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ROBERT  II  DE  LA  MÀRGK 

PSNSIONNAIRE  DS   I.A  CITÉ   DB  METZ 

Pa»  m.  ë.  Dt  BOUTËILLER 


Il  esl  un  nom  qui  se  rencontre  souvent  dans  les  chro- 
niques messines  de  In  fin  du  qualorzième  siècle.  0»  l'y 
trouve  presque  toujours  entoure  de  quelque  témoignage 
d'une  respectueuse  considération,  et  rallaché  aux  princi- 
paux faits  de  rbistoire  de  la  cité  et  de  celle  des  pays  voi- 
sins. Ce  nom  est  celui  de  Robert  II  de  La  Marck ,  prince  de 
Sedan  el  dne  de  Boaillon.  Les  événements  aiixqnels  il  a 
pris  part  ont  one  importance  variable.  Les  nns  touchent 
aux  plus  graves  questions  de  l'histoire  générale ,  et  ont 
depuis  longtemps  reçu  la  consécration  des  auteurs  les  plos 
accrédités;  les  autres,  él  c'est  le  plus  grand  nombre,  ne 
dépassent  pas  beaucoup  le  degré  d'intérêt  spécial  aux  chro* 
niques  d'une  localité;  et  cependant  il  nous  a  semblé ,  tout 
compte  fait,  que  Robert  de  La  Mark,  dont  rillustratlon  a 
été  primée  par  celle  de  son  fils,  le  maréchal  de  Fleuranges, 
et  dont  la  plupart  des  écrivains  ne  se  sont  occupés  que  sous 
le  rapport  d'un  fait  capital,  il  est  vrai,  mais  passager, 
dans  l'histoire  de  sa  vie,  méritait  les  honneurs  d'une  mise 
«n  lumière  plus  personnelle  et  plus  complète.  Il  nous  a 
semblé  que,  nulle  part,  t«tte  mise  en  lumière  ne  pouvait 
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plus  facilemcnl  être  obtenue  que  dans  une  ville  qui  a  con- 
servé flans  ses  chroniffues  de  nombreux  et  précieux  élé- 
nienls  dp  la  reconslilulion  de  son  existence,  et  à  laquelle  il 
a  appartenu  par  les  liens  qu'établit  la  réciprocité  des  ser- 
vices rendus,  et  que  resserrent  la  fréquence  et  la  facilité  des 
relations,  tant  politi(]ues  qu'individuelles. 

Robert  II  de  la  Marck  peut-il,  en  définitive,  être  considéré 
comme  un  des  personnages  bois  ligne  de  son  temps?  Esi-il 
digne  d'être  présenté  de  toutes  pièces  aux  regards  de  l'his- 
toire? Nous  l'avons  cru,  et  nous  avons  pris  assez  de  con- 
fiance pour  essayer  de  faire  [larlagci  nuire  opinion  fi  rjuelqaes 
lecteurs  indulgents.  Il  nous  faut,  il  est  vrai,  faire  la  réserve 
du  point  de  vue,  peut-être  un  peu  local,  auquel  nous  nous 
sonunes  souvent  placé,  el  de  Tatlrail  spécial  que  nous  avons 
cherché  à  donner  i  beaucoup  de  faits,  dans  notre  récit,  par 
révocation  de  souvenirs  messins.  Gepéndant  il  nous  semble 
que,  même  en  dehors  de  ce  caractère  paiticulier,  ce  n'est 
pas  une  étude  absolument  dénuée  d'intérêt  général  qnis 
celle  qui  e  consisté  à  grouper  en  faisceau,  et  ft  faire  passer 
dans  leur  ordre,  sous  les  yeux  du  lecteur,  les  événements 
d'ordre  varié  qui  ont  rempli  cette  vie  aventureuse,  dont 
les  dernières  années  seules  ont  connu  le  repos.  Entrons 
donc,  sans  plus  de  préambule,  dans  le  vif  du  sujet,  et  abor- 
dons, les  chroniques  contemporaims  à  la  main,  l'étude  du 
personnage  que  nolts  avons  le  désir  de  fiiire  mieux  connaître. 
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On  sait  combien  était  répandue  dans  la  noblesse,  aux 
temps  du  moyen  âge  el  jusqu'au  treizième  siècle,  la  pré- 
tention de  trouver  son  origine  chez  les  peuples  de  i'anti- 
quiiti  reculée.  Les  Grecs  el  les  Romains  étaient  fort  à  la 
mode,  mais  les  Troyens  rptnienl  plus  encore,  et  nous  pou- 
vons rappeler  eu  passant  que  Francus,  fils  (ie  Priam,  et  ses 
compagiions,  étaient  particnliêremout  teims  en  estime  à 
Metz,  el  qu'on  voyail  plus  d'un  de  ces  illustres  fugitifs 
tigurer  en  tête  des  arbres  généalogiques  des  familles  pa- 
triciennes de  la  cité.  Cependant  ce  n'était  pas  parmi  eux 
que  les  La  Marck  chercha ieid  leurs  ancêtres,  el  il  faut  leur 
savoir  gré  de  celte  modestie  relative.  Fleuranges  nous 
apprend  '  qu'ils  prétendaient  descendre  d'un  «  ancien 
Romain,  prince  de  la  Marche  d'Ancôae,  qui,  banni  de  son 
pays,  serait  venu  en  Allemagne,  où  il  aurait  fondé  le  comté 
de  la  Marche,  le  comté  d'Arembourg  et  plusieurs  autres,  u 

Sans  que  nous  ayons  besoin  de  remonter  aussi  haut  et 
d'aller  aussi  loin,  rancienneCé  el  rHlusIralioo  de  la  famille 
de  La  Marck  la  classaîenl  dans  la  noblesM  à  un  rang  des 
plus  distingués.  Dès  le  onzième  siècle,  leurs  aneélres  por- 
taient le  litre  de  Graf  et  possédaient  un  château-fort  en 
VTeslphalie.  Adolphe  IV,  qui  soascrivil,  en  1922,  UDeebavte 
d'Henry,  roi  des  Romains  %  parait  avoir  été  le  premier  4|ut 


JUaioirM  êt  /ÏMirMf  «t.  iairotaifM. 
*  P.  Aatel««  (ffM.  §ém.  tt  cknn»),  art.  LamMcfc. 
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joignit  à  son  nom  celui  de  La  Marck,  5  cause  de  la  pelile 
ville  (le  ce  nom»  siLuée  sur  la  Uppe,  dont  il  étail  deveoa 
seigneur. 

Nous  trouvons  dans  In  P.  Anselme  et  dans  Morcri  ',cIoiit 
l'accord  semble  fournir  une  garantie  d'exactitude,  la  généa- 
logie $ss&2  coniplèto  (le  la  maison  de  La  xMarck.  Nous  leur 
en  empruntons  un  résumé  sucoiuK^  jusqu'à  celui  qui  va 
nous  occuper  spécialement. 

Adolphe  IV,  premier  comle  de  La  Mui  k,  vivait  en  1222. 
Engeibert  U%  son  lils ,  marié  à  Gunégonde  de  Scliauem- 
bourg,  1111  irai  dans  la  seconde  moitié  du  treizième 
siècle.  Son  lils  Évrard  avait  épousé  Hermangarde,  fille 
d'Adolphe  I",  comte  de  Mons.  11  mourut  eu  1308,  laissant 
cinq  enfants,  dont  Adolphe,  qui  fut  évêque  de  Liège,  et 
Engeibert  II,  l'ainé,  époux  de  Malhilde,  lillccl  unique  béri- 
ticre  de  Jean,  couiic  d'ArcniLcrg  ;  à  sa  mort,  arrivée  en 
13i8,  son  lilû  ainé,  Évranl  II,  joignit  à  son  titre  patrimonial 
celui  de  comle  d'Aremberg.  Son  second  fils,  Engilbcrt,  suc- 
céda à  son  oncle  sur  le  siège  épiscopal  de  Liège.  Évrard  II 
eut  pour  épouse  Marie  de  Los,  flile  unique  de  Louis  de  Los, 
qui  lui  apporta  les  seigoeuries  de  Lumatn  et  de  Neufchiteau. 
11  nourol  en  1387,  laissaolcea  magnifiques  domaines  à  son 
fîls  fivrard  III,  qui  montra  une  remarquable  énergie  contre 
le  duc  de  Bourgogne,  et  soulinl  contre  lui  une  guerre  sou- 
vent heureuse.  Évrard  lil  contracta  deux  alliances:  Tune 
avec  liane  de  firaquemoni,  dame  de  Sedan  et  de  Floraîn' 
ville,  rentre  avec  Agnès  de  Rocheibrt;  et  il  eut  de  ces  deux 
femmes  plusieurs  enfants,  dont  Talné,  Jean  hérita,  en 
1449,  de  sea  principaux  titres.  Ce  dernier,  époux  d'Agnès 
de  Vernembourg,  eut  cinq  fils,  parmi  lesquels  Robert  I«r, 
et  Ëvrard ,  chef  de  la  branche  des  comtes  d'Aremberg.  Il 
ro^oorul  en  1469.  Robert    épousa  Jeanne  de  Uarlay,  dame 


*  Horeri.  (INel.  AM.)  —  P.  Atntne  op.  cil. 
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do  Saulcy,  qui  lui  apporta  les  seigoeorie^deDuD,  de  JamelXf 
de  Florangcs.  Il  en  eut  qaaire  enfoQls,  dont  Vûtûé  dee  âto 
fol  Robert  H  »  objet  de  celte  étude. 

Gomme  on  le  voit,  les  alliances  contractées  par  les  sei- 
gneurs de  La  Marck  avaient  rapidement  élevé  le  niveau  de 
leur  puissance,  en  mémo  temps  qu'elles  en  avaient  sneoes- 
âvemenl  déplacé  le  centre.  Se  laissant  entraîner  par  l'im* 
portance  de  leurs  nouvelles  possessions,  ils  avaient  quitté  le 
comté  de  La  Marck  et  la  Westpbalie,  pour  s'élablir,  sur  les 
confins  de  l'empire,  de  la  France  el  de  la  Lorraine,  dans 
le  pays  d'Aniennes,  qui  ne  devait  plus  cesser  de  longtemps 
d'être  le  tli  'Mre  de  leurs  exploits  et  le  siège  de  leur  princi- 
pauté. Malhiide  d'Arcmberg,  unique  héritière  de  son  père, 
avec  lequel  finissait  la  soocbe  masculine  des  comtes 
d'Aremberg,  avait,  nous  l'avons  dit,  apporté  ce  comté  à 
son  époux.  Marie  de  Los  avait  donné  au  sien  la  sei- 
grnenrie  de  Lumain  el  la  ville  de  Ncufchâleau  en  Ardennes. 
Évrard  II!,  possesseur  par  sa  femme  de  la  moitié  des  sei- 
gneuries de  Sedan  el  de  P'Iorainville,  avait,  en  14^4,  acheté 
à  son  beau-frère,  Louis  de  I^tnqnoniont,  la  part  qui  en  reve- 
nait à  ce  dernier.  11  avait  construit  le  château  de  Sedan,  en 
avait  fait  sa  rt'-^iilcnce  exclusive  el  lui  avait  donné  une  cer- 
taine importance.  Charles  Vi  n'avait  pa$  eu  de  plus  fidèle 
el  de  plus  actif  allié. 

Jean,  comme  son  père,  était  entré  avec  éclat  dans  le 
parti  de  la  France,  et  la  Bourgogne  el  l'empire  l'avaient 
toujours  trouvé  leur  ennemi  déclaré.  11  avait  donné  à  Sedan 
l'importance  d'une  ville,  et,  en  l'entourant  de  forlificalions 
impoi  lanles  ,  en  avait  fait  une  véritable  place  de  guerre. 
Mais  cette  importance  même  n'avait  pas  laissé  que  d'exciter 
(juehiue  ombrage  dans  l'esprit  de  Charles  VII,  si  bien  que 
les  bons  rapports  accouLuniés  avaient  été  !in  momenl  altérés. 
Cependant  le  roi  n'avait  pas  tardé  à  l  evenir  a  sa  lucnveiUance 
habituelle  envers  celui  qu'il  appelait  son  «  cousin  el  ciiaaibel- 
lan,  »  et  il  s'était  contenté  de  lui  faire  prêter  un  serment  de 
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fidélité  Mire  les  naîM  do  gouverneur  de  Ifomon  Nous 
iuîslons  ici  sur  qq  point  qui  est  décisif  pour  Ie9  prélen- 
Xïons  à  la  souveraineté,  juslcmcnl  élevées  par  les  La  Marck* 

Ce  serment  de  fidélité  n'était  pas  accompagné  de  la  pres- 
tation de  foi  et  hommage ,  el  le  caractère  de  l'aulorité 
exercée  prtr  eux  était,  par  là,  formellement  consacré. 

Robert  avait  été  fidèle  à  la  politique  de  son  père.  Il 
avait  rendu  les  plus  signalés  services  à  la  France,  et  ni 
Louis  XI,  ni  Charles  VIll  ne  s'étaient  montrés  ingrats  envers 
lui.  Ce  dernier  lui  avait  garanti  la  propriété  du  duché  de 
lionillon  ,  domaine  de  révèché  de  Liège  ,  dont  la  haute 
vouerie  avait  été  cédée  à  son  aïeul  en  éehanpr*  de  prêts 
considérables.  De  plus,  par  des  lellres-palenies  datées  de 
1487,  Chuiles  avait  pti$  le  seigneur  et  la  seigneurie 
de  Sedan  sous  sa  protection,  et  leur  avait  assuré  le  secours 
de  ses  aiiut  s  contre  l'empereur  ou  tout  autre  ennemi. 

Ces  quehiues  lignes  étaient  nécessaires  pour  bien  laiio 
apprécier  quelle  était  la  tendance  politique,  traditionnelle 
dans  ia  maison  de  La  Marck,  et  aideront  à  mieux  comprendre 
la  situation  de  Robert  II  en  présence  des  antécédents  de  sa 
famille. 


•  ]bi««•liBltt.hl^«-B•fMd■ttll«NrAil.*MilldeV.Ptc|MBp 
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Evrard  111  de  La  Marck,  comle  de  La  Marck  et  d'Areni- 
berg,  avait,  nous  l'avons  dit,  épousé  ea  i410  Marie  de 
Braquemont,  fille  de  Guillaume  de  Braquemonl,  chef  d'une 
ancienne  famille  de  Normandie,  et  dont  le  frère,  Robert, 
possédait  la  dignité  d'amiral  de  France  *.  Guillaume  avait 
succédé,  dans  la  seigneurie  de  Sedan,  à  la  famille  de  Josse 
dans  laquelle  cette  seigneurie  était  transmise  héréditairement, 
comme  fief  de  Tabboye  de  Mouzon ,  dépendance  mixte  de 
la  couronne  de  France  et  de  l'cvèché  de  Liège.  Nous  avons 
vu  comment  celte  seigneurie  passa  à  son  gendre. 

Jean  de  La  Marck,  fils  d'Évrard  111  et  de  Marie  de 
Braquemont ,  portail  les  litres  de  comte  de  La  Marck  et 
d'Aremberg,  de  seigneur  de  Sedan,  de  Neufchâteau  et  de 
Lumain,  de  chambellan  de  Charle?  VU,  de  haut  voué  de  la 
Hesbaye.  Sa  femme,  Apnès  de  \\ t rnembourg,  élait  fille  du 
comle  Hubert  111  de  Vcrnembourg,  morl  en  1443,  gou- 
verneur du  ducbé  de  Luxembourg,  sous  Elisabeth  de 
Gorlilz  Klle  avait  f»our  raére  Agnès  de  Salm.  Elle  tenait 
ainsi  à  deux  des  familles  les  plus  anciennes  et  les  plus 
puissanles  du  duché,  car  llujiues  de  Vernembourg  portait 
déjû  le  titre  de  comte  en  1083,  quand  il  suuscrivil  comme 


*  p.  Âaielme. 

*  Berlbolel,  Uiêt.  du  Luxembourg. 
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témoin  à  la  fondation  de  Tabbave  du  Lac  L'orii;iue  des 
comtes  de  Salm  était  plus  glorieuse  encore.  Ils  descen- 
daient de  lierniann,  roi  de  Germanie  en  1081,  lequel  pos- 
sédait liérédilairemenl  le  comté  de  Salm  en  Anlcnnes,  où 
se  perpétuèrent  les  descendants  de  la  branche  ainée,  tandis 
que  ceux  de  la  branche  cadette  fondérenl  la  principaulé 
de  Salm  dans  les  Vosges. 

Le  fils  de  Jean  de  La  Marck,  qui  fut  appelé  Robert, 
comme  son  aïeul  maternel,  prit  pour  épouse,  le  ;22  juia 
1449,  Jeanne  de  Saulcy,  dame  de  Marlay  et  de  Floraoges, 
dont  voici  en  quelques  mois  la  filiation  illustre. 

EranI  du  Ghatelel,  maréchal  el  régent  de  Lorraine,  avait 
épousé,  avant  14^5,  Alix,  lille  d'Évain,  baron  de  Saint- 
Eulien  el  de  Cirey,  cl  d'Agnès  de  Saiol-Amant.  Ide  du 
Clialclet,  leur  fille,  avait  eu  jjour  époux  Collard  II  ou 
Nicolas  de  Marlay,  seigneur  de  Saulcy,  de  Dun,  de  Jamets 
cl  de  Flui  auges,  conseiller  et  cbambelluu  du  roi  de  Sicile,  fils 
de  Collard  de  Marlay,  chevalier,  seigneur  de  Floranges, 
el  de  Jeanne  de  Lenoncourt.  Collard  K  possédait  la  sei- 
gneurie de  Floranges  du  chef  de  sa  mère  Lise  de  Floranges, 
héritière  de  son  frère  Robert  III,  qui  était  mort  sans  pos- 
térité. Avec  ce  dernier  8*était  éteinte  la  ligne  masculine  de 
la  maison  de  ce  nom,  issue  directement  de  Robert  de 
Lorraine,  fils  du  duc  Simon 

Colard  1!  de  Marlay  était  mort  en  l4éS,  laissant  pour 
unique  héritière  sa  fille  Jeaoue,  dont  il  avait  arrêté  le 
mariage  par  acte  du  15  juin  1446  *,  avec  Robert  de 
La  Marck.  Ainsi ,  par  tes  du  Chatelet  et  par  les  Floranges , 
quelques  gouttes  de  sang  ducnl  de  Lorraine  devaient  couler 
dans  tes  veines  des  enfants  de  la  comtesse  de  La  Uarck. 


'  Berllioliet,  l.  IV.  Preuves. 

*  Dma  Ciilœcl,  //<«!.  de  Lorramg.  —  Uoreri»  Diei.  hiêt, 
s  Arcliîfcs  de  Lomine. 
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Roberl  de  liS  MarckeUeatinc  Je  Sauicy  curent  (juaire 
enfanls  :  Robert  II,  auquel  nous  allons  noti^  aiiachcf  spê- 
cialeuienl;  Evrard,  qui  devint  évêque  de  Liège  cl  cardinal; 
cl  deux  filles,  leurs  aînées,  dont  l'une,  Claude,  épousa,  en 
1470,  Louis  de  Lenoncourl,  et  Taulre,  nommée  Bonne,  se 
maria  en  1475  avec  Pierre  Baudoche. 

Nous  pouvons  maintenant  quitter  la  généalogie,  toujours 
aride  et  désagréablement  surchargée  de  noms  et  de  dates, 
pour  entrer  dans  le  domaine  des  faits,  dans  celui  de  Thistoire. 


Hubert  de  La  Marck,  né  à  Sedan  quelques  années  après 
le  milieu  du  quinzième  siècle,  fui  élevé  dans  le  château  de 
cette  ville,  où  son  père  faisait  sa  résidence.  Son  éducation 
fut  ce  qu'était  celle  des  jeunes  seigneurs  de  son  ranir;  les 
exercices  guerriers  y  tinrent  sans  doute  une  gi-ande  place. 
On  ne  saurait  cependant  douter  que  Roberl  l^**  ne  Ht  aussi 
donner  à  ses  enfanls  des  principes  et  dfs  connaissances  en 
rapport  avec  le  siècle  de  lumières  dont  l'aurore  commençait 
à  briller;  car  on  vil  son  fils  Évrard  montrer,  sur  le  trône 
épiscupal  de  Liège,  un  esprit  admirnblcmcnl  mllivé  et  des 
talents  supérieurs,  fiuîls  d'éludés  habilement  conduites. 
Du  reste,  ces  jeunes  soi;^ru^urs  (levaient  bien  sentir  que  l'ins- 
truction exclusivement  niilit.iiie  dont  avaient  pu  se  contenter 
leurs  auf  éires  et  à  laquelle  restaient  encore  fidèles  beau- 
coup de  leurs  contemporainp,  n'élail  plus  faite  pour  eux. 
Leurs  prétentions  au  titre  et  à  la  dignité  de  princes  souve- 
raïuà  n'auraient  pas  été  en  harmonie  avec  une  si  vulgaire 
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absence  de  culture  do  leur  tnteUigence.  Ils  darent  vauloir 
acquérir  une  supériorité  morale  correspondant  à  celle  de 
leur  rang»  et  ils  y  paninrent;  car»  nous  l'avons  dit,  Évrard 
fut  un  des  prélals  les  plus  émraents  do  son  temps,  et  Robert 
montra,  par  la  manière  distinguée  dont  il  réusr^it  à  se  faire 
apprécier,  dans  la  cour  si  polie  et  si  lettrée  de  François  I«% 
qn*il  n'était  pas  inférieur  aoi  esprits  les  plus  éclairés  de 
son  temps*  Dés  la  dernière  moitié  du  quinzième  siècle,  du 
reste,  on  pouvait  déjà  sentir  que  le  temps  des  cbevaUers 
batailleurs  et  ignorants  était  passé  pour  ne  plus  revenir 

H  ne  faut  pas  cependant  trop  s'imaginer,  non  plus,  trouver 
en  notre  jeune  seigneur  le  type  accompli  de  la  courtoisie 
esquise  et  des  manières  délicates  ;  en  faire  un  muguetf  en 
on  mot,  ou  un  raffiné,  comme  il  fut  à  la  mode  de  dire  un 
peu  plus  tard.  Il  eût  été  ilillicile  que,  sous  le  vernis  dont  le 
revêtait  une  éducation  soignée,  le  Sanglier  du  Ardemm  dis- 
parût tout  à  fait.  Car  tel  était  le  surnom  que  la  voix  publique 
donnait  aux  La  Marck  depuis  plusieurs  générations,  sur- 
nom qu'ils  acceptaient  du  reste  avec  une  sorte  d'orp:ueiI. 
T.'liistoire  et  le  roman  ont  consacré  ce  litre  à  la  suite  du 
non]  du  fameux  riuillaumo  de  Lamarck,  el  on  en  a  géné- 
ralement fuit  une  conséquence  de  ses  mœurs  sauvages  et 
grossières.  Mais  il  y  là  à  la  fois  une  erreur  el  une  exagé- 
ration. Tous  les  La  Marck  avaient,  les  uns  après  les  autres, 
porté  le  nom  de  Sanglier  des  Ardmnes,  et  cependant  la  plu- 
part  d'entre  eux  étaient  de  vaillants  et  lionnutos  seigneurs, 
lidéies  à  la  foi  jurée,  rudes  sans  doule,  cunjiii  "'  l'étaient  les 
gens  de  guerre  de  leur  temps,  mais  auxquels  Thisloire  n'a 
pas  à  reprocher  un  fait  criminel. 

Hobert  II  porta  ce  nom  après  sou  père,  qui  Tavuil  reçu 
du  sien:  le  fameux  iîuillaumo  le  rendit  plus  célèbre;  mais 


•  Voir  le  cl KJi  iirtj  VI  i\t'<  Mémoires  de  Comirvp?  snr  a  raviiitafe  fae  les 
booDCS  Ictircs  fool  «ux  prioces  el  aux  graods  seigneur»,  n 


il  lui  était  veou  d'héritage  de  famille.  Olivier  de  La  Marche  dit 
en  effet  dans  ses  Mémoires  *  que  tel  était  te  surnom  de  Jean, 
alors  qu'il  n'était  encore  que  damotseau.  Brantôme  en  donne 
FespHcation.  c  (Tétait  %  dit-il  en  parlant  de  Robert  II ,  nn 
gentil  et  vaillant  capitaine.  On  l'appelait  au  commencement 
le  grand  sanglier  des  Ardennes,  pour  l'amour  de  ses  terres 
qui  aboutissaient  aax  Ardennes;  et  qu'il  ravageait  toutes 
les  terres  de  l'empereur,  et  autres  ses  voisins,  et  y  faisait  de 
grands  maux ,  ny  plus  ni  moins  qu'un  sanglier  qui  ravage 
les  bleds  et  les  vignes  des  pauvres  et  bonnes  gens.  »  Il  ne 
faut  pas  s'effrayer  de  cette  description.  £lle  peut  se  rap- 
porter à  la  manière  de  faire  la  guerre,  en  usage  aux  temps 
chevaleresques,  et  ne  charge  pas  plus  la  mémoire  de  Robert 
que  n'est,  sons  ce  rapport,  chargée  celle  de  la  plupart  de 
ses  devanciers  ou  de  ses  contemporains. 

Quant  à  sa  dévotion,  il  faut  reconnaître  qu'elle  était  sin- 
gulière. Voici  ce  que  nous  en  dit  encore  Brantôme  '  ;  mais 
si  nous  le  reproduisons  ici,  ce  n'est  pas  sans  faire  quelques 
réserves ,  car  on  sait  combien  était  inventive  et  fertile  en 
coinposilions  romanesques  et  scandaleuses,  rimaginalion  de 
cet  écrivain:  «  11  avoit  pris  pour  devise  ou  patronne  sainte 
Marguerite,  que  l'on  peint  avec  un  drafjoîi  à  ses  pieds, 
représeniani  celui  qui  voulut  la  dévorer  comme  nous  lisons 
en  sa  vie;  et  ce  dragon  re[irésenloît  ledyable:  et  offrant 
deux  cliandelles  à  cesle  saincle,  il  en  vouoit  une  à  die, 
et  l'a u lire  à  M.  le  Dyable,  avec  ces  m  !>  ;  Si  Dieu  ne  me 
veult  ayder,  le  Diable  ne  me  peut  manquer.  Devise,  certes, 
fort  bizarre  et  cslrange.  » 

Ce  nom  de  Sanglier  des  Ardennes  a  beaucoup  fait  Ira- 
vaiUei  ie^  iniagiiiaLiuns,  et  plus  d'un  écrivain,  auteur  de 


1  Uim.  d'OI.  de  U  Harcke.  Coll.  dci  MéM.  nlttib  h  l'biiloire  de  Fraice, 

t.  IX,  p.  373. 

•  Kie  det  grandi  Capiiminêê  fronçais,  I  U,  p.  274. 

*  Braolàme,  lo«.  cil. 
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romans,  ou  même  peut-être  hîsloriea  en  renom,  y  a  trouvé 
tout  un  système  de  récits  fantastiques  dans  lesquels  on 
voit  les  La  Marck  enfermés  dans  d'impénétrables  châteaux» 
perdus  au  fond  des  fourrés  de  l'Ardenne ,  jouer  un  rêle  à 
peu  près  légendaire.  Je  me  permets  d*en  donner  un  échan- 
tillon emprunté»  non  pas  A  un  romancier,  comme  on  pour- 
rait le  croire,  mais  è  un  auteur  d'ouvrages  historiques, 
en  |H)Ssession  d'une  assez  gronde  notoriété. 

c  II  existoit,  dit  M.  Gapefigue,  entre  la  Meuse  et  le  Rhin, 
des  races  d'hommes  gigantesques,  des  chevaliers  à  la  barbe 
épaisse,  à  l'œil  ardent,  à  la  volonté  forte.  Les  romans  de 
chevalerie  avaient  tous  parlé  de  la  forêt  des  Ardeones,  si 
riche  en  aventures  périlleuses  et  toute  peuplée  de  châteaux, 
de  tours  crénelées  sur  le  sommet  des  monts,  des  rochers, 

et  dans  les  carrefours  boisés  de  la  vaste  solitude  A  Tex- 

Irémité  de  celle  forêt  se  trouvaient  les  terres  cl  le  manoir 
du  seigneur  île  La  Marck,  homme  d'arm^'S  <|ui  élaii  pour 
la  Meuse  ce  que  Sickingcu  était  pour  le  Hbin,  un  bras  de 
protection  et  de  terreur.  * 

Lorsqu'il  est  question,  dans  ces  termes,  des  seigneurs 
de  La  àlarck,  noblement  [tosés  dans  leur  château,  alliés 
aux  familles  les  plus  illush  -  s  I  î  la  Lorraine,  du  Luxera- 
bourg  ei  des  Puys-Ojs ,  honores  du  litre  de  chambellans 
des  rois  de  France,  mis  par  ces  derniers  en  possession  de 
la  principauté  de  Sedan  et  du  duché  de  Bouillon,  on  se 
demande  si  le  simple  rapprochement  de  ces  lignes  avec 
celles  qui  les  ont  pr»îcédécs,  ne  montre  pas  que  trop 
souvent,  par  un  abus  quGltjuefojs  môme  involuiitaire,  l'his- 
toire ne  craint  pas  de  se  servir  des  expédients  du  roman 
pour  dramatiser  ses  événements  ou  mieux  caractériser  ses 
personnages. 
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Robert  II  était  cncorî  jeune,  et  à  peine  en  possession 
des  honneurs  d'écnyer,  lorsfju'tl  vit  se  proHuirc  dans  sa 
famillp  tin  événement  qui  fui  le  point  de  dé()url  des  longues 
et  amicales  relations  qu'il  devait  avoir  avec  la  cité  de  Melz. 

En  1475,  Bonne  de  La  Marck,  sa  seconde  sœur,  fut  donnée 
en  mariage  à  un  lioiirgeois  de  celle  ville,  donl  le  renom 
personnel  et  la  grande  fortune  compensaient  ce  qui  pouvait 
lui  manquer  du  côlé  des  litres  princiers  cl  des  habitudes 
chevaleresfpies.  Pierre  II  Baudoclie  pouvait  cire  considéré 
comme  l'un  des  types  les  plus  élevés  de  cette  aristocratie 
bourgeoise,  qui,  moins  d'un  siècle  plus  tard,  devait  dispa- 
raître sans  retour,  avec  les  inslilutions  républicaines  qui 
s'étaient  comme  incarnées  en  elle.  Les  piélcnlions  nobi- 
liaires de  cette  famille  remontaient  à  une  prodigieuse 
hauteur.  Ils  se  disaient  descendus  de  Baudochius,  l'un 
des  cin<|  exilés  de  Troie  auxquels  la  cité  était,  selon  les 
traditions  populaires,  redevable  de  sa  fondation.  Ce  qui  est 
certain,  c'est  que  nul  k  Metz  ne  pouvait  Inî  disputer  la 
supériorité  de  l'ancienneté  de  race,  non  plus  que  celle  de 
«  l'importance  des  emplois  remplis.  La  g^randenr  de  la  fortune 
de  Pierre  fiaudoche  achevait  de  lui  donner  dans  cette  ville 
une  position  réellement  magnifique.  Il  était  d^i  veuf  de 
deux  premières  épouses,  appartenant  toutes  deux  à  la  meil- 
leure noblesse  de  la  cité,  Jennette  de  Heu,  morte  en  1464, 
et  Allison  Louve,  qu'il  avait  perdue,  après  quelques  mois  de 
mariage,  en  1471. 
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II  avait  donc  quatre  ans  de  ?euvayc,  ce  qui,  pour  le  temps, 
élail  beaucoup,  et  n'avail  pas  (renfanls.  Il  était  tians  la 
force  de  l'âge,  ayant  environ  quaianle  ans,  et  menait  une 
noble  existence,  entourée  de  tous  les  genres  de  luxe  en 
rapport  avec  sa  position,  dans  un  bel  hôtel  situé  vis  à  vis 
la  chapelle  du  Saint-Esprit,  ou  Jan^  son  château  de  Mouliiis, 
vaste  domaine  défendu  par  de  grosses  tours  et  par  des 
fossés  profonds,  au  milieu  d'une  cani[)an:no  liante.  1!  avait 
été  rnailrc-échevin  en  1404  et  élail  encore  échevin  du 
palais  et  aman  de  Saiot-Livier.  Lorsque,  le  mariage 
acoufnpli,  Pierre  Baadoche  ramena  â  Metz  sa  jeune  épouse, 
les  Messins  montrèrent  à  It  fois  la  faavie  considéralton 
dont  U  était  «ntoaré  parmi  eux,  et  le  senlioienl  d'orgueil 
a?ec  lequel  ils  voyaient  un  de  leurs  seigneurs  Gontranter  ane 
ai  illustre  alliance.  Voici  comment  les  chroniques  messinea 
rendent  compte  de  son  entrée  '  : 

c  Le  xvjc  jour  d'aoust  It  sire  Pierre  Baudoicbe  ùsi  la 
t  venue  de  sa  femme  qu*il  avoit  novellement  éposée,  la- 

>  quelle  esioit  flUe  à  s'  Robert  de  La  Mairche,  à  laquelle 
»  venue  il  y  ot  belle  feste  el  grand  triomphe  mervellose, 
s  Car  toute  la  noblesse  de  la  cité  et  tous  les  soldioura  et 
»  plusieurs  autres  lui  firent  compagnie  &  aller  au  devant. 
È  Et  i'amenast  s^  André  de  RIneck,  chevalier,  daier  luy  sur 
s  une  bacqoenée  et  l'amenoit  de  droit  copt  en  la  grant 

>  maison,  devant  l'holel  Ësperial  où  le  dit  Pierre  Daudoiche 
»  demeuroit:  et  à  quelle  journée  oit  Hannotàn  le  menestnar 
»  et  ses  com peignons  les  eseus  de  Mets  pour  estre  meoeslrés 

>  de  la  cité.  » 

Le  mariage  de  Pien-e  Daudoche  el  de  Bonne  de  La  Marck 
ftit  heureux  et  fécond.  Six  enfants,  dans  un  intervalle  de  dix 
ans  environ,  vinrent  donner  à  cette  noble  faaiiUe  de  moo' 
velles  garanties  de  durée  et  d'éclat. 


*  Hif .  p.  419,  —  i.  Aub.  p.  78. 
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V 

IiM  II»  Hiurek  et  VMwèmtÊé  ^  MJé^ 

Ce  fut  dans  une  guerre  soutenue  par  sa  famille  contre 
la  Bourgogne,  au  sujet  de  l'évêché  de  Liège,  que  Robert  lî 
de  La  Marck  fil  ses  premières  armes  et  ga^na  ses  éperons 
de  chevalier.  Celle  guerre  était  trop  engagée  lors(ju'il  y  prit 
part,  de  plus,  elle  fut  trop  longue  et  trop  remplie  d'incidents 
draiiialitjues  pour  que  nous  puissions  nous  dispenser  de 
remonter  de  quelques  aniiLCs  en  arrière  pour  en  raconter 
brièvement  rorigine  et  les  principales  circonstances. 

Dés  1445,  Évrard  de  La  Marck,  vigoureux  adversaire  du 
daède  Bourgogne  Pbilippe-le-Beau ,  avait  reçu  de  révèque 
de  Liège,  Jean  de  Heinsberg,  la  haute  vouerie  héréditaire 
du  duché  de  Bouillon.  Après  lui  celte  vouerie  était  passée  à 
sou  second  fils,  Louis  de  La  Marck,  comte  de  Rocherort. 
liais»  en  1456,  Jean  de  Heinsberg  ayant  été  violecnroent 
destitué  de  sa  dignité  épiscopale  par  le  duc  Philippe,  au 
profit  de  Louis  de  Bourbon,  neveu  de  ce  prince,  il  se 
produisit  une  réaction  contre  le  parti  français,  et  le  comte 
de  Rochefort  fut  dépouillé  de  la  vouerie,  quMl  considérait 
comme  un  bien  de  (amille,  et  qui,  au  fond,  représentait 
pour  lui  des  sommes  considérables,  dont  elle  formait  la 
garantie.  Les  La  Marck  ressentirent  vivement  cette  injustice 
et  n'en  furent  que  plus  animés  dans  leur  haine  contre  la 
maison  de  Bourgogne.  Aussi  quand,  onze  ans  plus  tard, 
l'esprit  d'insurrection  su  fit  jour  avec  violence  parmi  le 
peuple  de  Li^e  *,  la  révolte  les  trouva  tous  au  nombre  de 


Voir  C«iii{iMi  (eh.  Il),  ta  !•  Mil.  ém  Mta.  rclal.  I  l'hiK.  éc  F^. 
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ses  fauteurs  el  de  ses  plus  actifs  partisans.  Robert  b''  de 
Sedan,  Évrard  d'Arenberg,  el  Guillaume  de  Lumain,  leur 
frère,  celui  qui  a  rendu  si  fameux  dans  Tbisloire  le  nom 
du  Sanglier  des  Ardennes,  lui  prêtent  un  ardent  eoncours. 
Louis  de  Bourbon  est  obligé  de  fuir  et  se  retire  auprès  de 
son  cousin  Charles  de  Bourgogne.  Les  Liégeois,  commandés 
par  Guillaume  de  La  Marck,  s'emparent  de  lluy;  mais  ils 
sont  vaincus  à  Saint- Tron.  Ils  se  retirent  sur  Liège,  où  ils 
sont  assiégés,  et  la  paix  ue  leur  est  accordée  qu'à  des  condi- 
tions onéreuses.  L'évèque  Louis  de  R-  urbon  est  rétabli  sur 
son  trône,  el,  voulant  sans  doute  (Irsaniier  par  ses  foveurs 
ceux  qu'il  considère  avec  raison  coiniue  ses  plus  redoutables 
adversaii  es,  i!  re  oîi  dans  son  palais  Guillaume  de  La  Marck, 
seulement  ùi^îi  le  vingt  et  un  ans,  et  en  i'iiU  un  des  prin- 
cipaux personnages  de  sa  cour.  (1 408). 

Mais  rien  ne  pouvait  adoucir  le  caractère  violent  de 
Guillaume,  ni  surtout  étouiler  sa  haine  contre  le  parti 
BKnguignon.  En  i474,  il  nlla  jusqu'à  tuer,  dans  le  palais 
du  prélat  et  presipie  sous  ses  yeux,  le  ganic-des-sceaux 
de  l'évêché,  Richard,  qu'il  regardait  comme  son  ennemi. 
Puis,  toujours  à  la  recherche  de  qnelijue  occasion  de 
satisfaire  son  inimitié,  il  alla  offrir  ses  services  à  TAUe- 
magne,  qu'avait  soulevée,  contre  lui,  le  duc  de  Bourgogne 
en  envahissant  rarchevéché  de  Cologne.  Il  reçut  le  com- 
mandemeui  de  quinze  mille  Weslphaliens  avec  lesquels  il 
chercha  à  dégager  Neuss,  assiégée  par  le  duc  Charles  à  la 
tôle  d'une  puissante  armée.  Neuss  une  fois  délivrée,  et  le 
duc  de  Bourgogne  entraîné  vers  de  nouvelles  avenlnres,  où 
il  devait  trouver  sa  perte,  La  Harck  se  prêta  à  une  réconci- 
liation avec  révéque  el  reprit  son  rang  auprès  de  lui.  Mais 
800  hostilité  tenace  n'était  pas  satisfaite;  ce  ne  devait  être 
qu^one  trêve. 

Trois  ans  plus  tard,  la  mort  de  Charles  et  Técroulement 
de  sa  puissance  faisaient  la  partie  belle  aux  ennemis  du  nom 
Bourguignon.  Des  éléments  de  révolte  s'organisent  è  Liège, 
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et  c'est  La  Marck  qui  se  tnei  à  leur  lèle.  Proscril  par 
les  magistrats,  il  est  réduit  à  quitter  la  cité.  Mais  il  prend 
les  armes;  aidé  par  ses  parents,  au  nombre  desquels  ligure 
Robert  11  pour  la  première  fois,  il  réaoil  autour  de  lui  tous 
les  mécontents,  grossit  son  armée  de  tous  les  gens  sans 
aveu,  qui,  à  celte  époque,  élaienl  toujours  prêts  à  fiiire  la 
guerre,  et  met  tout  le  pays  à  feu  et  à  sang.  Il  pousse  ses 
ravages  jusque  dans  le  Luxembourg  et  s'empare  même  de 
Virton.  Pendant  deux  ans  il  prolonge  cette  guerre,  funeste 
pour  les  populations,  mais  sans  résultat  sérieux  an  point 
de  tue  politique;  puis  il  se  décide  à  accepter,  en  1479,  une 
paix  que  devait  rompre,  dès  l'année  suivante,  un  événement 
tragique  rapporté  par  Thislorien  de  Sedan  *.  Un  carrousel 
splendide  était  donne  à  Liège,  Guillaume  y  avait  envoyé  son 
son  fils  aîné,  loul  jeune  encore,  mois  di^jà  alliré  par  le 
mirage  de  In  gloire  df"  nrmes.  Par  suite  d'un  ac-cidenl  trop 
fréquent  dans  ces  jeux  guerriers,  ce  jeune  seigneur  p^l  rap- 
poilé  sans  vie,  et  son  père  voit  le  résultat  d'un  ci  iine  dans 
ce  qui  n'était,  sans  douie,  que  l'eflet  d*un  malheureux 
hasard.  Sa  douleur  réveille  sa  lia  me  el  la  pousse  jusqu'à 
rcxaspération.  Il  courl  en  France  deman  der  à  Louis  XI  des 
secours;  il  lui  oflVc  en  échange  de  faire  révolter  à  son  proiil 
l'évéché  de  Liège  el  de  lui  donner  l'entrée  du  Brabant. 

Le  moment  était  bien  choisi.  Marie  de  Bourgogne,  épouse 
de  l'archiduc  Mnximilien,  vcnail  de  ukhh  ir,  el  Louis  XI  était 
foil  occupe  de  mulli[ilicr  les  chances  favotuiiles  qu'il  devait 
trouver  dans  cciia  complication  d'événemenis.  Il  enlrelcnail 
des  négociations  actives  avec  les  FLinands,  el  avait  un  intérêt 
immense  à  affaiblir  le  parti  de  l'arcliiduc  dans  les  Pays-Bas; 
or,  nulle  perle  ne  pouvait  cire  plus  sensible  à  ce  dernier 
que  celle  de  celle  ville  [)uissanle  el  riche,  qui  avail  embrassé 
Hon  parti,  à  l'instigation  de  son  évéque,  et  lui  fournissait  des 


'  rrcgoon.  IliMt.  d«  Stdan,  «liap.  lil. 
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secours  importants;  aosai  aecueilie-t^il  avec  empressement 
les  ouvertures  de  La  Narckt  lui  promet-il  le  titre  de  son 
lienlenaot-général  et  de  gouverneur  de  Liège,  une  com* 
pagnie  de  cent  lances,  et  lui  donne-t-il  une  somme  de  trente 
mille  livres  pour  lui  acquérir  de  nooveaui  partisans.  Gnîl- 
laume  ne  perd  pas  de  temps  pour  tenir  sa  promesse.  Il 
s'approche  de  Uége  et  attire  dans  son  parti  on  grand 
nombre  des  principaux  habitants  de  la  ville,  réunit  de  nou^ 
veau  tous  les  amis  de  sa  famille,  et  fait  appel  à  cette  che- 
valerie batailleuse  ([ui  a  déjà  combattu  pour  lui.  En  quelques 
jours,  un  corps  de  quinze  cents  hommes  résolus  est  réuni 
sous  ses  ordres. 

Robert  de  La  Ifarck  n'a  pas  eu  garde  de  manquer  cette 
occasion  de  combattre  au  profit  de  la  France,  selon  les 
tendances  traditionnelles  de  sa  race.  Il  est  là  avec  ses 
hommes  d'armes,  ave:  son  frère  Évrard,  comte  d'Aremberg, 
avec  Robert  11,  son  Ois,  qui  va  faire  sa  seconde  campagne. 
Une  grande  partie  de  la  chevalerie  d'Ardennes  est  venue  à 
sa  suite  et  le  reconnaît  pour  son  chef. 

Guillaume  avait  donné  à  ses  soldais  une  robe  rouge  avec 
une  hure  de  sanglier  brodée  sur  la  manche,  comme  signe 
de  ralliemenl.  Ce  même  indigne  était  porté  sur  l'écharpe 
des  chevaliers  ut  ornait  le  caparaçon  dos  chevaux. 

(onis  de  Bourbon,  environné  de  liaîlres,  ne  sait  pas 
prendre  les  mesurfs  qni  anr.iicnt  pu  le  sauver  ;  sorti  de 
Liège  avec  20,UOU  lioriinics  de  troupes,  il  se  voit  honteu- 
sement abandnnni  ;  il  loîiilto  dans  une  embuscade,  et 
Guillaume,  mailredesa  personne,  lui  fend  la  lélc  d'un  coup 
de  hache!.. .  Ce  crime  est  celui  du  Sanrjlier  des  Ardennes, 
Cl  non  celui  de  son  neveu.  C'est  assez  f)oiii  ce  dernier  d'en 
avoir  été  le  témoin  cl  d'avoir  compté  dans  le  parti  de  celui 
qui  s'en  était  rendu  coupable. 

Après  cet  horrible  exploit,  La  Marck  entra  dans  Liège  et 
décida  celle  ville  à  se  déclarci  liauienicni  pour  la  France. 
Il  fit  rendre  à  son  frère  Robert  la  voueric  du  duché  de 
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Bouillon»  chercha  é  feiro  nommer  évèqae  de  Liège  le  fils, 
encore  enfant,  qoi  hiî  restait,  et,  envahissant  le  Brabant  au 
nom  da  roi ,  il  y  eierça  de  crnela  ravages.  Mais  Tannée 
1482  n'était  pas  finie  que  Ifaiimilien  et  Louis  XI  signaient 
la  paix  d*Arras,  et  les  ^nds  services  que  La  Marck  avait 
rendus  au  roi  ne  lui  comptaient  guère ,  car  il  était  exclu 
de  la  paix,  et  Louis  XI  s'engageait  à  ne  lui  donner  aucun 
secours. 

Voici  comment  notre  chroniqueur  messin  Jean  Aobrion 
rend  compte  de  cetie  guerre  et  du  terrible  drame  par  lequel 
elle  fut  caraclérisée: 

c  liem,  en  ycclle  année  (148S)  on  mois  de  septembre, 
»  advint  que  s'^  Guillaume  de  La  Marche,  s»"  Evraird  de  la 
»  Marche  et  s' Robert  de  La  Marche  s*approchoicnt  de  Liège 
»  et  esloient  de  guerre  à  l'evesque  de  Liège,  dont  il  y  ot 
»  plusieurs  des  Liégeois  qui  trouvèrent  fasson  de  mener 
»  l'evesque  nnx  chnmps,  et  quant  il  y  vint,  les  dicts  Liégeois 
»  rabantlonnoiont.  Kl  incontinent  les  dicls  seigneurs  de 
»  La  Marrhc  vinrlrnnt  avani  et  se  prindrent  au  dit  evesque 
7»  f  t  à  ses  gens  et  mirent  tout  à  mort.  Et  Inyl  le  dit  s^  Guil- 
I  lanme  proprement  le  dit  evesque.  El  puisse  boulairent  les 

>  diis  s"  de  La  Marche  dedani  Liège  el  luairent  plusieurs 
»  gens  d'esgiisc  et  toutes  aullres  manières  de  gens  qui 

>  tenoienl  la  partie  de  l'evesque,  cl  par  lelle  manière  prin- 

>  drent  tout  le  païs  de  Liège  et  loules  les  bonnes  villes 
j>  comme  Heu,  Saint-Troo,  Tongres,  Hesse,  et  toutes  les 
»  auUres.  i 
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VI 


W*uTelles  9uerrca,  nouvelles  trimé^llMi 

P»r  le  traité  d'Arras,  on  fa  vu,  le  n>i  de  France  i*élaU 
engagé  à  ne  plas  donner  de  secoure  aai  I^a  Marck,  et 
même  à  rappeler  les  troupes  françaises  qui  servaient  soua 
eui.  C'était  faire  ta  pari  belle  à  Maximilien,  qui,  aidé  par 
les  princes  de  la  maison  de  Boorbon,  se  préparait  è  venger 
la  mort  de  Tév^ue  de  Liège,  et  dirigeait  contre  eus  tontes 
ses  forces.  Mais  telle  était  l'énergie  de  ces  seigneurs  de 
La  Marck,  et  telles  étaient  leurs  ressources,  que  s'ils  eurent 
à  supporter  de  grandes  pertes,  ce  ne  fut  pas  sans  d'impor* 
tantes  compensations.  Ils  se  virent,  il  est  vrai,  successivement 
reprendre  la  plupart  des  villes  dont  ils  s'étaient  emparés, 
et  subirent  une  sérieuse  défaite'  en  bataille  rangée,  mais  ils 
fatiguèrent  Tennemi  par  d'incessantes  escarmoucbes  et  par 
d'hrareuses  surprises;  ils  réossireni  à  prendre  plusienn 
chéieaui,  ils  détruisirent  un  corps  de  quinse  cents  hommes 
de  renfort  envoyé  par  Jean  de  Horne,  nommé  évéquc  de 
Liège  par  les  membres  émigrés  du  chapitre  ;  enfin  ils 
prolongèrent  la  hille  jasqu'é  ce  que  des  conditions  de  paix 
acceptables  leur  fussent  proposées.  Jean  Aubrion  nous  a 
conservé  le  souvenir  des  principaux  incidents  de  la  campagne. 

f  Et  lantost  après  ce  fait*  (dit-il  à  la  suite  de  la  précé- 
i  dente  citation),  pour  la  grande  crualié  des  dicls  s"  de 
i  La  Marche,  les  frères  du  dicl  evesquc,  c'est  assavoir  :  mons'' 
»  de  Bourbon,  mons'  de  Beaujeo,  genre  au  roy  de  France, 


*  i.  A«b.,  p.  171. 
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»  mous'  de  Lyon  et  l'amiral  de  la  mer  fbrent  très  mal 

>  oonteots  et  quéroient  vengeance  des  dits  s"  de  La  Marche. 

>  Touttefoix  le  duc  d*Otricbe  ot  le  prince  d'Oronge  mirent 
1  le  siège  devant  Hesse  (Hasseli)  et  le  delruisoot  tellement 
i  qu'il  n'y  a  voit  point  quelconque  appaîranoe  de  ville.  Et 

>  aprét  mÂreiit  la  siège  devant  Heu  (Huy)  et  devant  Tongres. 
»  Hais  ils  se  rendirent;  puis  après  allont  meltre  le  siège 

>  devant  Liège  bien  h  xxxm  combaillants.  v 

On  voit  par  ce  dernier  rliiiïre  quelle  était  Timporlance 
des  forces  auxquelles  les  La  Marck  avaient  à  résister.  Il  y 
avait  plus  d'un  an  que  cette  latte  inégale  se  soutenait,  lorsque 
la  paix  vint  enfin  y  mettre  un  terme.  Le  traité  de  Tongres, 
signé  le  24  mai  1484  régla  les  difficultés  pendantes,  d'une 
manière  telle  que  la  famille  de  La  Marck.  put  le  considérer 
comme  avantageux  poiir  elle.  Guillaume  renonçait,  il  est 
vrai,  à  ses  prétentions  sur  l'cvéché  de  Liège,  au  nom  de  son 
fils,  et  reconnaissait  Jean  de  Horne  pour  son  légitime 
possesseur.  Mais  il  cfait  pourvu  de  In  seip^neurie  de  Seraia- 
Ir-Chàteau,  et  recevait  une  indfmnilé  de  trente  mille  livres 
f)e  Klandre.  Hoberl  de  La  Marck  conservait  la  vouerie  du 
duché  de  îbuillon,  et  oliteîiait  huit  mille  livres  et  une 
pension  annuelle.  Le  traité  de  Tongres,  solennellement 
iiidlié,  causa  ime  grande  joio  dans  le  pays.  On  crut  l'ère 
des  guerres  fermf'P'  pour  longlenips,  el  ce  fui  au  milieu  des 
cris  d'allégresse  ijue  Jean  de  Horne,  accompagné  par  les 
seigneurs  de  La  Marck,  lit  à  Liège  une  entrée  magnifique 
et  prit  possession  de  son  siège  épiscopal. 

La  paix  dura  un  an  environ,  cl  ce  fut  une  avenliuc 
tragique,  bien  en  rapport  avec  la  Laibaiie  des  premiers 
événements  que  nous  avons  racontée,  qui  la  lioubla  Je 
nouveau. 


'  P.  Norbert.  Chronologie  des  faiti  «McerMHIt  SedtM,Ht»  —  FttflUtB, 
Hiit.  de  Sedan.  Pitces  jaslif. 
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NI  hi  succès  de  Tartchiduc ,  ni  le  iraité  qu'il  aurait  dû 
s'estimer  heureux  d'avoir  conclu,  o'avaieul  désarmé  le  6W 
gUer  desArdenim.  Sa  hune  contre  la  maison  de  Bourgogne» 
son  désir  de  servir  la  France,  celui  de  satisfaire  son  ambition 
personnelle,  étaient  des  sentiments  toujours  vivaces  en  lui. 

Nazimilien  apprit,  et  non  sans  inquiétude,  qu'il  s*était 
rencontré,  à  Hésiéres,  avec  René  de  Lorraine,  devenu  l'époux 
de  Philippe  de  Gueldres,  et,  à  ce  titre,  ayant  de  nouveaux 
mollis  de  haîr  la  maison  d'Autriche.  Il  sul  qu'ils  étaient 
convenus  ensemble  de  faire  alliance  contre  loi,  que  La  Blarck 
avait  promis  ô  René  quelques  châteaux  derévécbé  de  Liège, 
pour  lui  servir  de  places  d'armes,  et  qu'ils  ne  devaient  pas 
tarder  à  envahir  le  Brobant.  Craignant  (oui  d'une  aclivité 
qu'il  avait  appris  à  connaître,  Maxiroilîen  résolut  de  déiruire 
celte  alliance  dans  son  germe,  en  se  débarrassant,  sans 
retard,  de  son  irréconciable  etmemi  ;  cl  pour  y  réussir  il 
n'hésita  pas  à  employer  la  trahison.  Frédéric  de  Hom, 
seigneur  de  Montigny,  ancien  compagnon  d'armes  et  ami 
de  Guillnume,  en  fut  l'instrument.  Son  frère,  l'évôque  de 
Liège,  donnait  à  Saint-Tron  une  féle  magnifique,  à  laquelle 
assistaient  les  seigneurs  (\h  La  Marck.  Montigny  y  combh 
son  ancien  ami  des  plus  ofTeclueuses  [)roleslaiions.  Après 
avoir  mangé  à  la  même  table,  il  lui  propose  de  faire,  dans 
la  campagne,  une  promenade  a  cheval.  Arrivé  prés  d'un 
petit  bois  où  il  avait  dressé  une  embuscade ,  il  oiïre  à 
La  Marck  de  faire  lullcr  leurs  chevaux  de  vitesse.  Ils  mettent 
pied  à  terre  pour  les  f:iire  monter  par  leurs  pages.  Mais  en 
ce  moment  cent  hommes  armés  sortent  du  taillis,  se  jettent 
sur  Guillaume  el  le  saisissent  au  nom  de  rarchiduc. 

—  Où  va-l-on  me  conduire?  demaude-l-il  sans  perdre  son 
saiiglroid. 

—  A  Maëstricli,  répond  de  Horn. 

—  Dites  à  la  mort,  réplique  La  .Marck,  »  El  il  se  laisse 
emmener  sans  résistance  comme  sans  plainte. 

La  procédure  fut  courte. Condamne  à  avoir  la  Icle  tranchée, 
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il  monta  avec  calme  sur  l'éclialaud ,  se  dépouilla  de  ses 
habils  qu'il  dislriluia  aux  spectateurs,  et  \}0<n  sa  lôte  sur  le 
billot  avec  celle  lierlé  el  ce  courage  qu  ii  avait  uiontrés 
toule  sa  vie. 

—  Évéque  de  Horn,  dit-il,  ma  tête  saignera  longtemps!  > 
Ce  fareot  ses  seules  paroles.  C'était  en  1485. 

Goillaume  de  La  Marck,  né  en  4440,  était  donc  ftgé  de 
trente-neuf  ans.  Il  ne  laissait,  de  son  mariage  avec  Jeanne 
d'Arschoit,  qu*un  fits  encore  jeune,  pour  lequel  il  avail 
brigué  l'évéché  de  Liège,  el  qui  fut  la  sonche  d'une  race 
distinguée  par  ses  emplois  et  par  ses  alliances,  dont  le  nom 
s'éteignit  en  1794 

La  farouche  violence  de  Guillaume,  digne  représentant 
d'un  siècle  où  régnait  la  force  brutale,  et  où  la  vie  des 
hommes  comptait  pour  rien,  serait  en  vain  excusée.  Le  crime 
dont  il  s'est  rendu  coupable  l'a  marqué  au  front  d'une  tache 
de  sang  que  flétrira  toujours  la  postérité.  Mais  le  bon  sens 
aussi  bien  que  l'hisioire  protestent  contre  les  exagérations 
que  la  haine  a  inspirées  aux  chroniqueurs  bourguignons  et 
liégeois,  et  sur  lesquelles  certains  écrivains  ne  se  sont  pas 
fait  faute  de  surenchérir.  Son  surnom  de  Sanglier  des 
Ardennes,  qu'il  avait  de  commun ,  nous  l'avons  fait  remar- 
quer, avec  la  plupart  des  seigneurs  de  sa  race,  a,  en 
particulier,  exercé  les  imaginations,  el  a  donné  lieu  aux 
descriptions  les  plus  fantastiques.  Il  le  devait,  a-t-on  dit,  à 
sa  barbe  hérissée  et  inculte,  de  la  couleur  du  poil  d'un  san- 
glier; à  ses  yeux  injectés  de  sang,  qui  disparaissaient  sous 
des  sourcils  rpai?  ;  à  deux  longues  dents  qui  sortaient  de  sa 
bouche,  semblables  à  deux  défenses.. .. 

Le  moral,  dans  ces  descriptions  lanla?li(iues,  est  à  la 
hauleur  du  physique:  viol^,  rapts,  sacrilé^^es,  incendies, 
tels  sont  ses  plaisirs  de  tous  les  jours.  Le  maréchal  de  Retz, 


*  Voir  le  P.  AmcIbc  {UUl,  fin,,  art.  U  Marrk.) 
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le  ramciix  Utube  bkuc  de  l;i  légemle,  csl  dépassé  par  le 
nombre  el  l'odieux  de  .-es  atie/itals.  Iinmellons  loules  choses 
à  leur  place  cl  laissons  aux  romans  et  aux  contes  bleus  ce 
qui  est  (le  lear  domaine.  Gtiillaume  de  La  Marck  a  été  en- 
irainé  par  sa  violence  à  un  crime  impardonnable;  mais,  en 
effaçant  celte  page  sanglante  de  son  histoire,  il  ne  se  montre 
ni  meilleur  ni  pire  que  ceux  avec  lesquels  ou  contre  les- 
quels il  combattait.  N'oublions  pas  (jue  nous  sommes  au 
temps  de  Louis  XI,  au  temps  de  Cbarles*le-Téméraire»  de 
Ferdinand  d'Aragon ,  d'Alexandre  VI.  Lisons  attentivement 
Gomines,  et  demandons*nous  ce  que  valaient  ces  illustres 
victimes  sur  lesquelles  il  est  de  mode  de  s'attendrir  depuis 
quatre  siècles,  le  comte  d'Armagnac  et  le  connétable  de 
Saint-Pol,  par  exemple.  Je  ne  sais  si  ce  ne  sera  pas  en  faveur 
de  Guillaume  de  La  Harck  que  penchera,  tout  bien  compté, 
la  balance  de  celte  sensibilité  que  les  grands  drames  de 
l'histoire  savent  toujours  remuer  en  nous 

Jean  Aubrion  *  rapporte  en  ces  termes  le  tragique  événe- 
ment que  nous  venons  do  raconter  : 

c  Item,  le  1er  jour  de  Juillet  vindrent  nouvelles  a  Metz 
»  que  le  s''  Guillaume  de  La  Mairthe,  s' d'Airebourch,  qui 
i  svoii  été  au  tuer  Tcves/iue  de  Liège,  fut  prins  et  mennés 
>  à  Trecque  et  illcc  ot  la  teste  tranchié.  • 

La  mort  de  Guillaume  fut  le  signal  d'une  nouvelle  levée 
de  boucliei*s.  Si  ses  frères  et  ses  neveux  n'avaient  pu  le 
sauver,  tant  le  drame  avait  été  rapidement  conduit,  ils  ré- 
solurent au  moins  de  le  venger.  Ils  réunissent  tout  ce  qu'ils 
ppuvent  lever  de  troupes,  et  mettent  à  l'eu  et  à  sang  les  terres 
de  révèclié.  Jcnn  Auhrion  ne  reste  pas  muei  devant  celte 
nouvelle  recrudeàcence  de  la  guerre  : 


'  Oq  peot  foir  k  ce  sojel  la  remarquable  Doiice  que  le  coloucl  Susaue  a 
dMNiée,  MU  le  titn  ik  itiilf  Xi  tl  m«Mi<««|K>r«ltw,  dtos  Ict  Mimwru  de 
l'AMdéaie  de  MeU,  IMI,  p.  408. 

»  P.  m. 
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€  Au  mois  de  Janvier  1586,  dit-il  las  liegois  s'eilevérent 
I  coDire  leur  evesque  &  la  faveur  des  ff*  de  la  Hairchei 

>  lequel  Ms'  de  Home  avoit  pour  son  ayde  le  duc  d'Os- 
»  iriche.  Et  prindrent  la  ville  de  S^-Tron  et  bulinont  tout. 

>  Dont  quand  mondit    d'Ostriche  en  oU  In  cognissance,  il 

>  en  fut  fort  mal  coulent  et  mandit  en  Brabant  que  cbacun 
»  se  mit  sus  pour  courir  sur  les  dils  liégeois.  » 

Les  La  Marck  s'emparent  de  Liège»  ils  y  exercent  de 
sévères  représailles,  et  la  guerre,  de  plus  en  plus  acharnée, 
multiplie  ses  horreurs  sur  tous  les  poiols  do  territoire. 
Cependant  les  Liégeois,  laissés  par  eux  sous  le  comman* 
dément  d'un  de  leurs  officiers,  ne  tardèrent  pas  à  trouver 
leur  situation  onéreuse,  <  véant,  dit  Aubrion  %  combien  ils 
•  estoienl  grandement  traviliiez  des  gens  d'airmes  qu'ils 
»  avoient,  et  estoienl  souvent  tailliés  par  le  napiiaine.  » 
Pour  mettre  fin  à  cette  situation,  ils  s'avisèrent  d'un  étrange 
moyen  : 

c  En  les  fesles  de  l'asques,  dit  noire  chroniqueur  ils 

>  s'avrsonl  tout  à  cop  et  tuonl  le  capiljiiie,  et  le  Iraynont 

>  tout  aval  la  ville  de  IJpgc  alia  qu'il  fui  rnnnireslé  u  lous 
1  qu'il  cs\o'\l  mon.  El  puis  donnont  congiés  à  leurs  gens 
»  d'armes,  et  pui?  se  rallionl  avec  le  roy  des  Romains  et 
?i  olrenl  accord  à  leur  evesque  et  pareillemenl  les  s"  de  la 
»  Mairclio  olrenl  accord  au  roy  des  Romains,  et  oll  Messire 
»  Evroird  de  la  Mairclie  charge  de  granl  mullilude  de  gens 
»  pour  les  conduire  là  où  au  roy  des  Rouiains  plairoil.  » 

Mais  si  cel  accord  lut  aussi  com[)lel  que  le  dii  le  chro- 
niqueur, il  esl  ceilain  qu'il  ne  fut  pas  do  longue  durée. 
L'année  suivanlc,  les  seigneurs  de  La  Marck  éiaieiU  encore 
en  armes  et,  avec  des  secours  qui  leur  étaient  venus  de 
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France  et  de  Lorraine,  donnaient  une  nouvelle  énergie  à  leurs 
dispositions  militaires.  Évrard  enlrait  en  Brabant  à  la  téle 
d'une  armée,  tandis  que  Robert  et  son  fils  mettaient  le  siège 
devant  Yvoi,  Tune  des  plus  fortes  places  du  Luxembourg. 
Nais  là  devait  6'arréler  la  belliqaeiise  carrière  de  Robert  l^. 
Il  fui  tué  devant  la  place,  d*un  coup  d'arquebuse,  et  jnbunié 
dans  le  sanctuaire  de  l'abbaye  de  Mowton. 

c  En  celui  temps  (U87),  dit  Aubrion  *,  Gratiat  de  Guerre 
»  et  messira  Robert  de  Florbange  et  aussy  messire  Robert 
•  son  fils»  accompagnés  bien  de  v  mil  bomroes,  comme  on 
1  dîsoil,  mirent  le  siège  devant  Yvoix...  et  y  fut  tuei  le  dît 
I  V  Robert,  Pennés,  d'une  serpentine  que  ceulx  dedans 
>  Yvoix  tironl.  > 

Celte  mort  faisait  de  Robert  U  le  chef  de  sa  maison.  Elle 
lui  donnait  la  seigneurie  de  Sedan  el  le  duché  de  Bouillon. 
Mais  elle  le  laissait  à  la  téle  d'afiaires  bien  compliquées  et 
en  butte  à  de  puissantes  el  vivaces  inimitiés. 

Robert  1^  laissait  la  réputation  d'un  des  plus  vaillants 
hommes  de  guerre  de  son  temps.  Son  épée  fut  conservée 
religieusement  par  ses  descendants.  Elle  fut  appendue  en 
dedans  de  la  principale  porte  du  château  de  Sedan,  et,  prés 
cic  deux  siècles  plus  tard  ,  elle  était  encore  l'objet  d'un  son* 
venir  presiiue  superstitieux  que  le  temps  respectait. 

Après  la  mort  de  son  époux,  Jeanne  du  Saulcis,  dame  de 
Sedan,  vint  se  fixer  à  Met/,  on  l'ai  tirait  la  présence  de  sa  fille 
et  où  elle  trouvait  une  tranquillité  alors  inconnue  dans  les 
Ardenncs.  Si  elle  ne  renonça  pas  absolument  à  son  ancienne 
pairie,  elle  se  fil  cependant  dans  celte  ville  une  habifnlion 
stable,  dans  des  conditions  dignes  de  son  rang,  el  !e  chro- 
niqueur In  p)  ice  <  en  balle  Jeurue,  i  c'est-à-Uire  près  de 
la  place  Sainic-Croix. 

Peu  de  temps  avant  d'avoir  perdu  son  père,  Robert  avait 
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vu  mourir  aussi  un  de  ses  proches  parente  et  de  ses  bons 
amis,  George,  comte  de  Weroemboui  g,  seigneur  de  Crooeu- 
bourg  el  autres  lieux,  qui,  après  avoir  été,  en  i48i,  pen* 
sîonriaîre  de  la  cité  de  Mets,  élait,  peu  après,  redevenu  son 
ennemi,  et  s'était  vu  combattre  à  la  fois  par  les  Lorrains, 
les  Luxembourgeois  et  les  Messins,  indistinctement  victimes 
de  ses  effrénées  pilleiies.  Ce  seigneur,  Tuo  des  plus  puis- 
sants de  rarcbevécbé  de  Trêves  jet  Tun  des  plus  assidus 
perturbateurs  de  la  paix  publique,  mourut  d'une  cbute  de 
cheval,  ainsi  que  nous  l'apprend  Anbrion 

c  En  icelle  année,  morut  le  conte  Georges  de  Wernen- 
»  bourg  en  chéant  jeus  de  son  chevalt.  Lequel  avoit  esté 
»  ennemi  de  la  cité  bien  iij  ans  et  demcy.  > 

Eu  ce  même  temps  aussi  Pierre  Bandoche»  beau-frère  de 
Robert,  ne  trouvant  plus  son  hôtel  de  la  place  Falcatte  en 
rapport  avec  sa  position  de  r(»rtune  sans  cesse  grandis^ 
saule,  (il  commencer  In  consiruclion  de  l'élégant  et  magni- 
fique hôtel  situé  sur  les  bords  de  la  Moselle,  entre  Saint- 
Vincent  et  Sainl-Marcel ,  qui  devait  être  si  célèbre  à  Metz 
sous  le  nom  du  Passclemps ,  el  dont  M.  Aug.  Prost  *  a 
donné  une  cliarmanic  monographie,  après  laquelle  il  n'y  a 
plus  rien  à  dire.  Nous  nous  ronlenferons  pour  celle  raison 
de  ci  1er  le  texte  d'Âubrioo,  qui  donue  la  date  de  sa  cons- 
truction : 

f  Item  en  icelle  année  (1486)  ht  commencer  à  faire  s*" 
»  Pierre  liudoicho,  amant  et  cschevtn,  In  maison  du  Passe- 

>  lemps  (levant  S'  Vincent.  El  achepluil  Lien  xiiij  ou  xv 

>  maisoiis  pour  les  joindre  ensemble  pour  faire  la  dicte 

>  maison.  9 

Les  travaux  furent  menés  avec  activité,  el  l'Iiufel  rapide- 
ment construit,  eu  égard  à  son  importance,  car  en  1489  il 
était  déjà  habité  par  sua  propriétaire,  el  on  le  voit  raooée 
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suivante  servir  d'habiiaiion  à  l'archevêque  de  Trêves,  très 
solennellemenl  reçu  en  la  cité. 


VII 

■ftiiWPfi  les  lA  HwIl      rSYéclié  de  Idég» 

La  mort  de  Robert  n'avait  pas  terminé  la  guerre  ;  elle 
n'avûli  fait  que  chariîîer  le  nom  de  son  chef.  Pendaiu  cinq 
ans  encore,  el  presque  sans  inlcirupUoii ,  Robert,  uni  à 
son  oncle,  lient  la  campaj^ne  à  la  lèlc  d'une  armée  nom- 
breuse. Le  cbroniqueur  lucb. m  est  bien  tenu  au  courant 
de  la  guerre  ;  à  plusieurs  rejirises  il  en  parle,  el  constate  la 
situation  des  belligérants.  Ainsi  à  la  date  de  1488  ou  y 
Ut  le  passage  suivant: 

4  Item  en  celuy  vindrent  nouvelles  que  Messii'e  Êvrard 
»  de  la  Mairche  avoit  prins  Liège  et  esloit  entrés  dedans  à 
>  grand  puissance  de  gens,  i 

L'évéque  alla  une  fois  de  plus  chercher  un  refuge  auprès 
de  Naximilten,  el  La  Harck,  maître  de  la  ville,  y  exerça 
en  paix  son  autorité,  tandis  que  ses  troupes»  commandées 
par  ses  neveux  et  ses  fils,  tenaient  la  campagne  et  faisaient 
des  pointes  dans  le  Luxembourg  et  le  Brabant.  Cependant 
la  fortune  ne  leur  fut  pas  toujours  fidèle;  au  printemps  de 
1490,  ils  perdirent  une  bataille  assez  importante  contre  le 
duc  de  Saxe,  auquel  Maximilien  avait  donné  le  commande- 
ment de  son  armée.  Âubrlon  nous  donne,  sur  cette  malheu- 
reuse affaire,  les  détails  suivants  '  : 

c  On  mois  d*apvril  1490,  les  gens  de  Tévesque  de  Liège 
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>  el  les  Liégeois,  à  grani  puissence  de  gens,  s'avoieot 
f  Irouvés  aux  champs  el  l*evesque  avait  ga'igné  la  joarnée. 

>  Et  y  avait  eu  (Jes  Liégeois  bien  deux  mil  de  morts  el 
f  y  avoient  été  prins  les  deux  fils  s'  Évraird  de  la  Uatrche, 

>  iij  des  seigneurs  et  gouverneurs  de  Liège  el  un  capitaine 
1  appelé  Blancair,  prisonniers.  > 

Cependant  ce  succès  fut  insuffisant  pour  rouvrir  à  révéque 
les  portes  de  sa  ville  épiscopale,  cl  Tannée  se  termina; 
la  suivante  commença  sans  que  la  siiuation  fût  changée. 
Mais  les  circonstances  allaient  enfin  favoriser  les  armes  des 
La  Marck  et  leur  fournir  des  alliés  capables  de  faire  pencher 
la  balance  de  leur  côté,  et  cela  d'une  manière  définitive. 

La  cour  de  France  cherchait  alors  des  ennemis  à  Maxi- 
milieu ,  avec  le(iuel  le  prochain  mariage  de  Charles  VUl  et 
d'Anne  de  lirelagne  ne  pouvait  pas  manquer  d'amener  une 
rupture  décisive.  Elle  se  résolut  à  soutenir  les  droits  de 
Charles  d*Ef;mont,  fils  ol  héritier  de  l'impitoyable  Adolphe 
de.  Gucidres,  el  que  rarchiduc  avait  dépouillé  de  ses  étals. 
Les  nouveaux  sujeLs  ipio  ce  dernier  avait  dus  à  la  fortune 
de  la  guerre,  étaient  in  èi^  à  se  révolter  contre  lui.  A?<;nrée 
de  ces  dispositions,  Madame  de  Beanjeu  fit  partir  le  jeune 
prince  avec  mille  chevaux,  el  conlracla  pour  lui  une  étroite 
alliance  avec  Robert  el  Évrard  de  La  Mark;  le  duc  René  de 
Lorraine  se  joignit  à  celle  confédération.  Il  venait  de  ter- 
miner une  gueire,  sans  résultats  positifs,  contre  la  cité  de 
Helz,  el  se  trouvait  en  élat  de  mettre  au  service  de  son 
beau-frère  toutes  ses  forces,  alors  disponibles. 

Robert  prit  la  direction  de  cette  guerre.  Il  y  apporta  son 
activité  el  son  énergie  accoulnmées.  Il  entra  sans  retard, 
les  armes  à  la  main,  dans  le  duché  de  Luxembourg  et  y  lit 
des  ravages,  que  Jean  Aubrion  a  constatés  en  ces  termes: 

c  Le  premier  jour  de  may  '  vinrent  nouvelles  à  Metz , 
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>  el  il  était  vray,  que  Messin)  Robert  de  la  Ifairehe  avoît 
I  courus  en  la  prevosté  de  Bastogne  et  prins  bien  i,  prison- 

>  niers  et  les  besles  de  m  villages,  i 

De  son  cdté,  le  marquis  de  Bade,  gouverneur  du  Luxem- 
bourg, ayant  levé  des  troupes  nombreuses,  alla  mettre  le 
sic^c  devant  Florangcs,  château  assez  fort,  très  voisin  de 
Thionvillc,  qui  faisait  partie  (ie  l'iiérilage  de  Robert  et  qui 
fji  mait  un  de  ses  points  d'appui  dans  la  guerre  actuelle. 
Malgré  la  bravoure  des  défenseurs,  il  leur  fallut  céder  au 
nombre,  el  le  château  fut  pris  le  1^  juin  1401 

Pendant  un  an  encore  les  La  Mark  tinrent  en  échec 
le  duc  Albert  de  Saxe  d'un  côté,  le  marquis  de  Bade  de 
l'autre.  Ce  n'est  qu'en  1492  que  la  médiation  de  la  France 
parvint  à  rétablir  la  paix  et  à  faire  signer  le  traité  de 
Donchery,  qui  mettait  fin,  pour  un  moment  du  moins,  à  des 
boslililés  commencées  depuis;  plus  de  (juinze  ans.  Ce  tiaité, 
qui  était  Irés  favorable  aux  La  Mark,  remettait,  il  est  vrai, 
les  étals  de  Liège  à  révêqne  Jean  de  Ilorn,  mais  laissait 
l'ouiorité  de  fronverneur  t^énéral,  sous  le  litre  de  grand- 
roayeur,  entre  les  mnlns  »i'f<!vrard  de  La  Mark,  qui  partageait, 
de  plus,  avec  son  neveu  uijc  indemnité  de  50,000  florins  du 
Rhin,  pour  les  frais  de  la  guerre.  La  fille  d'Évrard  de  La 
Mark  lut  mariée  au  comte  de  Horn ,  neveu  de  l'évèque, 
cl  l'on  vil,  pour  la  seconde  fois,  le  prélal  faire  son  entrée 
soleunelle  dans  la  cité,  accompagné  des  deux  seigneurs 
de  La  Mark,  el  partageant  avec  eux  les  honneurs  de  la 
réception  magnifique  (jui  lui  était  faite. 

Pendant  ce  temps-là,  la  guerre  s'était  l  allumée  entre  Metz 
el  le  duc  de  Lon  ame.  En  vérité,  l'étal  de  ces  |irovinccs  était 
pitoyable:  de  quelque  côté  que  l'on  se  tournât,  on  ne  voyait 
que  ravages  cl  pilleries.  René  était  établi  à  Sainte-Ruffine 
et  faisait  beaucoup  de  mal  aux  villages  voisins.  Il  s'empara 
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(le  Moulins  cl  se  préparait  à  le  livrer  aux  flammes;  mais 
Robert  lui  demanda  de  ménager  le  domaine  de  son  beau- 
frère,  ei,  par  considération  pour  lui,  René  fît  grâce  au 
rhâtenii  el  au  village  du  traitement  rigoureux  dont  il  les 
menaçait. 


VJII 


La  même  année  (1401)  avait  vu  se  conclure  deux 
mariages  dans  la  fjmiile  de  La  Marck,  mais  l'un  des 
deux  différait  singulièrement  de  l'éclat  el  de  la  noblesse 
de  l'aulre.  Robert  avait  épousé,  dès  le  début  de  l'année, 
Cntherine  de  Croy,  iille  de  Philippe  de  Groy,  comle  de 
Chirnyy,  seif^neur  d'Arscholl  el  de  Uenly,  el  de  Jacqueline 
de  Luxenil)oui-<]:,  fille  elle-même  de  Louis,  comte  de  baiuL- 
Pol ,  coiiiiélable  de  France,  cl  de  Jeanne  de  Bar,  isa  pre- 
mière femme.  La  la  mille  de  Croy,  qui  devait,  dés  celle 
génération  même,  donner  è  l'empire  d'illustres  serviteurs, 
tels  que  le  comte  de  Gbiévres  et  le  duc  d'Arsïchott,  s*élajt 
jusque-là  distinguée  par  son  altacbemenl  à  la  France,  et 
ce  n'était  d'ailleurs  que  justice,  puisque  son  origine  était 
toute  française. 

Celle  union,  qui  donnait  satisfaction  aux  sentiments  réci- 
proques les  plus  doux,  en  même  temps  qu'elle  réunissait 
les  plus  hautes  conditions  de  convenances,  par  l'égalité  de 
la  noblesse  et  de  la  fortune  des  jeunes  époux,  fut  beureuse 
et  féconde.  Huit  eofiints  en  furent  successivement  le  gage  : 
Robert,  seigneur  de  Florange,  qui  devint  maréchal  de 
France;  Guillaume,  seigneur  de  Jamets;  Jean,  seigneur  du 
Saulcy;  Antoine,  abbé  de  Beaulieu  en  Argoane;  Philippe, 
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archidiacre  de  Liège;  Jac(]ues,  chevalier  de  Malte;  Philip* 
pine,  mariée  à  Renaud  de  lirederode,  et  Jacqueline,  qui  se 
fil  religieuse. 

Quant  au  second  mariage  qui  eut  lieu  dans  celle  même 
année,  il  ne  dut  pas  manquer  d'exciler  de  vives  et  justes 
critiques  et  même  de  soulever  à  Metz  un  véritable  scandale. 
Jeanne  du  Saulcy,  veuve  de  Robert  I*'"",  s'élait,  nous  l'avons 
dit,  retirée  dans  celle  ville  auprès  de  sa  fille.  Elle  ne  devait 
plus  être  trës  jeune  à  l'npoqtie  où  nous  sommes  arrivés, 
car  Donne  Baudoclie  élait  mariée  depuis  plus  de  quinze  ans 
et  l'avait  rendue  qualie  ou  cinq  fois  grand'inèrc.  lillc  ne 
laissa  pas,  cependant,  de  devenir  l'iiéroïnc  d'nn  petit  roman 
qui  finit  par  un  mariage  fort  disproportionné.  Voici  les 
termes  dans  lesquels  en  parle  la  chronique  messine'  : 
c  An  temps  de  la  guerre  cy  devant  escriple  uiig  EspaiguoI, 

>  np[)clé  Fraiiçoy  d'Esjiiral,  qui  etoit  lieutenant  du  cappi- 
»  lame  Alvarade  ,  se  liroit  prés  de  honoral)le  et  noble 
i  dame  Jehennc  du  Salcis,  qui  esloil  vculve  de  feu  noble 

>  seigneur  Uobcrl  de  La  Marche  et  s'appointoil  avec  elle 

>  pour  l'avoir  en  njaiiiage.  Toutlcfois  quand  les  gens 
»  d'armes  se  despartireni  de  Metz*,  il  s'en  aliit  avec  eulx 

>  et  puis  levint  un^^  peu  avant  la  Penlecoste  pour  espouser 
»  la  dite  dauic.  Et  lit  tant  presser  les  oriiiaaiica  de  l'Eglise, 
»  qu'il  ot  ses  bans  cl  coiigiés  d'esposer  quand  il  li  plairoit 

>  cl  esposit  ladite  dame  le  lundi  de  la  Pentecoste  enThoslel 
»  où  elle  demoroit,  en  la  balte  Jeurae.  > 

On  peut  être  assuré  que  ce  mariage,  qni  unissait  la  veuve, 
au  moins  quinquagénaire ,  d'un  seigneur  de  premier  ordre, 
à  un  officier  de  fortune  étranger,  fut  loin  d'être  approuvé 
par  les  enfants  de  la  nouvelle  épousée.  On  en  trouve  la 
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preuve  ilans  ce  fait,  iadiqué  par  Jaan  Aobrioo,  que  le  jour 
même  où  avaient  lieu  les  secondes  noces  de  sa  mère, 
Bonne  Baudoche  présidai! ,  dans  son  hôlel,  à  celles  d*une 
jeune  demoiselle  élevée  prés  d'elle,  qui  était  fille  d*un 
seigneur  ardennais  nommé  Henry  de  Valle,  et  qui  épousait 
Wiriat  Roucel,  chevalier,  seigneur  de  Mercy,  fils  de  Wirial 
Roucel,  mattre-échevin  en  1478,  chevalier,  amant  et  échevin 
du  palais*. 


IX 


Il  n'était  ni  dans  la  destinée,  ni  dans  les  goûts  de  Robert 
de  La  Harck,  de  vivre  longtemps  en  paix.  L'année  qui 
suivit  le  traité  de  Donchery  était  è  peine  commencée  qu'il 
avait  déjà  repris  les  armes  ;  mais  cette  fois  c'était  contre 
un  nouvel  adversaire;  et  cet  adversaire  du  jour,  c'était  un 
ami  de  la  veille. 

Le  souvenir  de  l'alliance  qui  avait  uni  récemment  Robert 
avec  le  duc  de  Lorraine ,  René  11,  ne  put,  en  effet,  em- 
pêcher que  quelques  dilGcultés  assez  vives  s'élevassent 
entre  ce  prince  et  lui  et  finissent  par  dégénérer  en  guerre 
ouverte.  Celle  guerre,  qui  fut,  du  reste,  courte  et  sans 
grandes  conséquences,  mais  dans  laquelle  on  retrouve 


*  I4S  déttlli  posUib  dtni  letqmb  entra  Aabrioo  an  lajcl  én  nariag»  de 
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mettre*  de  Liège,  qui,  dans  la  géeéatogte  d'Evrard  de  L>a  Marck^  doiui9  1487 
pour  date  à  la  mort  de  sa  mcrc. 


Digitized  by  Google 


95 


encore  les  habiludes  expéiliiives  des  La  Marck,  est  racontée 
en  ces  termes  dans  la  Chronique  imssine  '  .* 
<  En  celuy  temps  (mars         pourtant  qne  le  bastaird 

>  de  VauJemont  se  tenoit  à  Clermont  en  Argonne,  et 
i  plusieurs  des  gens  des  ducs  de  Lorraine  avoient  lues  et 
»  mis  à  mort  plusieurs  compatgnons  de  guerre  qui  éloient 
»  au     Robert  de  la  Mairche,  pourlnnl  (|u'ils  pilloicnl  en 

>  plusieurs  lieux  de  Lorraine,  le  dit  s*^  Robert  eu  avoit 
ê  deffié  le  dit  duc  de  Lorenne  ,  et  desjà  courus  et  fait  grand 

>  dommaige  en  la  duchié  de  Bair.  La  paix  en  fut  fiiictc 
s  tellement  (|ue  le  duc  de  Lorreone  donnit  au  s^*  Robert 

>  quatfc  mil  francs,  n 

Cette  paix  ne  fut  pas  plutôt  signée,  que  Robert,  se  voyant 
des  troupes  disponibles,  en  profita  pour  se  retourner  vers 
ses  ennemis  accoutumes.  Dans  le  même  mois  de  mars,  il 
s'en  prit  au  duclié  de  Luxembourg,  courut  autour  d'Arlon 
et  y  brûla  six  villages  «  tout  a  fait,  k  el  v  prit  «  corps 

>  irbomraes,  bcslcs  et  aultres  biens  en  grant  nombre.'» 
Mais  à  peine  le  mois  de  septembre  de  celte  ;uiiii-e  élait- 

11  arrivé,  (}u  uiir»  nouvelle  querelle  s'élail  élevée  avec  le 
duc  de  Lorraine.  La  Marck  lui  réclamait  plusieurs  villages, 
tels  que:  Dun-le-Cbàtel,  Chauveocy,  Rombas,  Ranguevaux, 
qti  il  itrétendail  avoir  fait  autrefois  partie  des  seigneuries 
de  sa  fimillc  et  qu'il  demandait  à  y  faire  rentrer'.  Sur  le 
refus  de  René  de  donner  satisfaction  à  celle  réclamation, 
il  l'envoya  défier,  cl,  ayant  rapidement  rassemblé  des 
iroupes,  entra  sur  le  territoire  lorrain ,  brûla  Mouzay  et 
mit  au  pillage  tout  le  pays  voisin  de  la  frontière.  On  peut 
penser  que  cette  facilité  à  prendre  des  prétextes  pour 
attaquer  le  duc  de  Lorraine,  était  un  peu  dans  l'intérêt 
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de'  la  ville  de  Helx ,  avec  laquelle  Robert  était  dans  les 
meilleors  termes,  tandis  que  René  lui  gardait  une  rancune 
mal  dissimulée  et  usait  vis^é-vis  d'elle  des  procédés  les 
plus  hostiles.  Quoiqu'il  en  soit ,  ce  dernier  se  lassa  de  ces 
procédés  par  trop  sommaires,  et  il  résolut  de  prendre  des 
mesures  décisives  contre  un  ennemi  si  prompt  à  prendre 
les  armes. 

c  Au  mois  de  novembre  (1493)',  nons  dit  la  chronique, 
»  |(ené,  roi  de  Gisille,  mit  ses  troix  eslats  ensemble,  au 

•  lieu  de  Nancey,  et  lor  remonslret  comment  ils  Tavoient 
»  toujours  bien  fomy  et  secourus  en  ses  affaires,  et  néces- 

>  sitâ;  et  qu'il  avoit  alors  guerre  au  s'  Robert  de  la 
»  Mairohe,  qui  n'estoit  qu*ong  simple  chevallier,  et  quasi 
»  rien  à  priser^  selon  fa  puissance  du  dit  roy.  Toutlefois 
»  pourtant  que  le  dit  s^  Robert  avoit  peu  à  prendre  sur 

>  luy  et  qu'il  trovoit  beaucoup  de  gens  pour  Iny  servir , 
f  pourtant  que  les  pals  du  dit  roy  estoieni  grands  et  qu'il 

>  y  avoit  beaucoup  à  prendre,  il  estoit  de  nécessité  au  dit 

•  roy  d'avoir  gens  d*armcs  pour  mettre  sur  les  frontières 
f  contre  ledit  s'  Robert.  El  pour  païer  les  dits  gens  d'armes, 

>  il  requit  à  ses  dits  eslats  que  ly  volissent  consenlir  de 
»  lever  de  chaque  feu  en  ses  païs  chaque  sepmaine  deux 

>  blans,  le  fort  portant  le  feible,  la  dite  guerre  durant: 

•  ce  qu'ils  firent.  • 

Celle  décision  des  étals  do  Lorraine  fut  une  source 
de  difficuliôi  assez  vives  entre  le  duc  et  plusieurs  Messins, 
qui  avaient  des  fiefs  dans  le  duché  el  qui  se  monlrèrenl 
peu  empressés  de  se  soumettre  à  celle  tiiille.  Il  ou  rt'sulta 
plusieurs  courses,  «  ei  saisies  de  corps  d'hommes,  de 
»  bestes  cl  aullros  bieus » 

Cette  guerre  durait  encore  au  printemps  de  1405  el 
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elle  avait  excité  une  assez  vive  irritation  de  pari  et  d'autre. 
On  peut  en  juger  par  ce  fait ,  que  trois  compagnons  de 
pied,  à  la  solde  de  Robert,  qui  se  trouvaient  à  Melz,  élaol 
allés  jusqu'à  Augny,  sans  intenuons  belliqueuses,  y  reocon- 
irérenl  des  Lorrains  qui  t  leur  copponi  Ift  gorge  et  s'ea 
»  allont  leur  chemin.  »  Les  chroniques  messines  ne  con- 
tiennent pas  d'autres  détails  sur  cette  guerre,  dont  ne 
parlent  pas  les  hisloriens  lorrains. 


X 


Encore  le  liiaxembaurs»  encore  la  Ijorralne 

La  Marck  restait  toujours  hautement  fidèle  au  parti  de 
la  France.  Pendant  que  Charles  VIII  ohlenait  en  Italie  de 
brillants  succès,  auxquels  devaient  bientôt  succéder  les 
revers,  une  ligne  redoutable  se  formait  contre  lui  et  se 
préparait  à  envahir  la  FVance.  Robert  en  fut  la, victime, 
et,  en  effet,  attaquer  le  fidèle  allié  du  roi  de  France,  le 
priver  de  celte  sentinelle  vigilante  qui  gardait  si  bien 
[)')ur  lui  la  frontière  du  nord-est,  c'était  lui  porter  un 
premier  coup  très  sensible;  aussi  les  hostilités  contre 
Robert  commencèrent-elles  avec  énergie.  Le  2  juillet  1495', 
le  marquis  de  Bade,  gouverneur  du  duché  de  Luxembourg, 
partit  de  cette  ville  pour  aller  assiéger  Sedan,  Bouillon  et 
Montfurt,  les  trois'  principales  places  de  La  Harck  dans 
l'Ardenne.  11  conduisait  avec  lui  une  armée  de  plus  dix  mille 
hommes,  bien  organisée,  une -artillerie  considérable,  el 
quatre  cents  tonneaux  de  poudre.  L'évèque  de  Trêves,  les 
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proviaces  de  Namur  et  de  Brabant  loi  avaient  envoyé  des 
renforls  en  hommes  et  en  artillerie.  Ce  fut  devant  Bouilloa 
qu'il  alla  4'abord  mettre  le  siège  ;  mais  il  n'eut  pas  besoin 
de  grands  efforts  pour  s*en  rendre  maître ,  car  ses  défen- 
seurs, intimidés  parla  supériorité  de  ses  forces,  c  s'en  etoieni 

I  allés  et  s'avoient  avaltes  aval  la  roche,  dont  il  y  en  avoit 
»  heu  six  des  tués  é  cheoir.  »  Le  marquis,  maître  do  celte 
facile  conquête,  n'en  fut  pas  moins  rigoureux  dans  le 
traitement  qu'il  lui  infligea  :  il  fit  brûler  la  ville  et  raser 
les  fortifications. 

Après  ce  premier  succès ,  il  transporta  son  artillerie  et 
son  armée  devant  Sedan  et  se  prépara  â  en  faire  le  siège. 

II  détacha  seulemeut  cinq  cents  hommes  pour  investir 
Montfort  et  tenir  sa  garnison  en  respect.  Mais  les  opérations 
militaires  n'allèrent  pas  plus  loin.  La  prise  de  Bouillon  et 
le  grand  danger  que  courait  Sedan  avaient  ouvert  les 
yeux  de  Robert  sur  la  situation  précaire  où  il  se  trouvait. 
Son  prolecteur  le  roi  de  France  était  en  Italie,  sérieusement 
occupé  de  se:^  propres  affaires  et  hors  d'état  de  lui  venir 
en  aide,  il  se  voyait  donc  seul  contre  un  adversaire  redou- 
table, derrière  lequel  étaient  en  réserve  toutes  les  Forces 
de  l'empire.  Il  demanda  la  pnix,  et  véritablement  il  n'y 
avait  pas,  en  ce  moment,  d'autre  solution  possible. 

«  La  paix  se  fist,  dit  la  chronique',  le  xxvf  jour  (rnousl. 
»  En  telle  manière  que  le  s""  Robert  soy  liuniillianl  envers 
i>  monsg""  rarchidiic  se  ilchvoil  trouver  devers  nions""  le 

>  marquis,  liculciiant  général  de  par  mondil  s""  l'archiduc  , 

>  cl  faire  prornei>sc  en  se?  mains  de  ne  faire  aucune 
»  guerre  de  sa  tlile  maison  de  Sedan,  ni  d'aultres  à  luy 
»  apparleniinl,  par  luy  ni  aullres  de  par  lui,  à  mon  dit 
»  s""  rarcliiduc  ses  pais  snhjpcls  et  adiiéi'ans   d'un  an 

>  durant.  Excepte  le  roy  de  France  quand  pendant  le 
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»  ilil  Iciiips  il  averoil  guerre  ouverte  à  mon  tlil  s'  1  ar- 
•  chiduc.  » 

On  voit  que  CCS  conditions  élnionl  assez  douces  ;  d'antanl 
plus  qu'à  la  siiile  de  la  paix,  Fleurantes  lui  fut  restituée. 
Mais  ce  qui  est  caraclérislique,  c'est  celte  condition  qae, 
malgré  sa  situation  presque  désespérée ,  il  insiste  pour 
fiiire  mainteDir  dans  le  traité,  et  qui  lui  permet  de  ne  pas 
séparar,  le  cas  échéant,  ses  armes  de  celles  du  roi  de 
France.  Le  dévouemeni  à  une  idée  ne  pouvait  pas,  on  en 
conviendra,  être  poussé  plus  loin* 

Aussitôt  qae  Hobert  se  fut  occupé  de  rétablir  les  forli- 
fications  de  Bouillon  et  de  reformer  son  armée,  un  peu 
désorganisée  par  cette  guerre  malheureuse,  il  chercha  i 
s'en  dédommager,  et  dans  ce  but  reprit  les  hostililés 
suspendues  depuis  deux  ans  avec  le  duc  de  Lorraine. 

c  En  cestuy  an ,  dit  Vigneulles  '  (1496),  il  y  eut  grant 
»  guerre  entre  le  duc  de  Loraine  et  messire  Robert  de 
9  la  Marche,  le  quel  messire  Robert  flst  plusieurs  grants 

>  roaulx  et  dommaiges  en  la  ducbié  de  Bair  et  de  Loraigne 

>  et  y  prît  moult  de  bons  prisonniers  dont  ce  fut  grant 

>  domaige.  > 

C'était  à  Uelz  que  se  tenait  ordinairement  Robert  pen- 
dant le  cours  de  ;ces  hostililés.  Il  s'y  était  installé,  avec 
sa  famille,  dans  l'hôtel  de  son  beau-frérc,  et  était  là  tout 
porté  pour  suivre  les  actions  (Je  guerre  ou  les  négociations, 
selon  les  circonstances.  Car  il  va  s'en  dire  que  celte  que- 
relle ,  comme  toutes  celles  du  même  temps,  fut  accom- 
pagnée de  nombreuses  c  journées  amiables.  »  Vigneulles 
nous  le  dit  en  ces  termes  : 

f  En  celuy  temps  vint  messire  Robert  a  ^elz,  luy  et  sa 

>  femme  et, s'y  tint  environ  demy  an.  Lequel  pendant,  y 

>  eut  des  journées  tenues  entre  luy  et  monss^  de  Lurraigne. 
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»  .Mais  ntil  at^coi'd  n'y  fui  trouvé.  fl;ir  ies  Loiïuins  pi  inrciil 
A  lccyj*iluine  de  messirc  Robert,  nommé  le  bnifaird  Jeiinot, 
*  lui  el  ses  gens,  el  furent  long  temps  en  prison.  » 

De  son  côté,  Aubrion  rapporte  que  In  querelle  commença 
an  mois  de  juillet,  el  que  liobeit  ayant  envoyé  ses  €  def- 

>  iiunces  »  â  René,  celui-ci  manda  «  bien  builivcmenl  ses 

>  prévôtés  et  ses  fiefs,  tant  à  iMelz  que  ailliors  »  cl  vint 
s'établir  à  Ponl-à-Mnn>son,  pour  surveiller  les  événements. 
Il  plaça  de  fortes  garnisons  à  Septenny,  à  Diin-lo-Clmtel 
et  dans  plusieurs  autres  lieux  exposés  aux  alLKjnes  ;  mais  ces 
garnii^ons  n'empêcliérent  pas  La  Marck  de  biùler  Mouzay 
el  quatre  autres  villages,  d'enlever  des  prisonniers  t  pour 
»  une  bonne  somme  d'argent,  «  et  de  livrer  le  pays  aux 
ravages  accoutumés.  Il  avail  sous  ses  ordres,  pour  soutenir 
cette  guerre,  environ  trois  mille  combattants  c  tous  gens 

>  de  fait  et  de  guerre,  i 

Cependant  les  Hessins,  dont  le  territoire  avait  nécessaire* 
ment  à  souffrir  de  ce  passage  conlinoel  des  gens  de  guerre, 
et  qui  ne  pouvaient  pas  échapper  à  quelques  ravages  par- 
tiels» en  présence  de  la  délimitation  incertaine  et  compli* 
quée  des  frontières,  cherchèrent  à  amener  une  pacification 
entre  deux  adversaires  dont  Tun  était  leur  ami  «  et  Tautre 
se  trouvait  être  alors ,  par  hasard ,  en  bons  rapports  avec 
eux. 

Aubrion  *  nous  rapporte  toute  la  série  de  démarches 
qu'ils  firent  sans  se  lasser.  Dés  le  commencent  d*août, 
André  de  Rineck,  chevalier,  et  Conrad  de  Serrière,  échevîn 
du  palais,  vont  à  Pont-â> Mousson  t  parler  audit  roy;  et 
puis  s'en  retournent  en  la  cité.  •  Le  9  août,  ils  vont  à 
Sedan,  c  parler  à  messire  Robert  >  qui  y  était  allé  pour 
donner  une  nouvelle  impulsion  é  ses  attaques.  Huit  jours 
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;i|»rt'<  ils  revienuenl  à  Melz,  et  la  semaine  suivante  repren- 
nent leur  roiilG  vers  SedRn.  Le  1"  septembre  ils  vont  re- 
trouver» ;i  Poiil-à-Mous?<un,  le  duc,  qui  leur  dit  «  (ju'il  se 
volloil  conseiller.  »  El,  en  ellel,  le  5  du  môme  mois  il  ras- 
sembla ses  États,  et  leur  fil  t  ses  reiuonsiri'nccs,  »  el  il  fut 
coiivemi  qu'on  irait  niellre  le  siège  devant  Sedan.  René 
déclara  (ju'il  v  ml  ii  commander  son  armée  en  personne, 
el  les  p:c[is  d'r^liiC  el  les  nobles  du  duché  consentirent, 
pour  les  besoins  de  celle  expédition,  à  lever  sur  leurs 
sujets  une  laille  d'un  ilorin  du  Rhin  par  (eu  a  le  fort  por- 
tant le  faible.  » 

Cependant  le  rôle  des  négociateurs  ne  parul  point  encore 
tout  i  foil  épuise,  el  oo  chercha,  avant  la  fin  de  septembre, 
â  les  faire  aboutir  dans  une  journée  amiable,  cette  fols 
tenue  à  Metz.  Aubrion  en  donne  une  description  vivante: 

c  Le  Vendredi  \jin«  jour  de  septembre,  dit-ii  *,  y  oit  une 
»  jonrnée  assignée  à  Mets  entre  le  roi  de  Sicile  et  s*"  Robert 
à  de  la  Marche.  A  ycelte  journée  furent  m«  Hogoes  Hazaird  *, 
»  doyen  de  la  grant  esglise  de  Mets  et  Huiyn  Roienette, 

>  préjsident  des  comptes  dn  dit  Roj.  Et  se  tinrent  les  dites 
»  journées  en  la  chambre  des  Treize ,  laquelle  etoit  bien 

>  parée  de  tapisseries,  et  y  a  voit  bon  feu,  car  il  faisoit 
»  froyd.  Et  en  icelle  chambre  des  Treize  esloient  les  Lorrains. 
»  Et  pour  la  |iart  du  dit  s' Robert,  il  y  avoil  mons'  Tabbé 
»  de  îloozott  et  le  recepveur  de  Mouron,  et  estoient  dans  la 

>  chambre  des  Sept,  et  alloicnt  nos  seigneurs  commis  par- 
»  lant  aux  parties,  aux  Lorrains  en  la  chambre  des  Treize, 
»  aux  gens  du  s'  Robert  en  la  rbambre  des  Sept.  > 

La  ville,  fidèle  à  ses  habitudes  de  générosité  envers  ses 
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liôles,  ne  manqua  pas  d'envoyer  à  chacun  «Jns  quatre  am- 
bassadeurs un  présent,  qui,  selon  la  couluuic,  c(ni>islail  en 
victuailles.  Comme  c'était  un  jour  maigre,  il  se  composait 
<  d'une  granle  cscuelle  de  poixon,  cairpes,  broichel  et 
berbel ,  »  et  de  deux  grosses  bouteilles  de  bon  vin, 
tenant  chacune  sept  quartes,  c'esl-ù-duu  environ  trente-cinq 
litres.         *  * 

Mais  tous  ces  frais  furent  (ails  en  pure  perle.  Le  lundi 
suivant,  les  ambassadeurs  se  séparèrent  «  sans  avoir  rien 
fail.  »  L'étal  de  guerre,  intermiitenl,  il  est  vrai,  et  variable 
avec  les  circonstances,  subsista  donc  avec  toutes  ses  suites 
ordinaires  ;  scolemeni  René  ne  chercha  pas  è  réaliser  son 
projet  de  mettre  le  siège  devant  Sedan. 

Ce  prince,  par  le  fait  senl  de  son  inimitié  contre  La  Marck, 
se  trouvait  être  l'ami  des  ennemis  de  son  adversaire.  Aussi 
le  vit-on  échanger  avec  révéque  de  Liège,  Jean  de  Home, 
les  témoignages  d'une  affectuense  considération.  Lorsqu'il 
lui  naquît  un  fils,  au  mois  d'octobre  1496,  ce  fut  Jean  de 
Home  qui  vint  le  tenir  sur  les  fonts  baptismaux.  La 
Chronique  messine  constate  son  passage  à  Metz,  qui  eut 
lieu  avec  de  grands  honneurs  et  une  grande  solennité,  te  6 
novembre,  quand  il  alla  au  baptême,  et  le  10  du  même  mois, 
quand  il  en  revint.  Les  sentiments  personnels  que  les  Mes- 
sins portaient  à  Robert  ne  les  rendaient  pas,  ou  le  voit^ 
moins  courtois  et  moins  respectueux  pour  ses  ennemis,  tant 
ces  procédés  gracieux,  envers  les  passagers  de  marque, 
étaient  dans  leurs  mœurs  et  dans  leurs  habitudes. 
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XI 


Robert,  «mi  ei  peMsimuiAlre  41e  I»  ellé  de  Mels 

Gependaot  Taifeclioa  réciproque  qui  unissait  Robert  à 
la  cité  se  manifeslaU  incessammeDl  d*uoe  manière  écla- 
tante. Il  en  faisait  de  plus  en  plus  sa  résidence  fa?orite. 

Pendant  Thiver  de  1497,  au  mois  de  février,  il  vint  à 
Helz,  accompagné  de  cinquante  hommes  d'armes  d'une 
tenue  magnifique  et  prit  son  logis  à  l'hôtel  de  son  beau- 
frère,  au  Passe-Temps.  Puis  le  surlendemain  il  renvoya  ses 
gens  tenir  garnison  dans  ses  places,  et  resta,  pendant  tout 
le  carême,  comme  un  simple  seigneur,  en  paix  avec  tout  le 
monde.  Notons  en  passant  que  sa  présence  dans  l'hôlel  fut 
une  circonstance  heureuse,  car  sa  nièce  Claude,  épouse  de 
Conrard  de  Serricres,  étant  tombée  dans  la  Moselle,  en 
prenant  le  plaisir  de  la  pèche,  y  eut  infailliblement  péri 
sans  l'assistance  que  lui  prêtèrent  deux  des  serviteurs  que 
son  oncle  avait  amenés  à  sa  suite 

Sur  ces  entrefaites,  les  chanoines  du  chapitre  de  la  cathé- 
drale avaient  reçu  une  lettre  de  défi,  vraie  ou  supposée, 
d'un  gentilhomme  lorrain,  Didier  de  Ville.  Il  venait  leur 
demander  raison  d'une  injure  que  son  prince  avait,  disait- 
il,  reçue  d'eux  en  remplissant  la  mission  dont  il  avait  été 
chargé  à  la  suite  de  l'interdiction  prononcée  contre  l'cvêchc 
de  Toul.  Celte  lettre  causa  aux  chanoines  un  émoi  bien 
naturel,  mais  Robert  vint  les  rassurer  en  leur  olTrant  ses 
services,  à  un  titre,  du  reste,  asses  surprenant. 
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€  l.e  (lit  Robcrl  *,  en  ?a  jeunesse,  avoil  été  clianoine  de 

>  la  gronl  église  de  Mets  et  pour  celle  can<e  il  presentoit 

>  aux  s"  du  clia pitre  que  s'il  leur  plaisoit  combaltre  le  dit 

>  Loftiin  qui  les  avoil  defliez,  et  tous  ^^o?  aidants,  il  les 

>  pnrdcroil  bien  de  faire  ou  porter  aucuns  domaiges  aux 
»  snbjecis  du  clinpilre,  et  n'en  vouloil  rinu.  Dont  les  dits 
»  s"  du  chapitre  !c  rcmercîont  tant  qu'il  lor  fui  possible,  p 
Mais,  peu  de  jours  api  ès,  les  chanoines  firent  la  paix  avec 
Didier  de  Ville,  par  l'cnlrcniisc  du  duc  René,  et  les  bonnes 
intentions  de  Robert  n'eurent  pas  à  se  réaliser. 

Les  seigneurs  de  la  cité  profitèrenl  de  son  séjour  à  Mete 
pour  former  avec  lui  un  traité  en  vertu  duquel  sa  puissance 
militaire  et  sou  influence  étaient  mises  à  la  disposition  de  ^ 
la  ville,  en  échange  de  certains  avantages  indiqués  par 
J.  Aubrîon  en  ces  termes  *: 

.c  Item  on  dit  temps  que  s'  Robert  de  Lamarck  esloit  a 
t  Mets  il  fit  appoinlement  avec  les  seigneurs  de  la  cité  tel- 
1  lement  qu'il  fut  retenus  et  mis  aux  gaiges  de  la  cité  le 
i  terme  de  xx  ans  :  et  debvoit  avoir  chacun  ans  vj*  francs 
»  de  pension  de  la  cité  :  et  si  on  avoit  affaire  de  loy  il  deb- 
»  voit  servir  la  cité  é  iijc  chevaux  ou  plus,  et  debvait  avoir 
'  >  pour  chacun  homme  et  chevatx,  le  moix,  yj  livres,  en  ses 
.  •  périls  et  fortune,  et  faire  ouverture  de  ses  places  pour  et 
»  au  profit  de  la  cité,  v 

Cet  acte  csl  r!n  :\  avril  1497.  11  est  rapporte  in  extenso 
aux  Preuves  de  l'hhtoirede  Metz,  par  les  Bénédictins,  t.  VI, 
p.  472,  et  y  est  donné  comme  tiré  des  archives  de  l'hôlel 
de  ville.  Les  Messins  prodiguaient  à  La  Marck,  en  toute 
occasion,  les  lémoignapcs  de  leur  déférence.  Ke  ^0  mars,  il 
va  à  Floranges,  et  les  soldoyeurs  de  la  cité  lui  font  escorte. 
Le  29  mars,  il  en  revient  ;  ils  vont  l'attendre  jusqu'à  Riche^ 
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mont.  Il  y  retourne  un  peu  avanl  Pâques,  et  il  est  robjet 
nos  inèiaes  égards.  Or,  pendant  son  séjour  dans  co  châ- 
teau, un  danger  sérieux  le  menaça.  René,  inforiiié  de  sa 
présence,  rétinii  uuo  Irotipe  nombreuse  pour  aller  l'y 
assaillir.  AOn  de  ne  pas  éveiller  de  souj  gon,  il  donnait  à 
entendre  que  c'était  une  précaution  contre  de  nombreuses 
bandes  de  Bourguignons  qui  menaçaient  de  traverser  ses 
Élats.  Mais  la  bonne  étoile  de  La  Marck  voulut  qu'il 
quiliâi  FloraDges ,  pour  revenir  à  llelz  »  le  mercredi  de 
Pâqoes»  la  veille  même  du  jour  où  il  devail  y  être 
attaqué.  Or,  ce  jour-là,  son  lieutenant,  le  bfllard  Jeniuin, 
qui  commandait  à  Sedan»  venait  le  voir  à  Metz,  et  il  était 
arrivé  prés  de  Juvigny,  lorsqu'il  fit  la  rencontre  de  la 
troupe  lorraine  qui  se  dirigeait  sur  Floranges.  La  partie 
était  trop  ini^gale  pour  que  son  résultat  pûl  être  douteui. 
Deux  des  cavaliers  d'escorte  de  Jennon  furent  tués,  les 
autres  prirent  la  fuite,  et  Jennon  lui-même  fut  fait  pri* 
sonnier.  Celte  nouvelle  causa  i  Robert  un  vif  déplaisir,  et 
il  se  hâta  d'en  envoyer  ses  doléances  au  roi  de  France, 
qui,  de  retour  d'Italie,  se  trouvait  alors  i  Lyon. 

Quant  à  René,  il  eut  grandement  la  pensée  de  comprendre 
Metz  dans  la  guerre  qu'il  faisait  à  son  pensionnaire,  et  il 
fallut  les  plus  vives  instances  du  comte  de  Satm  et  de  ses 
autres  conseillers  pour  l'en  détourner 

Le  pays  était  alors  inondé  de  Bourguignons,  venant  âos 
guerres  d'Italie,  qui  allaient  par  bandes  armées,  cherchant 
de  nouvelles  aventures.  11  faut  lire  la  description  qu'en  donne 
Philippe  de  Vigneulles  : 

€  Vint  nouvelle  que  certaines  gens  d'airme  maulvaix 
1  gairxons  voulloient  venir  logier  au  pallaix  de  Mets.  N'es- 
>  toient  ces  pcns  au  gaige  de  nulz  princes  :  mais  esloient 
i  gens  de  toutes  sortes  et  tout  maulvaix  gairxons  qui  s'é- 
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»  loienl  recueilfis  des  guerres  et  en  y  a  voit  une  partie 
»  maillaide  de  la  mallaidie  de  Naiples,  etc.  » 

La  ville  avait  formé  contre  ces  bandes,  qui  rappelaient 
presque,  au  nombre  près,  les  grandes  compagnies  du  siècle 
précédent,  une  alliance  avec  le  marquis  de  Bade,  gouver* 
neur  du  duché  de  Luiembourg  et  du  comté  de  Gbiny. 
Toutes  les  précautions  militaires  avaient  été  prises.  Le  val 
de  Mets  regorgeait  de  troupes  à  pied  et  à  cheval»  tant  du 
contingent  de  la  ville  que  des  renforts  du  Luiembourg. 

Les  capitaines  des  bandes,  intimidés  par  ces  préparatifs 
et  craignant  de  se  voir  attaqués  sans  autre  forme  de  procès, 
firent  demander  une  entrevue  aui  seigneurs  dh  Metz.  Hs 
l'obtinrent,  et  cette  entrevue  eut  lieu  i  Saint-Arnould.  Ils 
y  trouvèrent  Robert  de  La  Marck  et  trois  seigneurs  de  la 
cité,  le  maréchal  de  Luxembourg  el  le  maître  d'hôtel  du 
marquis  de  fiade,  lesquels  leur  intimèrent  Tordre  de  (}uitter 
le  territoire  messin  dès  le  lendemain;  et  ils  se  conformèrent 
sans  résistance  à  un  ordre  appuyé  par  de  si  bonnes  raisons. 

Il  y  èut  cependant  une  terreur  panique  qui  fit  prondi'e 
les  armes  à  toute  la  milice,  mais  clic  était  sans  motif.  Dès  le 
jour  suivant,  les  Bourguignons  étaient  campés  sur  la  terre 
de  Goi*ze. 

Les  nng^ociations  avaient  rcpentlanl  repris  pour  amener 
la  paix  entre  Koberl  et  le  duc  de  Lorraine.  Au  mois 
d'août  il  semblait  (prclles  lussent  bien  près  d'aboutir;  car, 
le  24  de  ce  mois,  Robert  étant  à  Florangc?,  le  bruit  se 
répandit  à  Metz  que  la  paix  était  iaile  el  on  en  donnait  toutes 
les  conditions. 

René,  disail-on,  accordait  à  La  Marck  dix  mille  llorins 
du  Rhin  d'indemnité,  et,  pendant  luule  sa  vie,  une  rente 
annuelle  de  douze  cents  francs.  Jeniion  recevait  sa  liberté, 
et,  eu  échange,  Robert  renonçait  à  ses  prétentions  iirles 
villages,  motif  déterminant  de  la  guerre    On  peut  croire, 
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en  ciïel,  que  leUcs  étaient  les  oiïres  de  la  Lorraine ,  mais 
Rotiert  ne  les  accepta  pas. 

René,  le  voyant  dans  son  château  de  Ploranges,  si  peu 
capable  de  résistance,  résolut  nne  seconde  fois  de  s'en 
emparer  par  surprise;  mais,  prévenn  à  temps,  Roben 
quiiia  Floranges  et  alla  se  mettre  à  Tabri  derrière  les  fortes 
murailles  de  Sedan. 

On  pouvait  cependant  sentir  que  Tanimosité  commençait 
à  céder  à  la  lassitude.  Marguerite  de  Lorraine,  sœur  de 
René,  passant  par  Metz,  au  mois  d'octobre,  pour  aller  se 
marier  en  Allemagne,  ne  dédaigna  pas  d'accepter  à  souper 
au  Passe-Temps,  cbez  Bonne  Baudoche,  oû  elle  fut  reçue 
royalement.  La  paix,  en  effet,  fut  faite  trois  jours  après  et 
tout  à  fait  à  l'avantage  de  La  Marck.  VigneuUes  dit  formel- 
lement <  que  furent  rendues  à  roessire  Robert  les  plaices 
»  qu'il  demandoit  et  lui  fut  donnée  granl  somme  d'argent  et 
»  pension  tous  les  ans  '.  i  Aubrion  confirme  la  quotité  de 
ces  sommes  :  10,000  livres  en  une  fois  et  l,âOO>francs  tous 
les  ans.  Seulement  il  fut  stipulé  que  Robert  renoncerait  à 
ses  engagements  avec  Metz,  c  et  ainsi,  dit  Aubrion,  les  xx  ans 
»  qu'il  dobvait  estre  au  service  de  la  cilé  furent  tost  failly.i 
Malgré  le  peu  de  temps  que  Robert  resta  au  service  de 
la  cité,  les  arciiives  municipales  ont  conservé  la  preuve  de 
rexécution  du  traité.  On  trouve,  en  eflct,  dans  les  comptes 
de  Jean  de  Gorze,  receveur  de  la  cité  pour  Tannée  1497, 
rindication  suivante  : 

«  Paié  a  messire  Robert  de  la  Marck,  ?fn:nour  d'Asdans, 
>  pour  sa  painsion  d'un  demy  an  escheule  à  la  s'  Uciny 
j»  on  chief  d'octobre  m.iiij''.iiij"xvij  comme  il  appert  par 
»  CCS  (|uii(aiiccs  la  somme  de  trois  cent  francs  qui  inunleol 
»  à  ix"  liv.'  » 
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Cepeadant  la  rupture  de  rengagement  qui  Tavait  lié  à  la 
ville  de  Metz  n'empêcha  pas  que  ses  relations  y  restassent 
toujours  fréquentes  et  cordiales.  Il  y  jouait  le  rôle  d*un 
ami,  mais  d'un  ami  hautement  respeeté  et  de  Tamitié 
duquel  on  s'honore.  Ainsi,  il  assistait  â  l'élection  du  maitre- 
éclievin  de  l'année  1498.  Ce  fut  lui  qui ,  accompagné  d'un 
seigneur  bourguignon,  gouverneur  de  Bruges,  lequel  était 
de  passage  en  la  cité,  mena  touto  la  ccrémonic.  Et  lors- 
qu'il cul  conduit  le  nouveau  maître -échevin,  WiriatRoucel, 
faire  à  Sainte-Marie  le  serment  accoutumé,  il  reçut  ses 
remerciements  pour  l'honneur  qu*il  lui  avait  fait  et  alla,  en 
l'hôtel  du  nouvel  élu,  présider  à  un  somptueux  banquet. 

Telles  étaient  devenues  ses  habitudes  de  séjour  à  Metz, 
et  tel  était  le  plaisir  qu'il  y  trouvait,  qu'il  se  résolut  à  y 
avoir  une  habitation  à  lui  et  à  s'y  installer  d'une  manière 
digne  de  son  rang.  li  acheta  donc  à  Pierre  Coppat,  le  mar- 
chand,  4  la  maixon  appelée  la  Juïeuse-Garde ,  située  en 
•  Tomboy,'et  en  paioit  xv<:  Ibz  metsains,  oultre  xiij  Ibz  viii' 
>  qu'elle  dobvoil  chaque  an  ;  et  y  vint  lanlost  demorer, 
»  cl  sa  femme  et  ses  ainfinn?,*  » 

CrUo  JoycMse- Garde,  silin'e  entre  Sainte* Ségolcne  et 
Saiiilc-Claire,  élail  un  vaste  domaine  dont  les  jardins,  dis- 
posés en  terrasses ,  jouissaient  d'une  vue  agréal)lc  sur  la 
cam|>agne,  en  iace  de  Saint-Julien  et  de  la  montagne  de 
Désiremont. 

Pendant  que  Robert  était  occupé  de  sou  installation  dans 
son  nouvel  hùlel,  on  apprit  que  le  roi  Ciiarlcs  VU!  était 
soudainernenl  mon  à  Àmboise.  Le  duc  d'Orléans,  qui  lui 
succédait,  ne  manqua  pas  aux  égards  que  méritait  a  La  Marck 


*  J.  AulinoD,  p.  400. 

f.a  Joycnse-Garde,  achetée  en  1001  par  Antoine  FoarDicr,  sulTragaal  lie 
Meu,  pour  y  établir  les  Capucins,  esl  mainlenanl  le  Jardin  bolaniqae. 
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son  dcvoucnienl  6  la  France.  11  le  fil  inviler  à  venir  ossisicr 
à  non  couronoemeut  et  lui  promit  <  qu'il  luy  feroit  bonne 
chièrc  *.  » 

Rôberl  parlil  aussilôl  tie  Met7,  înIVnvril,  pour  se  rcntlrc 
prés  de  lui,  laissant  en  son  hôtel  sa  fciumc  qui  allait  le 
rendro  père  d'un  lroi«iènie  lils. 

Pfiidanl  que  l:i  ville  de  Melz  célébrait,  avec  une  poiiipo 
cxlrnordinairc  oii  ?e  nioulrail  d'une  uinnièrc  Men  e\|iressivc 
le  sentiment  (jiii  nllir;iit  les  Mes>in.s  vers  l;i  France,  le  service 
furièhie  du  roi  dérnnt,  son  successeur  allait  s(;  l'aire  soleii- 
nelleinciil  ancrer  à  Ileinis,  et  Robert  n^sislail  n  celte  céré- 
ninnÎP,  ayant  anprès  de  lui  plusieurs  sei;^neiirs  que  la  cilé 
y  avait  di-puiés.  A  la  suite  du  sacre,  quatre  tIe  ces  seigneurs 
reçurent  les  honneurs  de  la  chovaleiic  de  la  main  du  roi: 
parmi  lesquels  les  deux  neveux  de  Boherl,  Claude  OaLidorhe 
et  Conrard  de  Serrièrcs,  (ils  el  gendre  de  Pierre  riaudoclic. 
Puis  il  (juiila  le  roi,  comble  d'iiunneurs,  et  rejiril  i^a  roule 
pour  Melz,  accompagné  des  nouveaux  chevaliers.  Il  y  iil  sa 
rentrée  le  1«'  juin  suivant. 


Xll 


est  tfépmùllé  ém  mm  selgneiirle 


La  guerre  ne  tarda  pas  à  éclater  entre  Louis  XII  et  Maxi- 
mitien.  Cette  guerre  Tut  courte  et  peu  sanglante.  L'archiduc 
avait  brusquement  jeté  sur  la  Bourgogne  un  corps  de 


*  J.  AabriOD»  p.  400. 
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so 

troupes  allemandes;  le  vicomte  de  Narboone,  avec  quelques 
compagnies  d'ordopnaoce,  eut  bien  vite  raison  de  cette 
agression,  et  Louis  Xll,  content  de  ce  rapide  succès  et 
n*ayant  d'idées  belliqueuses  que  dans  la  direction  de  ritalie» 
consentit  sans  pmne  au  renouvellement  du  traité  de  Senlis 
(juillet  1498).  Nais  ce  fut  Robert  qui  fut  victime  de  cette 
bfttive  pacification. 

Au  mois  de  septembre  de  la  même  année,  Ifaiimilien 
étant  venu  à  Metz,  et,  circonstance  piquante,  ayant  reçu  une 
splendide  bospitalilé  au  Passe-Temps,  cbes  la  propre  sœur 
de  Robert,  voulut  iccompcnscr  ua  de  ses  bons  et  anciens 
serviteurs,  Jehan  de  Vy,  qui  avait  été  prévôt  de  Tbionville 
et  de  Bastogne.  Ce  Jean  de  Vy,  étant  entré  au  service  de  la 
cité  en  1491,  pour  commander  ses  troupes  contre  le  duc  de 
Lorraine,  s'y  était  marié  et  définitivement  fixé.  Maximilien 
ne  trouva  rien  de  mieux  que  de  lui  donner  la  seigneurie 
de  Floranges'  ,  puisque  du  même  coup  il.  gratifiait  un 
serviteur  et  dépouillait  un  ennemi.  Le  nouveau  châtelain 
de  Floranges  se  mit  aussitôt  à  la  tcte  d'une  troupe  de  cent 
hommes  d'armes  que  lui  piéla  le  roi,  de  quatre  cents  piétons 
levés  par  lut,  et  alla  à  Fioranj-es  «  demander  onverlurc.  » 
Comme  il  n'y  avait  que  deux  hommes  pour  garder  la  furie- 
cesse,  il  va  sans  dire  qu'il  n'y  eut  point  de  lésislance.  Mais 
l'avantage  fut  moindre  que  ne  l'espcrail  .leliaii  de  Vy;  car 
Robert,  homme  de  précautions  et  esprit  perspicace,  s'était 
douté  de  ce  qu'on  méditait  contre  lui,  et  ii  avait  fait  vider 
le  château  de  tout  ce  qu*il  pouvait  contenir,  si  bien  qu'il 
n'y  avait  plus  dedans  c  nulz  biens  quelconques.  > 

Cependant  si  Robert  n'avait  pas  cru  pouvoir  défendre 
par  les  armes  son  château  de  Floranges,  i!  n'av.ni  [>as  non 
plus  l'intention  de  laisser  celte  spoliation  sifk-  n'[)rijsaiilps. 
Quelques  jours  à  peine  s'claicul  écoulée  depuis  la  idciic 
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expédition  de  Jehan  de  Vy,  qu'il  élail  en  armes  dans  le 
Luxembourg,  ravageant  les  environs  de  Bastogne  et  se 
vengeani,  sur  celte  prévôté,  du  tort  qu'on  lui  avait  fait  en 

faveur  de  son  ancien  prévôt. 

De  son  côté,  le  roi,  décidé  à  ne  pas  s*arrêter  dans  la  voie 
des  exécutions  contre  cet  incorrigible  ennemi,  résolut  de  lui 
prendre  son  chnfeau  de  Lo^jnes,  qui  cinil  défendu  par  son 
fidèle  lieutenant,  le  bâtard  Jennon,  depuis  peu  rendu  à  In 
libertf^.  Il  fit,  dans  ce  but,  chercher  a  bien  hùlivemcnt  par 
un  mcssagier  »  quelques  centaines  de  Rntirguignons  qui 
élaicnl  dnn?  le?  environs  de  Melz  et  que  la  paix  avec  le  roi 
de  France  avait  laissés  disponibles.  Mais  avant  qu'ils  ne 
fussent  rendus  n  destination  ,  Maximiiien  avait  appris  que 
de?  troubles  s'étaient  élevés  dans  la  Gueidre  et  y  rendaient 
leur  présence  opportune.  Ils  reçurent  donc  de  nouveaux 
ordres  et  furent  menés  dans  cette  direction,  tandis  que 
Robert  se  vovaii  otlVir  In  paix  en  échange  delà  reslilulion  de 
Florangcs.  Celle  reslilulion  fut  acceptée  et  la  paix  aussitôt 
conclue  ' . 

Cependant  La  Marck  devait  rerevoir  une  noble  compen- 
sation des  ennuis  que  lui  avait  su.scilés  la  haine  de  l'archi- 
duc.  Le  roi  de  PVance  lui  donna,  à  ce  litre,  une  eompafînie 
de  cent  hommes  d'armes',  et  l'on  sait  couiiien  était 
élevée  cette  distinction  qu'il  partageait  avec  les  plus  grands 
seigneurs  et  les  plus  renommés  capitaines  de  la  cour  de 
France. 
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XII 

mwétÊmmÊmmÊm  dto  CMHlIle 

Le  iils  ainé  de  La  Marck,  nommé  Aobert  comme  son  père 
et  qui  devait  rendre  si  illustre  le  oom  qu'il  portait,  de  la 
seigneurie  de  Fleuranges,  témoigna,  en  1501,  le  précoce, 
mais  vif  désir  (rallcr  c  voir  le  monde  »  et  de  s'instruire 
à  la  cour  de  France  des  devoirs  d'un  prince  et  d'un 
chevalier.  II  était  alors  Agé  de  neuf  ans  Son  père  le 
trouvait  bien  jeune  encore  ;  cependant ,  vaincu  par  les 
sollicilalions  de  Madame  de  Sedan,  du  vicoinle  d'Etoges, 
allié  de  sa  maison  et  f,'e[ililhoninie  de  la  chambre  du 
roi  ,  de  son  lideie  serviteur  et  compagnon  d'armes  le 
bàiaid  Jennon,  auquel  il  avait  donné  la  lieulenance  de  sa 
conijiaguie  d'ordonnance,  il  permit  de  donner  suite  à  ces 
désirs.  Il  mil  l'enfant  sous  la  proteciioii  d'mi  jeune  écuycr 
nommé  Fontaine,  fds  du  prévôt  de  lîouillon,  qui  reçut  le 
tilre  de  son  gouverneur;  de  trois  autres  genlilsbommes,  le 
chevalier  des  Ardennes,  seigneur  de  ïoui  neville,  François 
de  la  Jousie,  seigneur  de  Ferrant,  et  Vidost,  enseigne  de  sa 
compagnie,  et  dans  cel  équipage  il  le  fil  s'acheminer  vers 
la  cour  de  France,  qui  se  tenait  alors  à  Blois.  Louis  XII 
fit  au  jeune  Robert  le  plus  cordial  accui  il,  et  après  l'avoir 
recommandé  aux  principaux  seigneurs  de  sa  cour,  il  l'en- 
voya à  Amboise  partager  les  jeux  et  l'éducation  du  comte 
d'AngouIéme,  qui  était  i  peu  près  de  son  âge  et  (]ui 
devait  être  François  I^^'.  11  &utlire,  dans  les  Mémoii  es  de 


Mém.  de  Flvuraiii;t»,  premiers  cbapitre». 
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FJeuiaiiges,  tous  les  détails  de  celte  éducalioii,  à  la  fois 
brillante  et  virile,  si  bien  faite  pour  produire  des  chevaliers 
accomplis. 

Les  sentinnents  affectueux  qui  unissaient  Louis  XII  et  le 
seigneur  de  Sedan  ne  se  démentaient  pas.  En  1503,  Robert, 
poussé  par  une  ancienDe  rancune  que  le  temps  n'avait  pas 
effacée,  avait  profilé  d'une  insignifiante  querelle  pour 
envahir  les  états  de  Liège  et  pour  y  porter  le  ravage.  Jean 
de  Home  no  chercha  pas  d'aaire  défenseur  que  le  roi  de 
France;  il  le  supplia  de  remplir  le  rôle  de  pacificateur,  et 
rinlervenlion  amicale  du  roi  produisit  un  entier  et  rapide 
effet.  Par  déférence  pour  lui,  La  Harck  retira  ses  troupes 
el  accepta  une  paix  qui  lui  donnait,  du  reste,  une  complète 
satisÛietioo.  Peu  apr&<i  il  vint  assister  au  mariage  du  mar- 
quis de  filonferral  avec  la  sœur  aînée  du  duc  d'Alençon  % 
mariage  qui  se  fit  à  Blois  et  qui  fut  l'occasion  de  grandes 
fêtes.  Il  était  accompagné  d'une  suite  digne  d'un  roi,  ayant 
avec  lui  cinq  cents  hommes  d'armes,  admirablement  équi* 
pés,  sous  les  ordres  de  Gratian  de  Guerre,  i  espagnol,  vieux 
chevalier  et  homme  de  bien,  »  qui  avait  longtemps  com- 
mandé les  troupes  lorraines  et  laissé  de  redoutables  sou- 
venirs aux  Mcsr^ins  (tendant  les  guerres  de  René  IL 

Pendant  la  période  relativement  pacipKiiie  dans  laquelle 
nous  sommes  entré,  pour  un  motncnl,  Robert  de  Ln  Marck 
vint  souveni  habiter  Metz.  Il  trouvait  dans  cette  cité,  riche 
el  amie  du  plaisir,  des  distractions  que  ne  lui  fournissait 
pas  la  vie  un  peu  sévère  qu'il  menait  à  Sednn.  Cependant 
plusieurs  de  ses  séjours  dans  notre  ville  furent  attristés  par 
de?  évrncmenis  douloureux,  qu'on  vit  se  multiplier  au  sein 
de  S3  famille  fiondant  un  intervalle  de  peu  d'niiné-'S. 

Le  ^  novembre  1501  %  il  perdit  sa  s<Bur  Bonne  liaudoche, 


'  Fleor.,  eh.  VI, 
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qui  reçut  sa  sépulture  désuni  l'autel  Notre-Dame,  dans 
réglise  Saint-Martio,  avec  uoe  pompe  digne  de  &od  rang, 
c  El  sonuoit  on  tout  le  jour  és  esglises  de  &  Martin,  et  de 
>  S*  Marcel  ;  et  au  service  d*tcelle  y  eut  plusieurs  grants 
»  triurophes  de  mortuaire  ainsi  qu'en  tel  cas  appartient,  i 
Le  27  août  1503  S  mourut  sa  nièce  Marguerite  Baudoche, 
mariée  au  seigneur  de  Sorcy;  le  9  mai  1504*,  ce  fut  sa 
nièce  Claude  Baudoche,  femme  du  seigneur  Conrad  de 
Serrière;  enfin  le  11  juillet  1505*,  Pierre  Baodoche  alla 
rejoindre  sa  femme  dans  les  caveau»  de  Saint-Martin.  Mais 
ces  pertes  multipliées  n'empêchaient  pas  la  famille  Ban- 
doche  d'être  encore  nombreuse  et  brillante, •  et  Robert  y 
était  entouré  d'une  tendre  affection  et  de  grands  respects. 
11  assista,  en  cette  même  année  1505,  au  second  mariage 
de  ratné  de  ses  neveux,  Claude  Baudoche,  chevalier,  maltre- 
échevin  en  1501,  qui,  veuf  depuis  un  an  de  Philippe  de 
Serrière,  épousait  lolande  de  Groy,  parente  de  la  comtesse 
de  La  Marck;  brillanl  mariage  qui  rappelait  celui  de  Pierre 
Baudoche  en  1475. 


Xlll 


Cucnw  eit  WmimUwM$,  —  Un  wMké  peu  sùr 

Au  commencement  de  1504  %  le  roi  Louis  Xli  écrivit 
a  Robert  unè  lettre  que  lui  porta  un  gentilhomme  de 


*  P..A11I».,  p.  446. 

*  Id.      p,  448. 
>  llug.,  p.  681. 
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sa  maison.  Il  le  priait,  dans  celle  lellre,  d'aller  en  loule 
diligence  [lorlcr  secours  au  corale  palatin  Philippe,  grand 
ami  des  La  Marck  el  protégé  de  la  France ,  auquel 
Maximilien  fai«aH  la  guerre  pour  i'hérilage  da  duc  Georges 
de  Bavière.  Lorsqu'il  eui  pris  connaissance  de  la  leltre 
royale,  le  genlibomroe  voulul  la  lui  reprendre,  mais 
Robert,  c  comme  fin  et  rusé  qu'il  éloii  >  refusa  de  la  loi 
remettre,  et  la  conserva  ^  comme  lui  fournissant  la  preuve 
auibenlique  d*on  ordre  auquel  il  était,  du  reste,  tout  disposé 
à  obéir.  En  effet,  il  réunit  rapidement  on  corps  de  cavalerie 
considérable,  et  alla  porter  au  palatin  vu  renfort  dont  ce 
dernier  avait  bien  besoin  ;  car  son  comté,  attaqué  par  trois 
côtés  à  la  fois,  était  livré  è  tous  les  ravages.  Il  se  distingua 
surtout  personnellement  dans  une  escarmouche  devant 
Beidelberg,  où  ^  bravoure  ne  trc»uva  de  rivale  que  dans 
celle  de  Scbweikbard  de  Sickingen ,  grand-maréchal  du 
Filatinat ,  qui  devait  servir  de  victime  expiatoira  à  cette 
guerre. 

L'empereur  fut  très  courroucé  de  celte  intervention  armée, 

dont  les  ambassadeurs  du  roi  de  France,  plus  habile  celle 
fois  que  loyal,  laissaient  à  La  Marck  toute  la  responsabilité. 
Mais  Louis  XII  alla  plus  loin  dans  celte  duplicité,  qu'on 
est  alHigé  de  rencontrer  chez  un  prince  dont  la  mémoire 
est  justement  populaire.  Il  écrivit  à  son  trop  obéissant 
servileur^f  qu'il  avoii  très  mal  faict  d'aller  contre  Tem* 
1  pereur  qui  esioit  son  ami  et  son  allié,  que  pour  cette 
»  cause  il  le  déliait  au  feu  et  au  sang  jusqu'au  douzième 
1  de  sa  lignée  et  qu'il  cassoit  tous  les  gens  d'armes  qui 
»  estoienl  avec  luy.  » 

Bien  surftt  is  d'une  pareille  colèi  e ,  La  Marck  craignit 
que  le  roi,  dans  la  voie  injuste  cl  déloyale  où  il  entrait, 
ne  poussât  les  choses  à  l'extrême.  Il  se  retira  au  plus 
vile  derrière  les  forte?  nnirailles  de  Sedan,  «  de  peur  qu'on 
»  ne  luy  fist  quelque  tinesse,  »  laissa  seulement  au  comte 
palatin  cinquante  hommes  d'armes,  sous  le  commandement 
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du  brave  capitaine  Jennoo,  lieulenaal  de  sa  compagniet 
ei  répartit  le  reste  de  ses  troupes  entre  ses  divers  châteaux, 
pour  voir  venir  la  suite  des  événements.  Puis  il  écrivit  une 
lettre  au  roi  qu*il  lui  envoya  par  on  gentilhomme  nommé 
Drisson  »  enseigne  de  sa  compagnie ,  de  rinielligence  et 
du  dévouement  duquel  il  était  sûr.  11  lui  disait  dans  cette 
lettre:  que  ce  qu'il  avait  fait,  ne  l'avait  été  que  par  les 
ordres  formols  do  Sa  Majesté,  cl  qu'il  trouvait  Tort  étranges 
les  termes  dans  lesquels  elle  lui  avait  écrit,  alors  qu'il 
n'avait  eu  d*aulre  ton  que  de  lui  obéir;  que  s'il  en  était 
ainsi,  il  se  voyait  obligé  de  quitter  son  sen'ice  et  de  clier- 
ctier  un  autre  parti;  rjue  cependant  il  ne  voulait  pas  s'y 
décider  sans  Ten  avoir  prévenu  et  sans  savoir  comment  il 
prendrait  celle  nouvolie;  mais  que  si  le  roi  maintenait  les 
termes  de  sa  lettre,  il  le  quitterait  certainement,  quelque 
regret  qu'il  en  eût. 

Orisson  trouva  Louis  XII  à  table.  Introduit  auprès  de 
lui,  il  lui  remit  la  lettre  de  son  maître,  et  développa,  avec 
beaucoup  de  vivacité  et  d'éloquence  ,  le  toxîe  qu'elle 
confinait.  Le  roi  ,  impressionné  par  ce  langage ,  lui 
deriKiiiila  si  bien  sécieiiscmonl  le  scij^^icur  de  La  Marck 
était  dans  les  srnîimriils  qu'il  lui  exprimait,  lirissoii  répli- 
(jua  qu'il  PU  i*' jioiisl.nl  sur  sa  téle.  Lonis  Xll  dil  alors 
K  qu'il  Ih  I  o( 't;^ii('i-si)ii  [lour  lioiiuae  de  bien,  et  qu'on 
>  lui  donnai  à  boire  de  son  lion  vin  clairet,  t  Puis  , 
aj»rès  dincM* ,  il  lui  rem  il  une  lellre  qui  donnait  toute 
salislaclioii  i"i  ^-on  «  cou  si  p.  de  Sedan.  > 

Il  lui  disail  (jiic  ce  qu'il  rivaii  (ait  n'i'lail  jias  a  poni  ie 
»  mal  qu'il  lui  Vduloif,  mais  atin  de  le  (aire  rcluinntT  pour 
»  mieux  toiiienior  refi)j>ercur,  »  et  pour  lui  l'ii.iivei-  sa  siu- 
cérilé  présente  cl  eflacer  l'inipression  fâcheuse  (ju'il  auraii 
pu  en  garder,  il  lui  faisait  connaître  «  qu'il  lui  doublait 
»  son  estât,  lant  de  gendarmerie  que  de  pensions.  » 

Rris^îon,  comblé  de  pré.-ents,  s'en  retourna  au  plus  vile 
piév  de  son  maiire,  qui  le  reçut  avec  une  très  grande  joie. 
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Le  rui,  lic  son  côlé,  se  liata  d'écrire  ù  IV-mpercur  qu'il  avait 
Jclaclic  La  Marck  ilu  parti  du  palalia,  et  Maximilicn  en 
fut  c  merveilleusement  joyeux.  »  Peu  de  temps  après , 
la  paix  se  fil  en  Allemagne,  et  tout  le  monde  fui  salislail, 
excepté  Scbweikard  de  Sickingen,  auquel  Tempereur  Ùi 
couper  la  téte. 


XIV 

Kvmrd  de  Hm  IHitrek,  évèque  fie  liiégc.  — Ouerre 

de  dueldre 

Ea  4505,  Robert  eut  une  grande  salislaclioa,  i  laquelle 
l'aveoir  devait  siogaliérement  donner  nn  démenti.  Il  vit 
son  frère  Évranl  succéder  à  Jean  de  Hom  sur  le  trône 
épiscopal  de  Liège,  el  il  n'est  pas  besoin  de  dire  quelle 
part  son  active  influence  avail  dû  avoir  dans  ce  résultat 
désiré.  Du  reste,  cette  élection  se  fit  dans  d'admirables 
conditions  d*accord  et  de  dignité.  Quoique  Evrard  ne 
foi  pas  encore  dans  les  ordres,  il  obtînt  un  assentiment 
unanime,  et  véritablement  ses  grandes  qualités  Ten  rendaient 
digne*.  Des  son  débuî  dans  ses  hautes  fonctions,  il  fit 
pressentir  qu'il  serait  un  des  plus  grands  évéques  de  ce 
siège  illustre.  Ce  ne  fut  qu'après  a'étre  retiré  dans  la 
chartreuse  de  Mont-Dieu,  située  à  quatre  lieues  de  Sedan, 
pour  s'y  bien  pénétrer  des  devoirs  du  sacerdoce,  qu'il  reçut 
la  prêtrise.  Ce  ne  fut  qu'après  s'être  inspiré  des  obligations 
de  l'épiscopai  dans  une  nouvelle  retraite  chez  les  chanoines 
réguliers  de  Tongres  qu'il  vint  à  Liège  pour  s'y  faire  iotro- 
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iiisLT.  Celle  cérémonie  eul  lieu  avec  une  pompe  loule  prin- 
cièi'c,  mais  c'était  le  nouvel  évéque  qui  avail  voulu  en 
supporter  tous  les  frais,  et  il  avail,  dans  ce  but,  conlractc 
prés  de  son  frère  Robert  un  emprunt  de  28,000  ducats  qui 
y  fui  eoltèrement  consacré.  Robert  et  son  oncle  Evrard, 
comte  d'Aremberg,  suivis  par  une  foule  de  princes  et  de 
seigneurs  de  h  France  el  de  l'Empire,  raccompagnaient 
dans  son  entrée»  «juî  fut  véritablement  triomphale» 

Nous  l'avons  dit,  Evrard  de  La  Blarck  devait  être  un 
glorieux  prélat.  Il  devait  se  montrer  dévoué  i  tons  ses 
devoirs,  ferme  autant  qu'humain,  éclairé  autant  que  charî* 
table.  Nous  aurons  à  apprécier  son  rôle  politique  sous  de 
nouvelles  couleurs,  mais  au  moment  où  il  prenait  possession 
de  son  siège,  c'était  l'influence  française  et  le  dévouement 
au  roi  do  France  qui  s'y  asseyaient  avec  loi.  Rien  ne  devait 
donc  troubler  la  satishction  qu'éprouvait  Robert  de  ce 
nouveau  surcroît  d'honneur  et  d'influence  attribué  à  sa 
famille. 

*  Quelques  mois  plus  tard  il  eut  un  autre  sujet  de  con- 
lenlemenl.  Il  apprit  que  son  fils  Fleuranges,  malgré  son 
jeune  flge,  venait  de  recevoir  une  distinction  flatteuse,  le 
commanJemeni  des  Cent-Suîsses,  corps  d'élite  de  la  garde 
du  roi. 

Au  mois  de  juillet  1506  *,  le  roi  Louis,  voulant  aider  le 
duc  de  Gueldres  dans  la  guerre  qu'il  soutenait  contre  la 
maison  de  Bourgogne,  chargea  Robert  de  loi  conduire  un 
renfort  de  six  cents  hommes  d'armes  el  de  quatre  mille 
hommes  de  pied.  La  Marck,  avec  la  direction  supérieure  de 
l'expédition,  s'était  réservé  le  commandement  de  la  cava<» 
lerie.  Il  avait  donné  celui  de  l'infanterie  à  René  d'Anglure, 
vicomte  d'Etoges,  avec  Buisson  pour  lieutenant.  La  gen- 
darmerie se  composait  des  compagnies  d'ordonnaoce  corn- 


Digitized  by  Google 


plèles  dii  La  Murck,  d'Orval,  de  (lutildres,  de  La  Fayelte, 
cIkii  une  (Je  cent  huiunics  «J'annes,  el  de  quaire  dcmî- 
cuinpagnies  de  cini|iianlc,  sous  les  ordres  de  Gralian  de 
Guerre ,  gouverneur  de  Mouzon  ,  de  Chàiillon,  préviii  de 
Pari?,  de  Lanceiot  du  Lac,  prévôl  d'Orléans,  el  du  séiicciial 
d'Armagnac,  futur  grand-mailre  de  rariillerie  de  France, 
(lue  foute  d'aveuturiers,  à  pied  el  à  cheval ,  suivaient  en 
outre  l'armée.  La  llarck  prit  son  chemin  par  Uége  et 
résolut  d'attaquer  Louvain ,  qui  était  fort  mal  défaada  éi 
qui ,  sans  aucuD  doole,  D*aurait  pas  fait  une  loogue  résis- 
laoce.  Mais  le  duc  de  Gueldres  était  pressé  de  voir  auprès 
de  lui  celte  helle  troupe  qui  allait  coostitoer  pour  lui  un  si 
poissant  reufort.  Il  lui  fit  dire  de  ne  pas  s'arrêter  é  faire 
des  sièges  et  de  venir  le  joindre  au  plus  vite.  Ce  prince  était» 
de  son  cété,  a  la  léle  de  sept  mille  lansquenels»  de  deux 
cents  cataliers  allemands  et  d'une  bonne  artillerie.  La 
jonction  des  deux  troupes  formait  une  véritable  armée. 

Une  fois  réunis,  les  deux  chefs  marchéreoi  vers  Tirlemont 
et  mirent  le  siège  devant  cette  ville  ;  mais  quand  les  canons 
eurent  ouvert  la  brèche  et  qu'il  làllut  monter  à  l'assaut»  lea 
piétons  fraoçais,  dont  la  solde  était  en  retard,  commencèrent 
à  se  mutiner  en  réclamant  ce  qui  leur  était  dû.  Robert, 
accompagné  du  comte  de  Corby,  accourut  au  milieu  du 
désordre.  Ils  se  jetèrent  parmi  les  mutins  et  les  firent  mar- 
cher à  l'assaut  A  grands  coupé  d'épée,  et  ils  employèrent 
si  bien  ce  moyen  d'exciter  leur  courage,  qu'ils  en  tuèrent 
quelques-uns.  Les  autres,  convaincus  par  l'excellence  de  ce 
raisonnement,  promirent  de  bien  faire,  et  enefletils  prirent 
la  ville,  qui  n'était  pas,  il  est  vrai,  défendue  par  de  fortes 
murailles,  mais  qui  était  entourée  d'un  bon  retranchement 
et  de  fossés  profonds;  ce  furent  les  aventuriers  liégeois 
qui  furent  les  premiers  sur  la  brèche.  Ils  se  répandirent 
flans  la  ville  et  se  mirent  à  piller  partout.  Les  lansquenets 
arrivèrent  de  leur  côté  el  firent  de  même,  puis  ils  en  vinrent 
à  se  disputer  le  fruit  du  pillage  ;  la  querelle  devint  sanglante 
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el  il  y  en  eut  un  assez  grand  nombre  de  lués.  Gependaiit 
toul  linil  par  s'arranger,  à  grand  renfort  de  coups  de  plat 
d*épée  des  chefo. 

La  paix  se  fit  peu  de  temps  après  entre  le  roi  de  France  et 
le  roi  d'Espagne,  et  La  Marck  s'en  retourna  dans  son  pays, 
fort  glorifié  pour  toutes  les  belles  escarmouches  qu'il  avait 
faites,  et  que  Fleuranges  constate  sans  les  détailler.  Mais  ses 
troupes,  dans  leur  passage,  pressuraient  craellement  les 
pauvres  gens  et  s'en  faisaient  beaucoup  haïr.  Telîgny»  l'un 
de  ses  lieutenants,  ne  le  ressentit  que  trop.  11  était  allé,  avec 
cent  cinquante  hommes  d'armes,  s'établir  dans  un  village 
nommé  &iot*Hobert,  malgré  les  ordres  de  Robert  qui  savait 
que  le  pays  loi  éUiit  hostile.  Teligny  apprit  dans  la  soirée  que 
les  paysans  du  voisinage  préparaient  une  attaque  contra  lui  ; 
mais  le  dédain  que  lui  inspiraient  c  ces  rustauds  i  fut  pour 
lui  un  mauvais  conseiller.  11  ne  prit  aucune  mesura  de  pré- 
caution, et  laissa  ses  hommes  se  dépouiller  de  teura  ar^ 
mures  et  s'endormir  comme  en  pleine  paix.  Mais  le  réveil 
fut  terrible.  Pendant  la  nuit,  trois  à  qualra  cents  paysans, 
commandés  par  un  meunier  de  La  Marche,  qui  avait  été 
soldat,  vinrent  les  assaillir  tout  i  coup.  Avant  que  les  gens 
d'armes  eussent  eu  le  temps  de  se  reconnaître  et  de  saisir 
.  leurs  armes,  plusieurs  étaient  tués,  un  grand  nombre, 
parmi  lesquels  leur  imprudent  capitaine,  gravement  blessés, 
et  presque  tout  le  détacbemcnt  était  prisonnier.  La  Marck 
fut  informé  le  lendemain  de  cette  triste  aventure.  Il  avait 
bien  envie  d'en  tirer  une  terrible  vengeance.  Mais  le  roi  ne 
Ini  permit  pas  de  donner  suite  à  cette  envie,  du  reste  assez 
naturelle,  surtout  dans  les  idées  de  son  temps. 
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Louis  XII  avaii,  dés  1499,  porté  la  guerre  en  Italie,  et 
In  victoire  y  avait  d'abord  suivi  ses  armes,  puis  les  revers 
éiaicnl  venus,  ei  le  Irailé  de  filois,  en  1504,  en  avait  consacré 

les  conséquences,  funestes  pour  la  France.  Mais  le  pape 
Jules  11,  à  peine  monté  sur  le  Irône  pontifical,  avait  com* 

mencé  à  soulever  dans  les  esprits  une  cxcitalion  redoutable. 
Gènes  s'était  révollée,  en  1507,  et  avait  njassacré  la  garnison 
française.  Celle  révoilc  appelait  une  répression,  el  elle  fut 
sévère.  Une  armée  de  cinquanlc  mille  hommes  fut  chargée 
de  l'exécuter.  A  la  lèlc  de  dix  mille  Suisses,  faisant  [>;irlie 
de  cette  armée,  avait  été  placé  un  neveu  de  Robert,  Kvrard 
de  La  Marck,  seigneur  de  Montbazon.  Cette  famille  était 
une  vraie  pépinière  de  bons  serviteurs  pour  la  France. 
^  L'année  suivante,  le  roi  signait  la  ligue  de  Cambrai  el 
descendait  en  llalie,  à  la  tête  d'une  magnifique  armée,  pour 
briser  la  puissance  de  la  république  de  Venise.  La  maison 
de  La  Marck  y  était  représentée  par  l'évèquc  de  L\é\ie, 
Kvrard,  qui,  malgré  son  caractère  sacerdotal,  n'avait  pas 
encore  perdu  le  goiil  et  l'habitude  des  exercices  guerriers. 
Il  était  avec  le  roi ,  armé  de  toutes  pièces  el  seulement 
distingué  par  sa  croix  d'or,  des  chevaliers  au  milieu  desquels 
il  se  Irouvail.  A  la  bataille  d'Agnadcl,  qui  fut  périlleuse  cl 
dans  laquelle  Louis  XII  se  couvrit  de  jrloire,  Evrard  ne 
le  quitta  pas  c  d'une  semelle  »  el  ûl  preuve  d'une  admirable 
vaillance. 
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A  la  prise  de  Pescfaiera,  il  se  distingua  de  nouveau  par 
son  courage  et  aussi  par  son  humanité,  car  il  fit  épai^gaer 
plusieurs  prisonnière  qui  allaient  être  passés  par  les  armes. 
Il  faut  dire,  toutefois,  qu'ils  n'y  gagnèrent  pas  grand*cbose, 
car  le  roi  donna  Tordre  de  les  pendre  tous. 

Lorsque  Loun  Xll  et  VéTéque  de  Liège ,  à  sa  suite , 
furent  rentrés  en  France,  ce  dernier,  qui  était  compté  au 
premier  rang  des  serviteure  du  roi  et 'qui  était  arrivé  à  une 
véritable  intimité  avec  le  grand  cardinal  d'Amboise,  forma 
aveu  lui  un  projet  de  mariage  pour  lequel  le  consentement 
de  Robert  était  nécessaire.  C'était  celui  de  Fieuranges 
avec  la  nièce  du  cardinal,  Guillemcne  de  Sarrebi-uck,  com- 
tesse de  Draine  et  de  Monlagu,  fille  de  Robert  de  Sarrebriick, 
comte  de  Rour.y,  et  de  Marie  d'Amboise*.  Evrard  alla  donc 
inviter  son  frère  à  venir  établir  les  conditions  de  celte 
illustre  union,  et  il  le  ramena  en  France  avec  lui.  Ils  pri- 
rent leur  cbemin  par  Metz.  Le  lundi  4  février  lÔtO,  ils 
entraient  dans  cette  ville,  accompagnés  d'une  suite  nom- 
breuse formée  de  geniilshommes  de  la  seigneurie  de  Sedan 
cl  de  l'évécbé  de  Liège.  La  cité  les  reçut  avec  une  grande 
magnificence.  Elle  les  conserva  quatre  jour?  pendant  lcs(|iiels 
«  ils  firent  grant  chière,  b  et  les  seigneurs  du  conseils 
offrirent  en  hommape,  au  prélat,  un  grand  basïin  d'argent 
doré  arlistemenl  ciselé,  et  qui  valait  bien  cent  florins  du 
Rhin». 

Puis  ils  reprirent  leur  roule  cl  allèrent  retrouver  le  car- 
dinal dans  son  château  de  Saponne,  où  il  les  attendait  et 
où  ils  «lisctilérenl  les  clauses  du  mariage  qu'on  avait  en  vue. 
Lejeujie  âge  de  Fieuranges,  lequel  n'avait  pas  encore  atteint 
sa  dix-neuvième  année  ,  était  peut-être  une  raison  qui 
diminuait  l'empressement  de  son  père  à  conclure  une  union. 
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du  resie,  si  convenable.  Ce  qui  est  certain ,  c'est  qu'on 
ne  s*enlendit  pas  tout  d*abon!,  ei  que  les  négociations 
Turent  ronipnes  au  bout  de  quelques  jours.  Hais  on  les 
reprit,  deux  ou.  trois  semaines  plus  tard»  au  château  de 
Vigny,  résidence  du  minisire,  et  elles  furent  couronnées  de 
succès.  Ce  fut  dans  ce  château ,  Tun  des  plus  bfisux  de 
France,  que  fui  célébré  le  mariage  avec  une  pompe  toute 
princiére.  Le  cardinal  d'Âmboise  donna  la  bénédiction 
nnptiale  aux  jeunes  époux,  et  il  le  iU  avec  un  cérémonial 
presque  égal  à  celui  qui  l'avait  eniouré,  irois  mois 
auparavant,  aux  fiançailles  du  comte  d'Angoulôme  et  de 
Madame  Claude  de  France.  Il  leur  donna  le  superbe  do- 
maine de  Viguy  pour  sou  présent  de  noces,  et  il  se 
préparait  à  fuirc  revenir  au  conseil  du  i-oi  le  grand-inalirc 
Ghaumont  d  'Ain  boise»  pour  attribuer  à  Fleuranges,  malgré 
sa  jeunesse,  la  charge  éminenle  de  commandant  en  chef  de 
l'armée  par  delà  les  monls,  lûrs(|u'il  mourut  presque  subite- 
ment à  Lyon,  le  ^  mai  1510,  à  peine  âgé  de  cinquante* 
quatre  ans.  Ce  fiU  grand  dommage  pour  Fleuranges,  mais 
ce  fui  grand  dommage  aussi  pour  Louis  XII  et  pour  ja 
France.  C'était,  en  effet,  un  ministre  illustr«,  que  le  cordinnl 
»  d'Amboise  ;  non  pas  un  ministre  irréprochable,  car  ses 
rêves  de  papauté  avaient  à  la  fin  troublé  son  jopemenl , 
mais  il  était  doué  de  '^^randcs  qualités,  et  ce  n'est  [)as  sans 
justice  que  sou  nom  oui  resté  cher  à  la  mémoire  du 
peuple. 

Louis  XII,  en  revoyant  Robert,  n'oublia  pas  les  obli- 
gations qu'il  avait  contiactécs  envers  lui;  il  lui  lit  l'accueil 
Je  plus  cordial  et  lui  donna  le  cordon  de  son  ordre. 
Distinciion  bien  méritée  par  le  passé,  mais  qu'allait  mieux 
encoie  jufclifjer  le  [)lus  prochain  avenir. 

Fleuranges,  Iroi.s  mois  après  son  mariage,  voulut  de  nou- 
veau courir  les  aventures.  Il  alla  prendre  conf,^é  de  ses 
parents ,  qui  se  montrèrent  peu  satisfaits  d'une  résolution 
si  hâtive.  Aulorisé  par  le  roi ,  il  réunit  autour  de  lui  plu- 
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sieurs  gentilshommes,  ses  compagooos  de  jeunesse,  et 
partît  pour  l'Italie ,  où  la  guerre  se  ranimait  par  l'alliance 
de  Jules  II  et  des  Suisses.  A  Lyon  îl  trouva  de  nouveaux 
serviteurs  désireux  de  s'attacher  &  sa  fortune;  mais  ce  qui 
formait  la  force  principale  des  troupes  qu'il  conduisait, 
c'était  la  compagnie  d'ordonnance  de  son  pére,  sur  laquelle 
il  donne  des  détails  précis.  Elle  comprenait  douze  cents 
chevaux,  et  sur  les  cent  hommes  d'armes  qui  la  composaient, 
il  y  en  avait  hien  cinquante  qui  étaient  des  chevaliers  du 
plus  grand  mérite.  Du  reste,  il  n'y  eut  qu'à  la  voir  à  l'oeuvre 
en  Italie  pour  apprécier  l'honneur  qu'elle  pouvait  faire  à 
son  chef.  Outre  cette  magnifique  compagnie,  Pleuranges  en 
avait  formé  une  autre  de  cent  chevau-légers ,  parmi  les 
aventuriers  qui  l'avaient  suivi.  La  compagnie  de  Sedan,  avec 
Fleuranges  pour  capitaine,  et  le  vicomte  d'Eloges  et  Buisson 
pour  lieutenants,  fit  merveille  à  la  défense  de  Boulogne, 
mais  surtout  à  la  bataille  de  Ravenne,  dont  elle  détermina 
le  succès  en  faveur  de  la  France.  Fleuranges  s'y  couvrit  de 
gloire  *. 

* 

XVi 
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A  la  fin  de  1511,  Robert  était  à  Metz,  au  milieu  de  ses 
neveux,  entouré  comme  toujours  d'une  grande  considé- 
ration. On  le  voit  renouveler,  le  22  décembre  de  cette 

annf^e,  son  traité  de  services  et  d'amitié  avec  la  ville  de 
Metz,  traité  que  peu  d'années  auparavant  les  circonstances 
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avaient  si  vile  déchiré.  Cello  fois  c'élail  pour  <  sa  vie 
durant  »  qu*il  le  conlraclail.  Il  s'nngageait  à  la  servir 
contre  I  his  ses  ennemis,  quels  qu  ils  fusseni,  «  réservé  seu- 
lement le  roy  de  France,  »  au  prix  de  six  livres  par  mois  et 
par  cheval,  selon  le  nombre  qu'il  aurait  à  lui  en  fournir. 
Mais  ses  services  personnels  et  ceux  de  quatorze  lii*aimes 
d'armes  à  sa  suite,  étaient  acquis  à  ia  cilé  d'une  manière 
permanente,  en  échange  û  uae.  pension  fixe  de  Ironie  livres 
par  mois.  Ce  traité  est  reproduit  in  crtcnso  ôdus  les  Preuves 
de  l'histoire  de  Metz  Robert  y  est  décoré  du  lilrc  de  che- 
valier de  l'ordre  du  roi,  que  Louis  XII  lui  avait  «  comme 
nous  l'avons  dit ,  récemment  accordé. 

Hais  quel  que  Cbl  rallachemenk  que  Robert  avait  pour 
la  ville  de  Nelz»  celai  qu'il  portait  a  a  roi  et  à  la  France  le 
dépassait  encore.  Il  en  donna,  peu  après,  la  preuve;  car  à 
un  moment  où  ce  prince  »  trahi  par  la  fortune ,  avait ,  en 
effet,  bien  besoin  du  zèle  de  ses  partisans,  La  Marck  ne 
craignit  pas,  pour  le  mieux  servir  »  de  comprometire  la 
position  qu'il  venait  do  se  faire  avec  la  cilé ,  et  qui  était 
véritablement  avantageuse  pour  lui  comme  pour  elle.  Il  vint, 
au  printemps  de  1512,  avec  des  troupes,  dans  le  pays 
messin,  pour  chercher  à  y  faire  des  levées  au  profit  de  la 
France.  Mais,  malgré  toute  la  déférence  que  les  magistrats 
de  la  cité  lui  portaient,  il  trouva  en  eux  la  plus  vive 
résistance.  Ecoutons  le  récit  de  VigneuUes  *  : 

c  En  cestuy  temps  le  capitaine  seigneur  Robert  de  La 

>  Marck  qui  estoit  pour  lo  roy  de  France,  avec  grant  gens, 

>  se  vint  logier  au  païs  de  Mets.  Et  quoy  qu'il  se  dit  ami  de 

>  la  ci^  et  pensionnaire  d'icelle,  ce  néanmoins  y  firent  des 
1  maulz  tout  plains  et  du  dommaige;  especiaUement  en 

>  vivres  :  et  en  furent  les  pouvres  gens  intéressés  et  en- 
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>  dotnmaigès.  TouUcfoix  il  y  RU  par  plusieurs  jours  csqucls 
»  durant  il  ossembloit  cl  Icvoil  gens  de  tous  côlés  pour 
»  ailler  en  la  guerre.  Mais  on  (isl  ung  buchement  en  ville  que 
»  nul  ne  fut  sy  hairdi  d'y  ailler  ou  de  s'en  mesler,  et  au  cas 
»  (juc  aulcuns  y  aillast  et  prinl  ses  gaiges  pour  servir,  on 
i>  les  Lagnissoil  à  lousjoarsmaix ,  eulx,  leurs  femmes  el 
»  enfanls.  > 

A  celle  époque  se  passa  à  Melz  un  fait  qui  eicita  dans  la 
ville  un  étrange  inlérét  Ce  fut  la  rupture  du  mariage  de 
Perretie  Baudocbe,  nièce  de  La  Marck  »  belle  et  charmante 
femme  qui ,  depuis  sept  ans ,  était  mariée  é  un  gentilhomme 
d'excellente  maison ,  Androuin  Roucel ,  et  qui  quitta  Vhôlel 
de  son  mari  en  intimant  contre  lui  une  action  judiciaire. 
On  instruisît  sur  cette  affaire  une  longue  et  délicate  procé- 
dure qui  dura  trois  ans  et  après  laquelle  il  lui  fut  accordé 
de  convoler  à  de  nouvelles  noces.  U  serait  un  peu  difficile 
d'entrer  ici  dans  des  détails  circonstanciés  sur  les  causes  de 
ce  désaccord,  dont  la  noblesse  messine  et  la  famille  de  La 
Mark  s*émurenl  à  juste  titre.  Mais  les  chroniqueurs  messins 
ne  s'en  font  pas  faute.  Il  esi  aisé  de  les  consulter  En  cette 
même  année  on  vit  revenir  à  Melz,  avec  le  prestige  d'une 
gloire  militaire  noblement  acquise,  Jean  Baudoche,  neveu 
de  Robert,  qui  était  allé  en  Italie  gagner  ses  éperons  de 
chevalier.  Il  ramenait  avec  lui  deux  de  ses  neveux ,  tout 
jeunes  encore ,  qui  avaient  donné  comme  lui,  en  prenant 
vaillamment  part  à  la  guerre,  la  preuve  de  l'inclinaiion  qui 
les  portait  vers  la  France,  en  dépit  du  titre  de  ville  impé- 
riale que  leur  cité  portait  toujours ,  sans  en  prendre  bien 
au  sérieux  les  obligations.  La  carrière  de  Jean  iiuudoclie 
fut  brillante,  mais  elle  fut  courle.  Il  lui,  la  mrine  année, 
élu  niaîire-ccbevin  de  la  cilé,  cl  monrnl  l'anuce  suivante, 
comme  nous  le  dirons,  sans  laisi>cr  U'hcriliers. 
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En  celle  même  anncc  1n!3,  Fleurantes  ùImU  revenu 
en  France  après  la  paix  ,  eut  une  querelle  avec  l'archevêque 
de  Trêves,  au  sujet  tl'iiue  place  nommée  Castelbcrng: 
querelle  dont  il  ne  fait  pas  d'ailleurs  connaître,  d'une  ma- 
nière plus  précise,  l'origine  el  les  circonstances.  Désireux 
d'aw  ir  des  troupes  pour  la  soutenir,  il  vim  à  Lié;;e  pour  en 
chercher,  et  là  cnlendit  parler  d'une  bande  de  lansijuenels, 
nommée  la  bajule  noire,  (|ui  jouissait  d'une  réputation 
exceptionnelle  de  vaillance,  et  qui  revenait  de  Gueldres ,  la 
guerre  ftiiie.  Mais  comme  il  fallait  leur  faire  des  avances 
pécuniaires  pour  les  gagner  à  su  solde,  et  que  son  trésor 
était  vide,  il  emprunta  douze  cents  pistoles  à  son  oncle, 
l'évècjuc  de  Liège,  et  envoya  un  de  ses  gentilsliouinies , 
Oquelct  de  i^'umaille  ,  pour  trailcr  avec  eu\  des  conditions 
auxquelles  ils  conscnut aient  à  se  nicUie  à  ses  gages.  Les 
conditions  faites  et  acceptées,  la  bande,  sous  la  conduite 
de  ses  deux  capitaines,  llans  et  Théniis  de  Medelbourj,^ , 
vint  se  ranger  sous  ses  ordres  et  renforcer  une  compagnie 
de  cent  chevaux  qu'il  avait  réunie  de  son  côté.  Il  compléta 
Taniiemeat  des  lansquenets  en  piques,  fournit  aui  arque- 
busiers de  la  poudre ,  et  se  prépara  ft  les  mener  conlre 
rarchevéqne.  Mais,  avant  d'aller  plus  loin,  ils  eurent 
affaire  aux  gens  des  duchés  de  Limbourg  cl  de  Luxem- 
bourg ,  qui  /  inquiets  sur  leurs  intentions  »  les  attaquèrent 
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souiJninement  avec  de  l'arlilleric  cl  en  déconfîreni  un  bon 
nombre.  A  peine  Fleuranges  avaiuil  eu  raison  de  celle 
agression  qu'il  se  trouva  en  présence  d'une  mutinerie  causée 
par  un  retard  dans  le  service  de  la  solde,  mutinerie  qu'il 
eut  quelque  peine  â  élouffer. 

Sur  ces  entrefaites,  le  roi  lui  ayant  fait  dire  de  loi 
enrôler  des  troupes  pour  les  emmener  en  Guîenne,  il 
résolut  de  mettre  à  son  service  cette  belle  troupe  tonte 
formée.  Il  présenta  donc  à  ses  soldats  quatorze  enseignes 
françaises  qu'ils  acceptèrent,  et  les  dirigea  vers  l'Ardenne, 
pouç  y  achever  de  les  organiser.  Mais  en  y  arrivant  il 
trouva  un  gentilhomme  qui  venait  lui  annoncer,  de  la  part 
de  Louis  XII,  qu'il  n'avait  plus  besoin  de  gens  de  pied  et 
qu'il  pouvait  licencier  son  monde;  et  cela  c  sans  lui 
>  envoyer  un  grand  blanc  pour  les  contenter.  » 

Il  se  disposait  à  reprendre  son  affaire  avec  l'archevêque 
rie  Trêves,  lorsque  son  père  lui  écrivit  qu'il  l'avait  arrangée 
d'une  manière  pacifique  et  que  ses  griefs  avaient  reçu  satis- 
faction. 

Celle  double  nouvelle,  qui  rendait  sa  position  très  fausse 
vis-à-vis  de  ses  lansquenets,  causa  à  Fini  ranges  un  vif  mé- 
contentement, mais  celui  de  ses  gens  le  fut  encore  plus.  Il 
en  résulta  une  nouvelle  mutinerie  dont  il  eut  beaucoup  de 
dillicullé  à  se  tirer.  Il  parvint  cependant  à  les  licencier  et  vint 
à  Sedan ,  auprès  de  son  père ,  eJihaler  ses  justes  sujets  de 
mécontentement  contre  le  roi ,  puis  il  prit  sa  route  vers 
Blois  pour  le  lui  exprimer  à  lui-même.  Mais  il  était  à 
peine  arrivé  â  Mouzon ,  qu'il  rencontrait  un  envoyé  de 
Louis  XII,  qui,  décidément,  lui  redemanfhiii  des  Iroupes. 
11  se  mil  à  la  poursuite  des  Kin^quenets  et  réussit  à  apaiser 
lenr  nmrunc ,  si  bien  (ju'il  put  encore  former  une  hnnde 
de  deux  mille  bommcs,  coiTipf»'^i''o  de  soldais  de  ciioix  et 
commandée  par  Haus  et  p.ir  ïliéinis.  Fleuranges  ?e  mit  en 
route  n  leur  tê:e,  daus  les  derniers  jours  d'avril  lol.'î,  et 
amena  ce  renfort  au  roi,  avec  lequel  la  paix  tut  bientôt 
faite. 
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Puis,  pendant  qu'une  année  descendait  en  Gutenneponr 
aller  de  là  opérer  dans  la  Navarre,  Pleuraogea  et  Jameis 
partaient  pour  ritalîe  ;  mais  celte  fois  c'était  avec  leur  pére. 
Robert  de  La  Marck  »  assuré  de  la  paix  dans  ses  prqvinces» 
avait  voulu  donner  à  la  France  le  concours  de  son  courage 
et  de  sou  dévouement.  Il  avait  ses  deux  fils  pour  lieute- 
nants et  commandait  en  chef  aux  onze  mille  lansquenets 
de  Tarmée.  Quant  à  rautorité  supérieure,  elle  avait  été 
donnée  à  La  Tréoaouille,  avec  le  titre  de  lieutenanipgénéral, 
que  lui  avait  en  vain  disputé  le  duc  de  Bourbon. 

Avec  l'armée,  Robert  de- La  Marck  conduisait  un  parc  de 
son  invention  c  fait  en  façon  d'esitbelles ,  lequel  éloit  mer- 
»  veillcusemeni  bien ,  et  cinq  cents  arquebuttes  i  crochet 
»  dans  ledit  parc.  *  b 


XVHl 


La  guerre  d'Italie  devait  faire  briller  d'un  grand  éclat  la 
vaillance  et  les  services  des  seigneurs  de  la  maison  de  La 
Marck.  Nul ,  dans  ces  combats  gigantesques ,  ne  les  surpassa 
en  héroïsme.  A  peine  entrée  en  Italie ,  l'armée  dont  ils 
disaient  partie  dut  à  un  brillant  succès,  remporte  par 
Fleuranges,  l'ouverture  des  portes  d'Alexandrie.  Puis  elle 
alla  mettre  le  siège  devant  Novarre.  L'attaque  et  la  défense 
furent  des  plus  vives.  Fleuranges  y  courut  deux  lois  risque 
de  la  vie.  Lorsque  la  brèche  fut  ihite  et  qu'on  réunit  le 
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conseil  de  guerre  pour  décider  si  l'assaut  était  possible,  en 
présence  de  Tannée  suisse  qui  arrivait  à  grandes  journées 
pour  dégager  la  place,  La  llarck  et  son  ûls  firent  valoir  la 
pensée  de  meure  le  fen  à  la  ville  en  y  lançant  des  sachets 
de  poudre,  et  de  hasarder  l'assaut  en  profitant  du  tumulte. 
Mais  leur  avis  ne  prévalut  pas  ;  l'armée  leva  le  siège  et  se 
retira  à  Trécas  pour  y  attendre  l'ennemi,  sur  un  terrain 
défavorable  et  coupé  de  marécages  profonds.  Les  Suisses,  à 
l'abri  d*un  bois  qui  les  assurait  en  partie  contre  la  cavalerie 
française,  vinrent  donner  Tattaque  avec  celte  solidité  et 
celle  énergie  froide  qui  leur  était  familière.  En  vain  La 
Idarck,  à  la  tête  de  sa  compagnie  dMiommes  d'armes,  en 
taille  une  bande  en  pièces;  en  vain  Fleuranges  el  Jamets, 
avec  six  mille  lansquenets,  font  des  prodiges  de  valeur. 
Ils  arrêtent  les  Suisses,  mais  ils  ne  les  font  pas  reculer. 
Les  lansquenets  soutiennent  avec  eux  un  combat  corps  à 
corps,  et  de  part  et  d'autre  le  sang  coule  à  flots.  Mais  de 
nouvelles  bandes  suisses  paraissent;  la  bataille  est  perdue. 
L'ariillerie  est  prise,  tout  fuit  ou  se  rend. 

La  Marck,  échappé  aux  périls  de  la  lutte,  mais  non  sans 
blessures,  courait  à  travers  les  groupes  de  combalinnts,  à 
travers  les  rangs  des  Snisscîî,  cherchant  partout  ses  enfants. 
Il  s'nnf  tn  sur  la  pint  c  qui  a  été  le  théâtre  de  l'héroïque 
résistance  des  ljiis(]tjencts. 

11  découvre  ses  lils  nu  milieu  de  niniiceaux  de  fiioiIs  el 
de  mourants.  Jamots  csl  évanoui,  il  a  rcrii  plusieurs  bles- 
sures. Il  est  pnnsc  ?ur  place,  reprend  ses  <ens ,  remonte 
à  cheval  et  s'élance  à  la  poursuite  th's  laiisqueneis ,  (jiii 
fuyaient,  pour  essayer  de  les  rallier  encore.  Quant  à  Fleu- 
ranges, il  est  sans  aucune  connaissance  el  perd  fou  sang 
par  quaranlo-six  hlessures,  pres<)ue  tontes  graves.  Sun  père 
le  fuit  placer  sur  un  cheval  de  cliarj^e  qu'il  trouve  errant 
sur  le  cliamp  de  bataille.  H  le  met  au  milieu  de  ses  hommes 
d'armes  qui  l'ont  rallié,  et  il  reaimônc  avec  lui  sans  avoir 
ricD  à  redouter  des  Suisses  privés  de  cavalerie  el  d'ailleurs 
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trop  occupés  des  suites  île  leur  victoire  pour  avoir  eovie 
(le  les  poursuivre.  De  tout  le  premier  rang  des  lansquenets 
à  la  léte  desquels  avaient  combattu  les  fils  de  Robert ,  pre- 
mier rang  composé  de  trois  ou  quatre  cents  hommes ,  il 
ne  restait  vivant  avec  eui  que  deux  capitaines»  deui  halle- 
bardiers  et  un  gentilhomme  de  leur  maison.  Tout  le  reste 
avait  succombé  sous  la  terrible  pique  des  Suisses.  Brantôme 
rend  compte  de  ce  trait  touchant  d'héroïsme  paternel  avec 
une  sorte  d'émotion  qui  ne  lui  est  pas  ordinaire: 

f  Ce  mcssire  Robert,  dit  il    fut  un  très  vaillant  et  hardy 

>  homme.  11  le  monslra  à  Novarre ,  lorsqu'il  faussa  six  ou 

>  sept  rangs  de  Suisses  pour  saulver  ses  enfants  prêts  à 

>  rendre  le  dernier  soupir,  estant  par  terre  pressés  et 
»  fouliez,  à  demy  morts  et  ne  pouvant  prendre  ny  r'uvoir 
»  leur  hallaiue.  Lesquels  il  desengagea  bravement  et  les 
»  ramena  et  remit  en  un  lieu  de  scurelé.  Quel  brave  père  I 

>  Mais  uussy  le?  enfjtits  esloient  braves  comme  luy!  > 
Dans  celle  Irislecirconslance,  Roberl  put  cependant  encore 

rendre  un  service  signale  à  la  France.  Ln  btitiiille  j)erdue, 
il  opérait  en  bon  ordre  sa  retraite,  lorsqu'il  vil  venir  à  lui 
le  jiénériil  de  .\orm;unlie,  Bobier,  Irésorier  de  l'éparf^^nc, 
qui  lui  (lit  ijue  l'argent  du  roi  (Hait  ioui  près,  monlanl  à 
plus  de  *^r)0,l)00  livres,  el  que  k-i^  Suisses  allnienl  arriver 
aux  chariots  <|ui  le  |>ortaienl  s'il  ne  se  bàlait  d'aller  les 
défendre  avec  ses  Ijonmies  d'armes.  Roberl  s'empressa  de 
porter  aux  finances  de  rannce  !o  secours  imposant  de  sa 
gendarmerie,  et  les  précieuses  caisses,  escortées  par  lui, 
purent  prendre  sans  rncoiiilu  j  le  chemin  de  Verceil.  C'est  là 
que  se  réunirent  les  débri>  des  ti'oupes  françaises.  C'esl  là 
aussi  que  Fleuranges  put  faire  cxéculnr  les  soixante  el  qua- 
loi7e  poinles  d'aiguilles  qui  furent  nécessaires  pour  fermer 
ses  plaies.  Mais  quand  les  Suisses  arrivérenlà  Verceil  el  que 
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l«s  Français  durent  quitter  la  ville  devant  eux,  il  ftit  emmené 
en  litière,  dans  une  situation  si  déplorable  qu'il  n'y  avait 
«  ni  bras,  ni  main,  ni  jambe,  ni  œil  dont  il  se  put  servir*  » 

Puis  Tarmée  rentra  en  France  pour  y  réparer  ses  pertes. 
Robert  retourna  à  Sedan.  Fleurantes,  toujours  porté  en 
litière,  conduisit  ses  lansquenets  en  Picardie;  mais  combien 
de  braves  gens  manquaient  à  l'appel  !  Ilans,  Thémis,  Oquelet 
de  Fumaille  étaient  restés  parmi  les  morts. 

VigneuHes,  qui  se  faisait  fort  exactement  renseigner  sur 
les  événements  de  son  temps,  rend  compte  en  ces  termes 
de  la  bataille  de  Novarre  '  : 

c  En  celle  année,  m.\^  et  xiij,  le  vi^^^  jour  tl(^  j'in^%  ftil  une 
»  merveillnuse  tuerie  cl  bailaille  en  I.onibniidie  devant 

>  Ncmaire,  entre  les  Françoys  ol  les  Suisses,  teiîefnent  (jîi'cn 
»  yceile  y  oll  une  gianrle  perde  et  domniaif-e  pour  les  dits 

>  Françoys  à  rorra!r?jnn  de  ce  qu'il  y  oit  plus  de  v*^  hommes 
1  d'armes  de  la  coaipai^nie  de  njon^v-'»"  de  la  Tremoille,  les 
»  quels  jnmaix  n'y  fraippèreiil  copl  d'e^|)ée,  ne  s'opproi- 
»  chierent  de  la  bailaille,  mais  la  resgardoienl  de  loing.  Et 
»  y  fui  le  capitaine  messire  Robert  de  La  Mairche  merveil- 
»  Icusement  blessé  et  ses  deux  lils  laissiés  entre  les  jnoils 
»  comme  mors  et  lues,  mais  ils  furent  retrovcs  et  regucris  : 

>  et  y  perdit  le  dit  messire  Robert  biancoup  de  gens.  » 
Puudanl  que  Robert  se  remellait  de  ses  fatigues,  à  Sedan, 

el  prenait  soin  de  Fleuianj^^es  encore  allaibli  par  ses  bles- 
sures ,  il  ajipi  il  la  morl  soudaine  de  son  ncseu ,  Jean 
Daudocbe,  son  ancien  compagnon  de  guerre,  qui,  après 
avoir  clé  maître-échevin  de  Metz,  comme  nous  l'avons  dit, 
fut  pris,  le  jour  même  où  il  sortait  de  charge  avec  beaucoup 
d'hoimeur,  d'une  maladie  de  poitrine  qui  l'enleva  le  hui- 
tième jour. 

Jean  Baodocbe,  seigneur  des  Étangs,  depuis  peu  de  mois 
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époui  d'Anne  de  Norroy,  causa,  par  sa  morl,  des  regreU 
universels    c  Ce  fut  dommaige  de  sa  mort,  cl  y  eust  grant 

>  plains,  pourcequ'îl  esloit  biatjlx  [)crsonnaigeen  sa  force  et 
»  jeunesse,  et  avec  ce ,  estoit  vaillant  aux  airmes;  aussy 
f  esloit-il  de  grant  sens,  et  estoit  neweu  à  Messeigneurs  de 

>  La  Mairehe.  * 


XIX 


Robert  tmkt  1«  guerre  au  liumemlHiurg 

Cependant,  en  1514,  la  paix  s'était  faite  et  le  pays  messin 
regorgeait  de  bandes  qui  retournaient  dans  leur  patrie. 
Robert  ne  l'avait  pas  acceptée  de  bon  cœur,  cette  paix  si 
peu  favorable  aux  intérêts  de  la  France,  car  il  reprit  aussitôt 
son  ancienne  querelle  avec  les  Boui^uignoos  et  il  montra 
bien  que  sa  rancune  ne  s'était  pas  adoucie,  à  Thionville  et 
dans  ses  environs,  auxquels  il  fît  des  maux  sans  nombre. 
Son  chflteau  de  Florange,  muni  d'une  garnison  choisie, 
devenait  comme  une  aire  de  laquelle  s*élancaient  sans  cesse 
de  nouvelles  expéditions. 

c  Au  mesme  temps,  c'est  assavoir  dés  le  mois  d'octaubre 

>  novambre,  décembre  et  une  partie  de  janvier,  le  seigneur 

>  Itobert  de  La  ICaircbc  et  ses  gens,  tout  ce  temps  durant, 
»  faisoietit  plusieurs  malz  et  grans  dopmaiges  en  plusieurs 

>  lieux:  c'est  assavoir  de  courre,  prendre  et  piller  et  rober 
»  les  pouvres  gens  el  deslrousser  les  bons  marchanls,  et 
•  espcciallernenl  auprès  de  Thionville.  Fa  de  f^icl  furent 
i  par  luy  rançonnés  ceulx  de  la  ville  de  Hickemonl  et 
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>  poîairenl  trois  cents  francs,  et  jay  pour  ce  ne  forent 
i  essurés.  Et  avotent  iceulx  de  Plorange  avec  euli  en  gair- 

»  nison  ne  say  quel  manière  de  gens  avec  eu!x  qui  se  appe« 
I  toienl  Albanois,  lesquels  eslaient  pires  que  Sarrasins  et 

>  faisoient  des  inalz  innutneraubles.  » 

Ce  chapitre  de  la  querelle  de  Robert  avec  le  duché  de 
Luxembourg  ne  manque  pas  d'épisodes,  dont  quelques-uns 
furent  Iragiqucs.  C'est  ainsi  que,  le  46  décembre,  Robert 
vint  faire  une  course  au  village  de  Maranges,  dont  presque 
touie  la  population  virile  avait  été  appelée  à  Thionville  pour 
{grossir  h  garnison.  Les  quelques  hommes  qui  y  restaient 
encore  se  barricadèrent  dans  l'église  cl  s'y  défendirent 
vaillamment.  Kn  vain  lîohert  fit-il  niellre  le  feu  à  sept 
maisons  du  villa^îc,  en  vain  lit-il  accumuler  autonr  de  l'église 
un  amas  de  paille  et  de  foin  qu'on  alluma  dans  fespérance 
de  les  forcer  à  se  rendre  pnr  la  fumée  et  la  chaleur;  ils 
gardèrent  conragcufement  leur  posic ,  tuèrent  (dusieurs 
assaillante^  et  démontèrent  le  capitaine  en  Inant  son  rheval 
(i'uîi  rou[)  lie  conlenvrine.  Les  gens  de  La  Marck  liurent 
se  retirer  avec  ce  mauvais  succès.  Mais  le  lundi  suivant  ils 
se  vengèrent  sur  cinif  villages,  voisins  île  Ilichcmont,  (|u'ils 
brûlèrent.  Le  lendemnin,  un  fort  détneliemenl  sortit  de 
Thionville  et  les  rrneontra  entre  celle  ville  et  Fonloy.  il  y 
eut  une  escarmouche  meurtrière  où  les  pertes  se  balancèrent 
à  peu  près  '. 

Mais  Robert  avait  des  prélentions  plus  liantes  que  ces 
pilleries  et  ces  dévastations  de  villages.  Il  élevait  ses  espé- 
rances jus(jn*a  s'emparer  de  Thionville  même. 

«  K'n  la  dicte  unni^e  on  voiilt  desrouber  Thionville  Cl  la 
»  prendre  par  traïson,  et  la  manière  comment  :  on  devoit 
»  bouter  le  Feu  en  plusieurs  lieux  et  par  le  fait  d'aulcuns 

>  traislres  qui  la  debvoienl  délivrer  ù  l^oincellel  qui  estoit 
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>  alors  capilainc  de  Florhanges  pour  le  seigneur  Uobert 
»  (le  Li  Maîrche.  Or,  advint  que  ung  jour  l'un^'  d'iceuix 

>  traislres  qui  debvoieiil  bouler  le  feu  esloil  en  la  taverne 
•  avec  plusieurs  aiiUres  de  Tbionville  lesquels  chantoicnt 
1  et  faisolent  grant  chiére.  Lors  le  dit  boaUefeo,  lequel 

>  comme  je  crois,  avotl  Crop  bcu,  les  oyant  chanter  aiasy 
»  dit  aîDsy  :  —  Ceulx  de  Tbionville,  fail-il,  font  maintenant 

>  bonne  cbière,  mais  avant  qu'il  soit  trois  semaines  ils 
i  n*anront  tallent  de  rire.i  Sur  ces  paroles  on  mist  la  main 

>  a  luy  et  fut  prins  pour  savoir  qu*tl  voulloit  dire  et  incon- 
»  linent  cogneust  comment  Poincellel  capitaine  de  Florbange 
t  avait  maîrchandé  à  luy  et  à  plusieurs  aulires  et  dit  com- 
»  bien  qu*ils  en  avolenL  de^ay  reçeupt.  t 

Le  procès  du  malheureux  boukfeu  fyi  vile  fait.  11  eut  le 
cœur  arraché  et  fut  coupé  en  quatre  quartiers  qui  furent 
exposés  sur  quatre  chemins.  Un  autre,  qui  fut  pris  un  peu 
plus  lard  et  qui  était  <  on  peu  moins  coupable  i  fut  traité 
.avec  <  un  peu  plus  d'indulgence.  9  On  se  contenta  de  lui 
couper  la  tête  ei  de  Técarieler  ensuite. 

Rodcniack  avuil  été  ô^Mlemenl  menacé  d'une  surprise 
semblable  à  celle  do  Tbionville.  Mais  là  encore  le  gouverneur 
fut  avr^rti  à  temps  et  le  complot  échoua. 

On  ne  comprend  pas  la  mollesse  avec  lacpiellc  la  garnison 
de  Tbionville  conduisit  celle  guerre.  Quoique  cette  garnison 
fût  très  nocnbreuse,  dit  le  chroniqueur,  telle  était  la  cons^ 
temalion  qui  ré<:nail  dans  la  ville  que  «  nul  ne  osoil  bouger 

>  ni  saillir  dehors  leurs  [r  r'o^  d  Pendant  quatre  mois  ils 
endurèrent  un  blocus  étroit  et  laissèrent  ravager  la  cam- 
pagne, alors  que  Robert  n'avait  pas  plus  de  quatre  cents 
chevaux  et  de  cent  hommes  de  pied  dans  un  château  si  peu 
redoutable  que  Flornnges ,  situé  en  plnine,  sans  iléfenses 
oatureilcs ,  et  si  fort  exposé  à  uuQ  surprise  par  son  rap- 
prochement de  la  place. 

La  mort  de  Louis  XII  vint  apporter  une  irisle  diversion 
aux  rancunes  de  Robert.  Il  perdait  en  lui  un  roi  qui  appréciait 
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ses  services  el  auquel  il  était  fort  otlaché ,  et  il  le  regtietta 
aiuéremeut.  Mais  un  des  premiers  actes  de  François  fui 
de  lui  écrire  une  lettre  toute  cordiale-et  flatteuse,  et  de  Tin* 
ifiler  h  venir  assister  à  son  sacre,  qui  eut  lieu  à  Reims,  le 
^5  janvier  1515.  Robert  y  alla,  retourna  avec  lui  à  Paris, 
après  la  cérémoaici  el  prit  sa  part  de  loutes  les  fêles  splen- 
dides  qui  eurent  lieu  à  cette  occasion. 


XX 


I^em  ttla  de  Holiert  m  JHurigiian 


François  1«'  ne  s'absorbait  pas  daas  ces  fêtes.  Dés  son 
avènement  au  trône  il  avait  montré  la  résolution  de  recou- 
vrer le  Milanais ,  et  il  ne  perdit  pas  de  temps  pour  la  réa- 
liser. La  France  reteotissail  du  bruit  des  armes,  de  toutes 
parts  on  réunissait  des  troupes ,  de  toutes  parts  aussi  on 
préparait  le  nerf  de  la  guerre,  en  augmentant  les  aides,  les 
tailles  et  la  gabelle,  en  empruntant  de  toutes  mains.  La 
cavalerie  française  fut  élevée  à  4,000  lances  fournies,  c'est- 
à-dire  à  33,000  chevaux  '.On  lit  venir  des  fantassins  de 
tous  pays ,  jusqu'à  des  esiradiots  d'Albanie.  Robert  de  La 
Mark  el  Fleu ronges  furent  particulièrement  chargés  de  pro* 
curer  au  roi  des  lansquenets  :  le  duc  de  Goeldres  partagea 
avec  eux  celle  mission  et  reçut  le  commandement  de  celle 
partie  de  rinfaolerie.  VigneuUes  rend  compte  de  ces  mou* 
vements  de  troupes  dont  Metz  se  ressentit  sans  doute: 

c  En  iceluy  temps,  dit-il,  le  nowiaux  roy  de  France  fai* 
I  soit  plus  grande  assemblée,  et  plus  grande  amasse  de 
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»  gens  pour  ailler  en  Italie  que  n'avaient  encore  faicl  les 
i  roys  ses  prédécesseurs  et  estoit  cette  assemblée  sowerai* 
I  nemenl  faicte  pour  ailler  reconqnesler  la  duchiée  de 
»  Milan  neantœoins  que  ledit  roy  avoit  fort  partie  et  con- 
I  traire  à  lui  D'aultre  part  le  dit  roy  avoit  fait  une 

>  merveillenae  assemblée  tant  à  pieds  que  à  chevaulx  et 
»  y  esloîent  tons  capitaines  et  garnisons  mandés  avec  tous 
»  ses  sougects  et  alliés;  et  avec  iceulx  avoit  plus  dexxxij  mil 
i  lancequenelz  allemands,  gens  de  pied,  et  avoit  plusieurs 
9  capitaines  de  gens  d'armes  entre  lesquels  y  estoit  mes- 

>  sire  Robert  de  la  Mairche  pour  Tung  d*iceulx  capitaines, 
I  pareillement  ses  deux  filz,  c'est  assavoir  monsf  de  Flor» 
I  bange  et  mons^  de  Jamais.  Et  y  cstotent  mons'  le  doc  de 
»  Lorraine  et  le  duc  de  Gueldres  et  tant  d'antres  qne  c'es- 
i  toit  merveille.  > 

Robert  délégua  le  capitaine  de  Tavannes  pour  aller  lui 
chercher  la  bande  noire  qui  avait  fait  un  si  bon  service  avec 
son  iils.  Tavannes  la  lui  amena  à  Sedan ,  forte  de  six  mille 
hommes.  Il  en  passa  la  revue,  s*en  montra  parfaitement 
satisfait,  et  après  avoir  complété  son  organisation,  l'envoya 
à  Lyon  rejoindre  le  roi,  qui  était  déjà  en  roule  pour  l'Italie, 
à  la  téle  d'une  magnifique  armée.  Flenranges  y  avait  le 
commandement  de  deux  cents  hommes  d'armes,  et  Jamets 
celui  de  la  compagnie  de  cent  hommes  d'armes  de  son  pére, 
dont  il  était  lieutenant. 

il  faut  tire  dans  Fleuranges  *  le  récit  des  services  que  les 
enfants  de  Robert,  aussi  braves,  aussi  dévoués  que  lui, 
rendirent  au  roi,  et  des  hauts  faits  par  lesquels  ils  se  cou- 
vrirent de  gloire.  Le  résultat  de  la  bataille  do  Marignan 
Appartient  à  Fleuranges  plus  qu'à  personne.  C'est  à  sa  vigi- 
lance que  François  I»'  dut  de  ne  pas  être  surpris  par  les 
Suisses.  C'est  à  lui  qu'il  donna  le  commandemenl  du  corps 
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charge  de  veiller  a  sa  défense  personnelle.  Il  eiil  deux  che- 
vaux lues  sous  lui  el  courut  grand  risque  d*élre  tué  lui- 
même.  Ce  Ail  le  fraternel  dévouemoiit  de  Saussy  qui  lui 
sauva  ta  vie.  Ses  frères  Jamets  el  Saussy,  son  beau-frère,  le 
eomte  de  Braine ,  son  frère  d^annes  le  comte  de  Koye,  se 
distinguèrent  à  ses  côtés  d'une  manière  digne  de  leur  race. 
Jamets,  à  la  téte  de  la  compagnie  de  son  père,  flt  mer» 
veille.  Aussi,  lorsqu'après  la  bataille,  le  roi  vit  Fleuranges,  il 
courut  à  lui  les  bras  ouverts,  c  Gomment,  mon  amy,  lui 
»  dit*  il,  on  m'a  voit  dit  que  tu  étoîsmorti  i  Surquoy  l'ad- 
i  venlureuz  loi  répondit  ;  c  Sire,  je  ne  suis  pas  mort  et  je  ne 

>  mourray  point  que  je  ne  vous  aie  faict  un  bon  service.  >  Et 

>  lui  dit  le  seigneur  roy:  c  Je  sens  bien  que  en  quelque  ba« 

>  taille  que  vous  ayez  été,  ne  voullustes  estre  chevalier;  je 
»  Tayaujourd'huy  esté;  je  vous  prie  que  le  weuiiUez  estre  de 

>  ma  main.  >  Chose  que  l'adventureuz  lui  accorda  de  grand 
»  cœur.  » 

Comme  prix  de  cet  honneur,  Fleuranges  alla  assiéger 
Crémone  et  ne  tarda  pas  à  remettre  cette  ville  et  son  châ- 
teau en  Ire  les  mains  du  roi. 

On  sait  les  suiles  de  la  victoire  de  Marignan  ;  l'automne 
de  1515  vil  la  paix  se  conclure  avec  les  Suisses;  les  confé- 
rences de  Bologne  s'ouvrirent  entre  François  \^  el  Léon  X  ; 
el  le  roi ,  de  retour  à  Milan  au  mois  de  décembre ,  licencia 
la  plus  grande  partie  de  ses  troupes  cl  reprit  le  chemin 
de  la  France.  Fleuranges  y  était  rentré  avant  lui. 
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V1r«rafi0es  m  tMmêr^  mmm  I»  «iiè  ^  Hets. 

François  I***,  en  effet  »  avait  appris  à  Milan  que  les  Fia- 
mands  s'assemblaient  sur  les  fronliéres  du  Luxembourg, 
avec  des  intentions  qui  semblaient  hostiles  ;  il  avait  appris, 
eo  outre,  que  les  lansquenets  qu'il  venait  de  licencier,  el 
parliculiérement  la  bande  noire,  vivaieiii  en  France  aux 
dépens  du  pays  et  y  commettaient  de  véritables  ravages.  Il 
jugea  i  propos  de  dépêcher  Fleu ranges  vers  la  frontière  du 
nord-est  pour  y  aviser,  et  celte  mission  fut  acceptée  par  ce 
dernier  d*autanl  plus  vite  que  le  seigneur  de  Boissy,  Arthur 
Gouffier,  grand-roaltre  de  la  couronne  de  France,  lui  faisait 
en  même  temps  savoir  que  son  père  ,  Robert ,  était  dunge- 
reusemcni  malade  dans  son  château  de  Sedan.  Il  fit  donc 
grande  diligence  pour  se  rendre  dans  celle  ville:  mais  en 
arrivant  à  Jamets,  il  y  trouva  son  pére  ,  déjà  convalescent, 
qui  y  avait  établi  sa  résidence.  C'élail  uue  place  à  la  fois 
très  agréable  à  liabilcr  el  très  forls,  se  tcouvanl  dans  un 
beau  site  et  ayant  clé  récenmienl  munie  par  sa  prévoyance 
de  forlificalions  imporlunles.  Rassure  sur  un  poiril  qui  lui 
lenail  fort  au  cœur,  il  s'occiifia  de  rékiljlir  l'ordre  parmi  les 
lansquenets,  ses  anciens  solilals,  (|ui  lui  étaient  fort  aiïec- 
lionnés.  Mais  il  trouva  occasion  en  même  temps  de  se  servir 
d'eux  au  proOl  d'une  aflaire  de  facDtlle.  Ceci  nous  ramène 
vers  notre  bonne  cité  de  Metz. 

Au  mois  de  juin  1515,  la  solution  de  la  question  du  ma- 
riage de  Pcrellc  lîaudoclie  était  arrivée  de  Rome,  cl  celle 
solution  avait  [laru  quchpie  peu  étrange.  Pérctle  était  auto- 
risée à  tompre  son  mariage  avec  Androuin  Roucel  cl  à 
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contracter  une  nouvelle  union,  mais  à  la  condition  de  donner 
à  8on  premier  msri,  comme  compensation,  la  somme  consi« 
dérable  de  deux  mille  ducats.  La  question  de  la  rupture 
avait  été  longuement  discutée  en  cour  de  Rome,  et  soutenue 
avec  une  égale  ténacité,  pendant  prés  de  deux  ans,  sur  place 
par  Nicolas  Baudoche,  protoootaire  apostolique,  frère  de  la 
plaignante ,  et  par  Androuin  Roucel ,  assisté  de  François 
Collignon,  légiste  messin  renommé.  Cette  solution  fut  loin  de 
satisfaire  le  mari  dépossédé ,  qui  renouvela  ses  plaintes  et 
ses  instances  auprès  de  la  cour  pontificale  avec  plus  de 
vivacité  que  jamais.  Quant  a  dame,  ou  plutôt  damoiselle 
Perette,  elle  se  hAla  de  faire  appel  à  la  bienveillance  de  ses 
oncles  pour  acquitter  la  lourde  somme  à  laquelle  elle  était 
imposée.  Robert  de  La  Marck  et  Tévéque  de  Liège  s'empres* 
sèrent  de  lui  fournir  les  avances  nécessaires ,  et  les  deux 
mille  ducats  furent,  grâce  à  leur  générosité,  payés  sans 
retard  à  un  banquier  de  Lyon',  au  profit  du  seigneur 
Androuin  Roucel,  toujours  à  t^ome,  occupé  ô  se  plaindre. 
Perette  put  donc  se  croire  libre  et  autorisée  à  contracter  de 
nouveaux  liens;  mais  la  solution  n'avait  [)as  été  aussi  com- 
plète qu'elle  pouvait  le  croire.  Outre  les  deux  mille  ducats, 
ily  avait  à  payer  des  frais  de  procédure  très  considérables, 
et  l'expédition  de  la  sentence  ne  pouvait  lui  être  délivrée 
qu'après  l'acquittement  de  ces  frais,  dont  le  souverain  pon- 
tife  avait  laissé  le  règlement  à  lu  discrétion  du  suiTragant  cl 
des  ciianoines  de  l'Eglise  de  Metz,  il  y  eut  donc  de  nouveaux 
rf^tnrds,  au  sujet  desquels  Perctic  avait  déjà  porté  ses  doléances 
à  ses  cousins  de  La  Mark,  auxquels  ruuissail  une  tendre 
amitié,  avant  leur  départ  pour  la  guerre  d'Italie.  Fleurangcs 
avait  fait  des  réclamations  auprès  des  magistrats  de  Metz, 
mais  sans  succès.  Sur  les  entrefaites,  Andi'oiiin  était  revenu  à 
Mel2;  et  si,  d'une  part,  il  voulait  biea  se  soumettre  à  la  cas- 
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sation  de  son  mariage,  de  raotre,  il  se  moncrail  peu  disposé 
à  se  séparer  des  bieos  de  sa  Temme,  et  voulait  au  contraire 
les  garder  en  compensation  «  ce  qui  était  une  prétention 
étrange. 

Percite,  ayant  appris  le  retour  de  son  cousin,  vint  donc 
elle-même  se  plaindre  é  lui  de  ce  que  les  seigneurs  de  la 
cité,  malgré  son  droit  et  leurs  promesses,  ne  faisaient  rien 
pour  la  remettre  en  possession  de  ses  biens.  Fleuranges 
intervint  de  nouveau  dans  Tintérôt  de  sa  cousine  ;  mais  il 
reconnut  avec  déplaisir  que  le  seigneur  Androuio  jouissait 
h  Metz  d'unè  laveur  qui  ne  permettait  pas  à  dmnc  Pcrelte 
d'espérer  une  satisfaction  immédiate.  Cette  tentative  de  con- 
ciliation ayant  échoué,  Fleuranges  s'était  retiré»  mortifié 
sans  doute,  quoique  toujours  en  bons  termes  avec  les  magis* 
trats  messins.  Mais  Pcrelte  étant  revenue  une  troisième  fois 
lui  exposer  ses  griefs,  et  le  déni  de  justice  lui  paraissant 
flagrant,  il  résolut  d'employer  d'autres  moyens  que  la 
correspondance  diplomatique  et  l'iiUenenlion  courtoise. 

11  envoya  nnx  .Messins  sn  ^  défiance  »  où  il  leur  dii;ail  qu'ils 
avaient  «  faussé  leur  loi  >  en  ne  faisant  pas  ce  qu'ils  avaient 
promis.  Puis  il  s'en  all.i,  comme  nous  l'avons  dil,  vers  ses 
anciens  amis  de  la  bande  rmire',  o{  trouva  immédialemenl 
six  mille  hommes  qui  se  muenl  sous  ses  ortiics.  Le  prix 
de  la  solde  était  fixé  à  un  lésion  par  mois  et  par  liouime; 
mais,  délail  caraderistique,  il  y  en  eul  beaucoup  qui  ne 
voulurent  pas  recevoir  d'argent  et  qui  se  i  onlenlérenl  c  d'a- 
voir un  maître  au  service  duquej  ils  puissent  se  dire.  »  11 
élait,  de  plus,  à  la  lêle  de  huit  cents  chevaux  et  de  don/e 
grosses  pièces  d'artillerie.  H  marcha  sur  Metz  dans  cet 
équipage. 

Le  langage  de  sa  lettre,  appuie  par  de  si  iionucs  raisona, 
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avait  été  merveilleusement  compris  pnr  les  magistrnis  de  la 
ville.  Ils  lui  envoyèrent  «  ambas«;otleurs  sur  ambassadeurs,  • 
le  suppliant  en  grâce  de  ne  pas  fnire  de  mal  au  pays,  et 
disant  que  le  surlendemain  il  aurait  toute  satisfaction.  Et 
tel  était  leur  désir  de  le  désarmer  par  loules  sortes  de  cour- 
toisies, qu'ils  avaient  inventé,  pour  les  lettres  à  son  adresse, 
une  suscriplion  nouvelle,  l'appelant  a  le  très-noble  cl  trés- 
mieulx  que  saige.  »  Mais  ces  formes  gracieuses  ne  le  tou- 
chèrent qu'à  moitié,  11  leur  répondit  «  qu'il  tnarcherait 
Jusque  dans  les  portes  de  leur  ville,  jusqu'à  ce  (ju'il  vil  la 
chose  faite.  »  Elle  fut  faite  en  cfl'el,  et  sans  délai.  Fidèles  à 
leur  promesse,  les  seigneurs  de  la  cité  avaient,  dans  l'espace 
de  deux  jours,  rerais  Pcrelte  Baudochc  en  possession  de  tous 
ses  biens.  Sà  liberté  tout  entière  était  reconquise  par  elle. . 

Fleuranges,  redevenu  aussitôt  le  bon  ami  de  la  cité ,  tel 
qu'il  rélait  avant  cette  brouille  passagère,  licencia  sans 
retard  ses  lansquenets  et  s*en  retouraa  auprès  de  son  père, 
au  cbâteau  de  Jamets,  avec  sa  gendarmerie  et  ses  canons, 
mais  non  sans  avoir  reçu  de  la  ville  un  beau  présent  de 
chevaux  de  trait  et  de  selle.  Il  fallait  bien  que  la  riche  et 
généreuse  cité  payât,  par  quelque  sacrifice,  la  guerre  é 
laquelle  elle  avait  si  facilement  échappé. 

Quant  A  Per^te  Baudoche,  elle  ne  tarda  pas  à  profiter  de 
la  liberté  qui  lui  avait  été  rendue.  Elle  se  maria  peu  après, 
le  ^  novembre  4516,  avec  Bernard  de  Port-sur-Seîlle ,  fils 
du  seigneur  Antoine  de  Norroy.  Et  elle  fut  conduite  à 
l'église  la  tête  nue  et  les  cheveux  flottants,  comme  une 
demoiselle,  elle  qui  avait  été  sept  ans  mariée.  Ce  détail 
expliquait  assez  la  cause  qui  avait  amené  la  rupture  de  son 
premier  mariage.  Androuin  Roucel  eut  un  amer  déplaisir 
c  en  voïant  sa  femme  en  espouscr  un  aultre  et  aîUer  à  nue 
>  teste  :  néanmoins  force  lui  fut  d'avoir  patience  i 
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lift  Harcii  •*  StekkMMMi 

A  celte  époque  ce  n'était  plus  l'Italie,  mais  l'Alleinagne 
qui  était  i'objet  de  l'atlealion  de  François  I^**,  et  c'était 
ailleon  que  sur  les  champs  de  bataille  qu'il  avait  à  de- 
mander à  ses  amis  de  le  serTir.  U^ximilicn,  Iong;(iissant  et 
affaibli,  touchait  au  terme  de  sa  carrière,  et  déjà  l'ambition 
du  roi  de  France  convoitait  la  couronne  impériale,  dans  un 
rêve  brillant  qui  faisait  miroiter  à  ses  yeux  le  titre  et  le  rôle 
de  successeur  de  Charlema^nc.  Parmi  ceux  de  ses  partisans 
auxquels  il  pouvait  confier  la  niission  de  lui  pagner  les 
éleclcurs  et  de  lui  rnncilier  la  faveur  [)ubliquc  en  Allemagne, 
il  n'en  était  pas  qui  lussent  plus  inllucnls  et  mieux  posés 
que  les  seigneurs  de  La  Marck,  l'un  dans  sa  principauté  de 
Sedan,  l'autre  dans  son  cvéclié  de  Liège,  voisins  immédiats 
de  l'empire,  en  rapports  fréquents  avec  les  sei^jneurs  ger- 
maniques et  surlont  avec  la  majorité  des  princes  électeurs, 
les  archevêques  de  Trêves,  de  Mayence  et  de  Cologne,  et  le 
comte  Palatin.  Les  deux  frères  acceptèrent  et  remplirent 
avec  activité  ia  mission  de  confiance  qui  leur  était  olîerle, 
et  il  en  résulta  une  série  de  démarches  qui  ne  furent  pas 
sans  succès,  car,  encore  au  commencement  de  1518,  toutes 
les  chances  étaient  pour  François  l^r. 

Robert  de  La  Muick  avait  |)Our  principal  agent  en  Alle- 
inn^iie  un  gentilhomme  provençal  nommé  Pierre  Buisson, 
iiiarécliai-des-logis  de  sa  compagnie,  homme  parfaitement 
sûr,  aussi  actif  que  sage,  que  sa  parfaite  connaissance  de 
la  langue  allemande  rendait  particulièrement  propre  à  rem- 
plir ce  rôle,  et  qui  Vavait  rempli  avec  succès  dans  plusieurs 
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cours  d'Allemagne.  Ce  gentilhomme  avait  renconli  é  dés  1514, 
auprès  du  comte  Palatin  à  IJeidclberg,  un  seigneur  alle- 
mand nommé  Franlz  de  Sickingen ,  aventurier  doué  d'une 
ambition  sans  bornes,  d'une  inlelligence  «''j;alc  à  son  aciivilé, 
qui  avait  déjà  fait  parler  de  lui  en  Aileinn^nic  et  qui  devait 
en  faire  parler  ejicore  bien  davanlage Ce  genlilhomme 
chargea  Buisson  d'oiîrir  à  son  inailre  une  alliance  ofleiii^ive 
et  défensive  avec  lui,  alliance  dans  laquelle  il  entrait  avec 
deux  mille  chevaux,  dix  mille  hommes  de  j)ied  et  plus  de 
vingt  places  fortes.  Et  comme  gage  de  la  sincérité  dfî  ces 
ouvertures,  il  offrit  en  diagc  ses  deux  fils  aînés,  Schwciker 
à  Robert,  et  Hans  i  Fleurs 1 1 ges ,  pour  qu'ils  fissent  auprès 
d*enx  rapprentissase  du  métier  des  armes. 

Buissoo  a'acquilla  fidèlement  de  la  commission,  qui  fui 
accueillie  avec  empressement  et  d'une  manière  toute  sym- 
pathique; il  en  résulta  entre  les  La  llarck  et  Sickingen 
une  amitié  réci[)ioi|ue  que  rien  o*altéra,  et  qui  subsista, 
malgré  les  dissentiments  politiques  les  plus  profonds,  jusqu'à 
la  mort  de  ce  dernier,  avec  un  caractère  très  marqué  de 
dévouement  et  de  cordialité. 

Sickiogen  eut  en  i5i6  une  querelle  avec  le  duc  Antoine 
de  Lorraine,  et  il  ne  craignit  pas,  malgré  la  disproportion 
de  leur  situation  et  de  leur  puissance,  de  la  soutenir  par 
les  armes.  Il  chercha  à  se  fortifier  par  Talliance  de  Robert 
de  La  Marck  et  loi  écrivit  pour  lui  offrir  de  prendre  avec  lui 
ia  direction  de  cette  guerre,  en  lui  rappelant  ses  anciens 
griefs  contre  la  Lorraine  et  en  lui  montrant  combien  Toc- 
casion  de  les  reprendre  éUiit  favorable  ^  Fleuranges  aflirme 
que  Robert  repoussa  cette  proposition  et  laissa  Sickingen 
chercher  d'autres  alliés  pour  son  entreprise,  mais  l'opinion 
publique  du  temps  eut  de  ia  peine  a  le  croire,  car  Vigneulles, 
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qui  en  est  le  (iilêlc  (-clio,  n'hêsile  pas  à  lui  ailribuer,  sinon 
une  complicilô  Je  ce  qui  serait  conlratie  à  l'iiisioirc, 
(lu  moins  une  rom[ilicilé  morale,  ce  qui  est  possible.  Ou 
verra  que  notre  chroniqueur  scniM  iMi  P,  en  ce  momeni,  lorl 
désillusionné  surle  compte  Je  Ilubei  t  Je  la  Marck;  le  récent 
procédé  de  son  liis  contic  la  cité  est  peol-èlre  bien  la  cause 
de  celte  rancune,  réellemonl  aiiière  et  presque  haineuse. 

«  Le  seigneur  Hobert  Je  la  Mairciie ',  accompaignié  du 
B  capitaine  Francisque,  eulx  deux  ensemble  firent  alliance 
»  et  ont  Jeflié  le  duc  de  Lorraine.  De  quoy  Ion  estoil  bien 
»  esbahis  que  le  dicl  seigneur  Kobert  (pu  alors  estoit  fran- 
»  çoys  et  aux  gaiges  du  roy  se  avoil  allié  avec  celluy  Fi*an- 
»  cisquequi  estoil  bourgui^mon  et  aux  gaiges  de  l'empereur. 

>  Car  allors  le  Jirl  empereur  liayssoit  sur  tous  le  dicl  s"" 

>  Robert...  El  pour  ce  ,  on  ne  povoil  penser  comiin  ni 

•  avoit  le  dict  s""  Robert  aftinilé  ny  amitié  à  luy  si  iiou  [lar 

•  UDg  proverbe  qui  se  dit  similis  similan  quœrit,  car  sur- 
1  tout  Ton  disoit  qu'ils  se  ressembtoîeni  en  condition  et 
»  malvistié.  Et  aussy  le  ^  Roberl  le  rescripToil  en  ses 
»  lettres  son  grant  ami  et  compaignon  et  poar  ce  qu'il  luy 

>  estoit  semblable,  il  le  quéroit.  > 

Ce  qui  est  certain,  malgré  !*allégalioi)  de  Vîgneolles,  c'est 
que  Robert  ne  prit  pas  part  à  la  guerre  et  ne  fut  pas  compris 
dans  les  conditions  de  la  paix,  qui  se  fit  do  reste  bientôt. 

L'issue  de  cette  guerre,  qui  fut  très  favorable  à  SIckiogen. 
avait  fait  décidément  de  lui  un  des. personnages  les  plus 
marquants  de  l'Allemagne.  Robert  eut  la  pensée  de  s'en 
servir  au  profil  du  roi  de  France  dans  la  grande  affaire  do 
l'éleclion  à  l'empire.  Il  l'invita  à  venir  à  Sedan,  oii  il  le 
garda  quelques  jours  et  lui  iit  grande  féte.  Puis  il  le  mit 
sous  la  conduite  de  Fleuranges  et  l'adressa  au  roi  qui  était 
à  Amboise  *.  François  K  fit  un  magnifique  accueil  au  non- 


*  Vifo.,  ius  Bag.  p.  708. 
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venu  serviteur  que  lui  avail  acquis  i  amitié  de  La  Marck.  (I 
le  t  ombla  d'honneurs  cl  lui  donna  une  pension  de  3000  écus. 
Mais  il  ne  comprti  pas  cependant  tout  le  parti  qu'il  pouvait 
tirer  de  son  concours,  et  Tayanl  par  la  suite  blessé  en  lui 
montrant  de  la  méfiance  et  mécontenté  par  l'inexariitude 
du  paiement  de  sa  pension,  il  finit,  à  son  grand  donunape, 
par  s'en  faire  un  adversaire,  comme  nous  le  verrons  plus 
tard. 

Cependant  Sickingcn  cul,  en  1518,  une  querelle  avec  la 
ville  de  Metz  au  sujel  d*une  réclamation  dont  la  fatiguait 
depuis  longtemps  un  iDauvais  ciloyen  nommé  Burlaux. 
Cette  réclamation  était  appuyée  par  Philippe  Scblaclorer, 
seigneur  allemand,  couain  da  chevalier,  et  le  meurtre  de 
Burtaux,  tué  au  nom  de  la  cité,  était  loin  de  l'avoir  étouffée. 
Sickingen ,  en  venant  faire  la  guerre  è  Metz  à  la  téte  d'une 
.armée  de  trente  mille  hommes,  avait  voulu  mettre  ses  amis 
de  La  Ifarek  de  moitié  avec  lai  dans  les  profits  et  dans  les 
hasards  de  la  guen%,  et  il  leur  .avait  fait  un  appel  spécial. 
Mais  Robert  avait  hautement  repoussé  une  ouverture  si 
contraire  à  ses  vieox  sentiments  d'amitié  pour  Metz.  Fleu- 
ranges,  dont  la  rancune  était  sans  doute  calmée,  avait  ré- 
pondu qu'il  était  malade  et  obligé  de  rester  é  se  solder  à 
Messencourt  t  maison  belle  pour  la  chasse  et  ponr  la  guerre» 
et  pour  toutes  choses,  >  où  il  se  tenait  alors  et  que  son  pére 
devait  lui  donner  Tannée  suivante.  Quant  au  seigneur  de 
Jamets  il  avail  contre  la  cité  un  {^rief  qui  lui  fit  prêter  Toreille 
à  la  proposition  de  Sickingen.  Pou  de  temp  nnfiaravant,  un 
médecin,  nommé  maître  Mathieu,  avail  été  frappé  à  coup« 
d'épée  parle  seigneur  Nicolle  BouccI,  pur  de  mauvais  pro- 
pos qn'il  avait  tenus  sur  le  compte  de  dame  Marguerite  de 
Vaîle,  son  épouse.  Il  n'avait  pu  se  faire  rendre  justice  de 
la  brutafilité  de  celle  exécution  et  était  venu  demander  à 
Janiels  de  la  lui  faire  obtenir. 

Jamcls  avail  donc  un  prcicxio  pour  prendre  pari  à  l'en- 
treprise dirigée  contre  la  cité.  Il  s'empressa  en  conséquence 
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(le  x'tmir  une  troupe  de  cinq  cents  cavaliers  et  les  amena 
à  Sickingen.  Ciîlui-ci  voulut  épuiser  les  propositions  paci- 
fiques avant  d'eu  venir  aux  dernières  cxlrémilés  envers  les 
Messins.  Il  leur  olîril  n  plusieurs  reprises  d'en  venir  à  «  un 
appointement  »  en  leur  proposant  pour  arbitres  Robert  de 
La  Marck  et  Fieuranges.  Mais  il  rencontra  un  refus  répété, 
et  il  ialltil  en  venir  à  batailler.  Jamels  prit  part  aux  attaques 
qui  se  lirenl  conlrc  Metz,  ou,  en  termes  plus  exacts,  aux 
ravages  ijui  furent  exercés  sur  le  pays:  il  eut  mpme  un  de 
ses  gentilshommes  qui  lut  luit  [u  jsonnier  dans  une  escar- 
mouche, et  mis  n  rançon.  Ce  fut  parliculiêremenl  le  Val  de 
Metz  qui  cul  y  soullrir  de  ses  déprédations.  Vigneulles  donne 
un  témoignage  vraiment  étrange  de  ses  procédés  sauvages. 

11  raconte  (jue,  le  G  seplcmbre  Monseigneur  de  Jamels 
quilin  le  camp  pour  aller  dîner  an  chàleau  de  Moulins  avec 
le  seigneur  Claude  IJaudoche,  qui  était  son  cousin;  malgré 
le  témoignage  de  bonne  amitié  qu'il  lui  donnait,  malgré  la 
parenté  qui  les  unissait,  malgré  le  caractère  amical  du 
dîner  qu*i1  venait  de  faire»  il  voulut,  en  sortant  de  table, 
faire  mettre  le  feu  au  village  de  Moulins,  et  ce  ne  fut 
qu*à  grand'peine  que  Madame  Yolande  Baudoche,  de  l'il- 
lustre famille  des  de  Croy,  put  obtenir  de  lui  qu'il  s'abs- 
tint de  cet  acte  d'inqualifiable  brutalité.  Mais  s'il  re- 
nonça à  détruire  le  village,  il  ne  se  fit  pas  faute  de 
le  rançonner,  et  il  rançonna  avec  lui  toutes  les  localités 
voisines,  comme  Vaux,  Jussy,  Rozérieulles,  Ptappeville  et 
Lorry.  Enfin  la  paix  se  fit  moyennant  une  somme  consi* 
dérable  que  Sickingen  emporta.  Les  capitaines  sous  ses 
ordres,  et  Jamels  par  conséquent,  reçurent  aussi  des  pré- 
sents de  la  ville,  et  ce  dernier  ramena  à  Messeneourt  les 
hommes  d'armes  qu'il  avait  empruntés  à  son  frère  et  qui 
lui  avaient  fait  bon  service  aux  dépens  de  la  cité. 
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xxm 


Brouille  fle«  Mm  JHarcU  e4  de  Frauçvi»  I 


Cependant  les  seigneurs  de  La  Marck  étaieni  sur  le  point 
d'opérer  un  changement  de  parti  que  leurs  antécédents  et 
ceux  de  leur  famille  étaient  loin  de  faire  prévoir,  ils  allaient 
se  séparer  de  François  et  passer  dans  le  camp  de  son 
rival  1  Ce  furent  des  intrigues  de  ISemmes  qui  amenéreut  ce 
lllcbeux  résultat.  Louise  de  Savoie,  mère  du  roi  de  France, 
avait  toujours  été  blessée  de  l'attachement  profond  que  les 
La  Marck  avaient  témoigné  à  Anne  de  Bretagne,  attachement 
qu'elle  avait  pris  pour  une  sorte  d'injure  personnelle.  Elle 
ne  cessa  d'user  de  l'influence  qu'elle  avait  Fur  son  fils  pour 
donner  satisfaction  à  ses  mauvais  senlinienis  contre  eux,  et 
n'y  réussit  que  trop.  En  ctFet,  la  compagnie  de  cent  hommes 
d'armes  de  La  Marck  s'étaot  livrée  à  certains  désordres,  le 
roi  la  lui  cassa  durement  cl  refusa  de  lui  en  rendre  une 
autre,  comme  il  Tavail  d*al)ord  promis.  Ses  pensions,  qui 
étaient  de  15,000  livres,  lui  furent  ton  mai  payées  et  ses 
réclamations  ne  produisirent  aucun  effet.  Ëvrard  avait  des 
sujets  de  méconlenlemenl  non  moins  graves.  Ce  prélat 
illustre  souhaitait  vivement  le  chapeau  de  cardinal  que 
François  1*'  s'était  engagé  à  hu'  faire  oblenir,  et  que  ce 
prince,  en  effet,  faisait  demander  pour  lui  à  Léon  X  par 
son  ambassadeur  à  Rome.  I.o  Souverain  Pontife  ne  désirail 
f>as  augmenter  encore,  [lar  colle  éniinenle  disilnrtinn,  l'in- 
fluence d'un  si  puissant  évéque,  exercée  tout  entière  au 
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[)rorii  de  la  France.  Il  cherchail  donc  des  prélexles  pour 
éluder  la  ^demande  du  roi.  Louise  de  Savoie  lui  en  donna 
•une  occasion,  dool  il  se  bâla  de  profiler.  Celle  princesse, 
aussi  avide  que  vindicative,  avail  reçu  4,000  écus  de 
Bohier,  trésorier  de  Tépargne,  pour  qu'elle  fil  nommer 
cardinal  son  frère,  archevêque  de  Rouen.  Elle  écrivit  au 
pape  pour  lui  demander  cette  grâce  en  lui  disant  que  c*élait 
au  fond  le  vrai  désir  du  roi,  son  fils,  et  que  ses  démarches 
en  faveur  de  Tevéque  de  Liège  n'étaient  faites  que  par 
lassîfude  l'i  à  contre-cœur.  Bobier  fui  nomm^ ,  et  l'intrigue, 
révélée  à  Alexandre,  clinncclier  de  i'évéché  de  Liège,  qui 
était  à.  Rome  pour  suivre  les  événements,  (il  à  François 
un  mortel  ennemi  du  |)rélat  qui  Tavail  jusque-là  servi  avec 
t.itil  de  fidélité  et  de  zèle. 

L'empereur  Maximilien,  qui  avait  déjà  fait  des  avances 
aux  Ln  Marrk  et  tenté,  sans  succès,  de  les  séparer  du  parti 
de  la  Franco,  se  liîlla  de  proliicr  des  justes  sujets  de  niôron- 
lenlemcnt  t\u  \\s  avaient  tous  deux,  pour  renonv<^lcr  i^cs 
ilémnrtiies.  Il  prit  pour  intermédiaire  Marguerile  d  Au- 
tritlie ,  gouvernante  des  Pays-Bas,  et  la  chargea  de 
faire  valoir  auprès  d'eux  les  avantages  qui  leur  élaienl 
rèsorvés.  Il  promellail  à  Lviard  de  lui  laire  obtenir  le 
•'ii.ijicau  do  cardinal ,  lui  offrait  révèché  de  Valciu  en 
échange  de  celui  de  Charli'es  qu'il  avuil  [icnlii,  (»0,(>00  llo- 
rins  de  bénélices  et  deux  grosses  abbayes  dans  les  Tays-Has. 
Evrard,  ébloui  j)ar  de  telles  faveurs,  mais  plus  encore 
excité  par  sa  rancune,  n'hésita  |)us  à  donner  sa  parole.  Il 
passa  dans  le  parti  do  l'empereur  et  s'engagea  à  y  amener 
i:un  fi  ère  avec  lui. 

Quel  que  fui  le  méronlentemenl  de  Robert,  quels  cjue 
fussent  les  avantages  qui  lui  étaient  offerts,  il  hésita  qucl(|ue 
peu  à  rompre  les  liens,  si  anciens  et  si  chers,  qui  Tunissaient 
an  roi  de  France.  H  s*y  décida  cependant  et  renvoya,  en 
gage  de  rupture,  le  collier  de  l'ordre  de  saint  Michel,  qu'il 
avait  reçu  de  lui,  à  Ëtienne  Poucher,  évéque  de  P&ris, 
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chancelier  dn  cet  ordre.  En  mêuie  letnps,  il  écrivyil  ii 
Marguerite  d'Autriche  qu'il  acccplail  ses  odres  el  qu'il  élail 
prëi  à  signer  le  traité  d'alliance  avec  le  roi  d'Espagne,.son 
neveu. 

Ce  Irailc  fut  signé  n  Sainl-Troml ,  le  .*30  avril  1018'. 
Il  porlnit  en  subslanc  c  :  (|uo  le  r^i  Tliorles  cl  les  princes  de 
Sedan  et  de  Lii'gc  miraient  drsurniais  les  mêmes  amis  et 
les  mûmcis  ennemis;  que  révèciiie  de  Liéj^e  feiail  reconnaître 
Charles  pour  haut  voué  de  son  église  et  ferait  décider  par 
son  chapiire  que  nul  ne  serai!  élevé  sur  le  siège  épiscopal 
sans  l'agrément  iln  rni.  De  son  côlé,  Charles  donnait  à 
Robert  8,000  livres  de  pension,  une  compa^^nic  lic  cin- 
quante honunes  d'aimes  cl  la  joui5:«nnce  du  (omié  de 
Chimay,  à  foi  el  hommage,  avec  la  clause  «l'un  rachat  per- 
pétuel pour  une  somme  de  o,000  florias.  Un  litre  de 
chambellan  élail  rési  rvé  à  Fleuranges. 

La  ville  de  Meix  et  le  seigneur  de  Sickingen  figuraient 
expressément  dans  le  Irailé  comme  ne  devani  jamais  èlre 
rohjet  d'aucune  lioslililé  de  leur  pari.  Il  élait  convenu  ([u'en 
cas  de  morl  d'un  des  deux  (lères,  toutes  les  places  (ju'il 
occupait  devaienl  passer  à  l'aulre  cl  être  gardées  par  lui. 
Quanl  aux  enfanls  de  Robert,  ils  devaienl  prendre  part  aux 
Stipulations  du  traité,  sous  peine  d'être  absolument  exclus 
de  rhéritage  paternel. 

Celle  clause  comminatoire  était  surtout  dirigée  contre 
Fleuranges  et  Jamets,  dont  rattachement  à  la  France  était 
prouvé  par  des  actes  éclatants.  Mats  elle  fnl  impuissante  à 
les  entraîner  à  la  suite  de  leur  père.  De  même  que  leurs 
ardentes  prières  et  celles  de  Catherine  de  Croy,  leur  mère, 
avaient  été  impuissantes  à  détourner  Robert  de  son  change^ 
ment  de  pani,  les  vives  instances  de  ce  dernier  ne  purent 
non  plus  décider  ses  fils  à  violer  le  serment  qui  les  unissait 
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il  François  I^r.  Ils  s'éloipfnérenl  de  leur  pôrp,  la  douleur 
dans  le  cœur,  mnis  avec  une  inébranlable  ierinelt*.  Snnssy, 
moins  avancé  (jue  ses  frères  dans  le  parli  français  cl  lnjublé 
pnr  h  pensée  que  Robert  allait  être  privé  de  tous  ses  enfants, 
se  resigna,  quoique  non  sans  peine,  à  rester  avec  lui  et  à 
prendre,  comme  lui,  le  parti  du  roi  cailiulnjue.  Quanta 
Catherine  de  Croy,  elle  ne  se  sépara  pas  de  son  mari,  mais 
elle  resla  inv  uial  le  dans  son  affeclion  pour  la  France  et 
dans  ses  sym|!ailiies  pour  son  roi. 

Robert  fui  irrité  du  départ  de  ses  deux  fils  les  plus  cliers, 
de  ceux  dont  il  pouvait,  a  boa  UUe,  être  fier  et  ^doi'ieux. 
Sous  l'empire;  de  celle  irrilaliou,  mais  surtout  conlrniut  par 
les  cu^'aiiements  qu'il  avait  pris,  il  fit  paraître,  le  7  décembre 
1518,  une  déclaration  par  laquelle  ses  deux  fils  aînés  étaient 
privés  de  tous  droits  à  sa  succession  '.  Il  veut  qu'après  lui 
les  places  de  Sedan,  Jamels  et  Bouillon,  soient  remises  à 
Jean  du  Saussy,  devenu  Tainé  et  le  chef  de  la  famille. 
Cependant  il  ne  Inî  en  confère  pas  la  propriété.  11  lui  impose 
au  contraire  l'obligation  de  jurer  entre  les  mains  de 
Catherine  de  Croy,  sa  mère,  et  de  tous  ses  parents,  paternels 
et  maternels,  qu'il  gardera  ces  places  au  profit  de  ses  frères 
ou  de  ses  neveui  pour  les  leur  rendre,  dès  que,  renonçant 
è  leur  liaison  avec  la  France,  ils  auront  embrassé  le  parti 
du  roi  d'Espagne. 

Ce  dernier  tint  fidèlement  les  promesses  qu'il  avait  faites. 
Évrard  fut  cardinal,  eut  deui  évêchés»  deux  abbayes. 
Robert  eut  une  des  vieillès  bandes  des  Pays-Bas,  de  cinquante 
lances  fournies,  qu'il  partagea  bientôt  avec  son  ami  Sickingen, 
passé,  ft  sa  suite,  dans  le  parti  de  Charles.  Ses  pensions,  qui 
montèrent  à  20,000  florins,  lui  furent  garanties  par  les 
meilleures  villes  du  Brabant.  Les  deux  frères  purent  se 
montrer  contents.  Décidément  le  roi  les  appréciait  è  lear 
valeur. 
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■i»  WUupéik  dmnm  te  pwrti  dm  CltorlMh^hiiiif 

François  avait  éié  loin  de  s*allendre  ù  ce  que  son 
manque  de  procédé  envers  Robert  de  La  Marck  dût  avoir 
une  pareille  conséqucnrc.  Quant  à  sa  condniln  au  sujet  du 
chapeau  de  cardinal  d'ÉvrnrJ,  on  snil  qu'elle  avait  été  pure 
(les  intrigues  de  i^a  mère.  Il  fui  donc  aussi  sur[)ris  que  peiné 
de  la  rupture  radicale  qui  en  était  résultée.  Affligé  comme 
ami,  ii  vit  tout  de  suite  les  résultats  funestes  qu'elle  devait 
avoir,  et  s'en  inquiéta  comme  souverain.  Aussi  envoya<l-il  à 
Sedan  et  é  Liège  plusieurs  gentilshommes  avec  des  lettres 
pressantes,  dans  lesquelles  il  assurait  les  deux  princes  de  Ii 
continuation  de  son  amitié  pour  eux  et  leur  oiïrail  toutes  les 
réparations  qu'ils  étaient  en  droit  d'attendre.  Mais  il  était 
trop  lard ,  les  engagemouts  réciproques  étaient  pris  et  le 
traité  signé.  Dans  son  dépit,  il  soiigca  à  fiiire  rrvivre  d'an- 
ciennrs  iirêlcnlions  de  la  France  sur  Sodan,  el  ilonna  l'ordre 
au  goiivri  ncnii'iil  <lc  Mouzon  de  se  tenir  prêt  à  marcher  sur 
cette  ville.  Robert,  (ju'il  n'était  pas  aisé  d'iiilimidcr,  fit  tous 
ses  pr'''paratifs  de  résistance;  mais  avant  qu'il  eu  résiiUàt 
quelque  opération  militaire,  reiiipercur  Maximilien  mourut 
le  janvier  1519,  el  le  mi  eut  à  penser  à  tout  autre 
chose.  L'a  flaire  en  resta  donc  la. 

L'élection  à  l'cinpire  livra  l'Allemagne  aux  intrigues.  Nous 
n'avons  pas  à  esquisser  ici  ce  tableau,  si  souvent  présente 
par  les  hislorieas    des  démarches  multipliées  par  les  deux 


•  Voir  Micbelcl,  Migoel,  de,  —  les  Mémoire$  conlemporain$,  de  Flen- 
r«Dges,  de  Du  Bellay,  etc.,  —  Toir  «oui  ttittoire  de  Sickingent  di.lX  el  X. 
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candidats  auprès  des  électeurs,  des  promesses  qui  leur  fu- 
rent faites»  des  largesses  dont  ils  furent  comblés.  Fleu ranges 
était  là  avec  une  magnifique  escorte,  poisanl  Tor  à  flots  et 
le  faisant  couler  dans  des  mains  cupides;  mais  son  oncle 
Ëvrard  y  était  aussi,  prodiguant  en  faveur  du  roi  d'Es- 
pagne les  ressources  de  son  esprit  fin  et  de  son  éloquence 
entraînante;  Sickingen  y  était  surtout  avec  Tarmée  de 
Sounbc,  exerçant  une  puissante  intimidation  sur  des  esprits 
déjà  ébranles  par  d'autres  moyens* 

Charles-Qiiinl  fui  donc  élu  empereur,  et  quand  on  consi> 
dèrc  h  quel  point  il  ftit  servi  dans  la  lutte  par  l'influence 
des  La  Marck  et  de  Sickingen,  on  peut  dire,  en  toute  vérité 
et  sans  craindre  le  reproche  d'exagération,  que  c'est  à  leur 
rupture  avec  François  l^^""  qu'il  fut  redevable  de  son  succès. 
Avec  quelle  amertume  ce  dernier  dut  se  l'avouer  à  lui- 
mônie,  et  quels  stériles  regrets  il  âu\  en  ressentir!  Ce  n'éiaîl 
ni  le  premier  ni  lo  ?ctiI  «oiiim;<ge  (|ije  ilevail  lui  caUHnr 
l'influence  perMicieii>o  el  passionnée  de  sa  mère. 

Robert  de  Ln  iM[ii\  k  aecompayna  Cliai  les-Quinl  à  Aix-Ia- 
Chapolle  el  assista  aux  fêtes  de  son  couronnement.  11  y  fut 
entouré  de  grands  éîrards  cl  traité  aven  une  haute  distinc- 
lion;  mais  il  est  diliicile  (le  penser  qu'il  se  tiouva  heureux 
et  à  son  aise  au  inilieu  de  celle  con?%  dans  laquelle  il  ne 
trouvait  que  d'anciens  adversaires,  cl  doui  presque  tous  les 
membres  s'étaient  trouvés  dans  les  rangs  de  ses  ennemis, 
lors  des  guerres  de  Bourgof^^ne  et  de  celles  d'Italie,  !1  n'est  sui- 
toul  pas  difiicile  tie  [lenser  que  le  chagrin  de  sa  sépai  alion  avec 
son  glorieux  liU  Meuranges  ne  pûl  un  seul  moment  cesser 
de  se  faire  sentir  à  son  cœur.  H  eut  cependant  me  conso- 
lation, ce  fut  de  voir  (luiH.auuie  de  Jamels,  sua  ^fcond  (ils, 
revenii-  à  lui  el  quiiki ,  [)ar  soumission  fdiaîe,  les  l  angs  de 
Varmée  française.  Après  les  fêtes  du  couinnnemeiil  de  l'em- 
pereur, il  lui  prêta  son  sei  menl  de  foi  cl  hommage  pour  le 
duché  de  Bouillon,  qu'il  icnail  en  fief  de  Tcmpirc,  cl  peu  de 
jours  après  il  revint  à  Sedan,  avec  un  sujet  de  méconlen- 


9i 

lemenl  qui  ne  tarda  pas  à  éclater  ei  qui  amena  la  rupture 

de  SCS  engagements  avec  Charies»Qainl. 

Robert  de  La  Marck  était  tuteur  de  ses  deux  neveux,  fils 
du  prince  de  Ghimay,  par  le  faii  de  son  alliance  avec  Cathe- 
rine de  Groy,  mnr  de  ce  dernier,  et,  comme  lui,  fille  de 
Philippe  de  Cliimay,  chevalier  de  la  Toison  d'Or.  Or,  ces 
deux  enfants  av.iicni  été,  dès  1513,  dépouillés  de  la  baronnie 
d'Hierge,  qui  faisait  partie  du  duché  de  fiouillon  par  le  sei- 
gneur d*Aymerie,  aliaché  au  parti  de  Tempereur.  Les  étals 
de  Bouillon,  qui  avaient  un  caraclcro  de  souverninelé  jusque- 
là  respecic,  avaient  en  151-4,  sur  la  plainte  de  Robert,  évoqué 
l'affaire  devant  eux,  et  avaient  condamné  l'usurpateur  à 
rendre  ia  baronnie  à  ses  léjzitinies  possesseurs  '.  Mais  d'Ay- 
merie,  au  lieu  de  se  sounieitre  à  celle  décision,  s'était 
pourvu  en  appel  devnnt  l'empereur,  et  celui-ci,  méconnaissant 
le  droit  des  états  tlu  diirhô  de  juj^cr  en  dernier  ressort,  avait 
nommé  une  commission  impériale  pour  réviser  le  procès. 

Robert,  devenu  l'allié  de  Charles-Quint,  avait  cru  qu'il 
n'aurait  pas  de  peine  à  le  faire  revenir  sur  une  mesure  qui, 
véritablement,  blessait  à  la  fois  la  légalilé  et  la  ju.^tice.  Il 
avait  envoyé  le  sire  de  J  a  mets,  son  tils,  à  l'empereur,  pour 
le  prier  de  révoquer  un  appel  qui  le  froissait  comme  tuteur 
et  comnoe  prince  et  qui  était  couiruirc  aux  lois  du  [);iys  et 
aux  droits  des  étals  souverains.  Cbarles-Quiui  avait  d  ahuid 
promis  qu'il  lui  serait  donné  satisfaction  complète.  Ahiliseu- 
reuscment  il  était  débiteur  de  sommes  considérables  envers 
le  sicui  d'Ayiîiciic,  et  il  trouvnil  1;j  possibilité  de  s'en  ac- 
quitter san»  bourse  délier,  nu  yiny,  du  maintien  de  l'appel 
qui  avait  été  ordonné.  11  n'avaii.  donc  pas  hésité  à  le  con- 
firmer cl  à  faire  inviter  les  jeunes  pi mecs  de  (."himay  à  com- 
paraître, pour  le  règlement  de  leurs  droits,  devant  la  grande 
chancellerie  du  Brabant. 


'  Harttn  du  UeLiay,  c(i.  Michaux,  p.  153. 
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Robert,  se  Irouvanl  à  Aix-la-Chapelle  aupréf  de  Tem- 
pereur  el  loi  prêtant  hommage  comme  duc  de  Bouillon, 
élaii  revenu  avec  énergie  sur  sa  réclamation  et  D*avaît  mé- 
nagé ni  instances  ni  raisons  pour  la  faire  admettre;  mais 
cela  avait  été  sans  succès  ;  Charles  ne  lui  avait  rcponilu  que 
d'une  manière  évasise.  C'était  ce  grief  que  La  Marck 
emporlail  avec  lui  â  Sedan,  et  Ton  peut  penser  qu'avec 
un  caraclère  peu  endurant  comme  la  sien,  il  di3vait 
vivement  le  sentir.  En  même  temps  qu'il  était  ulcéré  du 
manque  d'égards  dont  il  avait  été  Tobjel  et  de  l'ingratitude 
de  rempcrenr,  sa  vieille  aUection  pour  François  l*'  se  ré- 
veillait dans  son  cœur,  et  il  ressentait  un  amer  regret 
d'avoir  pu ,  pour  une  cause  légère ,  briser  de  si  anciens  el 
de  si  chers  engagements.  Aussi,  la  pensée  de  rompre  avec 
Charles-Quint  grandit-elle  rapidement  dans  son  esprit,  et 
élail-H  d(\jà  décidé  à  le  faire,  lorsqu'il  lui  écrivit  pour  la 
forme,  de  Sedan,  une  lellr^  fort  sèche  où  il  lui  disait  «  que, 
»  s'il  ne  luy  plaisoit  pas  d'y  faire  la  raison,  il  abandonnoit 
»  pon  scn'ice.  >  L'empereur  ne  prit  pas  au  sérieux  celle 
menace  et  lui  fit  une  réponse  «  qui  n'estoil  pas  de  forant 
>  subslance  »  Ce  dernier  manque  d'égards  arréln  fléfinili- 
vemcnl  la  résolution  de  Robert.  Il  envoya  sa  feîiiiiie  en 
France  pour  y  sonder  les  dispositions  du  roi,  el  en  atten- 
dant son  retour,  se  tint  prêt  à  tout  événement. 


'  Fleur.,  cb.  LXIX. 


XXV 


S«a  iVIttrclà.  revient  f»ii  roi  de  France» 


Madame  de  Sedan  reçut  du  roi,  (|ui  était  alors  h  BloU, 
le  plus  cordial  accueil.  La  ducliesse  d'Angoulème,  qui  avail 
été  cause  de  la  rupture,  fut  mieux  inspirée  celte  fois.  Elle 
se  montra  toute  disposée  à  réjKirer  le  mal  qu'elle  avait  fait, 
et  ce  fut  elle  qui  posa  et  fit  accepter  par  le  roi  les  bases 
de  la  réconciliation.  De  son  côté.  Fleura nges,  le  fils  déshé- 
rité, mais  toujours  chéri,  s*étatt  hâté  d*accourir  à  Sedan 
dont,  depuis  la  rupture  de  son  pére  avec  le  roi,  les  fortes 
avaient  été  fermées  pour  lui.  Il  y  fut  reçu  avec  effusion  et 
transmit  à  Robert  la  bonne  nouvelle  des  dispositions  de  la 
cour  Je  France  à  son  égard.  Le  roi  lui  rendait  une  compa- 
gnie de  cent  hommes  d'armes,  dix  mille  écus  comptant  et 
une  pension  annuelle  de  pareille  somme.  Il  donnait  à 
Madame  de  Sedan  trois  mille  francs;  à  chacun  de  ses 
enfants  dix  mille,  et  le  commandement  de  cinquante  hommes 
d*armes.  La  Marck  fut  comblé  de  joie  en  recevant  ces  nou- 
velles et  se  prépara  h  partir  pour  aller  porter  au  roi  ses 
remerciemenls  el  le  prier  d'oublier  le  passé. 

Cependant  Charles-Quint  était  fort  inquiet  du  résultni  de  ces 
négociations,  dont  il  avait  eu  connaissance.  Résolu,  mais  un 
peu  lard ,  à  tout  faire  pour  se  conserver  un  si  précieux 
serviteur,  il  chargea  Marguerite  d'Autriche  de  calmer  son 
mécontentement  en  lui  acconlnnt  toutes  les  satisfactions 
qu'il  demanderait.  Mais  Rol)crl  refusa  de  recevoir  un  . 
gentiliiomme  qu'elle  lui  envoya  pour  convenir  avec  lui 
d'une  entrevue. 

Son  frère  Evrard  alla  à  son  tour  lui  faire  ses  représenla- 
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lions  et  lui  parler  Ic^i  oiïres  do  réparalion  de  l'empereur. 
Rien  ne  put  modifier  la  résolution  de  La  iMarrk,  qui  se  trouvait 
enfin  rentré  dons  S3  véritable  voie.  Le  cardinal,  qui  avyiL 
très  sérieusement  médité  son  changcrnenl  de  front  et  qui  ne 
s'était  donné  à  la  cause  impériale  qu'à  la  suite  de  solides 
réflexions,  chercha  en  vain  à  dissiper  la  rancune  de  son 
frère  et  à  le  maintenir  dans  le  parti  auquel  lui-même  restait 
fidèle.  Il  s'élevd  entre  eux  une  discussion,  qui  dégénéra  en 
une  Irés  vive  querelle,  à  la  snile  de  laquelle  ils  se  r^éparéreni 
ennemis;  el  l*évéque  de  Liège  ne  larda  pas  à  montrer 
avec  quelle  ténacité  avait  pris  racine  dans  son  cœur  celle 
animosité,  si  nouvelle  entre  deux  frères  jusque-li  modèles 
d'affection  réciproque. 

Robert  partit  pour  Romoranlîn,  où  se  trouvait  le  roi  qui 
était  alors  malade.  Il  reçut  de  lui  l'accueil  le  plus  cordial, 
et  sentit  bien,  en  le  voyant  lui  ouvrir  les  bras  comme  à  un 
ami  de  viof^l  ans,  que  les  divisions  politiques  et  les  ruptures 
qu'elles  enirainenl  sont  quelquefois  impuissantes  i  étouffer 
les  intimes  senliroents  du  cœur.  Là  fut  signé  l'acte  de 
réconciliation.  François  !«'  assurait  é  La  Harck  les  faveurs 
que  nous  avons  dites,  et,  de  plus,  il  lui  rendait  le  collier 
de  son  ordre.  Celte  même  distinction  avait  été,  l'année 
précédente,  accordée  à  Fleuraoges ,  et  l'on  sait  s'il  l'avait 
Lien  méritée. 

Vigneulles  nous  a  conservé  le  texte  de  la  note  que  ta 
gouvernante  dos  Pays-Bas  avait  remise  à  son  gentilhomme, 
pour  ébranler  la  résolution  de  La  Marck. 

>  Voicy  la  coppie  '  d'une  lettre  en  remonsirance  que 

>  dame  Marguerite  de  Flandre  f^it  faire  a  Mes^ire  Robert 

>  de  la  Marche  seignour  de  Sedan,  lequel,  par  autcun 
»  temps  devant,  avait  heu  abandonné  le  service  du  roy  de 

>  France  et  estoit  à  présent  au  service  de  l'empereur,  fit 


■ 
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1  fut  la  commUsion  de  celle  remonstrance  baillée  à  uDg 
i  noble  homme  nommez  Simon  de  Thevalz»  maiire  d*hotel 
»  du  prince  de  Cbimay,  qui  a  a  toute  diligence  fut  parla 
I  dicte  dame  envoyée  devers  le  dit  de  Sedan.  Et  furent 
1  ces  lettres  faictes  et  escripies  à  Braselles  le  propre  jour 
»  des  devant  dits  pardons  du  Pont  à  Mousson.  Parquoy  je 
1  Tay  mis  ici  en  escript. 

1  Premier,  après  avoir  présenté  audit  seigneur  les  lettres 
I  de  Madame  contenant  crédance  sur  luy,  dira  que  Madame 
»  a  receupt  les  lettres  d'icelluy  seigneur  le  firince,  par  les- 
D  quelles  elle  ait  oy  que  le  d^     de  Sedan  se  veuille  des- 

>  partir  de  l'empereur,  de  ce  qu*il  n'ait  advisé  de  lui  faire 

>  droict  touchant  la  place  de  Hierge:  car  à  ce  qu'il  put 
•  entendre,  icelloy  seigneur  Empereur  n'ait  volonté  de 
I  luy  rendre  la  dicte  place,  se  doublant  aossy  de  ce  que 

>  que  ses  raisons  ne  furcni  niieulx  entendues  ft  Âix  et  de 

>  la  maigre  responce  qui  lui  fut  faite  sur  ceste  affaire.  Sur 

>  quoy  luy  serait  remonstré,  quant  à  la  plainte  de  ce  que 

>  le  d^  s'  Empereur  ne  luy  avoîl  voulu  faire  droict  ny 
»  entendre  ses  raisons,  que  il  ne  se  trouveroit  point  qae 
»  l'on  ait  refusé  de  Tentendre  ny  de  luy  administrer  justice. 
»  Car  dès  la  première  fois  que  le  dil  seigneur  Empereur 
»  fut  adverli  du  différent  qu'y  estoit  entre  les  dits  de  Sedan 
1  et  d'Aimery,  il  manda  venir  le  dit  seigneur  d'Ainiery  par 
»  devers  luy  et  luy  fut  communiqué  du  dit  différent,  tant  à 
I  Louvain  que  ailleurs,  offrir  qu'ils  voulussent  remelire  la 
»  dicte  place  entre  ses  mains  pour  la  faire  garder,  et, 

>  parties  oyes,  la  rendre  <i  celle  qui  seroit  trouvé  v  nvoir 
»  le  plus  apparent  droit,  que  depuis,  à  lîircch  comme  à 
»  Âix  fut  continué  et  ralraicliie  la  dite  requesie  et  poursuite  ; 

>  et  qui  plus  est ,  le  dict  seigneur  Euqiereur  avant  son 
»  parlemenl  du  dit  lieu  d'Aix ,  manda  vers  luy  le  dit  s*" 

>  d'Aimery,  luy  ordonnant  remettre  la  dicte  place  et  sei- 
»  gncuric  de  ilierge  entre  ses  mains  coiinne  cy  dessus, 
9  à  quoy  il  ne  voulut  jamaix  acquiescer  ny  opiempérer, 
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•  remonstrant  eomraé'la  place  et  seigoearie  de  Hîergc  cstoit 

•  son  vray  heritaige  el  que»  oDllre  ce,  iuy  avoit  esté  adjugée 

>  par  seDtance  passée  en  force  de  cbose  jugée,  el  en  vertu 
I  d'icelle  avait  esté  réintégré  en  la  possessioD  des  dites 
»  placer,  terre  el  seigneurie»  du  sceu»  bon  gréel  consenle- 
»  ment  de  ceulx  qaî  les  tenoient  et  occupoient;  parquoy 
»  selon  tout  stylle  et  ordre  de  droit,  on  ne  la  Iuy  peut  ester 
»  ny  l'en  deboutter  que  préalablement  il  n'en  soit  advisé 

>  par  voye  de  justice  et  par  nouvelle  sentence,  lui  oy  cl  son 
»  droit  congnu  et  entendu.  El  combien  que  la  dicte  sen- 

>  tence,  passée  en  force  de  chose  jugée  comme  dit  est,  ne 
»  soit  raisonnable  ni  appelable  aostant  qu'elle  est  donnée 
i  par  juge  délégué  par  le  feu  empereur,  néantmoins,  pour 
»  monstrer  qu'il  ne  veull  detfier  justice  et  ne  se  detOe 

>  aulcunement  de  son  droit,  a  toujours  offert  et  offre  d'estre 
»  droit  et  respondre  à  tous  ceux  el  celles  qui  vouidroient 
I  prétendre  querelle  et  demander  aulcune  chose  aux  dictes 
»  place  terre  et  seigneurie  de  Hierge  et  fournir  aux  juges, 
s  Que  la  dicte  offre  et  presenlalîon  est  si  raisonnable  que 
»  en  tous  termes  et  droits  de  raison  et  bonne  justice, 

>  l'on  ne  Iuy  sauroit  requérir  ni  demander  aullre  chose  et 
1  et  de  le  vouloir  presser  et  constraindre  plus  avant,  Iuy 
»  seroit  faire  fort  injure,  force  viojence  et  injustice.  Et 

>  combien  qne  au  jugement  de  louUcs  pens  de  raison  cl 

>  de  justice,  le  dit  seigneur  d'Âimery  en  faisant  les  dictes 

>  offres,  se  soit  mis  en  tout  devoir,  néantmoins  l'empereur 
»  ne  s'en  ait  voulu  conlenler,  ains,  en  faveur  du  dit  sei- 
»  gnenr  de  Sedan  et  pour  lui  complaire,  a  voulu  el  veull 

>  que  la  dicte  place  soil  mise  eiiho  ses  niaius  comme 

>  séquestrée  pour  la  faire  panier  el  en  onloiiner  comme  ci 
1  dessus.  El  pour  le  relTus  rpieen  ail  l'ail  le  dil  seigneur, 
9  ait  ordonné  saisie  el  mellre  en  ses  mains  tous  ses  biens 
»  et  defîendil  par  lettres  publiques  que  nul  ne  s'avance  de 
1  le  servir  aider  et  favoriser  ny  assister  au  dit  aiïairc  de 
»  Hierge.  Et  si  est  sa  Majesté  délibérée  de  tanl  faire  que  la 
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>  dicte  place  soit  mise  en  ses  mains,  au  moyen  de  quoy  et 
t  plus  sonflisamment  satisfail  au  dit  seigneur  de  Sedan, 

>  et  n*a  cause  couleur  ny  occasion  quelconque  de  se  dou- 
i  loir  de  sa  majesté.  Atos,  en  ce  faisant,  le  dit  seigneur 
•  d'Aimery  est  grandement  Toullé  grevé  et  injurié  et  ait 
»  juste  cause  de  se  pinindre  <iu  tort  et  injusiice.  El  quand 
i  à  ce  que  le  dit  Sedan  atldgue  et  mainlient  que  la  cour 
»  de  Bouillon  n'y  serait  appelée  ni  reformable ,  il  ne  suffit 
»  point  de  le  dire,  mais  lo  faiulroit  monstrer  et  en  Taire 

>  apparoir  en  jugement  conlradicioire,  ce  qui  n*acsté  faict. 
B  Toutlefois  iceluy  seigneur  de  Sedan  non  conlent  des 
»  devoirs  en  ce  faits  par  le  s""  Empereur  lelz  qtie  dessus, 
1  veult  que  la  dicte  place  luv  soit  rendue  et  par  faulle  de  ce, 
»  veultz  renoncer  et  nlinnHnnner  le  service  de  sa  Majesté. 
I  Ce  qui  rsl  rlioso  loit  lle^lnlI^lp^e  et  drraisonnable  et 
»  conlrc  les  liniiés  Inils  ol  \u\\'-<  (inr  IloIIuy  spijrueur  de 
»  Sedan  avec  sa  Majo?i('\  [Kir  les  quel  x  est  dit  el  expressément 
»  (losclairé  qtie  aux  rli()>es  que  le  d*  t»*"  de  Sedan  pourra 
»  avoir  à  liiire  avec  rKiii|iereur  ou  ses  vassaulx  el  subjecis 
»  el  le  fet.'iil  par  voyc  de  jiislice  (levant  sa  Mnjesié  ou  ceidv 
%  de  son  conseil  el  non  aulliement:  laquelle  voye  lui 
»  seroit  ouverte  el  justice  administrée,  qui  est  à  enlendre 
»  la  voye  de  justice  onlinaii  c  et  non  voulontaire;  el  l'hon- 
»  neur  el  serment  saîilT  du  «lii  de  Sedan,  il  ne  luy  sauroil 
»  aultre  chose  dernnnder,  nins,  en  Ciisanl  aiiltrement,  con- 
9  Ircvi  ut  noloiieiiienl  cl  liirectement  aux  dits  Irailées  el 
s  scimenl,  couirne  il  npperl  par  exlrnicl  d'ireulK  délivrés 

>  aud^  uiaiire  d'Iioj^lel  pour  les  monslrer  e[  rommunirquer 
»  au  dil  s'  de  S^ilan.  Ce  fait  flesjny,  (jue  Madame  ne  se  sçeit 
»  assés  c-mei  viller  des  lettres  du  d*  s»"  de  Sedan,  ny  (]ui  le 
»  [)euli  nioMvoir  <le  ainsy  vmdloir presserl'emiM  i  eur  de  choses 
»  (lesr;ii><)nn;>bles  el  de  voulloir  ahnndoruier  son  service 
»  sans  cause,  c|  (l'aulan!  plus  veu  que  pour  luy  complaire 

>  sa  Majesii'  esl  content  de  faire  lorl  injure  el  injusiice  à 
»  uttg  sien  vassal  qui  ait  toute  su  vie  bien  et  leallemenl 
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>  seivy  i»e5  piutliîcbsiscius  el  luy,  cl  Juiil  il  u-t  repruuclié 
»  ilu  c-liescnn  :  el  veues  les  liclies  el  |tajolles 
»  <|iie  le  (lit  s""  »Ki  S«M!an  liiy  nil  UmjDiit  s  poit^îcs,  ur,  |»euU 

•  !)oiin»Miient  t-ioire  (|ue  si  lefriiMPriit.  i;t  tl  à  sa  î^riinl  huiile 
»  cl  coiiru^iiui  il  «e  voulusi  (icsparlir  ilu  service  iln  d' s'; 

>  enleuila  nieismciiionl  li^  Ijoii  el  ^m;uiI  liîiitlemenl  (|ui 

•  l(iy  ail  L'.-lr  I.iici,  el  (jii'il  ne  saura  diie  ny  morislrer 

•  «jiie  un  lui  iiil  faillv  ni  ilduii»*  auruiic  oci  asioii  <le  iiies- 
»  lonloiiKMiL  6y  luy  prioia  lod'  niiii>lrij  d'Iiuilel  votiloir 
»  bien  penser  à  loiil,  el  mesnaintiiil  à  son  lionneur  (ju'il 

•  (liiihi  priser  el  exiinier  snr  lunlle  clutsc  ;  el  au  surpltjscpie 
j  en  faveur  lie  cnadiinie  à  la<|Uélle  il  s'oiïre  lanl  vouloir 

•  «leinourei-  ^ervileur,  il  veuille  estre  lonlenl  de  laisser 
»  foules  choses  en  Testai  «pi'elles  son!,  sans  prendre  aultre 

•  parti,  du  nuiiis  pour  le  (ertne  de  six  semaines:  Moïeunant 

>  lequel  elle  espère  que  renipereia-,  devers  lequel  elle  ail 
»  envolé  pour  cesl  AlKiire,  y  ordoniinroil  el  pourvuieroit 

•  fie  5orte  qii*ii  aura  cau^e  nii$ounafiIe  tJe  s'en  conlealer. 
»  Le     iiiaitrc  (JMiOi>lel  renionsirera  aussy  tes  choses  dessus 

>  dictes  a  Idiidame  de  Sedan,  ovra  el  enltïudra  suriout  Tiii- 
»  lentîoD  d*eiiU  deux,  et  en  adverlira  Madame  à  diligence. 

»  Faicles  à  Bruxelles  le  builicsine  jour  de  décembre  l'an 
xv«  el  XX. 

Ainsy  si-^'iié  MuRGUsniTE. 
El  du  secrétaire  IUviton.  » 

La  i;ouveniaiite  des  Tays-Bas  jteulall  bien  que  ce  n'était 
qu*uii  prétexte  tpravail  cherché  Robert,  et  quaud  elle 
^*adres$ait  à  sou  honneur  el  à  ses  sentiments,  elle  entrait 
dans  le  vir  de  la  question.  Malheureusement  pour  elle 
c'était  sons  l'irrésistible  impulsion  de  ces  sentiments  mêmes 
qu'il  avait  agi,  et  c'était  vers  Tau  Ire  parti  qu'il  était  appelé 
par  eux.  Le  chroniqueur  messin  a  parfaitement  compris  et 
indiqué  la  situation  de  î«a  Marck. 

f  Vous  povex»  dit-il,  par  les  choses  devant  escriptes, 
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•  ouyr  et  entendre  comment  et  à  quelle  occasion  se  es« 

>  meut  le  hntlîn  et  comment  H  sembloU  que  celluy  s'  de 

>  Sedan  ne  querroit  sinon  canse  et  occasion  d*eslre  bon 
»  du  service  dudit  empereur  afiin  qu'il  peust  retourner 

>  françois,  pour  plus  à  son  aise  nwnstrer  ce  que  au  cœur  lui 
»  gysoiU  Et  aussy,  comme  jt;  croy,  il  en  esloil  fort  requis, 

•  et  loy  estoient  plusieurs  gram<  biens  préseniés.  Car  il  fut 

>  dict  que  dorant  ce  procès  entre  luy  et  le  dict  d*Aimery, 

>  dame  Catherine  Tollant  de  Croy»  femme  audit  s^de  Sedan, 
»  8*en  altoit  et  fut  en  France.  Là  où  fut  promis  et,  avec  ce, 
%  donné  monts  et  merveilles  et  on  rappourta  plusieurs  escus. 
%  Perquoy  la  dicte  dame  pourchassoit  à  toulle  diligence  de 

>  faire  retorner  son  s*"  et  mari  avec  le  s**  Guillamme  de  la 

>  Marche,  s'  de  Jnmaix,  leur  ainel  lilz,  à  esire  François 
»  comme  desja  aullreloix  avait  esté.  IDt  pour  commencer  à 
»  entrer  en  matière  et  à  vous  desclaircr  loul  ce  que  j'en  ay 
»  sceu  cognoisire  et  ontpndre,  vous  dcbvés  scavoir  comment 

•  et  durant  ce  temps  le  dit  s'  Robert  s'de  Sedan,  luy  cl  toute 
1  sa  liguée  floi'issoient  en  honneur  et  estoîeul  montés  à  fin 

«  È  plus  !)auU  de  la  roue  de  fortune,  sellun  leur  estai  et  le 

>  lieu  dont  ils  estoient  extraicts  et  venus.  Et  n'y  avoit,  comme 
»  je  croy,  celluy  des  deux  nobles  princes  devant  dits  qui  ne 

>  appelaist  bien  et  desiraist  de  l'avoir  de  son  parly.  La 

>  raison  qu'il  avoit  plusieurs  bonnes  et  fortes  plncc<:.  et 
h  presque  sembloient  imprenables,  lesquelles  estoient  sci- 
»  tuées  enire  les  païs  d'iceulx  princes,  parquoy  il  povoil 

>  assés  nuire  ou  aider  à  Tung  ou  a  Taultre  et  au  quel  il 

>  vouloit;  mais  par  son  orgueil  et  par  son  tmull  monter  il 
1  fut  raljiiissé  et  tournoil  luy  et  les  siens  on  {ri';inl  fortune 
»  et  adversités  cl  perdit  plusieurs  de  ses  places  et  fortes 
»  maisons,  et  son  lilz  le  s""  Guillamme  fui  pris  et  déleou  pri- 

>  sonnicr  comme  icy  après  il  sera  dit.  » 

Deux  pages  plus  loin  Vigneulles,  revient  de  nouveau  sur 
la  quesUon  et  explique  en  ces  termes  les  causes  de  la  rup- 
ture: 
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9  Or  '  était  adve&n  que  environ  le  temps  de  ta  mort  et 

>  trespessemeol  de  très  illustre  prince  Haximitien,  empereur 
I  de  Rome  et  d'A1lem8|fne,  ci-devant  dit  s^  Robert  de  ta 

>  Harclie,  s*"  de  Sedan,  avec  son  fils  a'  Guillaume,  s'  de 
f  Jamais  avaient  lieu  laissé  le  party  de  la  France  et  s'es-* 

>  loicDl  rendus  Bourguignons,  mais  son  aultre  lits  Rot)ert, 
t  s' de  Florhaoges,  demoura  toujours  François. Eteutx  estant 

*  en  cour  de  Tempereur,  desiroient  et  appeloient  a  avoir 
»  autcune  place  cl  seigneurie  et  forte  maison  en  Ardenne  et 

*  aulire  part,  appartenant  à  M' d'Atroery  ancien  ctievalier, 

>  telle  comme  Hierge  et  aulire,  et  à  la  fin  â  la  requesle 

>  dodit  seigneur  Robert,  ledit  s'  Empereur  en  parla  audit 
1  s*'  d*Aimery  lu  y  requérant  que  du  moins  pour  éviter  noise 
f  et  huuin  il  les  laîssoit  aller  en  eschange  d'auUres.  Mais 
»  audit  seigneur  d*Aimery  ne  pleust  pas  celte  permutation 

*  et  requeste,  et  dist  que  pluslot  se  laisseroit  transcher  la 

>  teste  que  pour  un  nouvîaul  baplisié  se  laissoit  despouiller 
»  de  son  iicriiai^^e  paternel  et  que  nullement  n'en  voutoifr 

>  estre  dessaisy  si  [)ar  scn!nnce  de  justice  ou  par  force  ne 
»  Iny  estoil  osié.  El  l'appeloit  ledit  s**  d'Aimery  nouviaul 

>  baptisé  pour  ce  qu'il  luy  sembloit  qu'il  n'cstoit  Botirgui- 
»  gnon  que  de  trois  jours.  Parquoy  le  dit  de  la  Marche  fut 
»  très  malcoiileni  et  ce  fut  une  des  raisons  principales  qui 
f  le  emeosl  à  abandonner  le  service  du  devant  dit  Charles 
I  rempercur  et  à  soy,  avec  son  lilz  le  s' Guillaume,  retourner 

>  François.  Aussy  avec  le  pourchas  et  diligence  que  en  fat- 
^  soit  la  devant  la  dicte  dame  Catherine  sa  femme,  laquelle 
»  comme  dict  «  si  devant,  en  avoil  reçeu  plusieure  escus  du 

>  temps  qu'elle  (ut  devers  le  roy.  Âiusy  furent  cause  qu'elle 

>  jouist  de  son  intention  et  iist  tant  que  le  dit  son  mari  et 
»  son  filz  riiiiliîimme  furent  aussy  bons  François  et  aussy  bien 

>  bien  venus  en  cour  que  jamais  avoil  esté.  > 
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C'esl  une  chose  remarquable  el  qui  prouve  bien  rim- 
porlanco  que  Ton  altachaii  à  Meiz  à  loul  ce  qui  icnait  à 
La  IMarck,  que  celle  parfaite  counaissance  dont  faîl  preuve 
le  chroniqueur  messiu,  «les  moiodres  délailii  el  des  diverses 
phases  de  ces  négociations. 


XXVI 


Robert  déelfir«  I»  guerre  »  l'»ùn%permwup 

L*bislorien  de  Sedan  dit  *  qu'ft  la  suite  de  la  convention 
de  Rumorantin,  il  y  ml  entre  Fran^jois  et  Robert  de  La 
Marck  un  acte  secret,  |ioriniil  que  ce  dernier  iionrt^ail  lever 
des  troupes  en  France  pour  déclarer  la  guerre  à  Tein^iereur, 
uiais  que  ce  serait  d*une  manière  dissimulée  ;  el  qu*îl  sou- 
tiendrait celte  guerre  sans  le  secours  apparent  du  roi,  car 
X  l'heure  n'était  pas  encore  venue  pour  ce  prince  de  rompre 
avec  l'empereur  :  mais  qu'en  cas  de  revers  il  serait  convena- 
blement indemnisé  des  portes  (pril  aurait  subies.  D'après 
cet  historien  il  senibleratt  qu'il  y  a  eu  là  une  convention 
établie  sur  une  pièce  diplomatique.  Or  je  crois  que  celte  pièce 
n'a  jamais  existé,  et  j'en  trouve  la  preuve  dans  les  déné- 
gations absolues  de  complicité  effective  avec  La  Marck  ré- 
pétées par  le  roi  en  toute  circonstance,  jusque  dans  les  |ilus 
solennelles  déclarations  *,  dénégations  qui  eussient  été  im- 
possibles en  présence  d'un  acte  quelconque  fait  |»our  donner 
un  démenti  à  sa  [larole  el  le  convaincre  de  roonsjnge.  Je 


*  PrrgQOD,  lliêts  dt  Seim,  i.  1.  Cli.  IV. 

'  Ces  dcB^falion»  te  Irouvoiil  rc|iélces  eo  IS36  dans  b  réponse  du  rui  uu 
cl  Âên  i«f  décttniloiis  fuie»  co  fon  «on      te  «trdiMl  d«  iiorraiiie. 
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ii'LiScr  tiï  alliriiii'i  ;ivtc  lu  lïléme  cerlilude  qu'il  n'y  p-.is 
eu  cnlrc  eux  de  coii^eiilion  vcrbal»i,  ou  tiu  niuiiis  cuiiii- 
ilences  fuites  bur  ce  sujcl.  Il  c>l  sûr  que  loul  ce  qui  pouvait 
élrc  déplaisunt  ou  fâcheux  à  Chai  les-Quiiil  était  de  nature  ù 
sourire  à  François  I^^;  cependant  comme  ce  dernier  était 
retcoa  par  les  promesses  pacifiques  qu'il  avait  faites  au  roi 
d'ÀDglelerre,  il  ne  devait  pas  en  ce  moment  ôire  disposé  h 
entrer  dans  la  voie  des  aventures  guerrières,  et  en  eflel, 
révénemeni  a  démontré  que  la  France  n'était  pas  prête  i  eu 
courir  les  chances.  Du  reste,  il  me  semble  que  nous  con- 
naissons assez  le  caractère  éDer^i(jue,  primesautivr  et  aven- 
turent de  La  Uarck,  pour  ne  pas  considérer  comme  invrai- 
cemblable  que  ce  soit  sous  les  seules  inspirations  de  ses 
sentiments  eialtéji  qu'il  ait  pris  une  si  téméraire  résolution. 
D*une  part,  il  y  avait  cbet  lui  une  tenace  rancune  au  sujcl 
de  rinjuslice  faite  à  ses  neveui,  rancune  compliquée  par  le 
froissement  d'amour-propre  qu'il  avait  éprouvé  ;  de  Taulre, 
il  ressentait  un  vif  désir  de  témoitrner  par  des  faits  éclatants 
que  son  retour  à  la  France  était  déQnitif  et  qu'il  ne  (tardait 
aucune  arriére«pensée  d'un  rapprochetnent  possible  avec 
ses  ennemis. 

Quoiqu'il  en  soit  des  garanties  qu'il  ait  pu  chercher  ou 
réussir  à  se  donner  dans  sa  périlleuse  résolution,  il  n'hésita 
pas  à  la  réaliser  dans  la  forme  la  plus  solennelle.  Après  avoir 
fait  sommer  le  sei(;neur  d'Âymeries  de  rendre  la  baronnie 
dlliergc  à  ses  «neveux,  et  n'en  avoir  reçu  qu'un  refus,  il 
ccrivii  à  l'empereur  une  lettre  de  oéti  et  l'envoya  porter  par 
Bouillon»  son  héraut,  à  Marguerite  (PAulriche*  qui  tenait  sa 
cour  à  Bruxelles.  La  gouvernante  des  l*ays-Bas  répondit  que 
c'était  Qoe  alfa  ire  a  régler  directement  avec  Charles>Quint 
lui-même,  et  refusa  d'accepter  le  défi  ;  mais  elle  envoya  à  son 
tour  son  héraut,  nommé  Maloaii,  à  Robert,  pour  lui  faire 


'  Hta.  4t  n«v.  Ch.  LKX« 
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des  propositions  vérilsblemeot  misonaables  et  que  Fleu* 
ranges  lui-même  qualifie  d*  t  asses  bonoej^les.  *  Elle  lui 
offrait,  ao  nom  de  son  neveu,  de  prendre  pour  arbitres 
définitifs  de  la  queslîon,  soit  les  états  de  Liège,  soît  le  roi 
d'Angleterre,  soit  même  le  roi  de  France.  Mais  Robert  élait 
trop  décidé  à  exécuter  son  coup  d*éclat  pour  se  prêter  a 
quelque  accommodement  que  ce  iûl.  Il  envoya  donc  à 
Worms,  où  l'empereur  présidait  alors  la  diéle,  si  célèbre 
dans  riiisloiro  du  Juthéranisme,  et  ce  fui  en  présence  des 
Éiats  de  rAlleuiagne  assemblés  que  le  béraut  de  La  Marck 
défia  l'empereur ,  et  lui  déclara  la  guerre ,  au  nom  de  son 
mafire  et  au  nom  de  Fleoranges  *. 

Pendant  que  TAIlemagoe  entière  Trémissait  de  colère,  en 
apprenant  l'audace  de  ce  petit  seigneur,  qui,  nsoîire  obscur 
d'une  principauté  a  peine  visible  sur  la  carte  de  TEurope, 
ne  crai{;nait  pas  de  s'attaquer  à  la  majesté  impériale» 
La  &larck,  prenant  les  devants  et  peu  effrayé  par  la  dispro- 
portion de  ^t's  forces  avec  celles  dont  il  éiail  menacé, ouvrait 
bardîmcnt  les  hosliliiés.  Philippe  do  Vigneulles  nous  a  eon* 
serve  des  détails  curieux  sur  les  premiers  laits  de  la  guerre, 
détails  qui  ne  se  trouvent  ni  dans  les  mémoires  de  Fleu- 
ranges,  ni  dans  ceux  de  Martin  du  Bellay,  historiens  d'ail- 
leurs Irés  complets  de  ces  événements.  Nous  apprenons  par 
sa  chronique  '  que  Robert  et  son  fils  Jamets  eurent  pour 
première  pensée  de  surprendre  et  de  garder  au  profit  de  la 
France,  la  ville  de  Liège,  ville  qui,  de  tant  temps,  avait 
montré  des  sentiments  favorables  à  la  Frntice ,  mais  qui, 
sous  rinfliience  de  son  évêque  et  depuis  sa  niplure  avec 
François  i»',  s'était  tournée  vers  r£mpcreur.  ils  s'enten- 


*  Flcaranges  appelle  la  gouvernmle  dct  Ptji>Bai  MadumêdtSmv^» ;t*t§l 
^trnn  de  Mtrgaerile  d'Atilriche,  UoU  de  Charltfs-Qoiol,  qa*il  esi  qaeittm. 
Elle  élait  daclicsse  de  Savoie  par  soo  mtriegeêvee  le  due  Philibert  H. 

*  Ph.  de  Vign.  dent  Hef .  p.  7«3. 
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direiU  dans  ce  but  avec  FIeuran{?es,  loujours  prêt  aux  en- 
treprises avermireuses  (];»ns  rintôrêt  de  son  roi,  el  firent 
avancer  Stins  bruil  vers  la  ville  un  corps  qui  pouvait  êlre 
évalué  à  six  mille  hommes  d'infanterie  el  à  quinze  ou 
seize  cenls  clievaux. 

Robert  menait,  pour  faire  réussir  la  surprise  (ju'il  méilitait, 
M  confiance  dans  une  circouslance  parliculicre.  Il  avait, 
cooime  OOQS  l'avons  dit,  outre  Fleuranges  et  Jamels,  deux 
autres  fils,  Jean,  seigneur  de  Saussy,  et  Antoine,  abbé  du 
monastère  de  Beaalien  en  Argonne  et  chanoine  de  Liège. 
Or,  ce  dernier,  qui  jouissait  dans  cette  ville  d'une  grande 
influence,  partageait  entièrement  les  idées  et  les  projets 
de  son  père,  et  il  était  très  capable,  par  son  énergie  el  sa 
décision,  de  lui  prêter  un  actif  concours. 

11  s'eutendit  donc  avec  lui  pour  favoriser  une  surprise, 
exciter  en  même  temps  une  sédition  dans  la  ville  el  en 
expulser  l'évèque,  dont  le  caractère  inflexible  ne  leur  dounait 
aucun  espoir  de  le  voir  se  convertir  à  leurs  idées.  L*nsage 
de  la  cité  était  que  la  principale  porte  fût  chaque  jour  gardée 
par  un  des  membres  du  chapitre,  concurremment  avec  des 
bourgeois  armés.  Il  fut  convenu  avec  Robert  que  lorsque 
ce  serait  le  tour  de  l*abbé  de  Beaulieu  de  remplir  ces  fonc- 
tions ,  il  en  préviendrait  son  père  qui  s'avancerait  pendant 
la  nuit  avec  ses  troupes;  que  l'abbé,  prévenu,  par  un  signal, 
de  son  arrivée,  lui  ouvrirait  la  porte ,  et  que  Liège,  en  s'é* 
veillanl,  trouverait  son  gouvernement  renversé,  l'évéque  et 
ses  adhérents  prisonniers  et  le  parti  français  maître  de  la 
situation. 

Mais  l'évéque, servi  par  un  heureux  hasard,  qui  mit  un  de 
ses  serviteurs  dans  la  confidence  de  la  conspiration,  en  fut 
averti  à  temps.  La  nuit  fixée  pour  son  accomplissement 
étant  arrivée  ,  Robert  arcourail  avec  sa  petite  armée  et 
donnait  le  signal  qui  devait  lui  faire  ouvrir  la  porte,  mais 
rien  ne  répondait  à  ce  signal.  L'abbé  de  Beaulieu  avait  été 
gardé  à  vue  dana  son  hèlel,  et  remplacé  dans  son  tour  de 
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garde  |>ar  un  autii;  chaaoiue,  dévoué  au  prêtai  el  à  Vem\ûre. 
Des  milices  nombreuses  i^arnissaMint  les  murailles;  le  cott|> 
cluii  décidéincni  manqué.  Ptobcrl  et  ses^llU  dureiii  sc  retirer 
pleins  do  colère  el  de  confusion. 

Pour  prendre  uue  iiv^iru  lie  (|iic  iiêcessibll  le  sain  de 
leur  honneur,  car  ils  auraient  été  robjel  de  la  risée  publique 
si  cVùi  été  |)uur  rien  qu'ils  eii.s.^eiii  réuni  une- armée  de 
prés  de  huit  mille  hommes,  ils  résoiurenl  d'ullU4|uer<]uelque 
bonne  ville,  quelque  cbéleau-ibri ,  tenant  le  piirti  buurgui- 
^^noo,  el  de  trouver  dans  son  pillage  le  moyeu  sâr  el  prompt 
de  payer  leurs  pens  de  guerre. 

Coiiforn)émcnl  à  celle  rcsolulion,  le  25  mars  1521,  ils 
vinrent  mellrc  le  siège  d^svant  Virlon,  petîle  ville  du  tuxcm- 
bourg  bel^'c,  où  ils  ne  pensaient  pas  trouver  de  grands 
élémi'iils  (le  résisljncc.  Rubcil  ovaii  duinié  le  comman- 
de'iient  des  iroupes  (|u'il  ramenuil  de  Liège  à  son  fils 
GiiillaiJiii)'  de  Janiels.  Fh-urangcs  avait  été  chargé  par  lui 
U'iill<  r  i  II  k.Ihm'  son  artillerie,  qui  éltil  f«)rl  belle,  et  de 
ra(r.e:;et  devant  la  phieo.  Les  drfenspurs  lic  !i  ville,  quoique 
ayant  eu  (tes  [leu  de  lemps  poiii-  \cui<  pn''|iniatirs,  avaient 
cepenii;inl  tout  ()i  '_i.uiisé  pour  une  éneruique  n'isislance.  Ils 
ijvjienl  fuit  exercer  dans  les  environ^  une  surveillance  exacte, 
<iui  k'iir  avait  fait  connaître  à  lund  la  foire  el  les  projets  de 
l'ar  tuéL'  a>sailiaiile;  mais  ils  feip^nii  i  iit  d'être  surpris  par 
ujie  iilla(|itL'  lie,  et  ce  ne  lui  qu'à  l'anîv/'*^  de  i'avnnl- 

l^ûide  euuouiie  qu'ils  renuèreiit  t-i  barriciiil(M  eut  leurs  j)Oi':os 
à  la  hàle  et  comme  ^uus  i'ciupire  d'un  rllioi  soudait».  Puis 
ils  se  tinrent  inifiiolnl.-s  (In  i  iére  leurs  uiiiraiUr>,  saus  laisser 
rien  voir  au  urluns  des  prépai  aiiis  tir  (It-iciise  qu'ils  avaient 
laits.  Jamels  ei  1* Jeuranires,  arrivés  devaul  celte  ville  close 
cl  morut\  (•ouiuiciH'C'ceul  par  faire  tirer  plusieurs  coups  de 
grosse  uiiill  i  (  qui  ou\i  iieu(  rapidement  de  larges  brèches 
dans  les  murailles;  pui>,  soyaiit  que  ri'-n  ne  répondait  à 
leurs  co«ips  el  i\\\e  nul  ennemi  ne  se  moulrail  aux  remparls, 
ils  lireni  appruciicr  sans  méfiance  leurs  colonnes  d'assaut, 
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convaincus  que  ce  serait  sans  rencontrer  d'ennemis  qu'elles 
entreraient  lions  la  ville.  Mois  les  gens  de  Virloo,  les  voyant 

arrivés  à  une  petite  portée,  dénnasqnérent  soudain  cinq  oïl 
six  pièces  d'artillerie  légère  qu'il:?  avaient  habilement  dispo- 
sées et  cachées  derrière  île  légers  obstacles,  et  la  mitraille, 
pleuvant  sur  des  troupes  qui  marchaient  à  découvert  et  eu 
colonnr^  fer  rées,  en  firent,  en  un  momcn!,  un  véritable  car- 
nage. Plus  de  (rois  cents  hommes  tués  ou  blassés  restèrent  sur 
le  champ  de  bataille, et  parmi  eux,  le  comte  de  Bruine,  sei- 
gneur de  Commercy,  hnnn-frcre  de  Robert  de  Fleuranges, 
jeune  seigneur  de  la  plus  l)p|le  espérance,  qui  fut  très  griè- 
vement atteint  et  pensa  rester  st.r  fdare. 

L'effet  produit  par  ceite  soudaine  et  meurtrière  attacpie 
fut  tel  que  Ie>  lrnii[)n.s  se  rejilicreiU  f-n  dr.^onîre.  Une  non- 
vnllc  snlve  (rurlillerif»  niis?i  benreii<cmcnl  diiipée  chnngça 
la  retraite  en  déroule.  .InmotF,  irrilé  el  désolé  nu  dernier 
point  (l'un  f'f  Iif-r  que  l  ien  ne  lui  (nisait  [irévoir,  donna  i'cH'ili'C 
de  mrtire  le  len  n  phiPiPiirs  pf  rjnp^<'s  ol  maisons  du  vil!ape  de 
Sainî-May,  propri''lé  du  conUe  Félix  de  Chalel,  l'un  dns  prin- 
cipaux seij:neiirs  de  la  cour  impériale,  et  moi  tel  ennemi  de 
sa  f  irniHo.  (Junjid  \cs  flinimes  eurent  f;iit  de  ce  villng^e  un 
immensi' fijyer  (i 'inceuflie  ,  il  y  fil  joler  les  corps  di;  ses 
compagnons  d'armf^s  hif^s  d^os  le  m;dlieureux  assaut  île  la 
veille,  atin  de  ne  pas  lais^^er  aux  ennf^mis  ce  triste  trophée 
de  leiM"  vicloirp.  Car  il  renonçait  à  prendre  sa  revanche; 
nno  complication  r|i|.loiri;iiique  venait  en  eiïet  de  se  ()ro- 
diiire,  qui  déterminait  les  La  Marck  û  se  retirer.  Voici  ce 
q'ii  s'ét^iil  p.'issé. 

Pioljcrl  all^^ndnit,  pour  premlrn  pari  à  ses  opérations,  un 
corps  de  sept  nii!!-"  Suisses  qu'il  avait  envoyé  chercher  par 
Pierre  Buisson,  son  (idèle  maîlri;  d'hotel  ;  c-Mui  ci  n'avait 
pas  en  effet  eu  de  dilTicultés  a  trouver  îles  bandt.'s  prêtes  à 
servir  sous  im  chef  de  si  haute  réputation.  Il  les  amenait 
donc  vers  Virion ,  qui  hii  avait  été  indiqué  comme  point 
de  jonction  d*'s  dçux  troupes,  lorsque  les  intrigues  de  Daunel, 


Digitized  by  Google 


110 

prévôt  d'Ulrecht,  ambassadeur  de  l'empereur  auprès  de 
François  firenl  tout  manquer.  Ce  diplomate  habile  était 
parvenu  à  obtenir  du  roi  qu'il  envoyât  un  de  ses  gentils- 
hommes à  Robert,  pour  lui  dire  qu'il  eût  a  se  retirer,  que 
de  sérieuses  négociations  étaient  entamées  avec  Charles- 
Quint  à  son  sojet,  et  qu'il  y  avait  bon  espoir  qu'on  en  vien- 
drait à  lui  donner  toute  satisfaction. 

La  Marck  vit  en  effet  arriver  à  son  camp  le  seigneur  de 
Lounes,  gentilhomme  de  la  chambre  du  roi ,  qui  lui  donna 
ces  nouvelles  et  qui  lui  apprit  en  même  temps  qu'il  avait 
envoyé  un  messager  aux  Suisses  de  la  part  du  roi  pourtour 
faire  savoir  qu'on  n'avait  pas  besoin  de  leurs  services,  et 
qu'ils  eussent  à  se  retirer. 

En  présence  de  celle  mesure  déjà  exécutée  et  de  la  vo- 
lonté royale  si  péremptoiremenl  formulée,  Robert  n'avait 
qu'un  parti  à  prendre  ;  il  leva  le  siège,  remmena  ses  troupes 
et  les  dissémina  dans  ses  forteresses. 

Mais  les  circonstances  n'élnienl  pns  en  réalité  telles  que 
les  avait  pn-senlées  le  riieiïsnfier  du  roi.  Cliaries-Quinl  avait 
envoyé  à  Frum^ois  un  c.ijurrier  porleiir  d'une  lellie  pleine 
de  plai[iles  très  vives  contre  son  allié.  François  l^^  cfTrayé 
de  la  tournure  violeole  que  prenaient  les  choses,  cl  menacé 
d'une  rupture  par  le  roi  d'Angleterre,  avait  repondu  qu'il 
allail  faire  défense  à  ses  sujets  de  s'enrôler  dans  celle  en- 
treprise et  donner  à  llobert  l'ordre  de  ramener  ?es  troupes 
dans  SCS  élal.-.  ei  de  respecter  à  l'avenir  le  territoire  de  l'em- 
pire. Le  résuUat  de  celle  correspondance,  rendu  [dus  dé- 
cisif mais  uioins  sincère,  par  les  instances  de  Daunel,  avait 
été  la  démarche  que  l'yn  a  vu  confier  au  sei'^neiir  de  Lounes. 
François  i""^  avail  en  même  temps  donné  a  Fleura n<j;es  l'ordre 
de  venir  le  trouver  a  pour  regarder  ce  qu'il  y  avail  à  faire,  » 

Cliailes-ljuinl  ne  s'était  pas  fait  d'illusions  sur  les 
véritables  sentiments  du  roi  de  France  et  sur  la  part,  au 
moins  morale,  qu'il  avait  jirise  à  l'agression  de  son  allié.  Il 
envoya  de  suite  le  comle  de  Isassau  en  Flandre  pour  lever 
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des  troupes  dans  celle  province  et  le  mil  à  !:i  le  de  l'armée, 
a?6C  le  comte  Félix  et  Sickin^ren  pour  lieuleiitinis.  Ce  dernier, 
dont  les  dissentiments  politiques  étaient  impnissanis  à  mo- 
difier le  profond  attachement  qu'il  porlaii  à  La  Marck,  se 
défendit  en  vain  de  cet  honneur.  Il  supplia  Tempereur  de 
loi  permettre  de  garder  la  neutralité,  alléguant  sa  vieille 
amitié  pour  Rohert;  el  les  liens  de  confhiiernilé  chcvule- 
resqoeqoi  les  unissait.  Biais  Charles-Quint  était  peu  disposé 
à  laisser  Sickingen  inactif  avec  les  quatorze  on  qolnxe  mille 
hommes  qui  le  reconnaissaient  pour  leur  chef.  Il  fallut  donc 
que  le  chevalier  obéit  et  qu*il  allât  porter  le  renfort  consi- 
dérable de  ses  bandes,  disciplinées  et  aguerries,  aux  troupes 
que  le  comte  de  Nassau  avait  rapidement  levées  en  Flandre, 
en  Brabant  et  en  Hainaut.  Nassau  et  Félix  n'apportaient  pas 
dans  le  commandement  qui  leur  était  confié  les  mêmes  ré* 
pugnances  que  Sickingen.  Nous  en  trouvons  la  preuve  dans 
le  récit  de  Vi^neulles  *,  qui  nous  apprend,  en  outre,  que 
ce  fut  particulièrement  sur  les  instances  du  comte  Félix  que 
l'empereur  promît  c  que,  de  cet  outrage,  il  serait  tiré  une 
s  cruelle  vengeance.  » 
«  A  cesie  aflaire  fui  commis  mftr  le  comte  de  Nassawe 

•  pour  cbief  et  cappitaine  général  el  luy  en  fut  baillié  le 
»  don  par  tout  le  conseil  de  Tempire,  laquelle  cbairge  il 

•  agréoil  moult  voullenliers  el  de  couraige.  Et  avec  lui  fut 

•  commis  le  comte  Félix  ,  s'  de  Ghatel  sur  Muselle,  lequel 
s  pareillement  agréoit  moult  voullenliers  celle  commission 
>  pour  la  grande  el  andeniie  hayne  qu'il  avait  audit  s' 
»  Robert,  t 

Mais  parmi  les  principaux  seigneurs  que  la  volonté  de 
l'empereur  avait  mis  dans  l'armée,  il  en  était  un  dont  les 
seniiments  éiaieni  bien  en  désaccord  avec  ceux-là,  c'était  le 
comte  de  Chièvre,  gouverneur  de  la  Flandre  et  conseiller 
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intime  de  Charles-Quint,  qui,  apporlenaiil  â  la  maison  de 
Croy,  se  trouvait  être  proche  parent  de  Madame  de  La  Uarck. 
Il  fit  en  vain  mille  eflbrts  pour  ramener  In  paix,  et  comme 
il  mourut  peu  de  lemp5  après,  au  milieu  des  rigueurs  par 
lesquelles  se  signala  cette  guerre,  on  crut  généralement  que 
U  dépit  et  le  cbagrio  qu'elle  lui  avait  causés,  complaient 
pour  beaucoup  dans  les  causes  de  la  maladie  soudaine  qui 
abiégca  prématurément  ses  jours. 

Les  généraux  de  Tempereur  commandaient  h  une  armée 
(1c  prés  de  quarante  mille  hommr  ,  auxijuets  Robert  de  La 
llarck,  par  suite  du  contre-ordre  donné  aux  Suif^ses,  n'avait 
à  opposer  que  huit  ou  dix  mille  combattonis.  (/était  une  dis- 
proportion qui  eut  paru  exagérée,  s'il  n'eût  été  évident 
pour  toiii  le  monde  que  derrière  le  prince  de  Sedan  se  tenait 
le  roi  de  Frnnec,  et  que,  soil  comme  a8:aiiliiot,  soit  comme 
attaqué,  il  ne  manquerait  pas  de  prendre,  avant  qu'il  fût 
longtemps,  sa  part  dans  les  combats.  L'événement  ne  tarda 
pas,  en  olTet,  à  le  prouver,  el  la  guerre,  qui  avait  commencé 
|iar  l'é(  hniifTonrc^e  de  Liéjre,  se  termina  par  la  bataille  de 
Pavie,  où  iuui  fui  perdu,  fars  l'honneur. 


XXVII 


Robert  muMi,  une  guerre  déMstreuae  * 


Aussitôt  que  l'armée  i  m  pénale  fui  organisée,  c'esl-à-tinc 
vers  la  ùn  du  mois  d'avril,  elle  s'en  vint  d'abord  mettre  le 


'  Mcm.  de  Flrarangcs.  Cil.  LXXl  et  saÎTaoïs.  —  Mém.  de  Htrlifl  ëo 
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siège  deranlLogoe,  pelite  mais  aaseï  forte  pitee  qaî  epper* 
tenail  à  Roberl  el  qa'H  avait  Uoenée  A  son  filsiamels.  Le  comte 
Félix,  pour  avoir  le  plaisir  de  porter  les  premiers  coups, 
prit  les  devants  à  la  téle  d'une  bonnâ  artillerie  légère  que 
Vévéque  de  Liège  avait  prôlée,  avec  un  empressement  dont 
put  6lre  loucbè  Tempereur»  mais  qui  est  fiiit  pour  révolter 
tout  cœur  droit»  alors  qu'il  s'agissait  d*un  frère. 

Les  canons  avaient  déjà  causé  de  grands  ravages  contre 
hffi  défenses  du  châlenii,  lorsque  arriva  le  comte  de  Nassau, 
plongé  dans  rafiliclîon  par  un  malheur  soudain  doni  il 
venait  d'apprendre  la  nouvelle.  La  comtesse,  sa  femme, 
sœur  du  prince  d'Orange ,  était  morte  presque  subitemenL 
Son  cœur,  attendri  par  la  tristesse,  s'ouvrit  à  l'indulgence 
envers  les  défenseurs  de  Logne,  dont  la  position  n'était 
plus  tenable.  Il  voulut  lea  prendre  à  merci  et  les  laisser 
aller  c  leur  vie  et  bagues  saulves.  i  Mais  le  çomte  Félix 
se  révolta  contre  celle  pensée:  il  lui  remontra  que  le  feu 
de  la  place  avait  tué  un  grand  nombre  de  braves  gens,  dont 
le  sang  demandait  vengeance,  cl  loi  assura  que  ce  jour  même, 
sans  capitulation  el  de  vive  force,  il  dînerait  au  château. 
Et,  en  cfîel,  il  ordonna  un  le!  redoublemcnl  dans  l'emploi 
de  sa  grosse  artillerie  que  les  déiënseurs  de  la  place,  épou- 
vantés et  ne  comptant  plus  sur  d'outrés  chances  de  salut 
que  sur  celles  qu'ils  Irouveraieiil  dans  la  clémence  du  vain- 
queur, vinrent  se  mettre  Ions  à  pronoux  sur  la  muraille  en 
criant  «  mcrcy.  »  Il  se  rendu oni  sans  conditions,  et  la 
rancune  du  comte  Félix  leur  lil  subir  un  troiicini  iii  bien 
rigoureux:  sur  les  soixante  liommes  (|ui  défendaienl  I  ogne, 
vingt-cinq  lurent  pendus  aux  créneaux,  parmi  lesquels  le 
seigneur  rte  Nivelles,  qui  en  élail  gouverneur;  les  autres 
furent  gardés  prisonniers  de  guerre.  Puis  il  donna  1  ordre 
de  saccager  le  château  et  d'en  vendre  à  l'eiican  les  dé- 
pouilles; il  y  fil  ensuite  mettre  le  feu  el  rasa  les  remparts 
au  niveau  du  sol. 

Pendani  ()ue  cette  première  exécution  avait  lieu ,  Fleu-i 
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raoftes  revenait  de  France  pour  défendre  les  domaines  de 
son  père.  Sa  présence  fui  bîenlôl  signalée  par  de  beaoi  faits 
d'armes.  Ayant  appris  que  la  ville  d*Yvoix  avait  reçu  one 
nombreuse  garnison,  il  alla  se  poster  dans  les  environs  avec 
sa  gendarmerie  et  cinq  cents  hommes  de  pied.  11  avait  choisi 
un  jour  de  féle  pour  cette  expédition,  sachant  qae  c  les  gens 
>  en  ce  pays  boivent  plus  ces  jours  là  que  les  aultres  jours,  i 
Après  avoir  dressé  une  embuscade  dans  un  petit  bois  voisin 
de  la  ville,  il  envoya  ses  gens  d'arnips  escarmoucher  devant 
la  place  ;  les  défenseurs  c  qui  avoienl  bien  beu  >  sortirent 
des  murailles  pour  donner  la  chasse  à  celle  Hiibic  troupe, 
qui  se  letira  en  comballant  ^lans  la  direction  du  bois  ; 
lorsqu'elle  l'eut  dépassé,  elle  fil  volte-face,  les  gens  placés 
dans  l'embuscade  en  sortirent,  et  les  itnpériaux,  placés 
entre  deux  feux,  furent  presque  tous  tués  ou  pris.  U  en 
resta  sur  la  place  près  de  six  cents,  qui  appartenaient  aux 
levées  Namuroises. 

Jean  de  Saussy,  de  son  côlé,  remportait  un  avantage  con- 
sidérable. A  la  léle  d'une  compagnie  d'hommes  «l'armes, 
formée  d'emprunts  faits  aux  compagnies  de  son  f)ére  et  de 
son  frère,  il  avait  exéculé  une  pointe  heureuse  dans  le 
Luxembourg,  el  fiiil  beaucoup  de  mal  au  pays.  Au  retour  il 
trouva,  prés  d'Orcliimonl,  un  parti  ennemi  forl  de  sept  ou 
huit  cents  hommes,  qui,  posé  sur  une  montagne  d'accès  tr  ès 
difficile,  se  préparait  à  lui  couper  la  roule.  Quoique  ies 
pentes,  raidcs  et  esrnr|»ées,  parussent  dcvoii  < ne  imprati- 
cables à  la  jjendarmene,  les  cavaliers  de  Saussy  les  escala- 
dèrent ;  ils  tailItMPfil  en  pièces  les  euneiuis  cl  recueillirent 
on  butin  consulerabie,  dvec  lequel  ils  vinrenl  se  mellrc  à 
l'abri  derrière  les  fortes  murailles  de  Sedan  :  mais  ce  ne  fut 
pas  pour  longtemps. 

A|)rés  la  desiruclion  de  Logne,  le  corps  de  lansiinenets 
du  comte  Félix  avaii  jji.wché  sur  Messencourt,  chàicau  à  la 
fois  de  plaisance  et  de  guerre, que  Robert  avaii,  df  [ttus  cinq 
ans,  donné  à  son  (ils  Fleuranges  et  que  celui-ci  s'ciait  occupé 
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à  faire  fortifier  et  garnir  d'une  bonne  arlillerie  loule  neuve. 
iMallu'iJiiMîsnnent  le?  travaux  de  fort ifica lion,  relardés  par 
les  événi  iiir;nls  poliliqiies  des  derniers  temps,  êlaieul  loin 
d'êlr^  iji  rivés  à  leur  piirfail  achèvernetU.  Le  donjon  était 
terminé  il  est  vrai,  m;»is  une  autre  ^rrosse  tour  restait  ern-ore 
incomplète,  et  les  rnurs  de  la  courline  (pii  devait  les  unir 
étaient  à  peine  hors  de  terre.  Cependant,  tp|le  qu'elle  éluit, 
celte  place  pouvait  se  déftMidre  Fcrieuseinenl ,  el  l'arlilleric 
y  était  très  notnljrecise,  parce  (|ue  c  eluit  1^  que  Fleuronge? 
avait  amené  sou  parc,  après  l'insuccès  de  Tattaque  de  \irton, 
elle  était  défendue  par  deux  oflkiers  de  la  compagnie 
d'hommes  d'armes  de  Robert,  nommés  Guifard  .el  Saint- 
Clair,  ^ens  déterminés  et  pleins  de  ressources. 

Avant  d'arriver  devant  Messencourl,  Fé'ix  s'arrêta  à  Flo- 
rcnville,  charmanie  résidence  que  Robert  possédait  sur  la 
rivière  de  Semois,  et  où  il  avait  placé  comme  gouverneur 
Damien  d^  Ciiari^îné,  capitaine  de  Sedan.  Mais  le  château 
était  à  peine  forlilic  el  dépourvu  d'artillerie.  Son  gouver- 
neur n'essaya  donc  pas  de  le  défendre;  il  obtint  une  capi- 
tulation, à  In  soite  de  laquelle  les  impériaux  occupèrent 
Floreoville,  pendant  que  les  quelques  homrties  qui  le  gar- 
daient s'en  altaienl  la  vie  sauve,  un  bâion  blane  â  la  main. 
La  place  fui  pillée  de  fond  en  comble,  et  après  s'être 
arrêtés  trois  jours  6  la  dépouiller  de  ce  qui  avait  quelque 
valeur,  les  troupes  du  comte  Félix  continuèrent  leur  marche 
vers  Messencourt.  Arrivées  devant  ce  château  elles  éiahlirent 
leur  camp  et  dressèrent  quelques  batteries,  mais  l'artillerie 
de  La  Marck  leur  répondît  d'une  manière  vigoureuse,  et 
Félix  dut  renoncer  à  l'espérance  d'enlever  la  place  par 
surprise  ou  par  intimidation.  Il  dut  donc  tout  préparer 
pour  on  siège  en  règle  ;  et  comme  Fleuranges  et  ses  frères 
tenaient  la  campatroe  et  mena^îent  de  le  surprendre,  il  fit 
élever  des  fortilications  passagères  pour  se  garantir  de 
leurs  attaques.  Cette  précaution  fut  bonne,  car  les  seigneurs 
de  La  Marck  ne  cessaient  pas  de  venir  escarmoueber  et 
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tenaient  conslammenl  Tennemi  en  haleine.  Les  chemine- 
ments contre  la  place  se  faisaient,  il  est  vrai,  mais  la  supé- 
riorité en  artillerie  de  ses  défenseurs  éinil  telle  que  l'avantage 
restait  de  leur  côté.  Le  comte  Félix  n'aviiii  en  efTel  avec  lui 
que  son  nrtillr'rie  légère  (jui  ne  dépassait  pas  douze  pièces, 
11  fallut  qu'il  demandât  au  conilc  de  Nassau  de  lui  amener 
le  grand  parc  de  l'ai  mée,  et  de  plus  rarlilierie  de  l'évéque 
de  Licne,  pour  venir  à  bout  d'une  résistance  si  olistinée. 

La  Mark  et  ses  fils  étaient  dnn;^  une  grande  pet  |ilcxilc.  A  une 
petite  dislance  ti»'  leurs  possessions,  si  vivi ment  altafjui'es, 
à  Atligny,  èiaicnl  des  forces  françaises  cuuhiuéi ubles ,  dix- 
huit  mille  lans(|ucnets ,  six  mille  hommes  de  pied,  douze 
cents  hommes  d'armes,  commandés  par  le  comte  d'Orval, 
le  duc  d'Âlençou  et  le  maréchal  de  Châlillon.  La  Marck  leur 
demandait  avec  instances  un  secours  sur  lequel  il  avait 
compté;  mais  ils  c  dissimuloieni ,  pour  ce  qu'ils  ne  se 
i  volloienl  pas  desclarcr.  >  il  y  eut  de  vifs  reproches  et 
des  scènes  violcnles,  et  peu  s'en  fallut  que  Fleurariges  et 
Châlillon  n'en  vinssent  aux  mains.  Knfin,  il  fallut  bien  se 
rendic  à  l'évidence  ;  La  Marck  cessa  des  instances  inutiles 
et  se  relira  à  Sedan,  peu  satisfait,  comme  on  pense.  Pendant 
plusieurs  semaines,  sa  cavalerie  tenta  d'incessants,  mais 
infructueux  efforts  pour  déjiager  la  place.  L'écrasante  supé- 
riorilé  de  l'armée  impériale,  depuis  qu'elle  avait  été  com- 
plétée par  les  troupes  de  Nassau ,  ne  permettait  pas  de 
prolonger  la  réststaoco.  La  place,  démanlelée  de  toutes 
parts,  privée  de  la  moilié  de  sa  garuison,  dut  se  rendre 
sans  condilions,  après  avoir  arrêté  les  assaillants  six 
semaines  et  leur  avoir  tué  plus  de  (juatre  cents  hommes*. 

Le  sort  des  défenseurs  de  Messencourt  fut  plus  rigoureox 
encore  que  Tavait  été  celui  des  défenseurs  de  Lognes. 
Ils  furent  presque  tous  pendus  et  leurs  chefs  envoyés  pri- 


*  FleonagM^  ch.  LXZIV. 
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sonniers  à  Yvoix.  La  ville  fui  pillée,  brûlée,  délruitc,  et  Ie<( 
pierres  de  (aille  qu'on  retira  des  ruines  fureat  menées  à  U 
ville  voisine  pour  servir  à  ses  conslruclions 

Cette  exécution  terminée,  le  comte  de  Nassou,  sachant 
que  le  cliàleau  de  bmels  était  mal  fourni  de  défenseurs,  se 
disposa  à  marcher  contre  cette  pl  îce.  Mais  Jean  de  Saussy 
s'y  élail  iran-^fmrté  avec  une  bonne  troupe,  el  de  concert 
avec  le  capitaine  qui  y  commandait,  vieil  Écossais  brave  et 
expérimenté,  il  se  hâtait  de  tout  mcllre  en  bon  étal  de 
rési>lance.  iioberl  lui-même  élnii  venu  lui  apporter  le  con- 
cours de  son  expériem  e.  Aussitôt  i\uc  Fleurangcs  fui  informé 
de  la  résoluliou  de  I  ennemi,  il  vint  y  rejoindre  son  frère 
avec  cinquante  hommes  d'armes,  par  uiic  rapide  marche  de 
nuit.  Lors  donc  que  ISassau  arriva  devant  la  ville  ,  il  la 
trouva  mise  à  l'abri  d'une  insulte  el  en  état  de  se  défendre 
vigoureusement.  Il  disposa  néanmoins  son  camp  à  l'entour 
et  envoya  au  pouvorneur  un  trompette  porteur  d'une  lettre 
par  la(|uelle  il  lu  sommait  de  se  rendre.  Mais  cette  soiuaia- 
lion  ayant  été  repoussée  dans  les  termes  les  plus  énei  piques, 
la  menace  ne  reçut  pas  d'exécution.  iNassau  se  contenta  de 
feire  dire  aux  gens  de  La  Murck  c  (ju'ils  se  gardassent  bien  * 
et  que  le  temps  de  les  attaquer  ne  tarderait  pas  à  venir. 
Puis  il  emmena  son  armée  dans  une  autre  direclion,  où  elle 
devait  rencontrer  moins  de  diflQcullés  à  vaincre. 

En  e0et,  le  10  juin  suivant,  toute  celle  armée  élail  rénoie 
autour  du  cbâieaa  de  Floranges,  où  se  trouvait  Guillaume 
de  Jamels,  et  elle  en  établissait  rigoureusement  le  blocus. 
Jameta  était  venu  s*y  renfermer,  sur  l'assurance  que  lui  avait 
donnée  son  capitaine,  qu'il  y  trouverait  une  garnison  de 
cinq  cents  lansquenets,  suffisante  pour  résister  à  toutes  les 
attaques.  Hais  le  cbiQre  était  exagéré;  il  y  en  avait  trois 


*  Pli.  de  VigQ.  daos  liag.  p.  761.—  Ftearioges  oe  dép«iQl  pu  l«  réprcuioa 
éû  «Mita  4e  Hmn  «oime  ajaDl  été  »i  rigoarwit. 
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renfsà  peine.  Jamols  eut  bien  volonliorr:,  dès-lors,  quiUé  une 
place  qu'il  sentait  fort  pcrillousc  [tour  sa  liherlô,  mais  Tin- 
ve«li?scmpnl  fut  si  prompt  et  si  complet  qu'il  lui  fallut,  boQ 
gré  miil  ^né,  coiii  ir  loulcs  le?  cli.inces  aux(|uc'lles  allait  être 
ex[ioj«(;  U'  chàlrau  iIp  îjon  père.  Ce  chàlonii  avait  une  giniule 
réputation  tic  soliililé,  mais  qui  pnraîl  avoir  été  usuii  ^'t;. 
Les  défenses  ëlaiiMii,  il  est  vrai,  en  bon  étal,  mnis  sa  posiiion 
en  plaine  lui  ôtail  beaucoup  de  «a  valeur,  et  do  toutes 
façons  il  éi  iit  incapable  de  résister  à  des  moyens  d'attaque 
pareils  à  ceux  qui  se  préparaient  contre  lui. 

Aussiiôi  (pie  le  hlorus  eut  été  étaldi,  l'armée  assaillante 
se  grossit  (l'une  foule  de  j*ens  de  guerre  (pii  se  Irouvuiéinl 
disponibles  et  qu'attirait  la  certitude  du  succès  et  l'espé- 
rancp  du  pillape.  Elle  ali.  i^uil  ainsi  le  nombre  de  dix  nulle 
hcMmurs  de  pied,  deux  mille  tavaliers,  deux  mille  vivandiers, 
valets  et  gens  de  suite:  son  artillerie  était  nombreuse  et 
pui>sante.  Cependant  Jamets,  faisant  de  nécessité  vertu,  se 
préfiarait  par  de  vigoureux  elloits  à  prolonger  sa  résis- 
tance. L'aln)rul.in<  G  de  vivres  et  de  luunitions  quil  pos- 
sédait, la  larîî''»ir  des  fossés,  l'épaisseur  des  remparUi 
de  terre  deri  iérc  lesquels  le  château  était  abrité,  tout  pou- 
vait lui  (lonnei-  l'espoir  de  se  défendre  au  moîos  quelques 
jours  et  dailentlrc  du  accours  du  debois.  Caries  vingt  mille 
Françiis  qui  étaient  à  Altiguy  ne  pouvaient  pas,  pensait-il, 
rester  indéfiniment  dans  cette  attitude  d*expectative. 

Mais  la  kUlielé  cl  l'indiscipline  de  ses  soldais  précipita 
l'issue  funeste  du  siège.  Manquant  d*union  entre  eux  et 
d'obéissance  à  leurs  chefs,  intimidés  par  le  grand  nombre 
des  assaillants,  redoutant  le  soil  des  défenseurs  de  Lognes 
et  de  Messencourl,  ils  se  décidèrent  à  se  rendre  avant  que 
le  feu  ne  Rît  commencé,  iamt'ts  essaya  en  vain  de  les 
ramener  à  leur  devoir.  Voyant  son  impuissance,  il  se  prit  à 
pleurer,  et  laissa  faire  ce  qu'il  ne  pouvait  empécbpr,  seul 
avec  les  quatorze  hommes  d'armes  qu'il  avait  amenés  et  qui 
restaient  fidèles  &  sa  fortune.  Les  lansquenets  envoyèrent 


Digitized  by  Google 


m 

donc  des  délégués  au  comle  de  Nassnu,  (|ui  se  mil  facilement 
d'accord  avec  eux,  el  leur  permit  de  sorîir  dti  châleau,  la 
vie  sauve,  avec  leurs  bagages,  mais  sans  autres  armes  quo 
leurs  dagues.  Quant}  Jamels  vil  que  ioul  élail  perdu,  il 
envoya  demander  au  comte  UQ  sauf-conduit  aûa  d'aller 
au.<^i  lui  parler. 

Nassau  s'empressa  de  lui  envoyer  dans  la  soirée  plusieurs 
genlilshommes  de  sa  maison,  pour  lui  faire  escorte  et  l'ame- 
ner à  sa  tente,  qui  était  à  environ  un  quart  de  lieue  du  châ- 
leau. Jamels  était  vôlu  comme  un  seigneur  de  son  rang,  en 
tenue  de  cour,  et  sans  nul  appaieil  de  guerre.  11  portait  un 
riche  manteau  d'écarlate  buidé  de  velours  iiotr,  avec  un 
poiif  f  )inl  de  cnir  fauve,  un  liaut-de-chausse  en  soie  et  une 
soubrevesle  d'une  fine  éiufle  blanche,  découpée  el  déchi- 
quetée à  la  lansquenet.  Dans  cet  élégant  costume,  il  avait 
véritablement  grand  air  ;  mais  cet  air  de  grandeur  ne  fil 
que  mieux  ressortir  l'humiliation  à  laquelle  il  se  voyait 
soumis.  Il  s'inclina  profondément  par  trois  fois  devant  le 
comte  *,  et  lui  demanda  pardon  el  miséricorde,  li  fil  \aluir 
l'e^ru-e  que  ce  n'élail  pas  pour  luare  à  l'empeicur  qu'il 
L'iûil  venu  a  Floranges,  mais  sculemenl  sur  l'ordre  de  son 
père  et  pour  garder  le  douaire  de  sa  mère.  11  ajouta  que 
pendant  qu'il  avait  été  du  parti  de  l'empereur  il  l'avait  servi 
fidèlement,  el  que  s'il  l'avait  quitté  ce  n'avait  été  que  par  suite 
de  Tespoir  que  le  roi  de  France  lui  avait  donné  de  se  voir 
mis  à  la  léte  d'une  compagnie  de  gens  de  pied,  avec  de 
gros  appointements,  t  Ainsi,  disait-il,  Monseigneur,  ayez 
»  pilié  de  moi.  Je  me  rends  à  vous  avec  le  château  et  toul 
9  ce  qu'il  coDlienl;  nais,  pour  Dieu ,  ayez  compasstoa  de 
»  moi.  >  Le  comte  de  Nassau  le  prii  par  la  main  elle  releva 
en  loi  disaot  que  puisqu'il  se  rendait  i  lui,  il  serait  traité 
en  gentilhomme.  Il  envoya  aussitôt  une  compagnie  nom- 


*  Philippe  i»  VigMiRM  Ik  MliM  »  qa'il  M  prMitfia  trait  fais  ta  Icm.  « 
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breuse  pour  occuper  la  place.  Les  (]n8lorîe  horaraes  d'ar- 
mes de  Jamels  furonl  mis  en  sùrclé  rhms  une  ?a1îc  du 
châlenu,  et  les  kii.'sf|uenels  inlernés,  jusciirâ  nouvel  ordre, 
dans  le  village.  Puis  il  iil  servir  dans  sa  lente  un  magni- 
fique souper,  auquel  assistèrent  tous  les  seigneurs  do  son 
armée,  el  où  cliacun  d'eux  porta  courtoisement  la  sanlé 
du  prisonnier,  (k'ile  nuil-là,  ce  dernier  coucha  piès  du 
lit  et  sous  la  (ente  de  son  vaintjneur;  le  lendemain  il  fut 
mené  à  Tliionville  où  il  resta  une  journée,  el  le  jour 
suivant  on  le  lit  partir  pour  le  château  de  Namur  où  il 
re>(a  longtemps. 

Les  lansquenets  obtinrent  la  grâce  (jui  leur  avait  été 
promise,  mais  ils  se  virent  traiter  avec  un  profond  triépris: 
on  les  mena  sur  les  loiiles  par  petites  bandes,  el  ils  s'ett 
allèrent  où  il  leur  plut.  La  [dupart  cherchèrent  à  8*eiirôlêr 
SOUS  les  drapeaux  français,  mais  leur  Irabison  était  COQDOd» 
el  ils  furent  honteusement  repoussés.  Le  même  aceaeil  fut 
fait  é  ceux  qui  allèrent  offrir  leurs  services  a  Tarmée  im- 
périale. Le  comle  de  Nassau  se  mouua  généreux  envers 
les  quatorze  hommes  d'armes  de  Jamcls  et  le  brave  capi- 
taine PeliMean ,  gouverneur  de  Floranges.  Il  leur  donoa 
€  congé  franc  et  complet  »  et  ils  eurent  la  permission  d*eii- 
foeoer  avec  eux  loul  ce  qu'ils  possédaient,  i  VexceptioD  de 
leurs  chevaux  el  de  leurs  harnais  de  guerre. 

Lorsque  Floranges  eut  été  ainsi  évacué  par  ses  défenseurs, 
Nassau  fil  procéder  à  sa  desiruciion,  qui  fût  rapide  et  com- 
plète. H  donna  Tordre  è  tous  les  paysans  des  villages  voisins 
de  venir  abattre  les  remparts  el  combler  les  fossés.  En 
même  temps  tous  les  maçons  et  charpentiers  de  Tbionville 
et  des  environs  étaient  appelés  pour  détruire  le  château. 
Mais  au  préalablo  les  seigneurs  de  Tarmée  avaient  fait 
procéder  au  sauvetage  de  toutes  les  richesses  el  de  tous 
les  approvisionnements  qu'il  contenait.  Pendant  toute  la 
semaine,  on  ne  fit  qu'en  tirer  des  blés,  des  vins,  des  vivres, 
des  meubles  qui  furent  emmenés  à  Tbionville.  On  défit  les 
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fcnêircs,  les  planchers,  les  cloisotjs,  les  loilures.Ûn  vendit 
loul  à  la  criée.  Le  plomb  qui  recouvrait  la  grosse  toui-  fut 
acheté  cinquante  florins  :  il  en  valait  [ilus  dr»  deux  cents. 
Ou  arracha  les  tuyaux  de  plomb  dos  foula  mes.  Il  y  en  avait 
Tipuf  mille  livres,  ti'élail  un  spectacle  étr;m(;e  que  relm  de 
celte  vente.  Il  sr'iiiblait  que  ce  fut  une  foire.  Les  Messins 
ne  inauipuVent  pas  «l'y  venir,  les  uns  par  curiosité,  les 
autres  par  iiilerêl.  On  y  menait  joyense  vie  et  on  y  fai.*îait 
grande  chère.  Au  bout  de  peu  de  jours  il  ne  restait  plus 
de  trace  de  ce  beau  chàicau,  naguère  si  bien  assis'sur  ses 
bases  el  muni  de  tant  de  richesses. 

La  dernière  forteresse  de  Hohert  dans  le  pays  messin, 
que  les  chroniques  appellent  le  Saussy  el  que  Vipneullcs 
indique  comme  se  tiouvaut  entre  (ïorze  et  Mars-la-Tour, 
ne  fut  pas  moins  rigoureusemeul  Irailéc.  Le  peu  d'hommes 
qui  y  tenaient  garnison  n'essayèrent  pas  de  se  défendre. 
Jean  de  Saussy,  auquel  il  apparlenail  et  qui  en  portail  le 
nom,  n'était  pas  là  pour  exciter  leur  courage,  et  d'ailleurs 
il  n'eut  pas  sans  donte  rencontré  an  meilleur  succès  que 
son  frère  GnîUaoïne.  Le  château  fut  donc  rendu  »  abattu  et 
rasé,  et  ceux  de  ses  débris  dont  on  pouvait  tirer  parti  furent 
amenés  à  Thionville  ei  publiquement  vendus. 

Le  24  juin,  Tarraée  de  Nassau»  ayant  terminé  ces  exéca- 
tîons ,  quitta  les  environs  de  Meli  pour  remonter  vers  le 
Dord,  et  son  départ  donna  un  peu  de  trêve  aux  boulangers 
de  ta  cité  messine  (jui,  depuis  son  arrivée,  n'avaient  eu  de 
repos,  ni  jour  ni  nuit»  pour  subvenir  aux  besoins  de  sa 
subsistance.  Celle  armée  cependant  s'était  récemment  ré» 
doite.  Quelques  centaines  de  lansquenets,  en  effet,  s'étaient 
révoltés,  s'étaient  emparés  de  l'artillerie,  et,  sans  l'éner- 
gique intervention  des  Namurois  et  les  Wallons,  auraient  fait 
à  leur  général  un  très  mauvais  parti.  Ils  avaient  pris  enfin  le 
chemin  de  Saint-Nicolas  pour  aller  se  mettre  au  service 
de  la  France. 
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WmÊÊm  dm  1»  guerre     —  B«fcerf  •blieBi  vue  trêve 

Après  avoir  pris  et  ruiné  un  cliâlPau  silnc  sur  la  frontière 
du  Liixinibourjî,  (]ui  apparlenait  au  sire  de  Malberl,  parlisau 
dévoué  de  la  France,  le  comte  de  Nassau  alla  poser  son 
camp  en  un  lieu  facile  n  défendri*,  nommé  Marlelange,  â 
deux  lieaes  d'AHon  et  à  quatre  de  Basiogne.  Il  y  resta 
plusieurs  feinaine>,  tant  pour  donner  du  repos  à  ses  troupes 
que  pour  les  grossir  par  de  nouvelles  levées. 

Tous  les  jours  il  voyait  arriver  des  gens  disposés  à  se 
mettre  à  ses  gages,  et  queUpiefois  t  plus  qu'il  n'en  voul- 
loil.  »  Au  mois  de  juillet  on  vil  passer,  pour  aller  le 
rejoindre,  une  grande  et  puissante  compagnie  delansque» 
nets  cl  de  retires,  rommandée  par  plusieurs  grands  sei- 
gneurs et  fameux  capitaines  allemands ,  à  la  lète  desquels 
était  Frantz  de  Sicktiigen.  Celte  bande  se  tint,  pendant  plu- 
sieurs jours,  assez  prés  de  Tliionville,  et  les  Messins,  qui 
n'avaient  pas  gardé  rancune  i  leur  ancien  ennemi ,  s'em- 
pressèrent  de  faire  profiler  leur  commerce  de  son  voisinage. 
Ils  y  envoyât  ent  des  convois  de  c  vivres,  vins,  draperie»  mer- 
cerie, ei  toutes  au  lires  marchandises  de  la  cité  de  Uets.  » 
Le  camp  de  Tbionvills  devint  trés-considérable ,  presque  4 
régal  de  celui  de  Marlelange,  oà  se  tenaient  le  comte  Félix 
et  le  comte  de  Nassau.  Cette  double  concentration  était  faite 
en  vue  de  surveiller  les  mouvements  des  Français,  qui,  eux 
aussi,  étaient  en  nombre  sur  la  Meuse.  Hais  comme  le  mois 
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d'aoùl  était  commencé  sans  que  ces  «Jerniers  fissent  mine 
de  boiiper,  Nassau  emmena  ses  tronpes  vers  Sednn  et  établit 
son  camp  à  nnc  petite  lieuo  de  relie  ville,  on  se  trouvait 
Rnbet  !  i!e  la  Marrk,  n  la  Ictc  de  (juaire  on  cin(|  ccnls  che- 
vaux el      fantassins  bien  armés  cl  en  bon  nombre. 

L'armée  impériiile  se  linl  en  celle  place  pendant  huit  ou 
neuf  jours,  dans  nnr  [>o<iiir»n  expeclanle,  sans  qu'il  y  eut,  de 
part  ou  (t'anlie,  aucun  enjiaijement.  Cependant  Nassaii 
dîrîçrea  une  reconnaissance  contre  Bouillon,  place  très  forte 
el  assise  sur  un  roc  dans  des  conditions  qui  la  rendaient 
prps<|uc  imprenable.  Celle  reconnaissance  était  faite  par 
sept  on  huit  cents  Namnrois  avec  un  peu  d'arlilleric  légère 
cl  qnrhpies  hommes  d'urmcs  ;  mais  il  n'avaient  avec  eux 
rien  de  l  e  (pi'il  faut  pour  tenter  un  siéj^e.  Le  comte  Félix 
les  coriiiii.iii(Jaii.  Un  heureux  hasard  fn  que  les  défenseurs 
do  fort  étaient  presque  tous  descendus  à  la  ville  ba.«ise, 
«  pour  aller  voir  leurs  femme?  et  pour  ail»  r  à  leurs 
affaires  •»  Surpris  par  la  biu>que  arrivée  des  Impériaux, 
ils  chcrchcrenl  n  regagner  hàliverneiil  le  c  liàleau  ;  mais  les 
ennemis,  les  g.i^nant  de  vitesse,  y  entrent  avec  eux,  el  pre- 
nant facilement  l'avantage  sur  des  gens  effarés  el  sans  ordre, 
ils  s*eniparenl  de  toute  la  forteresse,  sauf  un  dernier  réduit 
où  se  trouvait  le  capitaine,  le  brave  Poncelel,  si  fidèle  et 
si  dévoué  à  ses  maîtres,  qui  avait  échangé  le  commande- 
ment de  Florsngcs  eonire  celui  de  Bouillon. 

Le  comte  de  Nassau,  rapidement  informé  d'une  si  heureuse 
avenlnre,  arriva  sans  retard  avec  son  artillerie,  et  fit  tirer 
quelques  coups  contre  la  seule  pièce  qui  tint  encore.  Ses 
défenseurs,  iniîmidés,  se  rendirent,  et  Poncelet,  sur  la  pro« 
messe  qui  hii  fui  faite  de  la  vie,  se  rendit  à  on  gentilhomme 
Bourguignon  nommé  le  Beau  Vaudray.  Hais  le  comte  de 
Nassau,  reirouvant  dans  le  capitaine  prisonnier  celui  qui, 


'  FlMff«tge«,  cfc,  UXTII. 


124 

deux  ans  auparavant,  avait  voulu  surprendre  et  brûler  Tliion- 
ville  ,  no  linl  nul  compte  de  la  [)romesi^e  inile,  et  le  fil 
peudre  sans  rétiiission  n  une  branche  d'un  pommier  voisin. 
Poncelel  démentit,  eu  etie  funeste  circonslânce,  ses  magni- 
fiques antécédents  de  courage  et  de  fidélité.  Il  jugea  à  propos 
de  se  plaindre  de  Hoberl,  au  lieu  d'accuser  le  manque  de 
foi  dont  il  était  victime,  ce  tiui  eût  été  plus  juste.  «Hé, 
dit-il,  le  mauvais  maître  quej'ui  servi!  »  Ce  maître  cepen- 
dant eut  à  cœur  de  venger  sa  mort,  el  Fleuranges  constate 
qu   II  en  des  c  penderies  &  furent  faites  en  représailles. 

i'n  s'jue  tous  les  conijui^Mi  ris  de  la  courte  résistance  du 
malheureux  Ppncelet  la  payèient  épalemenl  de  leur  vie,  et 
furent  pendus  aux  aibres  el  aux  crénecuix.  Puis  le  comte 
Félix,  toujotirs  partisan  des  exécutions  r.niii  des,  fit  détruire 
le  cliàlcnu,  mettre  le  feu  à  la  ville,  et  le  conile  de  Nassau, 
qui  voulait  au  contraire  les  garder  el  s'en  servir,  ne  put  pas 
intcrvcnii'à  temps  pour  les  sauver  de  la  destruction.  L'unuce 
impériale  reprit  alors  sa  marrlie  contre  Sedan  el  alla  s'éta- 
blir à  Douzy,  dans  son  voisinage  immédiat.  En  même  leuips 
on  vil  arriver  celle  que  commandait  Sickingen  ,  envoyé  par 
l'empereur  pour  consommer  la  ruine  de  Robert  de  LaMarck, 
mois  désireux,  an  fond  du  cœur,  de  réussir  à  la  détourner 
de  lui. 

Fleuranges,  qui  était  auprès  du  roi  à  Reims,  prenant  pari 
à  un  conseil  de  guerre  rendu  bien  urgent  par  des  circons- 
tances de  plus  en  plus  menaçantes,  se  bâia  de  revenir  ft 
Sedan,  apporter  à  son  pére  le  seconrs  de  sa  vaillante  épée. 

Il  n'avait  pas  été,  on  peut  le  croire,  sans  renouveler  au- 
près de  François  le  les  plus  instanies  prières  pour  que 
l'armée  française  sortît  enfin  de  son  humiliante  inaction,  et 
qu'elle  renonçât  à  craindre  de  porter  les  premiers  coups» 
alors  que  la  plus  complète  évidence  lui  montrait  la  prochaine 
et  inévitable  extension  de  la  guerre.  Le  roi  dut,  cette  fois 
encore,  faire  plier  ses  sentiments  personnels  de  justice  el 
d'amitié  devant  les  impérieuses  nécessités  de  sa  politique. 


Digitized  by  Google 


Il  se  reAisa  à  donner  aucno  secours  i  La  Marck,  lui  promit 
d'abondante  dédommagements  dans  un  avenir  rapproché, 
et  quant  au  présent,  il  se  contenta  de  demander  au  roi 
d*Anglelerrc  (riniervonir  pour  désarmer  la  colère  de  Chui  1ns- 
Quiot  et  obtenir  n  Robert  une  paix  honorable.  Henry  VHi 
eairepril  pour  la  Torme  que1(|ucs  négociations  à  ce  sqjet, 
mais  Nassau  ne  reçut  point  d'ordres  pour  convenir  d*un 
armistice,  el  il  ne  donna  que  plus  d'activité  à  ses  préparaliia 
de  sié^îe,  el  plus  de  rigueur  à  ses  ravapps  à  travers  le  pays. 

Robert  éiait  dans  une  siliialiou  vériiublemenl  déplorable: 
de  louies  sps  possessions,  Sedan  était  la  seule  fjui  lui  restât 
et  il  était  (nenacé  de  se  la  voir  arrachée  par  le  siège.  Car 
bien  (|i)c  ses  puissnnies  mui ailles  el  les  excellentes  (iispo<i- 
liuns  de  la  défense  fussent  de  nature  à  lui  inspirer  contiunce, 
il  trouvait  de  justes  sujets  d'inquiétude  dans  plusieurs  des 
récents  événements  de  la  guerre.  I  n  fnihli^sse  et  la  tra- 
hison au  dedans  lui  nvaieitl  élé  plus  lune>les  ([ue  la  puis- 
sance des  agresseurs,  el  les  procédés  de  ceux-ci  ovnietil  été 
jusque-la  si  violents  cl  si  impitoyables,  qu'il  était  tu  droit  de 
tout  craindre  de  leur  part.  Vigneulles  rafiporle  des  lénioi- 
gnnges  de  ses  pcrftlexilés  que  l'on  ne  trouve  pas  yilleur.s. 

Un  sei^inenr  bt^urguignon,  noiiiiné  le  conile  (ri>lains,  lui 
ajani  iiJil  dire  par  un  de  se?  trompettes  t  que  s'il  voulait  se 
>  sauver  ii  était  temps  qu'il  pourvut  à  son  cas,  >  il  tomba  en 
recevant  ce  message,  «  dans  me  ^:randc  mélancolie  et  dans 
»  diverses  pensées.  ï  El  ayani  laiL  demander  aux  généraux 
impéi  i.ujx  s'il  pouvuii  obtenir  un  sauf-conduit  pour  aller  à 
leur  camp,  parlementer  avec  eux,  ils  lui  répondirent  que  cela 
était  impossible,  mnis  que  s'il  voulait  leur  donner  des 
otages,  ils  étaient  disposés  à  aller  le  trouver.  En  consé- 
quence, le  comte  de  Nassau  el  le  comte  Félix,  avec  une  forte 
escorte,  étant  venus  il  Sedan,  le  8  août,  avaient  eu  avec 
lui  une  longue  conférence.  Le  bruit  courut  qu'ils  s'étaient 
chargés  de  faire  parvenir  à  l'empereur  des  propositions  de 
paix,  que  Ton  ne  peut  s'empêcher  de  troqver  bien  rigoU'* 
reuses  et  qui,  cependant,  n'avaient  pas  été  accueillies. 


D'nprés  ce  bruit  Robert  se  rendait  corps  et  biens,  à  la  vo- 
lonté de  l'empereur,  avec  ses  places,  terres  et  seigneuries, 
à  telles  conditions  qu'il  plairait  à  Sa  Majesté  de  Ip  prendre. 
Il  deinandail  seulement  que  la  vie  et  la  liberté  fussent  ga- 
ranties à  lui  septième,  cl  qu'un  éial  conforme  à  son  rang 
lui  fût  assuré.  On  disait  de  plus  qu'il  avait  montré  les  lettres 
du  roi  qui  lui  ordonnaient  de  faire  ce  qu'il  avait  fait,  et  qui 
réduisaient  sa  faute  à  un  acte  d'obéissance  envers  son  sou- 
verain. 

Voilà  ce  qui  se  disait  à  Metz,  o;i,  comme  on  le  sait,  les 
ofTairns  de  Hubert  excitaient  vivement  rinlétét  public.  Fleu- 
ran<>es  n'en  dit  pas  un  mut ,  mais  i!  niconle ,  ol  l'un  peut 
l'en  croire  sur  parole ,  que  sa  venue  à  Sedan  fn!  l'orcasion 
de  nombreuses  et  brillantes  csc;irmourlics  où  Llincnn  fil 
son  devoir.  Pendant  que  cette  situaliun  se  pnjlongeLnl,  sans 
giand  avanlairo  liu  côh'  des  assailluiils,  le  seigneur  de  .Mai- 
zicres,  neveu  du  maréchal  de  la  Tréinoille,  et  cn|»ilaine  de 
cinquante  hommes  d'armes,  parvint  à  pénétrer  dans  la  place. 
11  était  expédié  par  le  nii  pour  €  dire  beaucoup  de  choses  • 
à  Robert  et  à  Kleuranp:es,  mais  ce  dernifr  iie  (iii  |»a.>.  tjuel 
était  le  sujet  de  sa  mission.  11  ajoute  seult;ment  (jii'il  retourna 
vers  le  roi  en  grande  dili^'ence.  Ouel(|ues  jours  plus  tard, 
Frantz  de  Siekîn«:eii  vint  à  son  tour  lane  quelques  escar- 
mouches (levant  la  place. Fleurnnges,  sans  le  reconnaître,  fit 
tirer  une  ihtuzaine  de  con()S  île  canon  sur  sa  trou[>H,  et  plu- 
sieurs hoijiine.s  en  lun  nL  alieinls.  Le  lendemain,  le  chevalier 
envoya  un  trompette  à  Robert  pour  dire  «  qu'il  [len.soit  èlrc 
»  des  amis  de  la  maison ,  et  qu'on  avait  tiré  sur  lui.  » 
La  Marck  lui  fit  répundre  c  qu'il  n'avait  pas  pensé  que  ce 
>  fust  luy,  et  que  s'il  l'eust  pen.<!é,  il  n'cusl  point  tiré,  et 
»  qu'il  le  lenoit  tant  pour  estre  de  ses  bons  amis  que  ipiand 
t  il  voudroit  venir,  on  le  laîsroit  entrer,  fort  ou  foible,  et 
»  qu'on  lui  ferait  bonne  chère.  »  Le  trompette  revint  bientôt 
liîi  oifrir  une  entrevue,  dans  la  prairie  de  Balan ,  qui  est 
devant  la  (iloee,  où  ils  pouvaient  se  rendre  en  anienani  un 
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nombre  égal  de  compagnons.  Robert  ne  réponiKt  qu*eit 
envoyenl  un  sauf-conduii  en  blanc ,  el  le  lendemain  il  reçut 
celui  de  Sickingen  contresigné  par  le  comte  de  Mass&u  et 
les  outres  chefs  de  Tarroée. 

Le  jour  suivant,  Bobert  et  son  fils  allèrent  dans  la  prairie 
avec  plusieurs  de  leurs  gentilshommes,  sans  armes.  Les  gé- 
néraux de  l'armée  impériale  y  vinrent  de  même,  mais  ils 
avaient  laissé  à  peu  de  dislance  cent  hommes  d'armes;  c  la 
s  lance  sur  la  cuisse,  tous  en  bataille.  »  Trois  où  quatre 
heures  se  passèrent  en  pourparlers,  au  sujet  d'une  trêve 
que  Sickingen  Toulail  foire  obtenir,  sans  que  Ton  pût  s'en-» 
tendre.  Seulement  il  fut  convenu  qu'une  nouvelle  entrevue 
aurait  lieu  trois  jours  après,  au  même  endroit.  Robert  6t 
alors  apporter  c  force  vins  i  et  donna  aux  seigneurs  un 
banquet  splendidc,  ei  Fleoranges,  monté  sur  un  cbcval, 
grand  sauteur,  faisait  des  merveilles  d'adresse  que  ctiacun 
admirait.  La  seconde  conférence  eut  licti  au  jour  fixé,  et 
elle  eut  ceci  de  particulier  que  le  sieur  de  Maisières,  envoyé 
du  roi,  était  arrivé  le  malin  même,  porteur  de  nouvelles 
lettres,  et  qu'il  assista,  du  château,  à  toute  la  discus^tion  et 
à  son  heureuse  issue.  Nassau,  au  nom  de  l'empereur,  ac* 
eordait  bix  semaines  de  trêve  à  La  Marck  pour  lui,  pour  les 
siens  et  pour  ses  états.  Fleui  ancres  seul  ne  voulut  pas  les 
accepter  et  se  réserva  toute  sa  libellé  d'action. 

L'accord  établi,  Robert  emmena  dans  sa  ville  tous  les 
seigneurs  cl  gentil:«homroes  allemands,  parmi  Ies({uels  il 
comptait  plusieurs  parents  el  amis,  el  il  leur  fil  un  ac- 
cueil magnifique,  à  grand  renfotl  de  vins  de  louie  espèce, 
suivant  Tusape.  Le  prand-tnnîlrc  de  raililleric  inipériale  el 
deux  ou  trois  canouniers  étaient  du  nombre  des  convives. 
Quand  Robert  le  sui,  il  leur  dil  en  riuni  <  et  en  se  moquant 
»  deulx  '  :  Je  vous  advise,  Messieurs,  que  je  ne  vous  crains 
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f  guère,  cl  veuU  que  vous  voyez  toute  la  place,  tiauU  el 

>  bas,  afin  que  si  une  auUre  fois  vous  venez  devant»  que 

>  vous  sçnchiés  par  où  il  faut  assaillir.  » 

Vigneullcs  donne  des  détails  plus  circonslanciés  sur  les 
conditions  auxquelles  s'était  faite  la  tr(>ve.  c  11  luy  fut 
»  donné  trêves,  dil-iP,  jiis(jues  à  la  sainul  Martin  ensuivant, 

>  soubs  espérance  de  faire  jiaix,  sçans  liiy  aullre  chose 
»  promettre.  Auquel  temps  durant,  le  tliL  m  i-fiour  Uobeil 
È  povoit  ailler  el  venir  tant  au  cant[>  ài  >  Oorguignons 

>  comme  aultre  part,  pareillement  rua  allait  à  Sedan  qui 
f  voulloit.  > 

Deux  jours  après,  la  trêve  fui  pul  ll  e,  les  impériaux  se 
préparèrent  à  lever  leur  camp  ;  Fleuranties  el  louie  la  gen- 
darmerie se  dirigèrent  vers  la  France,  el  Roberl  resta  dans 
son  château,  fort  uilligé  des  désastres  qu'il  avait  eus  à  subir 
et  de  rimpossibilité  où  il  se  trouvait  de  les  réparer,  même 
partiellement. 


XXIX 

%mm  lA  Mêupêêl  pendant  I»  yciii»  de  1a  VtoWMe 

•«  ém  l'BmpIve 

L'altitude  de  Frnrirnis  pendant  la  campagne  qui  venait 
de  ruiner  sou  ailie  n  avait  pas  réussi  à  détourner  de  lui  une 
altaijue  redoutable.  La  guerre  entre  la  France  el  l'Empire 
s'était  déclarée  par  la  |irise  de  Mouzou,  reuvahissemenl  de 
la  Champagne  el  le  siège  de  Mézières. 

La  position  imposée  à  Roberl  par  la  trêve  qu  il  avait 
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oble&ue  ne  lai  permeitailpas  ti'y  prendre  part^Cependanl  ses 
seDtimeDts  français,  désormais  indestractibles  dans  son 
eœar.  ne  lui  permettaient  pas  non  plus  de  paraître  indifférent 
à  ce  qui  se  passait  si  prés  de  lui.  Sans  craindre  de  se  com- 
promettre près  de  Temperenr,  et  de  le  voir  reprendre  les 
armes  contre  lui  à  Tissue  de  la  trêve,  il  alla  porter  ili 
François  I*',  par  sa  présence  auprès  de  lui  dans  une  cir- 
constance critique,  le  témoignage  de  son  dévouement.  Martin 
du  Bellay,  en  effet,  nous  apprend  dans  ses  Mémoires,  qu*il  se 
tint  prés  de  François  pendant  une  partie  du  siège  de 
Héiières.  Puis,  rassuré  sur  le  danger  immédiat  dont  la 
valeur  de  Bayard  avait  sauvé  la  France ,  il  revînt  é  Sedan 
lécher  d'apporter  à  ses  sujets  le  soulagement  dont  ils  avaient 
bien  besoin  après  une  guerre  si  désastreuse. 

Quant  é  Fleuranges,  il  était  libre  de  donner  au  roi  les 
preuves  de  son  affection  dans  loiiin  son  étendue.  Il  l'ac- 
compagna donc  pendant  toute  la  durée  de  la  guerre,  tou- 
jours au  premier  rang,  toujours  brave,  toujours  dévoué, 
toujours  chevaleresque.  On  ne  saurait  trouver  un  (ypc  plus 
accompli  d'un  véritable  ami  de  son  roi,  ami  de  la  bonne 
comme  de  la  mauvaise  forlunc,  prodigue  jusqu'à  la  fin  de 
sa  vie  et  de  son  sang.  Dans  notre  histoire,  si  riche  cependant 
en  souvenirs  héroïques,  il  se  rencontre  peu  de  modèles 
d'un  caractère  plus  élevé  et  d'une  noblesse  plus  parfaiie. 

Robert  avait  vu  la  iréve  se  prolonger  après  le  terme 
fixé,  et,  sans  avoir  une  paix  établie  par  un  Irailé  en  règle, 
il  en  avait  enOn  retrouvé  les  nvantajî^os.  Seulement  ce  n'était 
que  dans  sa  seigneurie  de  Sedan  qu'il  pouvait  en  goûter 
les  douceurs.  Car  tout  ce  qui  lui  avait  été  pris  restait, 
sans  rémission,  entre  les  [luiins  du  vninijtreur. 

Ses  partisans,  quoique  privés  rie  leur  drapoau  ofliciel, 
n'eu  continuaient  pas  inoins,  encore  sur  quelques  points,  une 
pelile  guerre  partielle,  qui  ressemblait  fort  à  du  maraudage 
et  5  de  la  piilerie,  mais  à  laquelle  on  ne  saurait  ailirmer 
qu'il  restât  absolument  étranger.  Les  Messins  avaient  parti* 
liém.  ma  9 
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cuHèreroeni  i  en  waiïnr  ;  pcni  élro  éltil^ee  Teffet  d'une 
certaine  rancune  pour  le  trop  grand  empressement  mis  par 
les  marcbands  de  la  cité  à  alimenter  le  camp  de  ceux  «jui 
allaient  détruire  la  puissance  de  leur  vieil  ami,  de  leur  pen* 
sionnaire  perpétuel,  ei  à  profiter  de  la  vente  de  ses  biens, 
faite  à  vil  prix  au  Saussy  et  à  Florange.  Quoiqu'il  en  soit,  la 
route  de  Metz  à  Tbionville  était  fort  peu  sûre;  les  gens  de 
Robert  attaquaient  indistinctement  ce  qui  venait  de  Tune  et 
de  l'autre  ville,  dépouillaient  les  marcbands,  enlevaient  les 
bagages,  et  même  quelquefois  coupaient  la  gorge  aux  pas- 
sants. Mais,  au  mois  de  septembre,  s'il  faut  en  croire  Philippe 
de  Vigneulles,  Robert  lui-même  ne  cratguit  pas,  malgré  la 
trêve,  d'intervenir  de  sa  personne,  et  ce  fut  pour  un  conp 
d'éclal.  Il  arrêta  et  dépouilla,  sans  merci,  une  bande  nom- 
breuse de  vivandiers ,  marchands  et  gens  de  tous  états  qui 
revenaient  de  faire  le  commerce  avec  l'armée  impériale.  Ce 
fut  un  superbe  coup  dn  filet,  pour  parler  le  langage  du  chro- 
niqueur; car,  dil-il:  c  Fisl  le  seigneur  de  Sedan,  comme  les 
È  tendeurs  d'oysiauh,  lesquels  laissent  dnanger  la  pasture  à 
I  ankuns  petits  oysellets  sans  les  prendre,  puis  quand  iU 
»  en  voient  grant  multitude,  ils  tirent  leurs  rciz  et  filelz  et 
»  ondoient  tout.  El  ainsi  fit  ledit  seigneur  Robert  et  gain- 
»  gnoil  pour  cette  fois  ung  gros  butin.  » 

On  peut  croire  que  celle  leçon  ayant  été  donnée  et  com- 
prise, Robert  renonça  pour  toujours  n  rien  faire  qui  fuldoni- 
roagcable  inw  Messins,  car  c'est  la  dcrnicrc  fois  (jue  nos 
chroniques  in  cuvent  à  sa  charge  quelque  exécution  de  ce 
genre  faite  à  leur  dctrimcnl.  Nous  le  venons  encore  au  con- 
traire leur  donner  des  témoignnfres  de  son  amitié. 

Pendant  que  Fleuranges  se  couvrait  de  trloire  n  l'armée 
royale,  que  Jamels  était  toujours  en  captivité  à  INaniur,  et 
que  Saussy  partageait  la  retraite  de  son  jxVe,  hors  d'état  <le 
relever  l'élendard  de  la  révolte,  le  plus  jeune  des  fils  de 
Robert,  Antoine,  abbé  de  Beaulieu  en  Argoune,  que  sors  fipc, 
plutOl  encore  pcul-èlre  que  sa  profession ,  avait  jusque-là 
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lenu  dans  l'ombre,  se  disposa  à  en  sortir,  et  à  niunucr 
qu'en  dépit  du  froc  monacal  qui  couvrait  ses  épaules,  il 
ét:iit  1'  (lif^nc  fils  d'une  race  toute  militaire.  Pour  se  mettre 
en  ciat  de  jouer  ce  rôle  guerrier,  il  commença  par  s'orga» 
niser  un  parc  d'artillerie,  et  en  confia  l'exécution  à  maître 
François,  fondeur  aux  gages  de  la  cité  de  Metz,  qui  avait 
dans  son  art  une  grande  répuiaiion  Les  canons  fondus  et 
allésés,  la  cité,  sans  doute  encore  alors  mécontente  du 
dernier  expioil  (ic  Robert,  mil  des  oL;lacles  ù  It'ur  livraison. 
Il  lui  paraissait  compromellanl ,  pour  une  ville  impériale, 
de  livrer  des  armes  aux  ennemis  de  l'empereur.  Mais,  le 
6  avril  1522,  parut  sur  la  place  de  la  grande  église  un 
trompelle  chargé  de  remellre  au  mattre-échevîD  uoe  lettre 
de  l'abbé  de  Beaulîeu,  qui  réclamait  ses  canons  dans  des 
termes  asses  sévères.  Lu  lellre ,  lue  au  conseil ,  réussit  i 
triompher  des  irrésoUitions  des  magistrats,  et,  peu  de  jours 
après,  les  canons  prenaient,  sous  bonne  escorte,  le  chemin 
de  Sedan,  ob  le  fils  de  Robert  organisait  ses  forces  sous  l'œil 
et  la  direction  de  son  pére. 

Quelques  mois  plus  lard ,  à  la  suite  de  grands  désordres 
qui  s'étaient  produits  i  Mets»  les  magistrats  firent  arrêter 
diferses  personnes,  parmi  lesquelles  se  trouva  le  fils  d'un 
certain  Grandrobert,  messin  qui  avait  suivi  le  parti  de  la 
France  et  appartenait  aux  bandes  levées  par  l'abbé  de 
Beanlieu  Peu  après  on  apprit  que  plusieurs  garnisons 
françaises  de  la  Champagne  s'étaient  mises  en  marche,  sous 
la  conduite  de  Tabbé  lui-même,  et  descendaient  vers  le  pays 
messin.  Les  seigneurs  de  la  cité  se  hâtèrent  d'envoyer  des 
messagers  aux  nouveaux  venus  pour  s'informer  de  lelhrs 
intentions.  Il  leur  fut  répondu  qu'ils  ne  demandaient  que 
<  paix  et  amour  >  à  la  condition  qu'on  leur  fournit  des  vivres 


*  Ghr.  Htf*.  P*  773. 

*  M.      p.  814-815. 
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[tcminni  le  l^mps  cJe  leur  passage,  qui  serait  du  reste 
io])i(lc.  On  eut  foi  en  cette  pnrote  et  Ton  n'ordonna  pas 
nux  bonnes  gens  des  villages  de  s*enfQir  c  à  refuge,  i  Le  19 
février  152^  arrivèrent  les  Français  en  grand  nombre,  et  la 
plupart  des  villages  do  V^Unie-Melz*  furent  occupes  par  eux. 
Mais  en  dépit  du  caractère  pacifique  de  cette  occupation, 
ils  se  montrèrent  très  difficiles  dans  leurs  rapports  avec 
leurs  hôles,  el  plus  exigeants  peut-èlre  que  s'ils  eussent  été 
en  guerre  ouverte.  Car,  «  malgré  la  stérilité  du  temps,  ils 
»  voulaient  avoir  du  meilleur,  et  forçaient  les  paysans  è  leur 
»  fournir  une  chère  très  délicate,  comme  poulets,  chapons, 
•  perdrix  et  lièvres,  sucre,  épices  et  oranges.  »  Et  avec  cela 
ils  leurs  dérobaient  tout  ce  qu'ils  pouvaient  enlever,  les 
frappaient  sans  raison  et  les  traitaient  avec  une  odieuse 
brutalité» 

Après  une  journée  de  cette  véritable  invasion,  le  Val^ 
de-Melz  en  fut  quitte.  Mais  ce  furent  les  villages  du 
HauU-Chemin  qui  eurent  à  en  souiïrir,  et  ils  en  souffrirent 
dételle  sorte,  que  presque  tous  les  habitants  vinrent  s'enfuir 
à  Metz,  tant  ils  avaient  à  subir  de  maux  cl  (i'ouirnnn?.  On 
disait  que  ces  pillards  s'en  allaient  sur  la  frontière  d'Alle- 
magne, surprendre  quelque  ville  du  parti  de  l'empereur.  Mais 
ils  se  ravisèrent  en  chemin  cl  revinrent  à  Magny,  que  ses 
habitants  avaient  abandonné.  Ils  s'y  établirent,  rompirent  In 
pont  el  se  gardèrent  soigneusement.  Alors  on  envoya  à  Vabbé 
de  Bcaulieu  le  secrétaire  de  la  ville,  précédé  d'un  trompette, 
pour  lui  présenter  des  remontrances  au  si^et  du  mal  que 
ses  gens  faisaient  au  pays  et  lui  demander  si  c'était  au  nom 
du  roi  qu'il  agissait.  L'abbé  répondit,  avec  une  fierté  el  une 
arrogance  qui  constituaient  une  déclaration  de  guerre,  «  qu'il 
»  ne  se  souciait  pas  du  roi ,  que  ce  qu'il  rédamait  c'était 


*  On  Mit  qae  le  pays  messia  éiail  parUi^é  ea  troto  4iilri«to  M  mûitiêê: 
le  Val-de'BHtt,  le  HtnlPCheniB ,  cl  le  Saoleois. 
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■  le  lils  de  son  servilcur  Grandrobeil,  ol  que,  s'il  ne  lui 
I  était  rendu,  il  exigeait  cii  échange  une  somme  de  dix  mille 
»  écus.  « 

Le  conseil,  auquel  celte  réponse  fui  Uonsniise»  se  résolut 
à  faire  armer  le  peu[;le.  Uu  bon  nombre  de  piétons,  com- 
mandés par  plusieurs  seigneurs,  accompagnés  par  sept 
pièces  d'arlillerie  et  par  plusieurs  clini  iols  chargés  de  pain, 
sortirent  du  Ponl-dcs-Morls  et  allèrent  se  niellre  en  bataille 
dans  nie,  prêts  à  atloquor  l'ennemi.  Celui-ci  avait  levé  son 
camp  de  Maj^ny  dès  le  malin,  el  se  dirigeait  vers  Moulins  et 
Sainlc-Ruffinc.  Mais  en  présence  de  la  troupe  armée  qui 
Taitendait,  il  modifia  son  itinéraire  cl  marcha  droit  sur  Ars- 
sur-Moselle,  où  il  se  rorlifia.  Les  Messins,  de  leur  côté,  oc* 
cnpérent  Vaux  el  Jussy  ;  mais  leur  force  devenait  â  chaque 
moment  plus  imposante ,  car  noe  foule  de  gens  d*arme&  du 
Luxembourg,  ayant  appris  Tarrivée  des  Français,  étaient 
accourus  pour  venir  en  atde^à  la  cité  el  les  combattre  avec 
elle.  Celte  circonstance  adoncit  singulièrement  le  langage, 
'  comme  les  intenlions,  de  l'abbé  Antoine  de  La  Marck;  à  une 
nouvelle  députation  dn  secrétaire  de  la  ville,  il  répondit 
«  qu'il  se  tenait  ami  de  la  cité,  et  qu*au  sujet  des  pitleries 
>  faîtes  par  ses  gens ,  les  Messins  savaient  bien  que  dans 
•  une  telle  multitude  il  y  en  a  toujours  ({uelques-uns  dont 
»  on  ne  peut  pas  ré[iondre.  t  II  emmenait,  il  est  vrai,  pri- 
sonnier un  certain  Jean  Ghaveletle,  de  Rozérieullesi  comme 
coupable  d'acheter  journellement  le  butin  fait  par  les  im- 
périaux sur  les  Français.  Mais,  disait-il,  c'était  contre  les 
ordres  des  magistrats  messins  que  s'était  fait  cet  impudent 
commerce,  par  conséquent  ils  n'avaient  pas  à  intervenir  au 
sujet  de  sa  répression.  Le  lendemain  matin,  l'abbé  de 
Beanlieo  leva  son  camp  et  partit  pour  Gorxe.  De  là  il  se 
dirigea  vers  Saint-Mihiel.  Les  Luxembourgeois  le  suivaient 
à  peu  de  distance:  leurs  forces  s'élevaient  bien  alors  à  deux 
mille  quatre  cents  hommes  d'inrunleric  cl  à  cinq  ou  six 
cents  chevaux,  6  la.  tétc  desquels  étaient'  k-s  capitaines  de 
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Vendre  I  gouverneur  de  DamvîUerSy  el  Gilic  Sampogne, 
fameux  aventurier.  Arrivés  au  pont  Je  SoîoUMîhiely  ils  lui 
présentèrent  la  balaille,  mais  il  ne  jugea  pas  à  propos  de 
l'accepter,  et  îl  ramena  ses  compagnona  eo  Champagne, 
non  sans  que  ceux  qui  forraaieol  son  arriére-garde  n'eussent 
cependant  à  subir  quelques  perles. 

Dans  le  même  temps  que  Tabbé  Antoine  tentait  cette  stérile 
expédition,  ?on  frère  Fleuranges  était  en  Italie  avec  le  roi. 
Il  était  à  côté  de  ce  prince  dans  la  funeste  journée  de  Pavie; 
il  n'échappa  è  la  mort  que  par  une  sorte  de  miracîp,  mais 
il  resta  prisonnier,  avec  tant  d'illustres  et  vaillanl^  gco- 
liîshommcs,  que  la  fortune  des  armes,  celte  fois  si  contraire 
à  la  France,  donnait  au  roi  pour  compagnons  de  captivité  : 
avec  le  roi  de  Navarre,  le  comte  de  Sainl-I'ol,  le  marcclial 
de  Montmorency,  les  seigneurs  de  Brion,  de  Lorges,  d'Am- 
boise  et  mille  autres. 

Pendant  que  François  était  conduit  en  Espagne  el  en- 
ferme au  cbàleau  de  Madrid,  Fleuranges  èlail  dirige  sur  la 
Flandre  et  recevait  le  chàleau  de  l'Euluse  pour  prison.  Il  y 
fut  l'objet  d  abunl  des  traitements  les  plus  rigoureux,  puis 
ensuite  des  séductions  les  [)lus  fortes  el  des  plus  vives  solli- 
citations pour  passer  dans  le  parli  de  Charles-Quinl.  Mais 
il  résista  aux  menaces  comme  aux  promesses,  et  préféra 
languir  et  mourir  en  captivité  plutôt  que  de  trahir  un  dé- 
vouement qui  ctaii  ^)ûur  lui  une  véritable  religion  du  cœur. 
C'est  à  celle  douloureuse  épocjue  de  la  vie  du  héros  Sedanais 
que  se  rapporte  la  rédaction  des  Mcmoires  si  pleins  de  vie 
cl  d'intérêt  qui  ont  contribué  à  lui  donuer  une  juste  immor- 
talité. 

Les  légers  démêlés  que  la  famille  de  La  Marck  avait  cui> 
avec  Metz  n'avaient  pas  laissé  d'impressions  profondes  dans 
cette  ville;  Robert  y  était  toujours  regarde  comme  Tillustre 
et  glorieui  ami  de  la  cité.  On  le  vil  bien  au  commencement 
de  15^6,  quand  Madame  de  Sedan  vint  visiter  ses  neveux, 
accompagnée  de  ses  deux  fds ,  lean  de  Saussy  et  Antoine 
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de  fieaulieu ,  et  de  ses  belles-filles  Mesdames  de  Soussy  el 
de  Fleuranges.  On  lui  rendit  des  honneurs  souverains.  Les 
magistrats  lui  offrirent  deux  coupes  d'argent  ciselé,  valant 
l'une  cent,  et  l'autre  quatre-vingts  francs  messins.  L'abbé 
de  Beaulieu  invita  les  plus  brillants  des  jeunes  nobles 
de  la  cité  à  un  carrousel,  suivi  d'an  combat  simulé,  qui  eut 
lieu  sur  la  place  du  Change.  Michel  et  Gaspard  de  Goumay, 
Robert  et  Jean  de  Heu  s'y  distinguèrent  particulièrement. 
Ces  jeunes  seigneurs  se  battirent  à  Tépée,  &  la  barrière, 
trois  contre  trois,  et  nul  accident  fâcheux  ne  troubla  le 
plaisir  qu'ils  se  donnèrent  et  donnèrent  aux  autres  par  cette 
fête  guerrière. 


XXX 


Au  momenl  môme  où  Metz  se  livrait  au  plaisir  que  lui 
apporlaienl  ses  liôles,  letrnité  de  Madrid  (janvier  \b'2(j)  ren- 
dait n  la  liberté  François  1"  ;  mais  au  prix  de  quels  sacri- 
fices !  l/lii'toirc  le  dit.  Elle  a  enroj^islré  les  exigences 
opiniâtres  d'un  vainqueur  sans  ^(Muirositc,  cl  les  faiblesses, 
peu  dignes  d'un  roi,  d'un  captif  ù  bout  de  forces.  Nous 
n'avons  pas  à  redire  après  clic  les  conditions  lionlonses 
qu'accepta  le  roi  de  France,  non  plus  que  proleslations 
au  moyen  desquelles  il  chercha  à  prcmiie  ses  garanties 
contre  elles.  Nous  n'aNnns  à  envisager  ce  trop  fameux  traité 
fju'au  point  de  vue  des  intéièls  de  Robert  de  La  Marck  ;  or 
ceux-ci  furent  entièrement  snrriliés.  Par  l'article  22  du 
traité,  François  aban  i  ut  absolument  son  allié.  Il 
s'engageait,  non-seulenicnL  à  ne  lui  donner  ni  protection  ni 
assistance,  mais  encore,  s'il  arrivait  que  lui  ou  ses  enfants 
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iUsejil  quelques  entreprises  contre  rempercur^  û  contribuer 
à  leur  répression  par  une  armée  de  10,000  bommes  de 
pied,  et  500  hommes  d*armes,  munie  d*une  artillerie  suf-  . 
lisante,  qu'il  devait,  à  ses  frais,  melti-e  à  la  disposition  de 
Charles-Quint. 

Quant  à  la  possession  de  ses  états,  Robert  restait  dans  la 
situation  que  lui  avait  faite  une  guerre  désastreuse.  Lo^nes, 
llessencourt,  Florenville,  le  Saussy,  Floranges,  demeurèrent 
en  la  possession  du  vainqueur.  Le  duché  de  Bouillon  fut 
déûnitivement  arravhé  &  Robert.  L'empereur  y  plaça  un 
capitaine  liégeois  avec  une  forte  garnison.  Mais  il  en  donna 
l'administration  â  Ëvrard  de  La  Marck  t>our  récompenser 
sa  fidélité  et  les  grands  services  qu'il  lui  avait  rendus. 

Robert  était  donc  réduit  à  sa  principauté  de  Sedan.  11  ne  lui 
restait  aucun  de  tous  ces  beaux  châteaux,  si  bien  fortifiés  et 
munis  d'une  si  belle  artillerie, dont  il  avait  fait  le  boulevard 
de  sa  puissance  et  l'apanage  de  ses  enfants.  Il  ressentit 
douloureusemeui  un  si  radical  abaissement,  mais  il  ne  put 
en  accuser  que  son  imprudence  et  que  les  circonstances 
fatales  qu'elle  avail  amenées.  François  en  effet,  qui 
sacriOail  les  inléi  cts  les  plus  sacrés  de  son  royaume ,  qui 
abandonnait  la  Bourgogne,  la  Flandre,  l'Artois,  rilaiie,  qui 
se  soumettait  aux  conditions  les  plus  humiliantes ,  ne  pou- 
vait pas  demander  une  exception  en  faveur  de  La  Marck, 
quelque  vivement  que  pAt  l'alTecter  la  ruine  de  ce  Ûdèle 
ami.  Une  résislance  sur  ce  point,  dans  les  conditions  où  il 
se  trouvait,  n'eût  été  évidemment  profitable  à  personne. 

Du  reste,  à  peine  avail-il  louché  le  sol  de  la  France,  à 
peine  s'étail-il  retrouvé  c  roi  de  rechef,  >  qu'il  considéra 
comme  son  premier  devoir  de  payer  des  di  Ucs  qui ,  con- 
tractées sur  le  champ  de  bataille,  s'étaifjnl  accumulées  dans 
la  ruine  cl  la  captivité.  Flcurangc?,  dovaul  lequel  les  portes 
de  la  prison  de  l'Echisn  s'ôlaicul  ouvertes  en  mcme  Innips 
^pie  celles  de  Madrid  devant  son  roi,  fut  le  premier  l'objet 
de  ses  justes  faveurs.  Il  reçut  le  bâton  de  maréchal  de 
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France  qu'Odel  de  Foix  avait  laissé  en  mourant  sur  le  champ 
de  bataille  de  Pavte,  et  fut  en  entre  pourvu  du  gouverne- 
ment de  Château-Thierry  et  de  GhâtiUon-sur-Marne.  Robert 
recevait,  de  son  côté,  quelques  secours  en  argent,  faibles 
palliatifs  contra  une  ruine  presque  complète  et  contre  un 
irrémédiable  abaissement. 

Trois  mois  après»  le  traité  était  rompu ,  la  guerre  repre- 
nait sou  eours,  et  Fleuranges  donnait  à  son  maître  de  non-* 
velles  preuves  de  son  infatigable  dévouement,  liais  ni  sa 
valeur,  ni  de  brillants  débuts  des  armes  françaises  ne  purent 
assurer  définitivement  le  succès  de  François  W  contre  la 
fortune  de  Charles-Quint;  le  traité  de  Cambrai,  signé  le  7 
juillet  1529,  renouvela,  sauf  Tabandon  de  la  Bourgogne, 
presque  toutes  les  stipulations  du  traité  de  Madrid.  La  ruine 
et  Tabandon  de  Robert  de  La  Marck  y  furent  de  nouveau 
ronsacrcs.  Le  roi  s'inlerdil  formellemenl  d*aider  le  prince 
de  Sedan  à  reconquérir  le  duché  de  Bouillon'  sur  T^lise  de 
Liège,  c  mise  et  substituée  aux  droits  de  l'empereur.  » 

La  situation  faite  n  Robert  était  définitive.  Il  ne  devait 
pas  la  voir  se  modifier  de  son  vivant. 


XXXI 


Kckevt  d«  Im  WÊêupêÊl  vêtait  à  1»  pvlMlp»iité 

de  SedMi 

Réduit  à  sa  petite  principauté  de  Sedan,  sans  espoir  de 
reconciuérir  ce  qu'il  avait  perdu,  instruit  par  rexpcrience 
à  tout  craindre  de  la  haine  de  l'empereur,  Robert  se  préoc- 
cupa de  ce  qui,  jusqu'alors,  l'avait  le  moins  IoucIk^,  de  la 
prospérité  intérieure  que  donnent  à  un  pays  les  bienfails 
de  la  paix.  Il  renonça  à  la  guerre  pour  toujours,  et  les 


i38 

progrés  del'àge,  qui  aifaîent  calmé  sa  bouillaDlc  imagina* 
lion,  TaidèreDl  à  se  montrer,  jusqu'à  la  fin,  fidèle  à  cellu 
résolution.  Le  roi  de  Franee  ne  cessa  de  lui  donner  les 
témoignages  de  son  estime  et  de  son\  amitié,  et  l'aida  é 
plusieurs  reprises,  par  des  secours  en  argent,  i  relever  les 
ruines  et  à  guérir  les  plaies  qu'avait  multipliées  la  guerre 
dans  sa  principauté. 

Déjà,  en  15âl, Robert  avait  fondé  avec  Catherine  de  Croy, 
son  épouse ,  un  hôpital,  placé  sous  Tinvocation  des  douie 
apôtres,  qui  était  destiné  à  nourrir  et  à  élever  treize  enfants 
orphelins ,  dont  six  veuves  pauvres,  recueillies  également 
par  la  même  maison,  devaient  élre  appelées  à  prendre  soin. 
Il  s'occupa  de  perfectionner  cette  fondation  et  de  lui  donner 
plus  d'cflicacilé  pour  le  soulni^einenl  des  misères  puhliques. 

Cependant,  malgré  cette  altitude  si  calme  cl  si  réservée, 
il  sentait  que  la  rancune  de  Charles-Quini  n'étnil  pas  dé- 
sarmée et  qu'il  était  urgent  de  j)rcn(lrc  ii  la  l'ois  toutes 
les  pit'cautions  que  supgère  lu  prudence,  coutie  un  ennemi 
facile  à  iiriter  et  prompt  à  frapper.  Ou  trouve  une  trace 
saisissante  de  celle  situation  dans  une  lellre  de  lui,  adressée 
aux  Mespins,  avec  lesquels  il  ne  cessait  d'èire  dans  les  meil- 
leurs ternies ,  Le  G  aoùl  1532,  les  Sept  de  la  ^'uerre  de  celle 
ville  lui  avaient  écrit  pour  lui  demander  s'il  ne  pourrait  pas 
leur  céder  quehjues  gens  de  cheval  alin  de  les  aider  à  fournir 
leur  contingent  dans  l'aruiée  impériale  préparée  contre  les 
Turcs.  Ils  lui  prodiguaient  dans  celte  lettre  les  lénioijinages 
de  leur  respccluoux  aliachcmenl  et  l'appelaient  «  puissant, 
1  généreux  et  honoré  seigneur  »,  avec  une  cordialité  que  sa 
siluation  présente  ne  permet  pas  de  ne  pas  croire  sincère. 

II  leur  répondit  le  8  août,  et  sa  lettre  mérite  d'être  repro- 
duite. On  y  voit  quelle  était  encore  alors  sa  position  vis-a- 
vis  de  l'empereur,  et  dans  quelle  conlrainte  il  vivait  toujours. 

c  Messieurs,  J'ay  présentement  par  votre  Messaigîer  reçu 
1  vos  lettres  contenant  le  mandement  que  l'empereur  vous 
>  a  fait  de  luy  fournir  quelques  gens  de  cheval  pour  lo 
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1  servir  à  la  répulsion  do  Turck,  me  reqaerrant  par  vos 
»  diltes  lettres  tous  recouvrer  de  m  chevauh  ou  xz  ar- 
9  chiers...  Pour  respoose  je  vous  advertys  que  pour  vostre 
i  fait  particulier^  non  aeuUemeDl  de  mes  gens  mais  de  tout 
>  ce  que  pouroye,  vous  vouldroye  faire  tons  plaisirs  et  ser* 
»  vices  a  moy  possibles.  Mais  vous  povez  estre  assez  advertys 
»  quel  riinieur  m'a  tenu  et  tient  encore  a  présent  l'empe- 
»  reur,  de  me  deffaire  de  mes  gens,  pour  l'affaire  que  j'en 
»  pooroie  avoir  cy  après,  et  meismement  pour  la  garde  de 
•  mes  maisons  je  ne  m'en  pourois  bonnement  deffaire. 
»  Vous  priant  pour  cest  fois  m'en  tenir  pour  excusé... 

t  Votre  bien  bon  amy. 

f  R.  oB  La  Harck.  *  > 

François  I*'  eut  occasion,  en  1534,  de  donner  à  Robert 
une  preuve  de  la  déférence  dont  il  Tbonorait.  Un  gentil- 
homme de  la  maison  'd'Apremont,  le  seigneur  de  Buzancy, 
avait  fortifié  son  château  de  Lume ,  à  une  demi-lieue  de 
Mézières,  sur  la  Meuse,  dans  la  direction  de  Sedan,  et  pré- 
tendait ne  plus  relever  du  comté  de  Réthel,  dont  sa  set* 
gneurie  était  mouvante ,  sous  prétexte  que  son  père  était 
gouverneur  de  Hésîères  et  du  Réthelois,  et  que  sa  dignité 
personnelle  le  mettait  au«dessus  du  gouverneur  actuel.  Il 
était,  avec  M.  d'Orval,  dans  de  telles  condilions  de  confiance 
et  d'amiiié,  que  tout  lui  était,  pour  ainsi  dire,  permis  dans 
la  province*  Il  avait  élevé  des  fortifications  assez  imposantes 
autour  de  son  château,  et  se  déclarait  indépendant  de  loule 
autorité,  il  était  d*autant  plus  difficile  de  lut  prouver  Tina- 
nité  de  ses  prétentions  que  son  père,  ayant  eu  en  sa  garde 
Ic5  titres  du  comté  de  Réthel ,  avait  dérobé  et  livré  aux 
flammes  tous  ceux  qui  étaient  relatifs  à  Buzancy  *. 
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Le  roi,  visilanl  la  province  ilc  Gliampnîînc,  ^.unlul  ir-j^Icr 
celle  situation  singulière.  11  cnvoyn  ses  oriicicrs  .'iu-(i«'vanl 
(le  lui  pour  laire  préparer  sou  dincr  à  Lume.  Mais  la  porte 
leur  en  resta  opiniùtrénienl  fermée.  Le  roi,  trouvant  ce  refus 
€  de  mauvaise  digestion  s,  lit  avancer  sur  l'heure  six  canons 
cl  toute  la  légion  <le  Champagne  cl  donna  l'ordre  de  pro- 
céder au  siège  du  châleau.  Le  téméraire  seigneur,  coropre- 
nant  alors  toute  Télendue  du  péril  où  il  s'était  mî$,  et  crai- 
gnani  pour  sa  téle,  implora  à  mains  joîates  le  secours  de 
Robert  et  le  supplia  d'intervenir  prés  Jn  roi  en  sa  faveur. 

Cette  intervention  réussit  pleinement.  François  lui  ré* 
pondit  qu'il  n'avait  rien  à  lui  refuser,  et  fît  an  seif^neur  de 
Buzancy  grâce  pleine  et  entière,  i  la  condition  qu'il  remet- 
trait son  château  entre  les  mains  du  sei^^neur  de  Saint-Amlré, 
an  nom  do  roi  de  France.  Peu  de  temps  après,  son  in- 
dulgence alla  plus  loin  encore,  car  il  déclara  que  c  par  con- 

>  sidération  pour  M.  de  Sedan  il  rendait  la  place  â  son  sei- 
s  gneor,  et  le  chargeait  de  la  garder,  pour  le  service  du 

>  roi,  envers  et  contre  tous.  » 

L'année  suivante,  il  donna  à  La  Marck  une  preuve  plus 
éclatante  encore  de  son  amitié.  Il  vint  le  visiter  dans  sa  ville 
de  Sedan  *.  Reçu  par  Robert  et  par  Catherine  de  Croy,  avec 
une  magnificence  plus  digne  de  leur  rang  que  de  leur  for- 
tune, il  laissa  dans  la  principauté  on  témoignage  de  sa 
bienvallaoee  qui  contribua  singulièrement  i  la  prospérité 
du  pays,  en  même  temps  qu'il  resserrait  les  liens  qui  t'u> 
nissaîenl  ô  la  France.  Ce  furent  des  lettres-patentes  par 
lesquelles  il  affranchissait  à  f)crpétuilé  de  tous  droits  de 
sortie  du  royaume  toutes  les  boissons  et  autres  marchandises 
que  les  habitants  pouvaient  en  tirer  pour  leur  consomma- 
tion. Ce  privilège  était  accordé  <  en  considération  de  son 
»  allié  Robert  de  La  Marck,  lequel  avait  pris  parti  et  fait 
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»  service  lanl  de  sâ  personne  que  de  ses  places  fortes,  à 
»  Se  Majesté,  envers  et  contre  tons.  >  C'était  un  acte  de 
haute  justice  que  ce  bienfait  accordé  à  des  populations  que 
les  sentiments  personnels  de  leurs  princes  avaient,  à  plu- 
sieurs reprises,  livrées  à  de  véritables  désastres  en  déchaî- 
nant parmi  elles  tous  les  fléaux  de  la  guerre. 

En  15â6,l8  mort  du  duc  François  Sfona  remit  de  nouveau 
en  question  la  possession  du  Milanais.  Une  nouvelle  guerre 
en  fut  la  suite.  Mais  avant  qu'elle  éclatât,  il  y  eut  des  négo- 
ciations, parmi  lesquelles  figure  une  sorte  de  plaidoyer  con- 
tradictoire tenu  devant  le  Saint-Pére,  où  tous  les  griefs  de 
Tempereur  et  do  roi  sont  longuement  discutés.  L^afTairo  de 
La  Marck,  quoique  d^*à  ancienne  et  réglée  par  la  grande 
loi  des  ftrits  accomplis,  y  tient  asseï  longuement  sa  place. 

Guillaume  du  Bellay  nous  a  conservé  le  texte  de  ces  débats, 
dont  nous  reproduisons  ici  un  court  fragment  pour  faire 
apprécier  la  ténacité  avec  laquelle  François  I«  laissait  A  son 
allié  toute  la  responsabilité  de  sa  conduite. 

Leltre  du  rai  au  Saint-Père,  en  rqmee  au  Mémoire 

de  l'empereur: 

c  ....  Au  regard  de  messtre  Robert  de  Lamarcbe,  je  ne 

>  luy  fis  jamais  faire  la  guerre,  et  qu*il  soit  vrai,  j'offris  à 
»  Fambassadeor  dudit  s'  Empereur  de  luy  faire  aide  contre 

>  ledit  messire  Robert  (aiosy  que  le  traité  le  pourtait)  mais 

>  que  j'en  fosse  requis.  Et  revocqoay  par  effect  les  gens 
•  qu'il  avoil,  sans  mon  sceu,  levés  dans  mon  roîaulme,  qui 

>  fut  cause  qu'il  perdit  plusieurs  de  ses  places.  Parquoy 
»  très  sainct  Pére,  vous  pouvez  assés  juger  qu'en  ceste  pre- 
»  mière  guerre  je  ne  sub  en  rien  coulpable  de  la  roup» 
à  ture  ^  • 

Le  langage  du  cardinal  de  Lorraine  parlant  au  pape,  au 
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nom  iltt  roi»  sur  le  même  sujet,  est  identiquement  conforme 
à  cette  prétention,  qui  semble  da  reste  avoir  obtenu  peu  de 
créance»  et  qui  au  fond  ne  pouvait  plus  guère  alors  avoir 
qu'un  intérêt  historique.  Le  monde  politique  se  préoccupait 
davantage  d'autres  événements,  sinon  plus  graves  dans  leurs 
conséquences,  du  moins  d'une  importance  plus  actuelle. 
En  dépit  des  discours  et  des  protocoles,  ce  fut  la  guerre  qui 
en  sortit,  Fleuranges  y  trouva  son  plus  beau,  mais  aussi  son 
dernier  titre  de  gloire. 

Pendant  que  l'empereur,  qui  avait  envahi  la  Provence, 
s'en  voyait  repoussé  cl  se  retiraitpéniblement  avec  son  année 
diminuée  de  plus  de  moitié,  un  grave  danger  menaçait  la 
France  du  côté  du  Nord.  Le  comte  de  Nassau,  après  avoir 
saccagé  Guise  et  toutes  les  campagnes  voisines,  meltaul  le 
feu  partout  où  il  passait,  conduisait  son  armée  droit  sur 
Saint-Quentin.  Fleuranges,  qui  avait  déjà  fortifié  Laon  et  qui 
comptait  défendre  cette  ville,  la  quitta  aussitôt  pour  aller  à 
Saint-Quentin  <  tant  il  avait  cette  entreprise  à  cœur  de  se 
»  trouver  chef  assiégé  en  une  place,  pour  donner  preuve  du 
»  cœur,  du  soin,  de  l'industrie  et  diligence  qu'il  nui  ail  à 
k)  endurer  un  siéjîe  el  défondre  une  ville  *.  i>  Mais  Nassau, 
apprenant  qu'il  irouvcrail  à  Sainl-Queulin  un  si  redoulahle 
adversaire,  cliann;oa  ses  plans  cl  marcha  sur  Péronne,  qu'il 
savait  une  ville,  forte,  il  est  vrai,  par  îa  nature  du  lieu,  mais 
mal  foriifiéc  et  peu  garnie  de  monde.  Il  arriva,  le  11  août 
153(i,  devant  celte  place,  que  vint,  le  même  jour,  défendre  le 
sire  de  Sercus,  avec  mille  hommes  de  la  léqion  de  Picardie, 
dont  il  était  capitaine-général.  Le  lendemain  on  vit  arriver 
Fleuranges  à  la  lélc  de  cent  hommes  d'armes,  et  sa  venue 
fut  masquée  par  la  fumée  des  villages  cl  des  mois.^oiis  impi- 
loyablcmcnl,  cl  de  toutes  patts,  livrées  aux  flarauies. 

Dans  la  défense  de  Péronne,  Fleuranges  se  surpassa.  Celle 
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page  de  son  histoire  siiflirait  à  riromortaliser.  En  vain 
Nassau  desséche  les  marais,  principale  défense  de  la  place, 
en  vain  il  l'écrase  sous  une  pluie  de  fer,  en  vain  il  attache 
le  mineur  aux  principales  défenses  et  en  fait  un  monceau 
de  mines.  Rien  ne  désarme  le  courage  des  défenseurs  ins- 
pirés par  leur  héroïque  commandant.  Quatre  assauts  sont 
successivement  repoussés,  avec  des  pertes  immenses  du  côté 
de  Tassaillant  Après  un  mois  de  tranchée  ouverte,  décou- 
ragé par  le  succès  d'un  ravitaillement  exécuté  par  le  duc  de 
Guise,  inquiété  par  les  nouvelles  de  Provence  et  par  la 
crainle  d'une  armée  de  secours,  Nassau  lève  le  siège,  lais- 
sant In  place  ouverte  et  démanlelée,  mais  mieux  défendue 
par  ta  vaillance  de  sa  garnison  qu'elle  ne  TavaiL  élc  par  la 
puissance  de  ses  remparts.  11  se  relire  dans  les  Pays-Bas: 
la  France  est  sauvée  de  l'iiivasion. 

Fleurange.s,  objet  de  l'admiration  et  de  la  recoiiiiaissance 
universelle,  vint  recevoir  à  Amboise  les  tciuoigiiages  de  la 
gratitude  de  son  roi.  On  peut  penser  si  François  I*""  fit  un 
cordial  accueil  à  ce  fidèle  compagnon  de  son  enfance,  à  cet 
ami  dévoué,  dont  rinfatigable  attachement  venait  encore  de 
se  signaler  par  un  si  éuiinent  service,  t  Vint  M.  le  maréchal 
»  de  la  Marche,  tlit  du  Ikllay  au  quel  le  roy,  pour  le 
»  grand  service  qu'il  luy  avoit  fait  dedans  Pèi  ouiie,  Ijl  ^l  aud 
ji  recueil.  »  Mais  les  joies  que  Fleuranges  goùlaii  à  la  cour 
ne  durèrent  guère,  un  coiuTier  arriva  à  la  fin  de  novembre 
pour  lui  apporter  une  funèbre  nouvelle.  Robert  II  de  La 
Marck  venait  de  mourir. 

Après  un  régne  de  quarante-sept  ans  dont  les  dernières 
années  seulement  avaient  connu  le  calme,  ce  prince  venait 
de  s'éteindre,  chargé  d'années,  dans  son  château  de  Sedan, 
devenu  depuis  ses  désastres  sa  résidence  habiuielle;  il  lais- 


'  Voir  Martin  du  Bellay,  p.  i^li. 
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sail  a  .^cs  sujets  de  profonds  regrets  causés  non  pas  tant 
par  le  bonheur  qu*il  avait  su  leur  donner,  que  par  la  con- 
science de  la  droiture  de  ses  sentiments  et  de  la  générosité 
de  SCS  intentions,  souvent  déjoués  par  la  vivacité  de  ses 
résolutions  et  par  les  coups  de  la  ro&avalse  fortune.  Il  fut 
déposé  auprès  de  ses  aîeui,  dans  les  caveaui  de  Téglise 
SaÎDt-Laarent»  et  une  tombe  de  marbre  noir,  qui  portait  sa 
statue  couchée  à  côté  de  celle  de  sa  femme,  y  coosacra  son 
souvenir. 

C'était  à  son  fils  atné  Fleuranges  que  revenait  la  princi- 
pauté de  Sedan;  le  nom  souTerain  de  Robert  111  de  La 
llarck  allait  se  substituer  au  nom  de  seigneurie,  qu'avait  $\ 
glorieusement  porté  le  nouveau  prince  ;  mais  ce  ne  devait 
pas  être  pour  longtemps.  La  mort  s'apprêtait  i  réunir  le  fiU 
au  père,  et  les  Sedanais  ne  devaient  pas  voir  arriver  vivant, 
dans  leurs  murs,  celui  qu'attendaient  leurs  enthousiastes 
acclamations.  Parti  d'Amboise  dans  les  premiers  jours  de  dé- 
cembre, pour  aller  rendre  à  son  père  les  derniers  devoirs  et 
prendre  possession  de  son  héritage,  il  fut  en  chemin  atteiot 
d'une  fièvre  maligne,  dut  s'arrêter  à  Lonjumeau,  pour  y 
recevoir  des  soins  qui  furent  impuissants ,  et  mourut  dans 
cette  ville,  le  21  décembre  15d6,  â  l'âge  de  quarante  cinq 
ans.  Son  corps  fut  transporté  A  Sedan,  auprès  de  celui  de 
son  père,  ses  entrailles  restèrent  à  Longjumeau,  et  son 
cœur  fut  déposé  dans  In  chapelle  de  Saint- Yved  de  Draine, 
oii  une  pompeuse  inscription,  qui  n'en  dit  pas  trop,  rappelle 
sa  glorieuse  vie. 

François  I^r  pleura  les  deux  amis  que  si  peu  de  jours 
avaient  sufîi  â  lui  enlever.  La  France  entière,  qui  avait  appiis 
à  les  connaître  et  à  les  admirer,  s'associa  aux  regrets  de 
son  roi.  Elle  sentait  bien  que  des  dévouements,  passionnés 
et  chevaleresques  comme  les  leurs,  ne  se  remplacent  pas,  et 
que  leur  perte  laissait,  au  sein  du  parti  qu'ils  servaient,  un 
vide  véritablement  tnéparable. 
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XXXII 


Robert  III  de  La  Marck  ne  laissail  qu'un  fils,  qui  tut  suc- 
céda sous  le  nom  de  Robert  IV.  Il  épousa,  eu  1538,  Fran^ 
çoise  de  Brezé,  fille  de  Diane  de  Poitiers,  el  reçut,  en  1547, 
le  bâton  de  maréchal,  qu'avait  si  glorieusement  porté  son 
père.  11  porvint  à  agrandir,  par  voie  d*échanges  on  d'acqui- 
silioDS  et  moyennant  la  faveur  royale,  ses  terres  souve- 
raines; il  rentra  en  possession  de  Jamets,  après  la  mort  de 
Guillaume  de  Jamets  son  oncle,  du  Saussy  par  suite  d'un 
accord  intervenu  entre  son  second  oncle  Jean  du  Saussy  et 
lui,  en  1540,  et  enfin  de  Bouillon  en  s'en  emparant  par  un 
coup  de  main  en  1552.  Mais,  en  1554,  fait  prisonnier  dnns 
Hesdin  par  les  Espagnols,  il  fut  enfermé  trois  ans  dans  le 
château  de  l'Ecluse,  le  môme  où  avait  langui  son  père,  ne 
put  racheter  sa  liberté  après  la  trêve  de  Vaucelles  qu*au  prix 
excessif  de  60,000  écus  d'or,  et  mourut  avant  d'avoir  revu 
son  pays,  par  suite  des  mauvais  traitements  qu'il  avait  subis, 
ou  même,  dit-on,  par  suite  d'un  poison  qu'on  lui  aurait  fait 
prendre  avant  de  lui  ouvrir  les  por  tes  Je  sa  prison.  Ce  fut 
le  meilleur  des  princes,  aimanl  1;>  f;loire  comme  il  convenait 
au  descendant  d'une  rare  «le  héros,  mais  avec  une  modé- 
ration chrétienne,  et  jiassionné  \)o\\r  h  bonheur  lie  ses  sujets. 
Il  fut  adoré  d'eux  ,  aimé  cl  eslitiit;  des  rois  de  France,  et 
laissa,  sans  avoir  imposé  à  son  peuple  ni  mailieurs  ni  sacri- 
fices, les  ancien  lies  possessions  de  son  aïeul  presque  com- 
plétemenl  recouslituées. 

Henry-Robert,  son  iils,  lui  succéda  dans  sa  principauté,  cl 
plus  tard  dans  son  titre  de  maréchal  de  France.  Le  traité  de 
Ném.  im  10 
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Caleau-Cambrésis  lai  arracha  le  duché  de  Bouillon,  au  moins 
de  fait;  car  pour  le  droit,  siérile  avantage,  il  fui  réservé. 
Époux  de  Françoise  de  Bourbon,  fille  du  duc  de  Montpensier, 
il  inclina,  comme  cette  princesse,  vers  les  nouvelles  idées  re- 
ligieuses et  ûnit  par  se  convertir  ouvertement  au  protestan- 
tisme, qui  fit  de  Sedan,  et  pour  longtemps,  un  de  ses  prin- 
cipaux boulevards.  11  mourut  jeune  encore,  en  1574.  c  U 
>  élnit  brave  ol  vaillant  seigneur,  dit  Brantôme,  sage  el  bien 
f  avisé  ;  fort  homme  de  bien,  d'honneur  et  de  probité,  et 
f  de  foy  et  de  parole.  » 

Son  fils  ainé,  Guillaume-Robert,  qui  n'avait  encore  que 
douze  ans,  lui  succéda  sous  la  régence  de  sa  mére.  Pendant 
sa  minorité»  la  régente  donna  au  protestantisme  une  orga- 
nisation armée  et  puissante  à  Sedan,  et  en  fit  une  de  ses  plus 
fortes  places  d'armes  contre  les  ligueurs.  Guillaume-Robert, 
devenu  majeur,  prit,  au  p:rand  dommage  de  ses  populations, 
une  part  active  nnx  guerres  de  la  li^iio.  Le  duc  de  Guise 
envahit  ses  éints  ot  le  blnfjua  élroilemoni  dans  sa  capitale, 
jusqu'à  ce  (|u'une  urinée  allemande  parvint  à  le  ticgagcr. 
L'année  suivante,  le  prince  de  Sedan  reprit  roffensive  avec 
le  litre  de  li»  uienanl-général  du  roi  de  Navarre,  mais  il  fut 
battu  à  plusieurs  reprises,  vil  périr  |)rès  de  lui  son  frère 
Jean,  jeune  héros  iliguc  de  sa  rare,  et  vint  mourir  à  Genève, 
(le  fatigue  et  lie  douleur,  le  1*^^  janvier  1588,  à  peine  âgé 
de  vingt-cinq  ans. 

Avec  lui  s'èlei|înil  la  descendance  masculine  de  Robert  II 
de  La  Marck.  Il  laissa  sa  souveraineté  à  sa  sœur  Charlotte, 
en  lui  imposant  les  conditions  les  plus  formelles  pour  le 
maintien  du  proleslanlisme  dans  ses  états. 

Celte  jeune  princesse  reçut,  en  1591,  pour  époux,  des 
mains  de  Henry  IV,  Henry  de  Latour,  tils  fie  François  III, 
vicomte  de  Turenne,  et  d'Kironoie  de  .Muiitmorency.  Il  prit 
les  titres  de  prince  de  .Sedan  et  ue  duc  de  Ilouillon,  et  exerça 
l'autorilé  souveraine.  Mais,  trois  ans  plus  tard,  Cliarlolle 
mourut  en  donnant  le  jour  à  un  fils,  mort  aussitôt  après  sa 
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iini->ancc.  Il  seiubluil  qu'Henry  de  Lalour  dùl  pcrciro,  par 
suile  de  ce  trisle  événement,  la  souverainelc  que  lui  avait 
apportée  $on  épouse;  noais,  en  dépil  des  ambitions  rivales  et 
des  droits  du  sang.,  il  parvint  à  la  conserver  comme  si  c'ci'il 
été  son  bien  propre,  et  la  Iransmil  aux  héritiers  qu'il  eut 
d'Élisabelh  de  Nassau,  sa  seconde  femme  :  de  sorte  que  le 
sang  des  La  Marck  cessa  de  régner  dans  les  états  que  celte 
illustre  famille  avait  acquis  et  fondés  au  prix  de  tant  d*éner* 
giques  et  persévérants  efforts. 

Sedan  resta  sous  l'autorité  de  la  maison  de  Lalour  jus* 
qu'au  jour  où  Frédéric-Maurice  duc  de  Bouillon,  com- 
promis dans  la  conspiration  de  Cinq-Mars  et  livré  à  la  ven- 
geance de  Richelieu ,  se  vit  amener  à  obtenir  la  vie  et  la 
liberté  en  échange  de  ses  états  souverains. 

Par  suite  de  ce  traité,  signé  le  15  septembre  1642,  la  prin- 
cipauté de  Sedan  devenait  partie  intégrante  de  la  monarchie 
française.  Ce  fut  Tillustre  messin  Fabert  qui ,  consacrant  à 
cette  œuvre  la  dernière  partie  de  sa  glorieuse  carrière, 
parvint  è  ménager  une  transition,  toujours  douloureuse  pour 
un  pays,  et  permit  d'arriver,  à  travers  les  intrigues  et  les 
difficultés  încessanics ,  à  l'échange  de  1651 ,  qui  assura 
pour  toujours  à  la  France  la  possession  de  la  vieille  sei- 
gneurie des  La  Marck. 
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RECHERCHES 


•Oft  u 

CATHÉDRALE  GARLOVINGIENNE 

D£  METZ 
Pir  M.  buiAiisit  NICHBL 


Dans  V Histoire  de  la  Callédrale  de  Metz  on  trouve  une 
charmanle  vignelle  qui  est  censée  représenter  le  chœur 
de  la  vieille  église  augmentée  ou  restaurée  par  l'évéque 
Cbrodegand,  au  huitième  siècle;  celte  vieille  église  fut 
remplacée,  trois  ou  quatre  siècles  plus  tard,  par  le  magni- 
fique monamenl  qui  eiiste  aujourd'hui.  La  vue  iolérieure 
de  cette  primitive  église,  que  nous  appellerona  la  CaHhidaraU 
carhvingiennedeMeU,  aurait  élé,  selon  le  docteur  Bégin, 
copiée  sur  an  dessin  au  trait  décorant  un  cartulaire  du 
quatorzième  siècle.  (Histoire  dê  la  dakédrdU,  t.  I^^^,  p.  IX 
de  la  préface  et  p.  84  et  948). 

Malgré  l'affirmation  du  docteur,  des  incrédules  ont  révoqué 
en  doute  rauthenticité  de  ce  cartulaire  que  lui  seul  aurait 
vu,  et  ils  ont  même  pensé  qu'il  était  aussi  apocryphe  que 
le  manuscrit  du  fameux  voyage  de  Rutilius  que  le  même 
auteur  avait  insérê  dans  son  Histoire  deMettdepmsdis^'huU 
sOeles,  et  qui  avait  eu  tant  de  succès. 
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Les  recherches  que  nous  avons  faito?  ne  nous  percïiellent 
pas  d'adopler,  cotamc  on  le  verra,  le  dessin  cité  plus  haut, 
ce  qui  nous  a  oMigé  d'en  [laiier. 

On  ril  oujourd'liui  de  ces  anciens  peintres  qui  ont 
placé  des  scènes  de  la  fuite  vu  Mjjyjite  dnns  des  Lourji^ades 
cûuvcrles  de  n('ii:e  de  la  llollinide,  uu  qui  oui  mis  aux  nidiiis 
dos  héros  d'iloiuére  ou  de  Virgile  des  engins  de  guerre  qui 
n'ont  été  invcnlés  que  bien  des  siècles  plus  lard.  La  pos- 
térité pourra  rire  aussi  à  son  tour  de  certains  peintres 
modernes  qui  ont  placé  des  scènes  historiques  du  Bas-Empire 
dans  des  monuments  de  la  Renaissance,  ou  qui  ont  affublé 
les  combattants  de  Tolbiac  dans  des  armures  que  l'on  por- 
tait à  l'époque  de  François 

Nous  savons  qu*il  est  des  artistes  qui  font  (i  de  Tar- 
cbéologte  et  de  la  nature  elle-même  ;  les  anachronîsmes  et 
les  impossibilités  ne  les  effrayent  pas  :  ils  planteront  brave- 
ment des  arbres  sur  des  terrains  qui  ne  peuvent  pas  les 
produire,  et  ils  feront  paître  des  ânes  dans  les  contrées 
glacées  de  la  Pologne  ou  de  Tlrlande  où  les  malbeoreux 
animaux  ne  peuvent  pas  vivre. 

C'est  aux  artistes  sérieux  que  nous  nous  adressons,  et 
nous  voulons  appeler  leur  attention  sur  les  ressources  que 
la  science  numismatique  peut  fournir  pour  retrouver  des 
monuments  dont  les  descriptions,  les  dessins  ou  les  plans 
ne  sont  pas  arrivés  jusqu'à  nous. 

D'abord  à  louti  seigneur  tout  bonneur.  M.  de  Saulcy, 
membre  de  l'Institut  ei  l'un  de  nos  plus  grands  maîtres  en 
archéologie,  a  publié  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  4e 
Metz,  un  travail  important  sur  les  monnaies  épisoopales  de 
celte  ville.  Ce  travail,  accompagné  de  nombreuses  planches, 
nous  a  permis  de  faire  den  investigations  dont  nous  sou* 
mêlions  les  résultats  à  la  Soriéié  d'archéologie  de  Metz. 
Ces  résultats  sont  la  recooslilulion  de  Téglise  à  laquelle  a 
succédé  la  cathédrale  actuelle. 

Au  milieu  du  huitième  siècle,  existait  sur  une  partie  de 


Digitized  by  Google 


l'einplaccincnl  Otcnj  e  aujotn  d'iiiii  jum'  la  (ialljcdrale ,  «no 
aiicieiine  i'<;!i$c,  vénérée  &'Oiis  ta  licdicacc  de  sainl  Élienne, 
prolumailyr. 

Clii oiJt'gaiid,  fui  le  :\S''  «'vèqur!  dtj  .Mclz,  de  IM  à  705, 
pul,  avec  le  secours  de  Prpiii-h'-lîK'l,  lui  des  Francs,  faire 
recon^lruire  le  chœur,  le  rnaîire-aulei  cl  le  vestiaire^  de 
cclU;  église.  (Hisl.  de  la  CuthMrale,  I,  82  el  8:].) 

Après  lu  rnorl  de  ce  prélal ,  s»)us  la  domination  de 
Charlema{^iie ,  le  porlail  de  l'église  de  saint  Élicnne  fut 
flanqué  de  deux  tours  rondes.  C'est  à  raison  de  ce  complé- 
ment de  traviox  que  nous  appelons  ce  vieux  sanctuaire 
la  Cathédrale  carhvingienne  de  Metz, 

Adalbéron  111,  qui  occupa  le  irôue  cpiscopal  de  1047  à 
1072,  jouissait  du  droit  de  battre  monnaie.  Une  pièce  sortie 
de  son  atelier  monétaire  de  Sarrebourg  portait  dans  le 
champ  une  église  ornée  de  deux  tours  et  surmontée  d^une 
croix,  (Mém.  de  l'Acad.  de  Metz,  1834-1835,  p.  27,  pl.  11, 
no  49.) 

Cette  église  présente  le  flanc  occidental. 


Nous  n*bésitonë  pas  à  penser  que  cette  église  était  bien 
la  représenlatioo  de  la  Cathédrale  qui  avait  été  dotée  de 
deux  tours  du  temps  de  Cbarlemagne.  Nous  en  trouvons 
uoe  preuve  dans  une  pièce  de  monnaie  frappée  sous  Tépis- 
copal  de  Poppon,  qui  fut  évéque  de  Metz  de  1003  à  1103. 
Cette  dernière  porte  d*nn  côté  R.  S.  Stephanus,  et  de  l'autre 
PoPP.  MËTN..  E— P— S,  et  en  outre  elle  porto  dans  le 
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chiimp  un  portail  d'église  surmonté  d'une  croix  et  flanqué 
de  deux  tours.  C'est  bien  la  Calhédrale  du  temps  de 
Chi'odegand,  mais  présentée  sous  un  autre  aspect. 


Le  savant  numismnlc  Diipré  de  Geneste  écrivait  é  Toc- 
casion  de  cette  médaille  de  Poppon  :  c  Elle  représente  le 

>  portail  de  l'église  de  Metz,  bâtie  du  temps  de  Charlemagne, 

>  dont  le  fronton,  surmonté  d'une  croix,  est  accosté  de  deux 
à  clochers.  >  (Mém,  de  l^Âead.,  1881,  p.  80,  pl.  II,  n»  78.) 
Bâtie,  il  fallait  dire  augmentée. 

La  médaille  de  Poppon,  concordant  d'ailleurs  parfaitement 
avec  la  médaille  d'Adalbéron  III,  démontre  donc  que  le 
portail  de  la  Cathédrale  carlovingienne  de  Metz  se  com- 
posait d*une  porte  é  plein-cintre,  accostée  de  deux  fenêtres 
et  couronnée  d'un  fronton  triangulaire,  renfermant  de9 
segments  de  cercle  et  surmonté  d'une  croix;  que  ce  portail 
était  flanqué  de  deux  tours  rondes,  et  que  ces  deux  tours, 
entourées  d'un  cordon  aux  deux  tiers  environ  de  leur  hau- 
teur, étaient  percées  de  fenêtres  dans  la  partie  supérieure. 

Pour  rendre  nos  explications  plus  saisissables,  nous  avons 
donné  à  nos  figures  quatre  fois  la  grandeur  qu'elles  ont  sur 
les  médailles.  Mais  nous  nous  sommes  permis  de  diminuer 
le  volume  des  croix,  dans  la  pensée  que  le  graveur  monétaire 
les  avait  exagérées,  soit  pour  remplir  le  chaiitp  des  pièces, 
soit  pour  leur  donner  un  caractère  religieux  et  épiscopal. 
Du  reste,  il  faudrait  vérifier  nos  indications  sur  les  pièces 
elles-mêmes,  ce  que  nous  n'avons  pas  la  facilité  de  faire. 
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Si  la  médyillp  lio  Poppon  nous  fait  connaiUe  ioule  ia  face 
principale  du  fu  jinjiïient,  la  in/'flnilîp  (rAflnlItéioii  III  nniis 
révèle  ce  i\m  le  coniplélail.  Celte  tlei  uiere  pièce  nous  montre 
en  effet  que  la  Calhédrale  enriovingienne  do  Metz,  vue  du 
coiK  hnni,  avait  une  nof  sans  transept,  une  porle  lalérale 
avec  escnliiT,  une  rnnpée  de  fenêtres  as«ez  élevées  du  sol 
el  tin  loil  inihriqué,  comme  étaient  tous  les  loils  des  églises 
du  pays  messin  n  cette  époque.  On  peut  à  cet  égard  consulter 
la  charte  de  couiirmation  des  biens  de  Tubba^e  de  Saiole- 
Glossinde. 

Celle  médaille  conslole  en  oulre  (|ue  la  primitive  Cailié- 
drale  nviiil  un  chevet  caiit-,  leijuel  étail  [)crcé  d'une  porle. 
La  Calhéiii.ile  actuelle  a  aussi  à  sa  partie  |  oslérieure  uue 
porte  qui  donne  entrée  à  la  crypte.  Celle  crypic  a  été 
reconstruite  au  douzième  ou  treizième  siècle,  et  on  y  retrouve 
encore  aujourd'hui  un  pilier  carlovingien ,  vestige  de  la 
crypte  de  la  vieille  église.  La  porte  postérieure  que  Ton  voit 
sar  la  médaille  d*Adalbéron  111  devait  y  conduire. 


EnGn  la  partie  postérieure  de  l'édifice  était  soutenue  à 
Texlérieur  par  des  contreforts  nécessités  par  la  déclivité  et 
la  difficulté  do  terrain  qui  s'abaissait  tout  à  coup.  Cette 
disposition  particulière  du  terrain  nous  semble  confirmer 
la  pensée  que  la  porte  postérieure  n'était  point  une  entrée 
habituelle  pour  les  fidèles,  mais  seulement  une  ouverture 
pour  pénétrer  dans  la  crypte.  Cette  porte,  ou  ouverture, 
élail  surmonlôe  d'une  baie  ronde  ou  ovale. 

Tel  devait  être  encore,  selon  nous,  Télat  extérieur  de  la 
Calliédrale  carlovingienne  de  Melz,  dans  la  première  moitié 
lin  douzième  siècle.  L'on  a  voulu,  il  est  vrai,  faire  remonter 
la  foodiition  de  la  C«jibédralc  actuelle  au  commencement  du 
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onzième  siècle,  sous  l'épiscopul  de  Tliéotluiic  II,  tjtii  fui 
évèque  de  1005  à  104-G,  el  on  fixe  riièiiie  l'é[)o(jue  des  pie- 
micis  travaux  à  l'année  1014.  On  s'appuie  à  ccl  é^'aid  sur 
ce  passage  des  chroniques  de  Metz  : 

c  L*evcsque  Theodoric  deuxiesme  fùl  celuy  qui  fonda 
»  l'eglise  de  Saiocl  Estienoe  de  Mets,  c'esi  assavoir  que  ce 
I  (Ût  celay  qui  premier  acommençait  le  notiviaulx  ouvraige 
t  de  la  graot  nef  qui  à  présent  y  est,  ci  pareillemeol  des 
•  haolles  voultes  qui  aujourdhuy  y  sont;  car  possible  est 
»  lune  des  baultes  de  toulte  creslienlé.  • 

Ce  passage  ne  peut  point  s'appliiiuer  à  Théodoric  H, 
comme  l'a  fort  bien  lait  remarquer  le  docteur  Bégîn.  Avant 
le  douzième  siècle,  on  ne  voûtait  pas  les  églises  el  on  no 
leur  donnait  pas  surtout  des  voûtes  aussi  élevées  et  aussi 
hardies  que  celles  de  Metz.  La  Cathédrale  actuelle  ne  pré* 
sente  d'ailleurs,  comme  l'a  fort  bien  lait  remarquer  le 
docteur  Bégio,  c  aucune  trace  de  style  roman,  soit  pur, 

>  soit  dégénéré  ;  aucun  caractère  d'indécision  entre  le  plein 

>  cintre  et  l'ogive.  >  (Chroniques  dis  Ifets,  par  Huguenin, 
p.  3.  ~  HisL  de  la  Cathédrale,  I,  93  et  94). 

.  11  faut  donc  penser  que  c'est  Théodoric  III,  évèqae  de 
Metz  de  1163  à  i  171,  qui  est  le  fondateur  de  la  Cathédrale 
actuelle.  Nous  en  avons  peut-être  la  preuve  dans  une  des 
médailles  publiées  par  M.  de  Saulcy.  Le  savant  numismate 
attribue  à  Théodoric  111  une  rare  et  curieuse  monnaie 
frappée  à  Remireront.  Elle  porte,  a-l-il  dit,  dans  son  champ 
iffie  Umrcréaelée  (Mém*  de  l'Acad.,  1834,  p.  46).  £st-ce  bien 
une  Umr  créiielcc  '^  no  seraienl-ce  point  les  premières  assises 
de  la  nouvelle  Cuiliédrale,  dont  le  prélat  fondateur  se  serait 
plu  à  faire  représenter  l'image  sur  ses  coins? 
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Il  est  encore  quelqoes  eonsidéralions  dignes  d'allenlion. 

Avant  Théodoric  III,  on  rencontre  quelquefois  sur  les 
monnaies  (^piscopales  de  Melz  la  représentation  de  coiw» 
iriictions  tctrastyles  ou  penlastyles,  c'est-é-dire  prAsonfnnl 
sur  le  (levant  quatre  on  cinq  colonnes.  On  a  même  donné 
à  ces  conslruciions  le  nom  de  lempIes.On  trouve  notamment 
une  de  ces  figures  sur  une  médaille  de  Théodoric  |er,  qui 
occupa  le  sit-gc  épiscopal  de  Melz  de  9d2  à  984.  (Mém,  de 
tAcad.,  im,  p.  «,  10, 11, 12  et  15.) 


Ce  qui  nous  forlifie  dans  la  pensée  que  la  Calhcdvale 
carlovingicnnc  n'a  disparu  principalement  qu'au  treizième 
siècle,  c'est  qu'à  dater  de  ces  époques  seulernenl  les  mon- 
naies épiscopales  ne  portent  plus  de  traces  soii  des  deux 
tours  construites  du  lemps  de  Cliarlemagne,  soit  de  ces 
prétendues  temples  telraslyles  ou  penlraslyles.  Nous  disons 
prétendus  temples,  parce  que  ces  constructions  pourraient 
Inen  n'être  que  des  chapelles  élevées  dans  l'intérieur  de  la 
vieille  basilique  et  rappelées  dans  leur  monuaie  par  les 
évéqoes  fondateurs. 

Enfin  uoe  autre  des  médailles  produites  par  M.  de  Saulcy 
loe  parati  m  rattacher  aussi  à  la  construction  de  la  Cathé- 
drale actnelle  et  prouver  que  les  principaux  travaux  de  sa 
coDstniciion  n'ont  été  exécutés  qu'au  treizième  siècle. 
U.  de  Saulcy  attribue  A  Laurent  de  Leistemberg,  évéque  do 
Meit  de  1970  è  1379,  une  monnaie  portant  dans  son  cham|) 
un  édifice  en  forme  de  towr  crénelée»  (Mém,  de  VAcad.,  18.14, 
p.  6U,  pl.  m,  û«130.) 
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Ces  expressions  un  peu  vagues  :  cdilire  en  fonne  de  tour 
m'uck'c,  donnent  du  champ  à  l'interprétalion.  Gel  édifice 
ne  serail-il  pas  Vhi/jwaïustum  qui  se  trouvait  près  de  la 
Cathédrale  et  qui  aurail  élé  déjà  découvert  en  partie  à  celle 
époque,  en  Iravaillant  aux  fondations  de  la  basilique  actuelle; 
ce  qui  aurait  valu  à  ce  prélat  infortuné  que  la  seule  médaille 
que  l'on  puisse  lui  attiibuer  rappelât  uoe  décou?erte  de 
subilruclions  j'omaines? 

On  pourra  juger  de  la  valeur  de  noire  eonjeclure  en 
conq)arant,  soit  la  figure  suivante,  soit  le  dessin  donné  par 
M.  de  Saulcy,  soil  la  médaille  elle-même,  a?ecle8  dessins 
des  vestiges  de  Vhypocavstum,  donnés  par  le  docteur  Bégîn 
(HisLdela  Cathédrale,  h  p.  65  et  72). 

pp 


Apré^  avoir  reli'ouvé  l'aspect  extérieur  du  vieux  inoiiu- 
mcnl,  il  nous  reste  n  rechercher  quelle  était  sa  profondeur. 
Cela  nous  send)lc  facile  à  délerminer.  Son  chevet  ne  pouvait 
aller  plus  loin  (|ne  le  chevet  de  In  Cathédrale  actuelle;  le 
terrain  s'y  opposait.  Quant  au  portail  et  aux  deux  tours 
consiruitcs  du  temps  de  Charleujafïne,  et  ces  deux  tours  ne 
furent  eniamées  qu'en  i486',  ils  devaient  exister  à  la 


*  «  Ea  ccit«  «uie  (1480)  idfBCiff  Jaicqne  Démange,  gnal  vicaîre  de 

»  réve.-iclié  de  .Mcls,  fi?l  acommrncier,  parfaire  el  eschcvir  le  f ucur  de  Noslre 
•1  Dame  en  la  granlc  église  calhedralle  de  Saincl  E$lieone  dudil  MeU.  Et 
If  pour  acomencicr  ledit  uuvraigc,  il  coDvinl  abballre  tool  le  viit  ewrilfe  eft 
»  il  y  avoit  deax  hmate$  romdeê  tunutiM  d*aH  «oitt  el  Mlfe  du  «rtod 
•  cueup,  qu'on  disoil  que  le  Roy  Cl»arleinaignc  y  avoil  faicl  faire  en  la  dite 
n  c|;li»e  :  dont  celle  lornellc  qni  e^ioit  vers  Cliambre,  fal  poOT  lors  cbaUnc.w 
(^Chr«niqu€ê  de  Metz,  par  Uugueaîo,  p.  4,77,) 

Le  MMBde./eriM/foM  toetelle  ee  fol,  telee  le  dMtevrBdfie»  abeUic 
qe'en  1804. 


Digitized  by  Google 


157 

hauteur  de  remplacemeni  où  se  trouve  ariuirllcuicnl  la  tou- 
relle dite  de  Cbarlemagne  (Hist.  de  la  CaUmlrale,  I,  347). 
L'ancienne  église  ne  comprenait  donc  que  l'espace  occupé 
aujourd'hui  par  le  chœur;  elle  devait,  par  conscquoiii,  avoir 
environ  quarante  mètres  de  longueur  sur  douze  ou  quinze 
mètres  de  largeur. 

Nos  déductions  rigoureuses  ne  seront  pas  satisfaisantes 
pour  ceux  qui  se  laissent  emporter  par  leur  imn^^irintion. 
Nous  enlevons  à  la  vieille  église  de  saint  Élieniie  I  ticgance 
et  la  splendeur  qu'un  habile  crayon  avait  su  lui  donner; 
mais  nous  lui  restituons  ses  proportions  modestes  et  sa 
simplicité  primitive,  signe  le  plus  certain  de  sa  haute  anti- 
quité. Nous  croyons  nous  être,  autant  que  possible,  rapproché 
de  la  vérité. 


FRAUENBËRG 


Ptr  H.  TIULLOY 


I 


A  sii  kilomèires  de  Sarrcguemines,  sur  le  flanc  des  coltines 
escarpées  qui  rétrécissent  le  vallon  de  la  filiése,  un  vîeui 
château  élève  ses  ruines  encore  impo:<an(es.  Ses  hautes 
tours,  ses  murailles  percées  à  jour  et  à  demi  écroulées, 
dominent  au  loin  le  cours  sinueui  de  la  rivière.  A  ses  pieds, 
et  dans  Tctroil  cspncc  qui  régne  entre  la  berge  et  la  mon- 
tagne, le  village  de  Frauenberg  s'allonge  au  bord  des  eaoi, 
i  demi  caché  par  nn  rideau  de  peupliers  ;  puis,  se  repliant 
sur  lui-même,  il  escalade  une  partie  de  la  colline  et  lui 
fait  une  pittoresque  ceinture  de  constructions  rustiques. 
En  face,  les  hauteurs  de  la  rive  droite  décrivent  une  courbe 
peu  étendue  et  dans  la  petite  plaine  qu'elles  enserrent,  le 
village  bavarois  de  ITnbkirchen  montre  ses  murs  blanchis 
et  ses  toits  de  tuiles  ronges  au  milieu  d'un  massif  d'arlircs 
fruitiers.  Vu  du  château,  le  paysage  est  charmant;  !n;:i!s  il 
est  bien  plus  pittoresque  pour  le  voyageur  qui  arrive  par 
ia  vallée.  Des  bords  de  la  rivière,  au-dessus  du  faîte  des 
maisons  et  de  la  cînie  des  peupliers,  l'œil  remonte  le  talus 
verdoyant.  Il  a  hàie  d'admirer  la  silboueite  élégante  de 
laoïique  manoir,  tantôt  se  détachant  toute  grise  sur  un 


460 

beau  ciel  bleu,  tantôt  s'enlcvaot  lumineuse,  sur  un  fonds 
de  sombres  nuages.  Un  vieux  marronnier,  d'un  magnifique 
développement,  planté  au  pied  de  la  lourde  garde, atteint â 
peine  à  la  moitié  de  sa  hauteur  et  masque  de  son  épais  Teuiltage, 
les  énormes  murailles  du  donjon  placé  un  peu  en  arrière. 

Quels  furent  les  maîtres  du  château  de  Frauenburg?  ' 
Nul  ne  le  sait  dans  le  pays.  Personne  n'a  conservé  le  sou- 
venir des  vieux  barons,  des  nobles  châtelaines  qui  ont  vécu 
dans  son  enceinte;  personne  n'a  cherché  à  connaître  leur 
nom  et  letir  lignage;  personne  enfin  ne  s'est  demandé  si 
ces  murs  écroulés  ont  joué  un  rôle  dans  l'hisloire  du  pays. 

Tout  enfant  j'ai  aimé  ces  ruines  ;  je  me  suis  passionné 
pour  ce  site  romantique,  pour  la  verte  colline  et  sa  noble 
couronne  féodale.  Plus  tard,  quand  sont  venues  les  années, 
quel  vif  désir  n*ai-je  pas  éprouvé  de  rechercher  le  secret 
de  ces  débris?  Assis  au  pied  de  l'antique  donjon,  j'aurais 
voulu  évoquer  les  ombres  des  chevaliers  qui  y  ont  arboré 
leur  bannière  cl  les  interroger  sur  leur  passé  mystérieux. 
A  défaut  de  ces  poétiques  fantômes,  il  nie  restait  la  pous- 
sière des  bibiioihèqucs.  Hélas!  les  réponses  ont  été  bien 
brièves  et  bien  incomplèlcïî.  Fraucnberg  n'a  point  d'histoire, 
point  de  légendes.  Le  vieux  château  n'est  jamais  nommé  dans 
les  annales  du  pays;  bien  peu  de  ses  seigneurs  ont  porté 
son  nom  et  le  plus  grand  nombre  d'entre  eux  semble  n'avoir 
habilé  ce  domaine  que  par  accident  et  à  de  lonfis  iiifor- 
valles.  Mon  récit,  je  le  crnins,  ne  sera  donc  que  bien  peu 
attrayant,  et  il  ne  me  sera  guéi  e  possible  de  donner  an  lecicur 
qu'une  simple  chronique,  quelques  éclaircisseni  nis  sur 
l'ancienne  géographie  du  pays  et  la  nomenclature  des  barons 
qui,  à  travers  les  âges,  se  sont  transmis  la  seigneurie  de 
Frauenberg. 


*  Ftawanbnrg,  FrtiieDbarf,  Fraienbiiarg,  Pranboarg,  c'cil  le  diiiem, 

c'est  le  fief  ; 

Frtweoliprc,  Frîïoenherp,  Framberç,  c'çM  le  vHlag*, 

Aiyoonl  Imi  le  uoiu  adtnioi&iralir  cl  oûictel  de  ia  coœmuue  e&l  ft  aaenbtry. 
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C'esi  en  seulement  que  je  trouve  la  première  men- 
tion de  Frauenburg  dans  les  documents  liistoriques  ou  plutôt 
flans  Ips  archives  d'une  maison  seigneuriale  I,e  château  de 
Frauenburg,  tontcrois,  doit  daler  d'une  époque  nn  peu  plus 
reculée.  Tout  en  tenant  compte  des  transformations  qu'il  a 
évidemment  subies  et  de  la  reconstruction  bien  visible  d'une 
partie  de  ses  murailles,  son  aspect  général,  sa  haute  tour, 
son  énorme  donjon  semblent  en  faire  remonter  la  fondation 
à  la  fm  du  treizième  ou  aux  premières  années  du  quator- 
zième siècle. 

L'histoire  primitive  des  châteaux  de  nos  contrées  csf,  en 
général,  enveloppée  d'une  grande  obscurité,  presque  tou- 
jours leurs  ruines  recouvrent  les  débris  de  forteresses  bien 
plus  anciennes  qu'eux-mêmes  et  auxquelles  il  est  difTîclle 
d'assigner  une  date  certaine.  En  est-il  ainsi  de  Frauenburg, 
cl  doii-on  admettre,  avec  une  tradition  du  pays,  que  ses 
murailles  cachent  les  fondations  d'une  station  ou  d'une 
védetie  romaine?  Aucun  indice  ccrtaiu  ne  donne  lieu  tle  le 
penser.  A  Frauenburg  même,  l'on  n'a  jamais  trouvé  de  ves- 
tiges romains,  bien  que  le  pays  d'alentour  porte  l'empreinlo 
incontestable  du  passage  et  du  séjour  des  aimées  romaines 
dans  la  vallée  de  la  Bliese  inférieure. 

A  l'époque  romaine,  en  effet,  un  embranchement  tî 'lacho 
an  Hiéraple  *  de  la  grande  voie  de  Metz  à  Maycnce,  h  an- 


*  ht  Hiéraple  {llierapolii),  fort  on  camp  romaio,  oa  sooneC  d'une  eolIÎM 
MCifpée  qui  domine  le  vUlige  de  Cocheren,  canloa  de  ForiMeh.  (Voir  kt 
Mém.  1805  il 


chissail  la  Sarre  peul-êlre  â  Snrrcgucmîncs  cl,  pnr  les  hau- 
teurs qui  séparent  la  vallée  de  la  Sarre  de  celle  de  la  Bliese» 
ce  dirigeait,  en  remonlanl  cette  dernière  rivière,  sur  Blies* 
caslel  et  le  Palalinal  bavarois.  Partout  le  sol  en  conserve 
les  traces.  A  Dliesbrûcken ,  les  fondations  d*une  forteresse 
et  des  débris  de  toute  nature;  au-delà  de  la  frontière  bava- 
roise, entre  Bliesbrîicken  et  Rcinheim,  les  ruines  bien  carac- 
térisées d'une  immense  villa;  au-dessus  de  Blicscaslel ,  à 
Birbach,  l'en][)lacemcnt  certain  d'un  cnmp  permanent  et 
d'un  grand  élablissemenl  inililaiie,  déiiionlrenl  d'une  ma- 
nière positive  l'existence  d'une  voie  de  communication, 
gans  doute  d'une  importance  secondaire,  mais  mii,  toutefois, 
devait  êlrc  fréquentée.  Cette  voif^,  prirjiilivfnicnt  consacrée 
à  la  vallée  de  la  Bliese,  a  àù,  dans  la  suite  des  temps  et  à 
partir  de  Blict^brucken ,  détacher  un  rameau  (jui  s'est 
enfoncé  dans  les  forêts  du  Pays  deBitche,  et  qui  bientôt  est 
devenu  le  principal  moyen  de  communication  avec  l'Alsace 
seplenlrionale. 

Aj»rcs  l'invasion  des  Barbares  et  la  cbule  de  l'empire 
romnin,  le  pays,  dépeuplé  et  déserl  semble,  et  pour  bien 
loni!i'  rnp?,  être  retourné  à  l'état  sauvape.Dés  les  premières 
années  du  huiliénie  siècle,  les  béucdictins  commencent  à 
défricher  les  forêts  et  à  bâiir  des  villages.  Vers  7-iO  \  le 
cliorcvêque  saint  Pirmiu,  fonde,  à  Gemûnd-siir-îa-IIorn,  le 
monastère  plus  tard  célèbre  sous  le  nom  de  Ilornbacîi,  et 
ses  moines  se  répandent  le  long  des  afllucnts  de  la  Dliese. 
En  777',  dans  le  voibinage  iinrnédiut  de  Fraueiilaii  g,  Villare 
(Blies-Guerbchvviller)  appartient  à  l'abbaye  de  Sainl-Denis, 


Observniieni  de  M.  AltMaycr  dans  Im  Mimnirê»  dê  PAeuiémia  4e  Mtt», 
vol.  1888-18»,  f.  m,  «1  la  ATofto*  de  M.  Victor  8im,  /6fd.,  vd.  1840- 
iSil,  p.  \U). 

*  Crotlii  Origintt  Bipontina,  I,  16.  Ilornbnrh  P5l  «îiliiA  sn  ronfluenl  ddlft 
Horn  et  du  Schwolh,  »ous  lu  méridien  et  un  peu  au  &ord  «le  Yolinuaslcr. 
'  P.  Félibtro,  lli»L  de  Sainl'Deni»  ,)fr. 
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en  France.  En  701',  Uamesbach  (Blîe?-nanspacli)  et  quelques 
villages  rontigus,  fonl  parlie  des  tlomaines  de  Wido,  comte 
salike  de  Wuruis  et  do  Franconie  et  souverain  de  ia  majeure 
partie  du  Bliesgau. 

Au  momcnl  uù  commence  lo  neuvième  siècle,  sur  la  rive 
droite  de  la  Bliese  cl  en  face  de  la  colline  (|iic  couronnera 
un  jour  1- 1  auciihai^,  le  village  actuel  de  Ilahkirt  lien  coqs- 
lilue  déjà  un  centre  de  population  d'une  certaine  irnf)ortance 
el  son  nom  seul  indique  sullisummenl  qu'il  était,  dès  lors, 
le  cher-lieu  d'une  paroisse. 

Dés  l'année  819%  en  effet,  une  charte  de  Louis-lc- 
Déhonnaire  avait  parlé  de  c  Âpponis  eccksia  in  pago 
Blisinse.  >  En  888',  Arnulf,  roi  de  Germanie,  donne  à 
FoIckwiQ,ron  de  ses  nobles  dans  le  Blîesgau  (in  pago 
nîssiSgowe),  on  certain  nombre  de  villages  parmi  lesquels 
ligure  Appenehùviha.  Ces  deux  dénominations»  traduction 
l'nne  de  Taotre»  s'appli(]aent  bien  certainement  au  village 
actuel  de  flabkirchen,  et  la  question  parait  d'autant  moins 
douteuse  que  la  même  donation  comprend  WàkaUsheim  el 
IfedflIfiesAeHn,  villages  encore  existants  el  situés  Ton  el 
Fautre  dans  le  cercle  de  Deux-Ponts  el  à  peu  de  distance 
de  Habkirchen 


*  Béoéd.,  Uint.  de  Metz,  III,  pr.  loas  l'io. 
'  BéDéd.  nut.  dt  Metz.  Preoves  sou  l'an. 

»  CroHii  Origin.  Bipont  I,  \9,  SI. 

Ao  moyeo  âge,  Waiâbcim  relève  de  la  chàteilenic  de  Dcas.-PuaLs.  Medels- 
lieiB  qai,  n  doulène  iiècl«,  fiinil  partie  du  conté     Bileho,  on  a  été 

déUcbé  plaa  lard  pow  être  annexé  à  la  seigneurie  de  Lemberg  inféoilée  lîèf 
letreiuëme  siècle  aax  comles  de  Deux-PoiHî;,  Ixt-niot  sires  de  Bitclic. 

*  nshkirclicD  ne  dépendait  pas  de  la  sci^eurie  de  f  raneDbar^}  il  relevait 
de  la  ctiàielieoie  de  Bliescaslel. 

L*églbe  de  HabUrehen  avait  poer  patroa  le  eommaiidear  de  l'Ordre  teoio- 
aïque  de  Beckln^';.  dîmes  se  parlageaieol  eolrc  ce  commaïuicur ,  les 
reKigienz  de  GreOtulhiii.  [t  comie  de  la  LtyVÈ,  à  caOM  de  la  iiaroaie  de 
filicseaslel  el  le  seigneur  de  Fraueubarg. 

Celle  éf Um  éiail  aow  llifecatk»  de  latole  Catherine  el  elle  relevait  de 
riKhI|félrd  de  Neunniler. 


t6i 

Au  moyen  âge,  la  grande  roale  impériale  qui  leliaîl  les 
Flandres  à  ritalie  et  qui  semble  avoir  été  l'artère  commer- 
ciale la  plus  suivie  de  ces  provinces,  passait  non  loin  de 
Frauenburg,  sinon  tout  a  fait  aux  mêmes  lieux  qne  la 
voie  romaine,  du  moins  dans  leur  voisinage  immédiat. 
Cette  route',  venant  de  Saarbnicfc,  franchissait  la  Blieseè 
Sarregucmînes  et  longeait  cette  rivière.  Sa  direction,  que 
Ton  peut  suivre  encore  sur  quelcjq^es  parties  du  sol,  indique 
qu'elle  devait  traverser  les  terrîloires  de  Frauenberg  et  de 
Bliesbrucken  ;  mais,  abandonnant  ici  la  vallée  de  lafilicse, 
die  se  dirigeait  sur  Rimling  et  l'Alsace,  et  passait  au  pied 
des  forteresses  nouvelles  que  la  féodalité  élevait  au  milieu 
des  forêts  et  des  montagnes  du  comté  de  Riicbc  *. 

Dès  les  premiers  temps  de  la  féodalité,  le  château  de  Blies- 
brucken avait  commandé  ces  voies  de  communication  ;  plus 
tard,  et  peut-être  après  sa  destruction,  tine  autre  forteresse 
située  un  peu  plus  bas  sur  ta  Bliese,  le  château  de  Mengen, 
avait  dominé  le  cours  de  cette  rivière'. 

Au  quatorzième  siècle,  les  sires  de  Brâcken  ont  depuis 
longtemps  abandonné  leur  anlique  demeure,  et  peut-être  re* 
trouverons-nous  leurs  descendants  châtelains  de  l]ing:sange 
pour  les  évêques  de  Metz  *.  Les  sires  de  Mengen  ont  suivi 
cet  exemple  ;  ils  quillcnl  également  le  donjon  patrimonial 
et  vont  devenir,  pour  les  ducs  de  Lorraine,  capitaines  du 
château  de  Warsberg  \ 


«  J.  Thilloy.  Le  fiwt  dt  l«  Btttw, 

*  Celte  roale  Util  commodée  par  lei  diàteaox  de  Blîeebrùckeo ,  de 
Bimltaff»  de  Lemberg  el  de  Liebienberg  ;  toe  proloegemeat  orienlel  p«4Mit 
iont  le«  nnrf  dce  cbileamt  de  Bil<he,d*Ssieiahtrd,  Walded,  FatUmleie,  etc. 

'  Le  château  de  Brûcken  semble  avoir  é\é  diMruIl  au  milieu  dn  Ifetuine 

« 

siècle  ;  celui  de  Mengen  n'a  péri  que  vers  la  fii)  du  qualorzième. 

*  Kremcr.  Getc/iichle  des  alleu  Ardenniêchen  Geichlee/iti,  II,  K37. 

*  lYoUtt  de  Lorrwne,  «—  V*  Weraberg.  Jeaa  de  Meagea  élail  capUeiae  de 
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Quelqoes  anoées  plus  lard,  le  châteaa  de  Hcngen  ii*exîslc 
plus  ;  la  viUe  et  le  ban  de  Ileagen  appartiennent  à  la  nioisoti 
de  Sîerck ,  bien  connue  sur  les  bords  de  ta  Sarre ,  et  en 
même  temps  apparaît  dans  une  charte  le  nom  de  Friedericb 
de  Sîerck»  sire  de  Frauenburg. 


Par  uoe  coïncidence  assez  remnrquablc,  au  moment  où 
le  chàleau  de  Mengen  est  abandonné  et  où  lo  cbef-lieu  do 
l'antiqoe  seigneurie  n'est  plus  qu'un  simple  village,  on  voit 
apparaître  le  château  et  la  seigneurie  de  Fraueoburg.  Eien 

plus,  à  cette  époque  les  deux  iiefs  appartiennent  au  mémo 
seigneur.  Y  aurait-il  entre  ces  deux  châteaux  une  connexion, 
un  lien  autres  que  ceux  d'une  possession  simultanée?  Les 
termes  d'un  arrêt  rendu  en  170*2  par  la  cour  souveraine  ilo 
Lorraine,  rapprochés  de  ce  rpio  je  viens  d'énoncer,  vont 
peut-élre  nous  donner  la  solulion  celle  (jucstion  el  éclairer 
d'un  jour  nouveau  les  orij^incs  lie  rraueiiLurg.  Cet  arrêt', 
relatif  à  la  mouvance  de  la  sci'Jîneul  ie ,  rappelle  el  analyse 
d'anciens  documents;  on  y  trouve  enire  autres  les  phrases 
suivantes,  extraites  de  lettres  de  reprises  de  difléreotes 
époques  : 

«  La  terre  de  l'Inlerdingen  et  Mingen  en  dépendant....  » 
c  La  lerre  el  seigneurie  de  l'Inlerdingen  et  le  château 
>  de  Fraweoberg  en  dépendant....  > 


Wiriberg  ta  1317  rl  eo  1329;  loulefois,  en  1326,  il  faisait  encore  aei 
rc|»riscs  poar  la  noilié  de  U  mlsoa  de  lieogeo. 

En  13(17,  Ifs  reprise»  mbI  feilee,  li  le  seile  d^eee  dooilien  conllrincc  par  le 
duc  Jean,  m  nom  de  Dieiridi  deKerpen.  —  /nu.  de  Lorraine,  l.  VI,  p.  277. 

'  H€€Hêit  4Êê  OrdmMmuen  rff  UrrtâM,  1.  S49.  Arrit  de  Itt  lévrier  ITOS. 
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<  La  terre  de  Frawenberg  el  Linlerding....  » 

D'après  ces  textes,  liengen,  Franenburg  el  Linlerilîng  * 
ont  évidemment,  au  point  de  vue  féodal,  une  relation 
intime  de  dépendance  persistante  dans  son  existence  et  sa 
durée,  mais  variable  dans  ses  termes  et  ses  rapports.  Mais 
qu'était^  que  cette  terre  6t  lAnUrdmffmf  Etait-elle  située, 
ainsi  que  llengen,  sur  la  rive  bavaroise  de  la  Blîese,  ou 
bien  s'étendait-elle  sur  la  rive  gauche  de  cette  rivière  et 
entourait-elle  Fraueoborg,  sur  le  territoire  françaisl.Un 
dénombrement  donné  au  duc  Léopold,  à  la  date  du  15  mars 
1701  *,  nous  fera  d'abord  connaître  la  valeur  et  la  signifi- 
cation de  ce  nom  de  lAnterdingen,  absolument  inconnu  da  a 
la  géographie  actuelle  du  pays  :  <  La  terre  el  seigneurie  de 
»  Frawenberg,  y  est-il  dit,  est  située  sur  la  rivière  de  Blise 

>  entre  Sarguemines  et  Dliscastelle.  Elle  consiste  en  un 

>  chasteau  avec  son  poorpris  et  un  bourg  du  même  nom, 

>  avec  un  petit  village  appelé  anciennement  Linterdingm. 
»  Un  moulin  sur  la  Blise  dans  le  village  de  Unterdinguin 
»  appartenant  aussi  en  propre  au  seigneur  de  Frawenberg  » 

La  seigneurie  de  Frauenborg  el  celle  de  Linterdingen 
sont  donc  absolument  la  même  chose.  Primiiivement  la 
terre  perlait  le  nom  do  petit  village  qui  en  élail  le  centre, 
mais  dnns  la  suite  des  temps  le  nom  du  château  a  prévalu 
sur  cchii  de  l'ancien  village  et  l'a  fail  oublier. 

Mais  où  chercher  aujourd'hui  ce  village  et  ce  moulin 
de  Linterding  dont  le  nom  même  est  perdu?  Je  n'hésite  pas 
à  l'affirmer,  dans  le  village  de  Frauenberg  lui-même. 


'  Cê  nom,  anjoard'lml  dfteé  d«  la  ctrte,  m  rencoctrc  écrit  de  plusiem 
manières:  L' ImUrdingtn  ,  tiHttdinyeti ,  Unterdinguin,  lintreding  , 

tintreting ,  cic. 

-  Trésor  deê  charte*  de  Aoncy.  —  LijcUe  Gaeœfind ,  n"  10.  —  Ce 
dénombreoieiil  est  la  base  et  la  point  da  dépari  de  l*«rrèl  de  170t. 

'  Il  ijoulc:  u  Les  habifaoïs  de  Linierdiogen  sont  de  coodlUon  sme  cl 
«  main-norlable.  n  Pfcvve  de  l'iiiliqitilé  dn  doanîM  el  d«  rlliefe. 
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Les  villages  disparaissent  et  s'eiïaccnl,  les  moulins  se 
transnietleul  à  Uavers  les  â^cs.  Liés  aux  accidenls  du  sol 
ils  survivent  aux  localités  que  souvent  ils  oui  vu  n;iîire. 
Le  moulin  sur  la  JUicsc  dunl  parle  ic  dénombrement  do 
1701,  ei  (|u'on  ne  reirouve  nulle  pai  l  ailieurs»  ne  peuleLn'a 
pu  êlrc  que  le  moulin  de  Frauenberg. 

D'un  autre  côlé,  le  village  de  Fraucnberg  se  compose  de 
deux  parties  encore  aujourd'hui  distinctes,  bien  que  reliées 
par  des  constructions  modernes.  La  plus  nouvelle  s'élage 
aux  flancs  de  ta  colline  sous  les  murs  du  cbâieau;  c'est 
elle  que  le  dénombrement  de  1701  appelle  le  bourg  de 
Frauenberg.  La  plus  ancienne  est  au  fond  de  la  vallée; 
c*e8t  la  réunion,  autour  du  moulin  banal»  dos  primitives 
cabanes,  demeures  des  serfs,  des  vassaux,  des  colons  du 
seigneur»  cabanes  détruites  h  chaque  menace  de  guerre» 
à  chaque  invasion  des  turbulents  barons  du  voisinage.  Ct 
hameau  des  vassaux  et  des  colons,  c'est  Tancien  village  de 
UnUrding 

Uais  de  même  que  les  villages  bfttis  au  pied  du  fort  de 
Bitche  ont,  dans  la  suite  des  temps,  perdu  leur  nom  pour 
prendre  celui  du  tïhâteau  et  du  Qef  de  leur  seigneur  *,  do 
même  le  hameau  de  Linlerding  a  quitté  cette  dénomination 
pour  celle  de  Frauenberg,  emprunté  au  donjon  dont  il 
dépendait,  et  an  nouveau  village  avec  lequel  il  allait  désor- 
mais se  confondre. 


*  ta  carte  de  Hoberl  Jaillot,  imbUéft  tn         Indique,  aa  pied  da  ebàleao 
le  villaitt  de  iteCereliif  m,  eo  Itcoataie  où  s'élève  le  villef* 

de  Frauenbrrg. 

'  La  tille  actuelle  de  Bitcbc  a  élé  coniililuéu  par  l'aggloméraiioa  des  villages 
de  Kalienliamea,  de  Robr  ei  d*ea  fenboarg  ;  elle  n'a  pris  te  ûobs  da  diilean  de 
Bilcfae      la  flt  da  dlx^sepUtaie  slèele. 


i69 


IV 

9 

* 

Le  nom  de  Linlerding,  du  reste,  cl  l'aniiquité  de  ce 
hameau  peuvent  s'expliquer  facilement. 

Nul  doute  qu'aux  origines  de  la  féodalité,  la  vallée  de  la 
Sarre  u'ail  icnlci  me  un  gland  iionibre  de  cûllonges  ou  fermes 
conliôes  à  des  colons  par  ûcs  seigneurs  qui  ne  voulaient 
ou  ne  pouvaient  les  cultiver  diieclcmenl.  En  alieniuml,  la 
collonge  se  Douimail  Ùiftg  on  JJiiig-hofy  el  à  rélablisscnienL 
d'une  collonge  se  rattachent  probablement  Torigine  el  lo 
nom  d'un  grand  nombre  de  localités  dans  rarrondissemeut 
de  Sarreguëmtoes.  Tels  sont  les  tillages  ou  les  hcmieaux 
suivants  : 

Alling,  autrefois  Alding;  Bedding,  friffonrdliai  ruiné; 
Bîding;  Didîng;  Uœlling,  aulrefois  Hœlding;  Unîng,  autre- 
fois Landîng  ;  Otberding  ;  Olding  ,  aujourd'hui  ruiné  ; 
Opperding;  Rahling,  aulrefois  Rahiding;  Ronhling,  autre- 
fois Ruhlding;  Theding  ;  HVelferding  ;  Zetiing,  aulrefois 
Zœding,  etc*. 

Vraisemblablement,  sur  les  bords  de  la  Bllese,  une 
(collonge  aura  été  connue  sous  le  nom  de  Linterding  ou 
sous  DO  nom  analogue  ;  plus  tard,  le  château  du  seigneur 
s'est  eonsiruil  dans  le  voisinage  et  la  ferme  primitive  est 
devenue  un  hameau. 

Une  circonstance  particulière  se  rencontre  et  vient  appuyer 


*  Le  Dom  de  ZeUing  t'éeril  eacora  quelqaefois  Zédîog  et  se  prooooco 
souvent  Sédin^'.  A  ces  noms  oo  peot  s»ti$  tloaie  ftjoiiier  ceux  de  Alsliog, 
lielting»  ËUing,  Halliog»  ceose  délruile,  IlulUog,  UEUiug  et  anssi,  peul-clre» 
Ga4lil«Dg0  éwA  le  «on  titonaiid  CMImg  tenMe  itn  m«  coilnctiM  do 
Ccbéliia(.  Bon  Vêmmàmmiaaf  mit  prta  die  ms  limites,  on  irMV* 
ta*m  GaMiiig  (Proue)  ter  lo  Serre,  Wnllefdiof  (Bei*Bkia)  lor  rgieM»  etc. 
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ropinion  que  je  propose.  Dans  toute  collonge  qu'ua  fermier 
cttUive  et  exploite,  le  seigneur  se  réserve  cerlains  biens 
particuliers,  rancienne  terre  salique,  qu'il  administre  direc- 
tement par  ses  vassaux  et  non  par  des  colons.  Cette  réserve 
c'est  habituellement  Je  Mmergui,  od  Bien  du  maire ,  le  mou- 
lin, le  bruhl  ou  pré  communal,  etc.  Eh  bien  I  à  Frauenberg, 
nous  retrouverons  le  Meiergui  qu'en  1G86  le  seigneur 
détachera  de  la  terre  et  vendra  séparément;  nous  retrou- 
vona  le  moulin  que  le  dénombrement  de  1701  nous  indique 
comme  appartenant  en  propre  au  seigneur.  Le  Meiergui,  le 
moulin,  c'est  la  terre  salique,  la  part  du  muitre  réservée 
au  centre  de  la  coUonge.  Linlerding,  c*est  bien  la  ferme, 
origine  do  village  primitif;  delà  le  premier  nom  du  lief, 
nom  disparu  dans  le  rayonnement  féodal  ei  militaire  des 
tours  de  Frauenburg*, 

Que  conclure  de  tout  ce  qui  précède?  Linlerding,  ferme 
ou  village,  existait  avant  la  conslruction  des  grandes 
demeures  féodales  des  bords  de  la  Blicse.  II  appartenait 
sans  do u le  aux  barons  qui  bâtirent  leur  chàleou  sur  la 
eolline  de  Mengen,  et  il  releva  de  ce  châieau  durant  toute 
son  existence  féodale.  Plus  tard,  et  sans  doute  à  l'époque 
oh  presque  toutes  les  forteresses  subirent  une  transformation 
radicale ,  les  sires  de  Mengen  se  décidèrent  à  abandonner 
leur  demeure  patrimoniale  et  à  en  construire  une  nouvelle 
mieux  appropriée  aux  besoins  del'époqne  et  plus  en  rapport 
avec  les  progrès  de  l'art  militaire.  Ils  durent  chercher  dans 
les  environs  et  sur  leurs  domaines,  un  endroit  favorable  à 
l'accomplissement  de  leurs  projets  et  à  réditicalion  de  ce 
nouveau  château  qui  allait  devenir  le  centre  féodal  de  la 
vieille  terre  de  Linlerding. 


'  Sur  la  qvflslioii  (let  eollonges,  «»tr  n  mléft«»Ml  tnlét  ét  If.  L.  Sp«A, 
dans  le  Bulletin  pour  la  conurvalion  4$§  m9mment$  d*  PAUw,  IV«  liS, 
et  le  beea  lim  de  H*  t'ebbé  Heaeier  :  Iti  fmftnw  éê  t*AUtM§  •«  Meyra  4f» 


Digitized  by  Google 


170 


En  rcmonlonl  la  niiese,à  mi-chemin  de  Mengenà  Drùcken, 
tout  prés  de  Linterding,  s'ouvrait  alors  une  roule  nouvelle. 
Kmbranchement  de  la  grande  voie  impériale  du  pays  de 
Bilche,  el!e  allait,  à  l'abri  des  inondatioDS  de  1^  Bliese  el 
par  le  sommet  des  collioes,  rejoiodre  ea  Hgoe  directe  Bliea- 
Cfislel  alors  fameux  dans  l'histoire  locale  sous  le  nom  de 
Castres  el  Deux-Ponis  qui  naissaîl  à  la  vie  féodale.  Celle 
route  reliait  d'une  manière  immédiate  deux  des  principaux 
fiefs  de  révéché  de  Metz,  les  comtés  de  Castres  et  de  Putte- 
lange  et  conquérait  chaque  jour  une  plus  grande  importance.  ' 
An  point  oik  celte  voie  nouvelle  coupait  les  anciennes  routes 
du  pays  et  où  elle  franchissait  la  Bliese,  dans  une  situation 
qui,  aux  avantagea  cherchés,  réunissait  tous  ceux  qu'a- 
vaient les  vieilles  tours  abandonnées  ;  sur  un  sommet  où  il 
devait  éire  inexpugnsble  et  dans  la  situation  la  plus  ptlto* 
resque,  s'éleva  le  nouveau  cbdieau  auquel  son  fondateur 
donna  le  nom  chevaleresque  de  Frauenburg,  la  forteresse 
des  dames. 

Frauenburg  eut-il  pour  fondateur  les  derniers  sires  de  la 
maison  de  Mengen  ou  fut-il  béli  par  les  barons  de  la  maison 
de  Sierck  ?  Je  l'ignore  et  je  n*aî  pas,  je  l'avoue,  essayé  de 
résoudre  ce  problème.  Je  me  suis  borné  à  rechercher  le 
premier  avènement  de  Frauenburg  i  la  vie  historique  el 
féodale,  et  j'ai  pu  constater  ce  fait:  en  1371,  Friederich  de 
Sierck,  qui  venait  d'être  .choisi  pour  arbitre  d'une  contes* 
tniion  entre  le  comte  Jean  lit  de  Saarbrflck  et  Eberbardt  do 
Woifsteîn,  son  vassal,  portait,  et  du  yîvant  de  son  père,  le 
titre  de  seigneur  de  Frawenburg 


*  Kremer  II.  622.  n  Des  moalags  oarli  der  beiligeo  Crocet  ttgt  in  dem  Nfve 
(B  ml).  H  ht  iln  d«  Fraicoburg  y  est  ^uUÛé  JluteUr,  too  père  finît  inuv 
encora  à  calle  ép«|ie. 
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La  maison  de  Sierck  élait  de  Tancienne  chevalerie  lor- 
raine' cl,  depuis  le  commcnnement  du  treizième  siècle, 
son  nom  élait  honorablement  connu  dans  les  vallées  de  la 
Moselle  et  i]p  îa  Sarre  \  Avant  1270,  elle  élait  vassale  des 
comtes  de  Saarbiùck  pour  divers  Gefs";  plus  lard,  elle 
avait  obtenu  des  archevêques  de  Trêves  les  importants  châ- 
teaux de  Mensberg  près  de  Sierck,  et  de  Monicler  sur  la 
Sarre  inférieure;  enfin,  sur  la  Sarre  supérieure,  elle  possé- 
dait divers  domaines  et  le  château  de  Saareck  qui  relevait 
à  celte  époque  du  duché  de  Lorraine,  et  qui,  depuis, 
dépendit  de  la  baronic  de  Feneslrange  *. 

Je  ne  sais  lequel  des  barons  de  celte  maison  a  le  premier 
possédé  Frauenburg ,  mais  il  paraît  certain  que  Jacques  de 
Sierck,  père  de  Fricderich,  a  été  seign'eur  de  celte  terre, 
que  ses  deux  ûis  et  leurs  enfants  en  ont  suaultanémeot 


'  CiyM.  Aneittmt  ChtvaUriê  lorrain»,  p.  488.  ^Ifotict  ét  lorrain», 
«•Sierck. 

La  mtàêon  d«  Si«rdL  ywttil  #or  à  ht  bmi»  âê  gtuuit»  «kêrfi»  d»  iroi» 
eoqmUh»  éfargtnt. 

*  En  1204,  Henri  de  Sierck  signe  comme  témoin  la  dooillon  do  village 
Luiztreiler  (eanloo  de  Volmniuter;  ftile  à  l'ibbaye  de  BouaiMiTille.  (iVollet, 

ibid.) 

'  Fr.  Koellner.  GetehichU  dtê  Xa»$au-Saarbruck$ehen  Landes,  p.  OS. 
11  die  Aroold  de  Siœk,  Teml  de  le  eomtease  Levrelie  ti  1S70» 

*  Kremer,  11,  3S0. 

Eo  1437,  le  duc  Reftè  j^ernit  h  Aneeld  de  Sictek  de  cottHraire  nne  leur 
lieade&irecA. 


porlû  le  nom,  et  nul  doule  que,  suivant  les  usages  du 
temps,  ils  n'aient  possédé  indivisément  le  fief  et  le  château. 

En  43in  *,  Arnold  de  Sierck,  ^>ijc  de  Fraiienbui^ ,  irère 
de  Friedericli,  fijiure  parmi  les  vassant  du  comte  Philippe  l"" 
de  Njssau-Saaibriick ,  et  qualrc  ans  plus  tard  (lcJ95) 
on  le  voit  faire  hommage  au  duc  Charles  U  de  Lorraine 
pour  les  dîmes  de  Mengca  *. 

Cet  Ârnould  de  Sierck  est  connu  dans  la  généalogie  de 
$a  maison  sons  le  nom  d'Arnould*le*Vieox.  Il  avait  épousé 
Margftadle  Bajer  de  Boppart,  sœur  de  Conrad,  çvéque  de 
Metz,  et  fille  de  Conrad  Bayer,  seigneur  d'Albe  (Sarralbe), 
llingsange  et  Château-Bréhain,  l'un  des  barons  les  plus 
inielligcnts,  les  plus  actifs  et  les  plus  influents  de  la  vallée 
de  la  Sarre 

En  1415,  nouvelles  reprises  :  Arnould  de  Sierck  (proba- 
blement Arnould-le- Jeune ,  après  la  mort  de  son  père) 
reprend  du  duc  Charles  II  c  la  terre  de  linferdingeu  et 
>  Mingen  en  dépendant  *,  > 

Ces  reprises  ne  font  pas  mention  de  Prauenburg,  qui 
sans  dou(e,  h  cette  époque,  appartenait  d'une  manière 
plus  immédiate  soit  à  Frîederich  de  Sierck,  soit  A  Jean  de 
Sierck  son  fils,  tandis  que  les  deux  Arnould  occupaient  soit 
Mensberg,  soit  Monder,  leurs  principales  résidences. 


■  Fr.Kaltacr,  p.  187. 

'  Xotiee,  >'  Sierck. 

*  Conrad  B«jer  de  Bopparl  f  i^^^*       d'Aitw,  Hiogstogo  et  Chileaa- 

BréhaiD,  ép.  Marie  de  Parroye. 

Giorail ,  év.  de    ii«Qri,»îr«d'Aibc  BJargrcl,él*.d'Ar-  Dielrîcb,  atlm. 

MeU.             bailli    d'Aile-  nonid  de  Sierck,  de  révècLé  de 

nKii.'[H\  s.  pré-  sire  de  Fratteil«  Nets. 

d'Alaaea.  bnrg. 

ArnouItldcSitTtK 
dit  Je  Jeune. 

*  Ont.  éê  l»mtiit0^  1, errèléa  18  féfrier  t70i.  Cri  rcpriaci  poneol 
la  dite  de  la  vdlle  de  aaÎDl  Jeaa-Bapliale  1418.  Bllei  ont  aana  doute  élé  failet 
par  Arooild'le-Jetae  k  la  nort  de  mû  père. 
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Vï 


En  1431,  le  litre  de  sire  de  Frauenburg  esl  noblement 
porié  du  vivant  de  son  père  et  de  son  oncle,  el  simulta- 
néroenl  avec  eux,  por  un  jeune  chevalier,  Gaspard  de 
Sierck,  fikd'Arnould-Meune  etd'Éva,  Wild  etRhein^aeffin. 

L'an  connaît  les  grands  événements  dont  k  Lorraine  fut 
le  théâtre  après  la  mort  du  duc  Charles  II.  La  fille  unique 
dn  duc,  Isabelle,  et  son  époûx  René  d'Anjou ,  duc  de  Bar 
et  plus  lard  roi  de  Sicile,  avaient  été  reconnus  comme  aou- 
veraîns  de  la  Lorraine  par  toute  la  noblesse  du  duché,  lors- 
que le  comte  Antoine  de  Vaudémont  prétendit  que  la  cou- 
ronne ducale  était  un  fief  roascalin  dont  les  filles  devaient 
être  exclues  d'après  les  lois  féodales  et  les  coutumes  du 
pays.  Seul  descendant  mflle  du  duc  Jean,  leur  aïeul  corn* 
mun  %  il  se  prépara  à  soutenir  par  les  armes  ses  préten- 
tions et  ses  droits  héréditaires.  Avec  l'aide  du  maréchal  de 


*  Le  tableaa  saivanl  fera  mieux  comprendre  eeUe  qaesUon  de  la  saecession 
Il  du  Cbarle*  Il  » 

Jean»  doc  d«  Lorraine,  f  ISSa. 

Chtrlc*  II,  doc.  Ferry,  eonle  de  Vaedénoot,  taé  h 
f  14S1*  Atiocouit,  en  lilS. 

*■  *■ 
Inbelle,  docheaie.  René  d'ADjoo,  doc      Anloloe,  connle  de  VaodéoioDt, 
de  Ber,  roi  de  Sicile.  138S  f  1447. 

Jeao  II,  duc»  Yolande.  Ferry  il,  comle  de  Ttadémoal. 

t  U70.   V  

—  Bené  11.  comte  de  Vaadémoni« 

Nfcelaa.  da«,  de  Lorraine, 

:  1^""  eDli73. 
iêoi  eufaal».  *■ 


Amoiee,  Cltode,  conte,  paie  dae 
dic  de  IiorraÎM.       de  Gaiae. 
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Bourgogne  il  rassembla  les  vieilles  banJes  do  quelques 
capitaines  d'aventure,  leur  adjoignit  un  corps  de  chevalerie 
bourguignonne  et  envahit  le  duché  de  Dur.  Pour  résister 
à  celte  invasion,  René  appela  aux  armes  tous  ses  vassaux, 
et  les  chevaliers  de  la  Lotraîne  allemande  accoururent  en 
foule  se  ranger  sous  sa  bannière.  Le  S  juillet  1431 ,  les 
deux  armées  se  Irouvdroiit  en  présence  i  Bulgnéville, 
Suivant  Tusage  do  temps^  le  duc  René  conféra,  avant  la 
bataille,  Vordre  de  chevalerie  à  plusieurs  de  ses  jeunes 
vassaux.  Parnit  eux  se  trouvait  Gaspard  de  Sierck,  alors  & 
peine  flgé  de  18  ans.  La  journée  fut  terrible  pour  la  che- 
valerie lorraine.  Les  Bourguignons  occupaient  une  forte 
position.  Couverts  par  un  petit  cours  d'eau,  appuyés  à  une 
forél,  défendus  par  des  retrancheroeots  faits  è  la  hflte  et 
arm^  d'artillerie,  ils  supportèrent  sans  plier  l'impétueuse 
attaque  de  l'armée  ducale *ei  y  répondirent  par  une  grêle 
de  flèches  et  le  feu  de  leurs  couleuvrines.  Après  un  combat 
qui  ne  dura  qu*un  quart  d'heure,  les  alliés  de  René  prirent 
la  ftiite  et  ses  troupes  durent  battre  en  retraite.  Une  san- 
glante mêlée  termina  la  bataille  et  fut  fatale  aux  cbevaliera 
lorrains,  malgré  une  admirable  défense  et  des  prodiges  de 
valeur.  Là  périrent  Jean  Y,  comte  de  Salm,  sire  de  Mor- 
hange;  Friedericb,  comte  de  Searwerden  ;  Henri  Bayer  de 
Boppart,  sire  d'Albe,  et  son  fils;  son  frère,  seigneur  de 
Cliâleau-Brébain,  et  trois  desesneveux;  une  foule  de  comtes 
el  de  seigneurs  furent  faits  prisonniers. 

Entouré  par  les  Bourguignons,  le  duc  René  lui-même 
allait  périr,  lorsque  le  jeune  sire  de  Prauenburg  s'élança 
devant  lui,  couvrit  son  suzerain  de  son  corps  et  tomba 
sous  les  coups  qui  lui  étaient  destinés.  Ainsi  sauvé  par  le 
dévouement  de  son  jeune  vassal,  René  continua  à  combattre 
jusqu'au  moment  où,  resté  presque  seul  et  atteint  de  trois 


*  AiIoIm  de  ToiloaiMM,  l'cmait  ptaUcalitr  dt  Bwé  d'i^M. 
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blessures,  il  fol  eootraîot  de  rendre  son  épée  el  fol  emmené 
en  caplivîié  par  les  fioorgoîgnons. 

Après  la  mort  de  son  fils  unique,  Amould  de  Sierck  se 
dévoua  avec  une  sorte  de  passion  au  service  de  son  prince, 
et  c'est  à  ses  actives  démarches  et  à  ses  inleiligentes  négo- 
ciations que  René  dut  Tallégement  et  la  prompte  fin  de  sa 
captivité. 

Cinq  ans  plus  lard,  René  put  payer  la  double  délie  de  sa 
reconnaissance.  Il  donna  à  Âroould  de  Sierck  le  comté  de 
Forbach  et  il  consacra  dans  la  charte  de  donation  le  sou- 
venir du  Jeune  sire  de  Frauenburg  el  de  son  héroïque 

dévouement 

En  1437  le  titre  de  sire  de  Frauenburg  était  porté  par 
Jean  de  Sierck,  neveu  d*ArnouId-le-Viettx  et  fils  de  son  frère* 
PViederich  de  Sierck.  Sans  doute  Jean  mourut  sans  laisser 
d'héritiers  de  son  nom,  car  la  maison  de  Sierck  devait  s'é- 
teindre avec  Amould-le-Jeune.  Toujours  est-il  que  peu  de 
temps  après,  et  par  suite  d'une  mutation  dont  la  date  et  le 
caractère  nous  sont  inconnus,  son  cousin  Amould,  sire  de 
Mensberg,  de  Montcler  et  de  Forbach,  devint  seul  et  unique 
seigneur  du  château  et  du  domaine  de  Frauenburg. 


VII 

Amould  ne  laissa  que  des  filles.  L'une  (]'(  lins ,  Adelheid 
ou  Adélanle,  (épousa  \n  ronile  Hanneman  de  Linan;^c-Dap^s- 
bourg  el  lui  apporta  Frauenburg  en  même  temps  que  la 
«eigoeurie  de  Forbach  et  plusieurs  autres  domaines'. 


*  ilevK«  ^AmÊlrmnt*  M,  ^37,  fftie*  rar  Slêrtk,^  M.  4»  Poyniigre. 

*  Kreacr,  II,  SS9.  Vente  per  ieen  de  Sierd^  setgoear  4t  Phncabttif,  A 
m»  «otiffte  Ataooid,  d*iiiie  Maiioi  et  de  bieas  siloés  k  Sarrcck* 

'  Requête  pour  ta  princesse  4»  JfMM-AÎMntMMy  el  ta  ceMlMee  4$' 
liHMjfc,  —  t7i0. 1,  p.  3t  elseq. 
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Ilanneman  de  Leiningen  ou  (]c  Linange  appartensil  a 
line  illustre  famille  du  cercle  du  Rhta,  dont  Torigine  se  perd 
dans  ia  uuil  des  temps  féodaux ,  et  dont  les  descendants 
existent  encore  aujourd'hui*,  il  vécut  jusqu'à  un  Tige  très 
avaocé  (f  1500),  joua  un  rôle  actif  dans  les  aflaires  poli- 
tiques et  militaires  de  son  temps,  fut  grand  bailli  d'Allemagne 
pour  le  duc  de  Lorraine,  el,  dans  les  chroniques  messines, 
son  nom  est  souvent  mêlé  à  ceux  des  adversaires  et  des 
ennemis  de  la  cité. 

Ainsi  que  son  beau-père  Arnould,  Hanneman  de  Lioange 
mourut  sans  laisser  d'enfant  mâle.  Ses  deux  filles,  Klisabetli 
et  Waipurgc,  se  partagèrent  par  moitié  les  seigneuries  de 
Récbicourt,  Moerspérg,  Forbach  et  Frauenburg,  qui  com- 
posaient leur  héritage,  et  les  apportèrent  ainsi  divisées  à 
leur  époux. 

Elisabeth  de  Linangc  fut  mariée  à  Emicli  do  Dann- 
Falkenstcin  ,  ?ire  d'Obcrslcin ,  et  leur  pe(ite-îi)le  et  unique 
héritière  Harbara  de  Daun,  veuve  du  comte  Simon  Wecker 
de  Dcux-Ponis  Bitche,  (f  1541),  épousa  en  secondes  noces 
Jean  Jacob  l^r,  comte  d'Eberslein. 

De  son  côté  Waîpurge  de  Linange  avait  épousé  Jean  de 
Ilobenfels ,  sire  de  Rcypolizkircheu.  Ils  eurent  pour  fils 
Wolf  de  Holionfcls,  sire  de  Forbach  qui,  en  1525,  comman- 
dait l'avanl-garde  du  duc  Antoine  dans  la  guerre  des 
Riisiands,  et  qui,  avec  .îcnn  de  Braubach ,  châtelain  de 
(ieinunde,  parvint  à  d  lop  i  le  l'abbaye  de  Herbitzheim 
les  paysans  révoltés  qui  â'y  élaieol  cantonnés  *. 


*  La  niiioB  de  Liiuii|e  cit  rajonrirbiii  représenlée  ptr  trois  branebei  : 
Les  prioces  de  Umofe»  l«s  comtes  4«  LinADge-HtrdenlHMirf  •Didisbonrf 

et  les  comles  de  LinaDge-Weslerboarf . 

La  maûoD  de  Liosoge-DscbftboDrg  porte  :  d'asur  à  iroi$  vauiours  tVw 
gâmt  9  ef  I,  «•  tmmM  é»  f  MK/ee.  Cinler  ;  tm  «rftrv  tfe  êinçpie  panemU 
à»  fiêurM  ^argent  o«  bien  fmHi  éfmrgtmfé 

L?  brrrcnn  de  celle  maison  fît  thns  h?  rnootcgoet  ds  Btrtf  à  diSlMM  b 
j;>eu  près  <  ç;ii1e  de  Kaiscrsiautcra  el  de  MwbetOW 
»  J.  Thiilov,  ilerbUshtiM,  p.  17. 
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Depo»  plut  d'an  deroi-Bièele  dMcendanU  des  dem 
braoehes  jouissaient  en  commun  de  leurs  parts  respectives 
dans  rhéritage  d'Adélaïde  de  Sierck,  lorsqu'au  1555,  Barbara 
de  Daun  proposa  à  ses  cousius  de  Hohenfels  de  procéder  à 
un  partage.  Elle  leur  offrit  sa  part  de  Forbach  en  échange 
de  leur  part  de  Frauenbur^^  ;  cette  proposition  fut  acceptée, 
l'échange  s'accomplit  en  1556,  et  dés  lors  Barbara  de  Daun 
Ibt  seule  et  unique  propriétaire  et  dame  du  château  et  de 
la  seigneurie  de  Frauenburg'. 

L'acte  original  du  partage  ne  nous  a  pas  élé  conservé, 
nais  des  documents  poslérieurs  nous  apprennent  qu'n  cette 
époque  ta  portion  de  Barbara  de  Daun  dans  riiùrilage 
d'Adélaïde  de  Sierck  comprenait,  outre  la  terre  el  le  château 
de  Frauenburg,  les  trois  quarts  de  la  seigneurie  de  Bousbach, 
dans  le  comté  de  Forbach;  une  quote  part  (probablement 
un  sixième)  dans  ta  seigneurie  de  Mengen  el  Bolcheii  sur 
la  Bliese,  et  un  certain  nombre  de  redevances  seigneuriales 
dans  plusieurs  villages  des  environs  de  Frauenburg. 


VU! 


Les  comtee  d'Eberstein,  seigneurs  de  Frauenburg,  du 
chef  de  Barbara  de  Daun,  appartenaient  à  la  hante  noblesse 


*  Rtquiie  pwr  la  pHnen$§  4ê  ffên§-Homiômrg,  eic,  p.  52.  ht  rooiUé 
i6F«fbaeh  cédée  par  Barbara  reTînt  ii  ses  pellts-eaftiii  en  IdOt,  |»ir  la 
mort  de  Jean  1!I  lî  p!u  nfels ,  décédé  sans  postérité.  .Aux  termes  d*iia 
partage  fait  en  ItilH,  celle  part  comprit:  Gaobiving,  CadenSronn,  Behren, 
Kerbacb,  FOiliogeD,  DiltliDgen  (détruit)  el  la  partie  inférieure  de  l«  viiie  de 
FwbMh;  la  forlercHe,  la  cbUaaa»  Patila-Rotiel  «l  Sljriag  4«aaiirèr«Bl 
CD  coubvb;  Giilbacb  fut  reservi.  La  acrgnearia  de  WlUrittf  fal  asMi  atlri* 
iHiée  an  seigneur  de  Frauenburg. 

'  Triior  d^s  I  hurlet,  DcD.  de  1701. 
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iransihénaoe  el  ils  étaient  vassaux  immédiats  de  l'empire'. 
Le  berceau  de  celle  maison  existe  eocore  près  de  Baden- 
Baden  et  les  ruines  de  celte  grande  demeure  féodale  sont 
chaque  jour  visitées  par  le  monde  de  touristes  qu'attirent 
les  beaalés  pittoresques  de  ce  charmanl  pays.  Non  loin 
d'EbersIeinburg  s'élevait  Neu-Ebersiein  qui,  au  treizième 
siècle,  avait  succédé  à  l'antique  forteresse  et  que  le  marck- 
graff  Friedertch  de  Gaden  reconstruisit  à  la  fin  du  siècle 
dernier  sous  le  nom  d'Eberslein-Scbloss. 

Vers  1380,  la  maison  d'Eberstein  était  près  de  s'éteindre 
faute  d'héritier  mâle.  Elle  fut  relevée  par  le  comte  Simon 
de  Deux-Ponts,  fils  de  l'hériiiére  d'Eberstein,  qui  recueillit 
les  grands  biens  de  sa  mère  et  prit  pour  lui  et  ses  descen* 
danis  le  nom  et  les  armes  d'Ëberslein.  Presqu'i  la  même 
époque,  Eberhard,  frère  cadci  du  comte  Simon  et  arrière- 
*  aïeul  du  premier  mari  de  Barbara  de  Daun,  acquérait  le 
pays  de  Bii^  ho  et  devenait  le  premier  des  comtes  de  Deux- 
Ponts-Bilcoe 

IX 

A  celle  époque,  bien  que  dopuis  des  siècles  «es  sei;<ncurs 
fussent  vassaux  de?  ducs  de  Lorraine,  Frauniiburfï  ne  relevait 
pas  du  (liuiié;  cTiail  un  tief  d'empire.  L;»  bil)lioll,èquc  de 
Melz  '  reideniie  l'imalyse  de  pbiat»;>  du  cunttc  Jean  Jacob, 


*  La  maiion  d*Ei>«rsteiii  porldl:  d^orgtmt  àUtroêê  d«  gm9iU«*QU  «mw 
4'or  attlrcmeoi  d'a>griii  ù  la  fiilnfc  finiltê  dê  guenUê  ehargiê  c«  tmur 

d'une  rosfd'or.  CiiiiiT:  (hu.r  trompfs  d'arg§tU  $Ufp9rtmU  dê$  rHWW  dê 

tinojilr;  mire  lr$  dfiur,  la  rosfi  dp  l'cru. 

'  J.  Tiiillo>',  Agniêp  comletic  de  Ueux-Pont»  et  dame  de  Btiche  tn  1297, 

*  /nv.  dê  Lorr,  VI,  StW.  Saos  dais,  mail  ces  plaialcf  doivcat  rr amotcr  à 
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adressées  au  duc  de  Lorraiae  au  sujet  de  troubles  fttts  {Nir 
les  officiers  ducaux  de  Gueroûnd  (Sarregoemines)  contre  sa 
seigneurie  de  Frauenburg,  terre  d'Empire. 

Quelles  qu'aient  dooc  été  plus  tard  les  prélenlions  des 
ducs  de  Lorraine  au  sujet  de  la  vassalité  de  Frauenburg ,  il 
n*en  est  pas  moins  vrai  qu'au  seizième  siècle  les  princes 
allemands,  qui  en  étaient  les  maîtres,  disaient  tenir  direct 
fement  cetle  seigneurie  de  l'empire  d'Allemagne,  et  l'on  ne 
trouve  à  celte  date  aucun  aveu  ou  dénombrement  qui  puisse 
démontrer  le  contraire  ou  appuyer  la  prétention  des  ducs. 

Du  reste ,  à  celte  époque  les  villages  qui  entouraient 
Frnneiiburg  se  trouvaient,  pour  la  plupart,  entre  les  mains 
de  princes  de  l'empire  qui  eu  disputaient  la  souveraineté 
aux  fît! es  rie  Lorraine. 

Ainsi  Blies-fc.bersing,  sorte  d'annexé  naturelle  de  Frauen- 
burg, était  fJptenn  par  les  comtes  de  Nassau-Saarbriick ,  cl 
ne  fiî!  fléfitiitivement  allribué  à  la  Lorraine  et  ratlacbé  à  ta 
cbâtellcnie  de  Ciiemund  que  par  une  transaction  conclue 
en  1581 ,  enu  le  duc  Cbarles  11  et  le  comte  Philippe  de 
Nassau-Saarbruck  *. 

Ciieiibrucken ,  Blies-Schweyen ,  iaisojtiiL  jtariie  de  la 
baronie  de  Bliescaslel  et  appartenaient  au  coin  le  de  la 
Leyen.  Ils  n'ont  été  cédés  à  la  France  qu'en  178:2,  comme 
partie  intégrante  de  la  baronie  de  ^Yel^erding*. 

Wieswiller  elWcelflinp,  l)ien  plus  éloignés,  mais  sur 
lesquels  les  seigneurs  de  Frauenburg  devaient  acquérir 
des  (Jroiis  importants,  avaienl  appartenu  aux  baron?  de 
Sleiiikûllcnlcli ,  seigneurs  de  Buntenbacli  ,  ils  étaienl  aux 
mains  des  comtes  de  Nassau-Saarbrûck  ,  cl  ne  devaient 
revenir  à  ia  Lonaine  qu'au  dix-septième  siècle 


*  Trmmuulion  da  23  aoAi  1^81 

>  Orri.  ée  Lorr.  XV.  ISS.  Traité  «les      Mptenbre  1781 ,  —  lê  m- 

vcmbrc  1788. 
■  D.  Qilmel,         dt  Zorr.,  III,  177. 
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id  ne  pnrïè  pa»  des  TÎHegee  de  la  rive  droite  de  la  Bliese; 
ils  dépendaienl  de  la  baronîe  de  fiUestiaeiel ,  et  plusieun 
d'entre  eux  (parmt  lesquels  Mengen  et  Bolcbeo)  dtaîent 
mendiqoés  par  les  comtes  de  Créhangc,  qui  devaient  plus 
tard  transmettre  leurs  droits  aux  marckgraéi  de  Baden  *. 

Toutefois  ces  relations  féodales  atec  le  Sainl-Empire  ne 
devaient  pas  durer  longtemps. 


X 

Pendant  soixante  et  dix  ans  environ,  les  comtes  d'Eber-r 
stein  jouirent  pnisiblemenl  de  leur  nouveau  domaine.  La 
terre  de  Fraucnliurg  élail  peu  consitlcrable ;  ils  chercbèrent 
à  l'agrandir  et  à  en  an^Miionter  le  revenu. 

Tout  à  côté  de  Fi-oncnherg  et  coniigii  à  son  territoire, 
s'étend  le  han  de  Wisijig  ou  de  Wij.ingen.  Wising  a  peul- 
êlre  été  construit  sur  l'eaiiilucement  d'un  ancien  liatneau 
détruit  ;  peut-être  n'a-l-il  jamais  été  qu'une  grande  ferme 
isolée  entre  plusieurs  villages  ;  quelle  que  soit  son  origine 
et  à  quelque  époque  que  Ton  puisse  faire  remonter  sa  fon- 
dation *t  c'était  au  dix-sepliéine  siècle  une  belle  cense-fief, 

■  ■■^■1  mt        I         III    1^— ^   I 

t 

*  /m.  dê  Urr.  Y],  187  ;  X,  S*  p.»  106. 

Cd  irm ,  Wirid>  de  Créhiiigt  mit  f»it  déoonbremeiit  pour  le  «blleti 

lie  Ucogea ,  alurs  ruiné. 

£o  1C32,  les  li>»  ilu  lUiirquis  «Je  Baiieo  faistieol  rt'|irbe  «lu  duc  de  Lorratoe 
pour  14  le  vieil  chlleao  el  village  de  Uengco,  for  le  Biieaef  evec  lee  vilkge»  da 
«  Brâckeo  eiBolclicn,  6ur  la  HlieM,  que  les  comtes  deGrébenge*  beeex-frèree 
If  du  marqnU  y  possédaient.  •> 

C'élaii,  du  reste,  uoe  simple  protesiatioo,  ce  qu'oo  peut  appeler,  en  style  de 
palaii,  en  acte  eomervetoire. 

*  H^ising,  Ucn  qee  de  eoeitracUoto  oibdcrae,  semble  ranottler  I  ne  baaie 
antiquité.  Durival  {La  Lorruint  II,  440, l'appelle  Wiaeogeo  et  Wigenseo; 
peal>élre  faol-il  y  voir  le  Wwf$w$ên  doel  perle  le  doe  llellbiea»CB 
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d'une  grande  étendue,  qui  relevait  de  la  Lorraioe  et  était 
mouvante  de  la  châtellenîe  de  Bilche. 

Les  seigneurs  de  Fracnburg  avaient  peu  à  peu  acquis  les 
trois  quarts  de  ccHe  censé;  en  1620 le  duc  Henri  de 
Lorraine  donna  an  .  oiule  Jonn  Jacob  il  d'Ebersiein,  pelit- 
fils  de  Barbai  a  de  Daun  ,  le  dernier  quart  du  ban  de  \Vi- 
sini^en  à  charge  de  repreudre  de  lut  en  fief  le  ban  tout 
entier*. 

L'année  suivante',  le  nièmn  duc  Henri  ab.iijdouiia  au 
seigneur  de  Frauciibur^  su  |)arl  des  dîmes  de  Wieswillor 
ei  Wœlfling ,  anciens  vilinjres  <luni  la  souveraineté  était 
encore  conicsiéc  aux  ducs  jtar  les  comtes  de  Nassau- 
Saarbrûck ,  et  dont  l'église  et  les  redevances  féodales 
appartenaient,  depuis  le  douzième  siècle,  à  l'abbaye  de 
Slorlatelbronn,  alors  ruinée  et  à  peu  prés  détruite. 

C'était  un  premier  pas  vers  la  solution  des  diflGcultés 
qui  s'élaieQt  élevées  en  1505,  au  sujet  de  la  vassalité  de 
Fraoeoborg,  e(  bien  Gertaînemenl  cette  question  ee  f^l 
résolue  à  raoïiaUe,  sans  les  grands  érénemenis  qui  allaient 
changer  la  face  dos  choses  et  les  cataroilés  sans  Dombre 
qui  roenaçaieol  les  provinces  rhénanes.  La  Lorraine  toote 
entière,  mais  en  pariicnlter  la  Lorraine  allemande,  allait 
traverser  Tune  des  phases  les  plus  doulooreases  de  la  vie 
de  celte  petite  souveraineté.  La  guerre  de  Tranie  ans  entrait 
4ans  ce  nue  l'on  nomme  la  période  franco-suédoise,  et  nos 
provinces  devaient)  durant  longues  années,  servir  de  champ 
de  bataille  aux  armées  de  l'empereur  et  du  roi  Louis  XllI. 


1180.  dam  son  énnménUioD  des  villaf;cs  da  comté  de  Bitche.  J'ai  expriilè 
■nieur«  me?  «Imiles  a  cel  égard,  [liuims  du  romU' de  Ditche ,  p.  59). 

Toul  près  de  Wisiog  sont  les  re:>les  fort  apparents  de  coaslrucUoM 
fOiMioes  loal  à  («il  rmUqncs. 

<  /Ntt.  de  iâMrr.,  Yl,  S6i,  88  avril. 

*  A  tt  néne  époque ,  les  eomiee  d'Bbenlela  powédeienl  en  ratr*  tat 

fîllages  de  RemelGog  el  de  Wiltrini;. 

'  /»«.  dê  Urr,^  \\,m,  2tf  iuillet  l6St. 
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Guslave- Adolphe  avuil  élé  tiié  à  Lufzcn  et  le  général 
de  Ilorn  avait  amené  ses  Suédois  victorieux  dans  les  plaines 
de  l'Alsace.  Il  se  prt'parait  à  envahir  la  Lorraine,  et  le 
seigneur  de  Frauenhurjj  fui  la  première  victime  de  ceUe 
invasion.  Au  mois  d'aoùl  1G33,  le  duc  de  Birkenfeld,  à  la 
tête  d'un  corps  suédois,  s'avançait  S!ir  lîa^iennu  qu'il 
espérait  emporter.  Une  vive  escarmouche  cul  lieu  piés  de 
PfafTenhofen  ;  brisée  contre  la  solide  infanterie  suédoise,  la 
cavalerie  lorraine  prit  la  fuite  et  alla  se  rallier  sous  les 
murs  des  places  voisines.  Les  Suédois  poursuivirent  les 
fuyards  et  arrivèrent  inopinément  devant  les  tours  de 
Frauenburg*.  •  Le  duc  de  Birkenfeld,  dit  une  I^re  du 
»  temps  \  fit  enlever  le  comte  d*£berstein,  beau*frére  du 

>  comte  de  Linange-Westerbury»  de  sa  maison  de  Frauenbirg 

>  entre  Deui'Fonts  et  Sarbruc,  laquelle  il  fit  piller,  ne  lai»- 
»  sant  â  la  comtesse  sa  femme  (Marguerite ,  comtesse  de 

>  Solms-Laubach)  qu*one  chemise,  et  mena  ledit  comte  pri- 
I  sonnier  avec  sa  robe  de  nuit,  sans  qu'il  eut  jamais  rien  eo 
f  à  démêler  avec  M.  de  Lorraine  et  sa  maison  ayant  toujours 
1  été  à  la  dévotion  de  la  France....  » 


*  Ace  combat,  1  armée  suédoise  avait  deux  sergents  «le  bataille:  ie  colooei 
deRtoUtii,  depwi  mtréchal  de  France,  et  le  lievr  de  Viuihoni.  —  Le  peti^ 

fils  lie  ce  Viltihum  épiNlSl  Jutic-Sydnnie,  dernière  baronne  de  r'lr<  kcnsteio 
danî^  Il  lriss.c  Alsacc.  —  Lf  dcrniiT  ilc  leurs  di j-cciidants,  le  baron  de 
Viiztitum  «l'Egersberg,  est  mnrt  il  y  a  peu  «i'iiunces,  au  cliàieau  d'Eïchwciler, 
prèa  de  VolmoDSIer,  où  il  meoail  l'existence  la  plus  obscure  et  la  plus  ignorée. 

'  D*Hiaaaonvil]e.  Uiit.  de  ta  réunion  de  la  Lorraine  à  la  France,  I.  961. 
Lellrc  du  aieiir  dt  ritle  k  M.  de  Gnron,  da  16  MAt  t69S. 
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Tel  fut  le  premier  acie  de  celle  invjsion  nlieiniUive  des 
Suédois  et  des  iruuptjs  imj;ériales  qui,  duruui  cinq  années, 
C011S3  de  si  horiibles  désastres,  el  à  l;i  siiile  de  laquelle  les 
a rruL es  françaises  occupcreiil  la  Lorraine  pendant  prés  de 
quarante  ans. 

Fr^iuenbur^^  abandonné  par  ses  seî^iiciirs,  subit  |)rû- 
bablcmenl  le  sort  de  tous  les  cli;îtejiix-furls  de  in  Lonaiiie 
allemande.  Pris  el  rej)ris  par  les  uns  et  par  les  outres,  il 
finil  par  devenir,  ainsi  que  Forbach,  un  l  epaire  de  partisans 
qui  faisaienl  la  guerre  pour  leur  propre  comple.  Lorrains 
contre  les  Suédois,  Français  contre  les  Impériaux,  ces  avan- 
toriers  pillaient  tout  le  inonde  sans  se  soucier  des  partis  ni 
des  nationalités.  Le  cardinal  de  Richelieu,  pour  mettre  un 
terme  à  ces  désordres,  ordonna  au  maréchal  do  la  Force  de 
s'emparer  de  toutes  ces  forteresses,  et  bientôt  après  il  les 
fit  impitoyablement  raser.  C'est  alors  que  disparurent  les 
cbâleaux  de  Forbach ,  de  Hombourg-rËvéque ,  de  Sarre- 
guemines  et  la  plupart  des  forteresses  féodales  du  pays  de 
Bitche  '. 

Quant  au  village,  il  suivit  lo  sort  du  château  :  il  fut  incendié 
.etdétruil.  Dans  sa  forme  acLufelle,  en  eiïet,  il  ne  semble  guère 
dater  que  de  la  seconde  moitié  du  dix-sepliéme  siècle ,  de 
l'époque  où  le  pays  commença  à  se  remettre  de  la  crise  qu'il 
venait  de  subir,  el  où  les  populations  revinrent  habiter  les 
villages  abandonnés  pendant  l'invasion  suédoise*.  En  1755*, 
cent  vingt  ans  après  les  Suédois,  Frauenberg  ne  comptait 
encore  que  vingt-SQpt  feux  :  huit  laboureurs  et  dix-neuf 
artisans  ou  manœuvres.  Aujourd'hui  il  se  compose  d'environ 


'  Les  châteaux  de  Bildic,  4c  Homboarg  ti  de  Simgoemibes  fureoi  reMlii 

sons  Louis  XIV. 

*  Tréê.  des  Cftarlcs.  Cnm|)l<>s  du  domaine.  fJ.  9017:  Kn  Ititil,  Ebersing 
élail  febaDdoDtié  el  a  lieiiu  délruti  ;  Scbweyeu,  abaudouné  tlepuis  longues  aaaées  j 
Gnemraier,  loit  rainé  el  eeû  eiyeie. 

*  barifil.  La  lorr»te«,  IV,  m. 
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quatre-vjogl-diz  maisons,  c(  sa  population  esl  d*un  peu  plus 
de  cinq  ceols  habîlanla  ^ 

Ainsi  que  tous  les  petits,  princes  allemafids  des  bords  de 
la  Sarre,  le  comte  d'Ebersteîn  se  relira  en  Allemagne;  il  y 
mourut  en  transmettant  la  propriété  nominale  de  ses  fieft 
de  Lorraine  à  ses  descendants,  qui  ne  vinrent  réclamer  ion 
héritage  que  plus  de  cinquante  années  après  le  pillage  dn 
château  de  Frauenburg.  Pendant  l'occupation  française ,  la 
seigneurie  passa  ainsi  de  Jean  Jacob  II  à  Jean  Frédéric,  qui 
avait  épousé  une  comtesse  de  Créliange  ;  puis  à  Casimir» 
marié  à  une  princesse  de  Nassau-Weilburg  le  6  mai  i660> 
et  mort  le  22  décembre  suivant.  Peu  de  mois  après  ce 
décès,  la  comfesse  d'EbcrsIein  avait  donné  le  jour  à  une  Clle 
posthu  >  Albertine-So|ilnc-R$lher,  héritière  de  sa  maison 
et  dernière  dame  de  Frauenburg,  qui  fut  mariée,  en  1679, 
ô  Frédéric-Auguste^  duc  de  Wurtemberg  et  de  Teck,  et  comte 
de  Monibclliai  (1. 

Jusqu'à  présent,  l'on  a  pu  remarquer  que  le  château  dont 

nous  esquissons  l'bisloire,  a  porté  exclusivement  le  nom 
féodal  de  Frauenburg,  tandis  qu'au  village  était  réservé  celui 
de  Frauenberg.  A  partir  de  l'invasion  suédoise ,  il  n'en  sera 
plus  ainsi.  La  forteresse,  la  burg,  a  été  détruite,  et  son  nom 
doit  périr  avec  elle.  Ici,  du  reste,  commence  une  ère  oou» 
velle  pour  le  cbàleau  et  la  seigneurie  :  la  vieille  baronie 
n'est  plus  rien  qu'une  terre  noble.  La  phase  féodale  esl  ter- 
minée ,  l'influence  gcrmam'que  s'efl'dce ,  nous  entrons  dans 
le  rayonnemcnl  des  idées  françaises.  Au  lien  d'cire  des 
prinrps  nlloinnnds,  les  sei^inrurs  de  Frauenberg  seroiil  dé- 
sormais dos  ollicicrs  an  service  dfs  durs  dn  Lorraine  ou  des 
Tois  de  France.  Sous  l'action  de  ces  nouveaux  niaitrcs,  tous 


*  D'après  les  reocosemeots  oÛkirU,  Fraueubcr^  avnii,  eu  ISUl,  ii70  habi- 
laito,  «0  im,  m,  «1 M 1861.  SI7. 

SuivBDi  le  ca Jaiira ,  le  lerriioir«  de  la  «oiémiiim  «e«tt|i6  «m  airiicft  4»  S74 
bectarea  9i  ares. 
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lie  rate  fhinçaise,  la  langue  française  va  pénétrer,  bien  fai- 
blement il  est  vrai,  dans  la  vallée  de  ta  Bliese.  Le  nom  de 
Franenberg  devient  exclosif  ;  il  doit  désigner  à  la  fois  le 
chdieau  et  la  terre  ;  il  va  perdre  un  pen  de  sa  physionomie 
germanique,  el  dans  le  langage  usuel,  il  prendra  souvent  la 
forme  contractée  el  plus  euphonique  de  Framberg*. 


X(I 


Leduc  de  Wurtemberg  se  hâta  d'aliéner  celte  grande 
propriété  i  mais  avant  de  la  vendre,  il  la  démembra. 

Le  31  janvier  168d,  il  détacha  de  la  terre  de  Frauenb^ 
la  portion  appelée  Meiergût  (le  bien  du  maire),  en  constitua 
un  arrière-fief  relevonl  de  la  seigneurie ,  franc  de  corvées 
el  de  charges  civiles ,  et  il  le  donna ,  é  charge  de  reprise,  à 
son  cher  et  fénl  Sébastien  Tliomin  *. 

Quelle  qu'en  fui  l'apparence,  cet  acte  n'était  pas  une 
concession  féoiialc  et  temporaire;  c'était,  sons  une  forme 
antique,  nne  véritable  aliénation  el  un  démembremenl  réel 
de  la  propriplé. 

Sébastien  Thomin  ,  major  de  dragons  au  service  de  Lor- 
raine ,  nvnit  été  anoi)li  ,  le  28  juillet  1679,  par  le  duc 
Charles  V,  pour  <  trente-quatre  ans  de  services  militaires, 


'  t  e»i  «lUki,  du  rcsle,  que  i'ou  prononce  mmz  géaéralemeui  ie  ooiu  tie 
Frratoberg. 

*  ârck*  4t  UmuÊhm  i»  Vmnim  ^Aêkif,  —  Tons  eu  reai«i|Maim«  et  In 
)»ièc«3  à  l'tpiMi  «Mit  ont  éic  com m  u  ai<{uif  par  M.  dftTanlx,  «OMcilIcr  ï  h  coir 
de  camlioo ,  «rriiM-^li^fils  de  U.  d«  Thoaii* 
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f  sa  valeur  el  sa  bonne  conduite,  t  11  avait  suivi  la  foitiinc 
des  ducs  de  Lorraine  pendant  leur  exil  el  leur  vie  ennuie, 
et  avait  longtemps  combattu  le  Turc  *. 

H.  de  ThoDiin  n'habila  pas  Frauenberg  »  il  avait  fixé  sa 
résidence  i  Ransbach  »  village  situé  â  peu  de  distance ,  sur 
les  bords  de  la  Bliese. 

Son  fils,  Jean  de  Thomin,  capitaine  au  régiment  de  la 
Sarre,  obtint,  le  i2  janvier  1707,  du  due  Léopold,  des 
lettres  porlani  confirmation  c  de  Télat  et  rau;^'  Je  noblesse 
>  que  le  duc  Charles  Y  avait  jadis  accordé  aux  belles  actions 
f  de  son  péreV  > 

Il  périt  le  3  février  1715,  dans  les  bois  de  Blies-Bansbacb, 
où  il  chassait.  Un  journalier,  nommé  Peter  Moor,  Tassassina 
pour  s'emparer  des  boulons  d'argent  qui  ornaient  son  habit. 
Le  corps,  enfoui  sous  les  feuilles,  fut  retrouvé  grâce  à  l'ins- 
linct  d'un  chien  de  chasse,  et  rapporté  an  village.  L'auteur 
du  crime  était  inconnu  et  la  justice  seignenriale  eut  recours, 
pour  la  dernière  fois  peut-être ,  à  une  épreuve  judiciaire, 
répreuve  du  cercueil.  Tous  les  habitants  durent  défiler  pro* 
cessionnellement  devant  leur  seigneur  assassiné»  et  loucher 
de  la  main  son  cadavre.  La  tradition  prétend  qu'au  momlïnt 
oû  le  meurtrier  s'avança,  la  blessure  s'ouvrit  et  le  sang  coula. 
FVappé  d'épouvante  et  d'horreur ,  Peter  Moor  avoua  son 
crime,  indiqua  l'endroit  ot  il  avait  caché  les  boutons,  objets 
de  sa  convoitise,  et  fui  justicié  à  Deux-Ponts. 

Jean  de  Tboroin  n'avait  pas  d'enfants.;  ses  trois  sœurs  se 
partagèrent  son  héritage  et  le  transmirent  à  leurs  des- 
cendants. 


*  GkaHt  ariffùtaU,  donnée  k  G3nlil»onrg,  lignée  el  ieellée  en  cire  ronge. 
Eorrgistrée  a  la  cour  des  comptes  îe  17  février  ITM.'-SébnsUenThoaiiB était 
Biijor  dans  le  régiment  do  Salins. 

»  D.  Pellelier.  Nobiliaire  de  Uirravne,  p.  788.  —  «  Purte  d'taur  à  dim 
iautoirt  alaiiii  d'or^potéB  Z,5,Zeti,  el  ponrdnrfer  •»  umi9tr  d»  Pi»»,  n 

ituk  de  Thomin  était  ffli  de  SéiiisUen  el  d'Anne  de  Nenforgee . 
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Peu  de  temps  après  la  concession  des  Biens  du  Mmre, 
fiiite  à  Sébastien  Thomin ,  le  duc  de  Wurtemberg  vendit  le 
ehftteau  et  la  seigneurie  de  Fraueoberg  à  Jean -Daniel  de 
Uerlln  et  Dalbeim,  chevalier  du  Saint-Empire,  etc  *. 

Ancien  secrétaire  du  comte  d'Apremont,  Jean  Daniel  Merlin 
avait  été  Tan  des  agents  les  plus  actifs  du  mariage  du  due 
Charles  IV,  alors  âgé  de  soiianle-deux  ans,  avec  Louise- 
Marguerite  d*Apremont,  qui  venait  d'atteindre  sa  treisiéme 
année.  Charles  était  veuf;  ses  deux  femmes,  la  duchesse 
Nicole  et  la  princesse  de  Gantecroix,  étaient  mortes;  son 
tnariago  avec  Marianne  Pajot  avait  été  rompu,  par  la  volonté 
de  Louis XIV,  au  moment  de  s'accomplir; la  belle  chanoinesse 
de  Ludres  croyait  l'avoir  à  loul  jamais  enchaîné  à  son  char, 
lorsque  des  amis  de  la  maison  d'Apremont  lui  amnnèrent 
la  jeune  et  charmante  comtesse.  Le  vieux  duc  s'enflamma 
d'une  folle  pnssion  pour  celle  enfant  dont  il  aurait  pu  être 
l'aïeul,  et  il  demanda  sa  main.  Le  mariage  (irait  la  maison 
d'Âpremonl  de  la  misère  où  l'ayaienl  plongée  les  événements 
politiques,  et  alla  il  refaire  sa  fortune.  Le  contrai  fut  signé  le 
4  novembre  1665.  Merlin  en  fui  l'un  tles  lémoins  elle  mariage 
devait  ?e  cclcbrer  la  nicmc  nnil;  mais  à  la  dernière  heure, 
soit  qu'il  iHil  honte  d'une  alliance  si  disproportionnée  ^om  le 
rapport  de  Tàge,  soit  que  l'enthousiapmc  de  la  pnssion  eut 
fait  place  aux  irrésolulioas  habituelles  de  son  caractère  si 


'  Durival.  III,  IM.  —  Arrit»  choitit  de  Lorminc.  I,  201.  fcn  170t. 
■—  ih'oeèt-uerbal  da  greffe  de  la  coor  soaverame  da  f  0  oct.  i73S. 

C«  dernier  titre  est  an  pariagc  des  bicBê  d«  M.  d«  MkHIb  calre  set  lièriUen 
Mlqrels. 


i88 

mobile,  le  duc  voulut  s'arrêter.  Au  moinenl  où  arrivait  sj 
fiancée,  il  chercha,  pour  rompre  le  mariage,  les  prélexies 
les  plus  tlranges:  a  II  était  prêt,  dit-il,  à  tenir  sa  promesse  à 
•  l'heure  m^me;  muis  il  ne  se  trouverait  pas  aisf-menl  un 
»  prèlrc,  à  r;mse  l'iibscncc  du  curé  de  Saint-Geoifres, 
>  dont  il  (  tnii  le  paroissien.  »  Merlin  comprit  qu'avec  un 
esprit  aussi  versatile  que  celui  de  Charles  !V,  le  moindre 
retard  pei'dait  tout.  Il  joua  d'audace  et,  à  défaut  du  curé,  il 
courut  appeler  le  vicaire  de  la  paroisse.  Charles  ne  pouvait 
plus  s'en  dédire;  la  bénédiction  nuptiale  fut  dounée  séance 
tenante,  et  Mlle  d'ApremoiU  devint  ducliesse  de  Lorraine, 
grâce  à  l'initiative  et  à  la  résolution  du  secrétaire  de  sou 
père 

Peu  de  temps  après,  Merlin  fui  anobli'  ;  il  acquit  la  sei- 
gneurie de  Dalheim  et  enlio,  le  13  avril  1686,  la  terre  et  le 
château  de  Frauenbcrg. 

C*esl  probablement  M.  de  Merlin  qui  releva  le  château 
de  Frauenberg  ou  plutôt  qui  bâtit,  à  côlé  des  fours  eocore 
Heboal»  une  maison  moderne  sur  l'emplacemeni  des  rem- 
parts démolis  par  Richelieu.  La  façade  de  celle  mai^son 
conliguë  à  la  haule  lour  de  garde,  s'élève  encore  sur  les 
massives  assises  de  Tandenne  consiruclîon  el  htt  coniraste 
avec  elles  par  la  différeuce  de  ses  dimensions  et  la  légèrelé 
relative  de  sa  maçonnerie. 

M.  de  Merlin  habita  Frauenberg  toute  sa  vie*.  Il  mourut 


«  Dom  Calinet.  111,  627  ;  2'^  éd.»  Yl,  802.  -  O'UaussooTille.  UUiS»,  — 
Mémoire»  de  Beauveau,  p.  27 i, 

*  Boféville,  Jutiêfruitiw»  4«  lorraine,  878.  V*  SatMliintira  r  »  Daniel 
«  de  Herlin,  premier  aoobli  de  m  fanîlle.  n 

Dao?  on  acte  départage  dn  10  or(ul>ri-  ITâl^i,  il  e!<(  qualifié  i<  clievalicr  du 
Saint>£tnpirf .  »  —  L'anoblissement  serait  dune  du  fait  de  l'Empereur  el  non 
des  docs  de  Lorraine.  Les  aruiortaux.  l^irraius  se  (uni  pas  meoUoo  de  M.  de 
UnUm,  nort,  dki  raato»  mt  «nfuila* 

*  Ord,dê  Lofr,  Arr«l  du  15  fév.  1702.  I«  Mi. 


Digitized  by  Google 


480 

sans  enfants»  vers  la  fin  du  dîx«aeptiéme  siècle,  et  laissa  sa 
fortune  ô  peu  prés  entière  à  sa  veave»  Jeanne-Caiberioe 

Dvvorel  de  la  Roctie  *. 

Mme  de  Merlin,  comme  l'avait  fait  son  mari,  fixa  sa 
résidence  a  Fraucnbcrg.  A  la  restauration  des  ducs  de 
Lorraine,  après  la  paix  de  Ryswick,  elle  n'hésita  pas  à 
reconnaître,  pour  sa  lerrc  et  son  cliàlean ,  la  souveraineté 
de  la  maison  ducale.  Le  juin  1700,  elle  avait  fait  ses 
reprises  pour  le  ban  de  Wisingen  mouvant  du  duc  à  cnn?e 
du  comté  de  Bilclie;  le  15  mars  1701,  elle  se  mil  sous  la 
protection  de  la  Lorraine  *,  et  tit  toi  el  liomma<:e  au  duc 
Léopold  pour  la  terre,  la  seigneurie  et  le  château  de  Fraucn- 
ber^?'. 

Du  reste,  un  procès  qui  sYleva  au  sujet  du  testament  de 
M.  de  Merlin  entre  sa  veuve  el  ses  héritiers,  fournit  bientôt 
an  duc  (le  Lorraine  roccasion  de  revendiijucr  la  suze- 
rainclé  de  Frauenberir.  Le  15  février  1702,  la  cour  sou- 
veraine posa  en  principe  a  que  la  terra  el  seigneurie  de 
»  l'inlerdinpen  el  lo  cliàlean  de  Frawciiberg  en  di'pendant 

>  était  (sic)  un  ancirn  iief  mouvant  du  duché  de  L(trraine; 
ï  que  les  seigneurs  et  possesseurs  de  la  dile  terre,  en 
i  ayant  fait  foi  et  lionmiane  aux  sérénissimes  ducs,  comme 

>  il  paraît  par  l'acte  de  la  veille  de  Saint-.lean-l]apli>(e  1415 

>  par  lequel  il  jiarail  qn'Arnould  de  Sirck  avait  repris  la 
»  dile  terre  de  l'Iuierdingen  et  Mingen  en  dépendant  de 


'  Rogiviiie.  Jnriip.  iorr.  578.  Soa  laiUMl  «st  éo  4  fé«ri«r  4fiM. 
'  Durivtl,  III.  p.  t52  V»FMuenberg. 

■  Tràê.  de$  Chartet,  43,  lavclle  Gueinùrxie  :  n"  10  u  Jcaone-CalheriBC 
Diforel  <i«  la  Rocbe^  veu^e  ii«  Uauiel  Merlio,  etc.,  faii  fui  «l  hommage  poar 
Il  terre  el  seiijneiirie  de  Trtaenbcrg,  let  *\  en  la  ieigMttrie  de  Beubacli  et 
'/(  dans  ta  seigncnrie  de  HeDgen  vx  Rolchen.  »  Elle  énumère  ont  qaaolité  iê 
droits  et  de  rederances  dus  parles  habilanis  de  Hahkirrh,  Biiet-Brûcken, 
Ebersing,  Wising;  elle  a  part  »ux  diines  dans  iebd.  villages  et  a  Wictwiller 
cl  Wtttfliog,  et  droit  de  patronage  I  Fraoeoberf . 
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»  Charies  II,  dtie  de  Lomine       >  fil  défense  à  Mme  de 

Heriin  de  comparattre  devant  la  chambre  îinpérîale  de 
Wetzlar  où  ses  adversaires  Tavaient  appelée,  prétendant 
que  Frauenberg  relevait  de  l'empire. 

Dans  cet  arrêt,  la  cour  souveraine  avait  quelque  peu 
appliqué  les  fameuses  théories  de  la  Chambre  de  réunion 
de  46^0.  Quoiqu'il  en  soit,  personne  ne  parait  avoir  fait 
opposition  à  Tarrét,  et  Frauenberg ,  c  dont  on  avait  tu  é 
>  la  chambre  impériale  la  situation  en  Lorraine,  »  se  vit 
ainsi  incorporé  d'une  manière  déflnitive  au  daehé  de 
Lorraine. 


XiV 

C'esl  vraisemblablement  au  temps  de  M.  et  Mme  de 
Merlin  et  de  leur  séjour  au  tliàicau  que  l'on  peut  rattacher 
la  foudaiion  de  la  paroisse  de  Frauenberg.  Jusqu'au  dix- 
sepliémc  siècle,  en  effet,  celle  païuisse  est  incouuuc  et 
parait  ne  pas  exister:  elle  ne  ligure  au  pouillé  de  révèclié 
de  Melz  ni  en  1544,  ni  en  1G06.  Sans  doute,  sous  les 
seigneurs  vassaux  immédiats  do  l'empire,  la  populaiioii  du 
village,  tout  comme  celle  d'Ebersing  et  de  Folpersvviller, 
hameaux  du  voisiuage,  relevait  pour  le  culle  de  l'église 
de  Habkirchen.  Au  moment  où  le  château  et  ses  dépen- 
dances ont  été  dénnilivement  rallachés  à  la  Lorraine,  il  est 
très  probable  que  Frauenberg  aura  été  érigé,  sous  le  patro- 
nage de  saint  Jacques,  en  cure  relevant  de  l'archiprétré  de 
Saint-Arnuald,  tandis  que  Habkirchen  ressortissait  A  l'ar* 
chiprétré  de  Neumûnsler.  Cette  cure  resta  en  adminis- 
tration, et  le  patronage,  bien  que  disputé  un  instant  par 
l'abbaye  de  Tboley,  fut  attribué  déQnitiveroent  au  seigoenr 
de  Franenburg  *. 


'  Fwilté  4t  1771. 
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^MHDtf  'de  liérlm  n'avait  pas' d'ènfadu;  «aali  sa  sésaf  , 
Mena  d'Alba  de  Ville  avail  trois  filles.  L'use  d^èlles» 
MMbëlh,  épousa  en  1711,  au  cbflteaa  de  Fhiuétiberg,  le 
^evélier  d'Aobery  de  Gobert,  alofs  capitaine  au  régiment 
dè^Poitf,  ad  service  du  roi  de  France 

Après  la  mort  de  Mme  de  Merlin  '  ses  biens  furent  paf- 
tagés^entre ses  trois  nièces*.  Soit  que  Mme  d'Aubéry  eût  été 
ÉVdriMIé'par  sa  tante,  soit  qu'elle  eûl,  dans  la  suite;  racbèl^ 
lël"fMcis  écbues  à  ses  sœurs,  toujours  est-il* certain  i|né, 
pea'^^'linnées  après,  M.  et  Mme  d'Aobery  possédaient, 

-^Llt-lW..-     '   "  '  — 

*  lbrli-Au«  ]>yvor«l  é»  t«  Bodie,  fraime  d^ÉHeuie  d'Alba  de  Vlll*,  mn' 
^MÉr^Piny  ei  BéuBèiy. 

OtM  BOl  COfaOM  j'ai  vu  devant  l'église  de  Fraueoberg  deux  pierres 
tamaltlre*  doot  les  ioseripiiocs  élaiecl  effacées,  les  annoiries  presque  frasies 
et  les  émaox  indédiiffrables. 

'  La  |»rèBBtère  p^réseaiait  m  écMtaa  alnple  à  «n  eAtvroii  aMVMfafiid  m 
eh0f  de  Jeux  itoite$  et  en  pointe  d'un  mouton  pa$9taU  ;  .  ! 

CouroDoe  de  fantaisie,  o  lroi$  trèfleê  et  perlet. 

Le  seconde  preseulail  des  armes  de  commanauié  accolées: 

léfMÊÊkf  éeonoi  à  ww  /ainaie  feiiMil  duu  M  main  dnU§  me  erete; 
mli^JÊkêf  parti  tkarfi  an  l**  <f  me  creto»  m  Sh  éPwnê  lew».  Glniar  :  !• 
femme  de  Vécu. 

Le  second  écosson  était  celui  de  la  première  pirrre. 

*  Géé  loabea  a'exisleol  plos.  Sooi-ee  eelJei  da  M.  al  Hna  d*Alba  da  ▼illa? 
^'HWmm  D.  Pdialkr,  laa  arnca  d*Alba  da  Villa  élaieot:  de  fueMfet  m 
chevron  d'argent,  accompagné  en  chef  de  dtnm  élêiiê»  de  mlaie,  tl  «Il 
pointe  d'un  croinant  montant  aussi  d'argent, 

"*  Ces  renseignements  et  ceux  qui  suivent  m'ont  élé  en  grande  partie  fournis 
par  M.  d'Aabcry  de  Frawenberg,  conservateur  des  forêts  k  Colmar,  desceo- 
daal  direet  du  ehevalier  d'Anbary  da  Goberu 

*  Ella  vivait  encora  la  IS  déaanbra  1713.  (Aeiaa  da  l'état  aivil  da  Slwial- 
bnaa). 

'  Élisabefb,  mariée  k  M.  d'Aubery  ; 
Cbristioe,  mariée  À  M.  de  Plunkeil. 
CbarioUe,  mariée  à  M.  Maillard  de  Trelle. 

Par  saile  da  cooelealatioBs  jadielaires,  ce  perUge  n*aal  Nea  ^M*éi  I7W{ 
II.  da  Ptaokeli  devIat  saiRBaor  da  Bombach ,  al  M .  da  Tralla  aalgMir  da 
Meafea  al  Mtfcao. 
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comme  Tavaic  lait  Mme  de  MerHn,  la  seigneurie  entière  de 
Fraaenberg  et  de  Wising. 

Loob-Alphonse  d'Aubiery  descendait  d'une  bonne  famille 
do  Daophioé,  anoblie  par  le  roi  Henri  UI  en  1587  *.  Après 
son  mariage,  il  devînt  commandant  d'un  bataillon  d'in-» 
fanterîe  et  mourut  en  i770. 

11.  d*Aubery  laissait  deux  fils:  le  plus  jeune,  Frédéric* 
Louis,  eut  pour  sa  part  la  cense-fief  de  Wising;  il  en  prit 
le  nom  et  yfiia  sa  résidence.  L'aîné,  Jean-Nicolas,  con- 
serva la  seigneurie  de  Frauenberg;  il  fut  capitaine  de  cava- 
lerie au  régiment  de  Cbamboran,  porta  le  titre  de  comte 
et  le  nom  de  Frawenberg  et  le  transmit  à  ses  descendants 
qui  vivent  encore  oujourU'Iiui. 

Le  comte  d'Aubery  de  Frawenberg  vécut  jusque  vers  la 
fin  de  1782  \ 

I!  avait  épousé,  à  un  âge  très  avancé  (vers  1771), 
Catherine-Thérèse  Dorey  de  Crépy;  il  en  eut  deux  filles  et 
trois  fils,  tous  dans  la  première  enfance  au  moment  où 
leur  père  mourut. 


XV 

De  temps  immémorial,  il  y  avait  eu  &  Frauenberg  une 
foire  qui  se  tenait  à  la  Saint-Jacques,  et  dont  les  mar- 
chands payaient  taxe  au  seigneur  *.  Cette  institution  oon* 


*  Les  Millet  d'Aabery  soot  :  parti  d'azur  à  lroi$  fer»  de  lance  d'argent 

2  ci  1  -  ri'nrrir  à  ur\  nirjfr  éjilhi/d  d'orpWChef  C9Mt%  df  gUtttUê^îfmiMti 
Stulinent  imperium  vii  tu^  ri  lanceœ. 

*  Il  vivait  eacore  le  25  aûui  1782  (acte»  de  l'éUl  civil  de  Fraaenbergj, 
«■il  a  4tta  miC  m  1788.  (Dviwl  IV,  190,  IM.  G«  voIom  a  élé  «priiié 
M 178^. 

'  Tritvf  ét»  Chmriêi*  Iiyeua  Gaenfliide,  10.  n  PkydiM  laat  pov 
TetleM.  it 
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tribua  fans  doute  à  liliii  ordarH  le  vilinge  un  cerlain  nombic 
de  familles  juives,  qui,  durant  ce  siècle,  vinrent  s'y  établir. 
Un  anôt  du  conseil,  du  26  janvier  175.1,  avait  fixé  à  180 
le  nombre  des  familles  juives  autorisées  à  résider  en  Lor- 
raine, ce  nombre  était  dépassé  el  s'augmentait  chaque  jour; 
des  réclamations  s'élevèrent,  el,  le  20  mai  1778,  le  procu- 
reur du  roi  au  bailliage  de  Saireguemines,  sur  le  molif  que 
ces  familles  juives  D'éiateol  pas  autorisées  à  demeurer  à 
ÏVaiienberg,  leur  enjoignit  de  sortir  du  royaume  dans  le 
délai  d'un  mois.  Les  espuUés  se  pourvurent  au  conseil  du 
roi  et,  le  décembre  1779,  un  arrêt  du  conseil  permît 
anx  vingt-deoi  familles  juives  établies  dans  ce  village,  de 
continuer  à  y  résider  pour  être  réunies  aux  cent  quatre- 
vingts  familles  tolérées  en  Lorraine,  ne  composer  ensemble 
qu'une  seule  et  même  communauté  et  être  soumises  au 
même  régime,  sous  la  condition,  toutefois,  i  de  contribuer 

>  comme  les  antres  familles  et  en  proportion  de  leurs 
i  facultés,  aux  charges  de  la  communauté  el  notamment  à 

>  l'imposition  ordonnée  annuellement  être  payée  par  les 
»  juifs  suivant  la  répartition  qui  en  sera  iaîle  *  » 

Le  seignenr  de  Frauenberg  se  pourvut  au  conseil  du  Roi 
pour  obtenir  la  révision  de  l'arrêt  de  1779;  mats  il  mourut 
avant  que  la  question  n'eût  été  résolue  ;  les  familles  juives 
continuèrent  A  habiter  Frauenberg  el  elles  y  eurent  une 
existence  paisible  *.  A  défaut  d'un  temple  et  du  libre 
exercice  de  leur  culte ,  elles  purent  au  moins  y  acquérir  un 
cimetière,  lieu  de  repos  pour  lous  leurs  coréligionnaires  des 
environs.  Aujourd'hui  encore  le  cimetière  de  Frauenberg 
est  seul  consacré  à  la  nombreuse  colonie  Israélite  établie  à 
Sarreguemines  el  dans  les  villages  environnants. 


•  Ord.  ât  Lurr.,  UV,  320.  L*étol  noniMUr  itt  fiogl-dcu  fuuille»  «1 
joiiUl*arrèia«c<MMil. 

*  Dwiral.  tV,  toe.  «il. 

mm.  1866  «3 
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Peu  de  temps  après  la  mort  du  comte  d'Aobery,  la  ierra 
de  Frauûiiberg  fui  vendue  à  M.  de  Vergences  *. 
Charles  Gravier,  comte  de  Vergennes,  c  conseiller  du  Roi 

>  en  tous  ses  conseils,  conimandeur  des  Ordre;?  du  Roi,  ' 
»  chef  de  son  Conseil  des  finances,  conseiller  d'Éial  d'épée, 

>  oiinislrc  el  secrétaire  d'<  lai  des  commandenK'nls  et  fi- 

>  nances,  »  élaii  lils  d'un  président  à  mortier  au  parlement 
de  Dijon  ^  Entré  de  bonne  lifure  dnns  la  carrière  diplo- 
matique, il  avait  été  charge  des  (nis>ioiis  les  plus  délicales 
et  avait  rempli  les  fonctions  ^'ambassadeur  à  Constanlinople 
et  à  Slockiiuiiii.  lieveiiu  ^llmi^lrû  du  roi  Louis  XVI,  il  furaia 
le  projet  de  î^e  créer  une  grande  seigneurie  dans  la  Lorraine 
allemande.  Par  suite  d'un  traité  d'éch^iit^e  avec  le  comte  de 
la  le} en,  la  baronie  de  Welferding,  terre  d'empire  enclafée 
dans  la  Lorraine,  avait  été  cédée  à  la  France,  et  le  comte  de 
Tergennes  Tavail  acquise  do  son  précédent  propriétaire*. 
Celle  seigneurie  comprenait  le  bourg  de  Welferdlng,  les  vil- 
lages de  Wouslwilter,  Freymingen,  Hecken-Ranspach  (en 
partie),  la  censé  de  Dieizwiller,  et  enfin  les  villages  de  Blies- 
Brucken  et  Blies-Scfaweyen ,  conttgus  à  la  seigneurie  de 
Frauenberg.  A  ces  acijuisitions ,  M.  de  Vergennes  ajouta 
celles  des  seigneuries  de  Sarreinsming  et  de  Rémelûng.  U 


'  F>..rival.  IV,  t20,  15^. 

^  La  maisuD  d«  Vcrgcaoet^  poriait  part»  au  premitr  de  gueules  à  trois  oiseau* 
etêoranti  d'argent,  poics  2  et  i,  tes  deux  du  chef  affruniéê  i  au  tecund, 
4e  fueuUê  à  la  rroi*  tTurgtnt,  tkcrgi»  «u  earar  «Tiim  ieitâ$om  ^a*w  m 
tourneiul  d'or,  tiffi  cl  fcutiti  de  tinnpte. 

>  Vrd.  d*  Urr.  —  ti  tepi.  1781.  —  17  nov.  1782;  XV,  U7,  ltt»,MI, 

335.  m. 
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dtviol  «t09i  le  plas  vrand  propriélaira  foncier  des  environe  , 
de  Serregoemioes,  el  Ton  suppose  qu'il  a?ait  riolention  de 
fiiire  ériger  toutes  ces  seigneuries  en  une  grande  terre  tilfée» 

dont  Frauenberg  aurait  été  le  [irincipal  manoir,  Rémelfing 
la  résidence  seigneuriale,  et  WelferUing  le  chef-lien  admi» 
nistratif  et  judiciaire. 

La  baroflie  de  Wf^lferding,  en  eiïel,  avait  encore  sa  justice 
particulière.  Elle  n'avaii  pu  élre  alieinle  par  l'édit  du  mois 
de  juin  1751,  antérieur  à  sa  réunion  à  la  France,  et  elle 
joiii???3Ît  d'une  prévôté  bailliai^èrc  rallachéc,  pour  les  cas 
spéciaux,  au  présidial  de  Dreuzc.  Ainsi  fjno  Welfcrdinff,  et  par 
une  exception  singulière,  la  terre  de  Frauenberg  avait  con- 
servé sn  jiisiice  seig'nenriale  indépendante,  bien  que  limitée 
pnr  iti  développement  deb  iastilulions  et  l'établissemenl  d'une 
hiérarchie  judiciaire. 

Les  seigneurs  de  Frauenberg  avaient  droit  de  haute, 
moyenne  el  basse  justice  avec  liroii  d'érection  de  deux 
signes  patibulaires  ',  el  nul  doute  (ju'ils  n'aient  joui  de  ce 
privilège  de  toute  ancienneté.  Ils  avaient  en  outre  une 
juridiction  civile  propre,  organisée  à  deux  degrés*:  les 
contestations  soumises  au  maire  étaient  portées  en  appel 
devant  le  bailli  seigneurial,  et  les  jugements  du  bailli  ne 
pouvaient  être  attaqués  que  devant  le  conseil  du  souverain. 
Ce  privilège  constituait  ce  qu'on  nommait  te  droit  de  huffH. 
Sons  les  princes  allemands,  vassaux  immédiats  de  l'empire, 
ce  petit  bailliage  indépendant  avait  échappé  au  contrôle 


•  Dinomhrement  de  1701.  u  Le  Fci^nçnr  «If  Frsiimberfr  c«t  dnme  fianle 
n  justiciire,  oioyenoe  ei  basse  (tic)...  J  ai  liruii  <ie  faire  tlrmer  sigoe 
«  pttilHilaira  k  FfmunSffry,  k  Bonbteq  «t  k  MHm$tn  «t  ie  les  Uin  ralct ar 
«t  qoBod  ilt  soot  lombéi.  n 

'  Ibni.  11  J'ai  (!rni(  Je  faire  rcfliîre  la  ]ri>lii:L'  rn  première  io'^tanfe  arn  înjcts 
n  el  babilauls  de  Fraoeaberg  ci  dépendances  par  les  maires  el  officiers  sur 
9  les  Imox  ;  les  appellalioas  de  lears  seoteoces  relèfcol  à  mon  boflel  poar 
•  é(n  j«fiw  par  him  bailli  et  les  apfeltalMM  da  sei  jagcncnis  MvcM  lirt 
9  farliaf  k  Ji  eoar  Mwteralaa  4e  Lomtea.  • 
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des  hautes  jut  idictions  lorrainei,  et  H  n'Bfttit  éfideiiiiiieiil 
ressot  u  qu'à  la  chambre  impériale  de  Welsiar. 

Lorsque  le  doc  Léopold  reprit  possession  de  ses  élata  après 
la  paix  de  Ryswick  en  1698,  il  se  hâta  de  réorganiser 
radmînisiralion  de  la  justice  ducale  *.  Le  plus  grand  nombre 
des  jasiices  seigneuriales  disparut  dans  cette  réforme  ;  mais, 
soit  qne  la  aoserainelé  de  la  Lorraine  sur  Frauenbei;g  ne 
lût  pas  encore  bien  nettement  établie,  soit  tout  autre  motif 
demeuré  inconnu,  la  justice  du  seigneur  demeura  intacte; 
elle  échappa  au  contrôle  des  tribunaux  ordinaires  du  duc  ; 
ses  privilèges  furent  respectés  et  les  appels  du  buffet  de 
Fraoenberg  se  portèrent  devant  la  cour  souveraine  de 
Lorraine ,  ou  lieu  de  ressortir  au  bailliage  d'Allemagne, 
qu'un  édit  récenl  venait  de  transférer  à  Sarreguemines*. 

Cinquante-trois  ans  plu?  tard,  un  é<lil  du  roi  Stanislas  '  sup- 
prima lous  les  bnilliafîes  et  les  prévôtés  Pl  néa  de  nouveaux 
tribunaux.  Le  buflet  de  Frauprib'^i  p  n'est  pas  nominalivetnenl 
désigné  daus  Tédil  de  suppression,  mais  les  villages  de 
Frauenberj;,  de  Mengen  et  de  Bokdien  sont  compris  dans 
la  lisie  des  localités  ressortissant  au  bailliage  de  Sarre- 
guemines*. Toutefois,  et  je  ne  sais  pai'  suite  de  quelles 
circonstances,  il  est  bien  cerlaiu  ijne  le  bulï'el  de  Frauenberg 
ne  (ut  pas  supprime,  ei  cpi'il  existait  et  fonctionnait  encoie 
à  la  veille  de  la  Hévolulion 


•  Ord.  de  Lorr.,  I,  ^0.  Édil  du  31  »OÙl  1698. 

•  Ord.  de  Lorr.,  1.  31.  Edil  du  13  juillel  1698. 
«  Ord.  4*  lMT„  VIII.  »M.  Édil  il«  joia  I7BI. 
«  ibid.,  p.  282. 

•  Almanach  de  Lorraint  et  Burroiê  poar  1784,  f  82  ei  b5.  En  voici 
OB  exlriik  : 

I*riv6té  Mttittgif  Weiftriimg, 
M.  Blouealie»  bailli  cl  juge  gruyer.  —  M.  Péerroo  l'aioé,  procureur  fl»eal.— 
W  l>iim;iir<' ,  t'rpffler.  —  M.  Pierron  !e  Jeune,  notaire  ei  cniilrolpur.  — . 
M.  SoqueUe,  curateur  eu  Ulrc.  —  l\.  Serva,  coiniaisaaire  aux  sai&ies  reelies. 

Buffet  d*  Framenberg. 
H.  Bloicatic,  Iwilli,  juge  gniyer.  —  M.  Pierrot,  procarear  fltcal.  — 
M«  greOer. 
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U.  de  Vergeones  avait  donc  dans  ses  terres  deux  justices 
baiUiagéres  qa*il  Taisait  administrer  par  ses  officiers,  les 
mdflies,  du  reste,  pour  les  àeoif  tribunaux. 

Sous  ce  nouveau  seigneur,  dont  les  projets  paraissaient 
sérieux ,  Fraoenberg  pouvait  reconquérir  son  ancienne 
splendeur  et  peut-étio  dcviiiir  le  chef-lieu  d'une  pairie;  il 
n'en  fut  point  ainsi,  lin  incendie  accidentel  dévora  le 
château  peu  de  temps  après  son  acquisition  par  M.  de 
Verjrcnnes.  D'un  autre  côté,  l'horizon  polilique  s'assoni- 
biissail  chaque  jour.  Ahsorbé  par  Ins  ailaires  de  l'Elal, 
le  ministre  nêpli^^e-i  les  projets  qu'il  avail  conçus;  d'ail- 
leurs, la  morl  vint  le  surprendre  le  13  (('vrici'  1787 

Ce  qui  reslait  du  vieux  thnleini  avait  élé  lnué,  dès  1786, 
à  un  industriel  qui  y  établit  ynio  rniLMuerie  •.  Ti<ii>  ans 
plus  tard,  cet  industriel  (|uillaii  lui-mùjne  celle  in^^tail  iiiun 
provisoire  et  transpoi  iiiii  :'j  Vaudrevange  an  tabricaliou  qu'il 
devait  rendre  si  Ooris^ante. 


xvu 


En  1793,  les  projets  du  baron  de  Welferding  n'étaient 
plus  qu'à  l'état  de  souvenirs.  La  révolution  avait  éclaté  ;  la 
famille  de  Vergennes  était  en  émi(;ration  ;  le  roi  avait  péri 
snr  Técbafaud  révolutionnaire,  et  TBurope  coalisée  s'avan- 
çait contre  les  soldais  de  la  République.  Après  la  prise  des 
lignes  de  Wissembourg,  l'armée  de  la  Moselle  avait  dû 


'  Il  était  né  h  Dijon  le  28  (téc«nbre  1719,  mit  éti  viiigl-i|iialre  Mt 
tnali  )  -^atleur  et  ircize  ans  minislre. 

'  Mémoire  âlatitii^ue  $ur  U  diparlemen'  de  ta  JUottUe,  par  le  comte 
Colchm,  y.  IBS.  Le  fomliltar  4e  ««Ile  ItMoeerle  éleil  M.  Villeroy  qai,  pCa 
d*Mn4«i  aprie,  idieta  l*ablMy«  d«  WadgiifM,  vcodos  cqmdc  tilm  MiîMtl. 


battre  eo  reiraile;  dlle  avait  abandonné  (fin  septembre 
179d)  les  camps  de  Bliesca$iel  et  de  Horabach  et  s'était 
repb'ée  sur  la  Sarre  *.  Les  atant-ganles  inrassiennes  avaient 
attaqué  Saarbrûck  et  franchissant  la  Bliese,  elles  s'étaient 

avancées  à  travers  le  pays  ilc  Bitctie  jusqu'à  Bouquenom  et 
Phalsbourg.  L'armée  tic  la  Moselle  se  tenait  immobile  der- 
rière la  Sarre,  lorsqu'à  la  fin  d'octobre  1793  le  général 
Hoche  en  reçut  le  commandement.  A  peine  arrivé,  il  prit 
l'ofTensive.  Le  27  brumaire  *,  l'armée  se  mit  en  marche  sur 
plusieurs  colonnes:  la  gauche,  partie  de  Sarreloiiis,  repoussa 
l'ennemi  occupé  sous  les  murs  de  Saarbrûck,  et  i?e  porta 
sur  Tholey  ;  la  droite,  partant  de  Bouquenom,  marcha  sur 
Bitche  et  chassa  les  Prussiens  qui,  la  nuil  précédente, 
ovaienl  voulu  enlever  le  cliàl'-";iu  de  vive  force.  Au  centre,  le 
gros  de  l'armée  s'avança  de Sui  regucmiues  sur  Uliesca^lel  par 
Frauenjiri  j>.  4  L  at(u(jue  a  commencé  le  27  vers  0  heures 
»  du  iiijdn,  écrivait  Hoche  au  comité  du  salut  public,  et 
>  pendant  trois  licucs,  de  hauteur  eu  honleur,  par  un  épais 
•  brouillard  cl  des  chemins  détestables,  les  sans-culottes 
»  ont  repoussé  les  bien  véius  s 

Après  avoir  ebassé  Tennemi  des  hauteurs  fortifiées  de 
Bliescastcl,  Hoche  s'élança  à  sa  poursuite  jusqu'au  cœur 
do  Palalinat,  et  ses  colonnes  victorieuses  opérèrent  leur 
jonction  sous  les  murs  de  Kaiserslautera. 

Mais,  durant  ces  longs  mois  de  l'invasion  étrangère, 
Frauenberg  avait  été  au  pouvoir  des  avant-gardes  enne* 


*  Mottiteur  du  5  oelobra  1798}  SI  oeiobre  1795  ;  20  branaÎM  m  II  ;  2«  8 

cl  i  frimaire  id  It.  (/{<<ii»jir^i.5    ^  XM||,  p.  iO,  161,  MO,  MO,  488,  4M). 

*  Diniaoctic,  17  novembre  1703. 

C'e&l  le  ^9  octobre  17U3  que  comiBeaçt  rasage  da  caleadrier  répo* 
blieûi  {  le  Mvnttfur  da  98  csl  dité  •  le  7  dtt  S*  bqIi  l'«a  II*  de  It  Bép*. 
blique  (lundi  28  oclobre,  v.  Si.)  n  Celui  du  Icodemaio  porte  :  u  Ottiâi  l**  dèMde 
de  brumaire  Tao  II<  (mardi  29  oclobre  1793«  t.  St.).  it 

'  MwiUMr,  loc.  cit.  XVIII«  Ji.  484 
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mies;  les  trotipes  élrangféreii  avaient  occupé  le  château  de 
M.  de  Vergennes  et  l'avaient  renéu  tout  â  fait  inhabitable. 
C'est  ce  que  conaiate  un  acte  auibenlique  contemporain  ; 
je  vais  en  citer  un  passage  qui  aura  le  double  avantage  de 
faire  connaître  l'état  matériel  des  lieux  et  de  donner  une 
idée  dn  style  administratif  de  l'époque. 

Le  20  vendémiaire  an  III,  les  commissaires  du  district  de 
Sarreguemines  procédaient  à  la  vente  des  biens  situés  à 
Frauenberff,  confisqués  sur  l'émigré  Gravier  de  Vergennes. 
Aux  lerrnns  du  cahier  des  charges  rédigé  par  le  district,  le 
premier  loi  comprennil  t  le  ci-tlevanl  chnteau  dont  l'enfrée 
»  o?t  ahsoltimenl  ruynée,  ny  nyanl  que  l'nile  qui  donne  du 
»  côlé  de  la  Iili?e  qui  subsiste  cl  qui  i  dans  un  très  mauvais 
•  état,  ny  ayant  plus  que  deux  ap[)iirleuienl  en  assé'^  mau- 
»  vais  état  (ju'on  puisse  oreuper,  les  portes  el  rroi.-'  es  du 
>  restant  ayant  été  brûlées  par  les  trou|)es  qui  y  oui  lo^^é.  i 
Le  cbàleau  et  ses  dépendances,  c'csl-à-dire  ses  jardins,  le 
logement  du  fermier,  les  ^M-anges  et  les  bergeries,  ne  trou- 
vèrent d'abord  point  <ruiualcurs  et  lui  eut  vendui",  le  1 1  bru- 
maire suivant,  pour  la  somme  de  12,1 00  livres  à  MathisCalix, 
laboureur  à  Praucnberg.  Le  restant  des  biens,  maison  au 
village,  moulins,  terres  et  prés,  fut  érmé  et  adjugé  en 
qoaranle^fliz  lots  à  divers  habitants  de  Fraoenberg  et  des 
villages  voisins. 

A  la  môme  époque,  on  vendait  également  les  biens  que 
M.  de  Vergennes  avait  possédés  à  Sarreinsmîng,  Rémelfing, 
Welferding  et  Woustwiller. 

Ainsi  finit  la  seigneurie  de  Frauenberg.  Aujourd'hui  les 
constructions  modernes  ont  disparu  presque  complètement. 
Du  second  château  il  ne  reste  plus  qu'un  grand  pignon 
percé  de  baies  nombreuses  et  irréguliéres.  La  vieille  for- 


*  Artk.  4ê  tmpréfÊtitin  é$  U  Jr«Mffo.  ^  TMlot  ét  bleu  4*éai|r<i. 
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lerasse  a  inietix  résisié  à  TaMioii  du  lempa  el  &  la  iD^in 

des  bommes.  Il  est  facild  de  suivre  sur  le  sol  son  enceinte 
quadrangolaire,  mais  Ton  ne  retrouve  même  plus  les  pre- 
mières assises  des  tours  de  l'est  et  du  sud.  A  rîotérieur, 
de  petits  jardins,  dépendances  des  maisons  voisines,  oc- 
cupent remplacement  des  cours  et  des  corps  de  logis.  Au 
milieu  de  l'un  de  ces  jardins  s'ouvre  une  cave  assez  pro- 
fonde :  la  Iniditioii  veut  y  voir  l'cnlrée  d'un  souterrain  qui 
descendait  la  montagne,  passait  sous  la  Blicse  et  donnait 
aux  maîtres  du  château  une  issue  mystérieuse  dnns  la  plaine 
de  Habkirchen.  A  l'ouest  de  l'r  nceinte,  le  grand  donjon 
circulaire  se  lézarde  et  s'écroule  chaque  jour  dovanlagc 
malgré  l'épaisseur  el  l.i  solidité  du  sa  maçonnerie.  Un  admi- 
rable lierre,  vieux  de  bien  des  siècles,  en  tapissait  jadis  toute 
la  face  méridionale,  el  ses  branches  énormes,  s'accrochant 
n  toutes  les  snillies  de  la  pierre,  couvraient  in  m  liie  ruine 
d'un  splenflide  manlenu  de  verdure.  Depuis  peu  d'annces,  ce 
ce  lierre  a  péri ,  el  l'œil  contemple  avec  surprise  l'immense 
développement  de  ses  rameaux  desséchés.  Au  milieu  de  celle 
décadence  générale,  la  grande  tour  du  norfl  reste  seule  de* 
bout,  solide  et  presqu'inlacle,  bien  que  découronnée.  Seule, 
elle  domine  encore  le  paysage ,  et  sa  haute  silhouette  est, 
pour  les  populations  Indiflérenles ,  runi([ue  souvenir  des 
noides  seigneurs  qu'elle  a  défendus  pendant  des  siècles,  el 
dont  le  nom  et  Tbistoire  sont  si  profondément  oubliés. 
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LES  SKIGNKURS  DB  FRAUBNBURG 

n 

AraooM  it  SInék,  dit  le  imat, 
8ift  de  Mensberf^,  de  Mootcter,  An  Forbach  et  de  Fraaenbvrgi^ 
ip,  Év«,  RbeiogrcflBa  de  Daoa  et  de  Kirbarg. 

AdcIHcid  de  Sicrck, 
mariée  à  Uanneman,  comie  de  LiDaoge-Dagsboarf» 
graod-bailU  d'AHemagoe  f  1906. 


ép. 


JBlinbeih  de  Liaange, 
dame,  pour  moiiié, 
de  Frauenburg  et  de  Forbach, 
à  Rmtrh  de  Dauu-FalkCUtciO» 
sire  d'Uberslein. 

 A  

Iliinoeinan  de  Daun, 
Kaoiguoda,  comiesae  de  Oeoi- 
PooU-Bi(cbfl» 

 .  -A  


Barbara  de  Daun, 
seule  dame  de  Fraoenborg,  en  1586, 
4p.  1*  :  eo  IBM,      S*  en  IBdS, 

SiBoe  Weeker,  Jean  Jacob  l", 
c**  de  DcDX-Pentt>  d'Eberslein, 

Bilche.  f  lUl.         f  i587. 

Jeta  Rdibard,  comte  d'KbersIeia, 
ép.  MargQpriic,  laodgr.  de  Besae. 

  A. 

JeiB  Jacob  n, 
^.irti^rite,c^de  Selies-Lesbeéh. 


Walbarg  de  Linange, 
dtoie,  |ioar  moUié,  de  PmcDbarg  et 

de  Forbach,  mariée  à  Jean  f  de 
iBeheafelli,  sire  de  neyiiolUkirdiee  » 
t  vers  1501. 

 A  

WoUgang  de  Hohenfcli, 
•f-  vers  lî)43. 
ép.  CathcriQe  de  RappolUteio. 

A  _ 

Jeaa  II  de  IIoheDfeli, 
t  après  1565. 
4p.  Sidoeie,  cemleMe  d'OBliingen. 


Woliï  Phitippe, 
oé  Tcn  1540,  f  avaDt  son  père, 
4p.  Aaulit,  eonteaae  de  Falkantrin. 


JcaQ  tricderich,  f  4647, 
4p.  Aaelie,  eoetleaae  de  Crdbeage. 


Jean  II[ 
de  iioheofelz  et  ReypollskircbcB, 
telgneor,  en  partie,  de  Pnaeebwf 

jusqu'en  1556, 
aeil  seigiicur  de  Forbach  ea  15M, 
f  1602. 


Casimir,  f  22  décembre  1660, 
muié  le  6  mai  1660,  à  Ëléonore  Maria, 
conieMe  de  Keasee^Weilberg . 


ÂiberUQc-âophie  Li>iber,  posibuiue,  dernière  comtesse  d'Eberaieio 
et  dane  de  Fraeesbarg ,  ede  le  90  nai  1661, 
mariée  en  1679,  à  Frédéric-AiigQtle, 
due  de  Warteaberg  et  de  Teck,  ceorte  de  Moiilbelliard. 
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LE8  SSIONBUAS  DE  FBiLU£NBSRG 


in 


Pf.  Dytorel  de  la  Roche. 

A  


iuwa»  OiriMriM,  f  f7ll« 

ép.  Jmo  Dtaiel  Merlin, 
dierilifr  Hii  Saint-Eflopir?,  ^^fignew 
de  Dalheim  ei  de  Fr«ucuburg 
f  1098 ,  nu  cifials. 


Mirie  AMê, 

jilieDJie  d'Alba  de  Vilfo» 
Mifoear  de  Paroy 
el  de  fiéoaméoy, 
f  avMi  t711. 

A. 


Élîsabeth 
d'Alba  de  Ville, 
atriie,eo  1711, 
h  Looîs  AlpboDse 
d*Anber>'  de  fioberl, 
•eignear  de  Fraaenberg 
Cl  ie  Ybta$, 


Chrislioc 
(i'Alba  de  Ville, 
auriie  I 
BwlkelcDy  de  PlaoketI, 
teigBMir  de  Bowbadi. 


CharioUc 
d'Alba  de  Ville, 
é^N.MaiitorddeMIs, 
leigneor  de  Meogei 
•1  B«leheft. 


iV 


Séhaîiied  Tiiofflja, 
major  de  draguos  au  réginenl  de  Salies^ 
•M»Ui  ]«  28  jaiilel  1878» 
ép*  Amm  dt  NetiBriM. 

Jeao,  Placide,  Clasde,  M...» 

«•pilaioa  iQ  religiease  ép.,  le  l  novembre  1883,  ép.  M.  Le  FieM* 
rég.dc  la  Sarre,  k  Mittpfe  irrard  de  Vaaii, 

tle8féva718.  Saieuàveld.  cepiL  en  rég.  ëe  la  Sam. 
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SECONDE  NOTICE 

L'ANNEAU  DE  SAINT  AMÛOL 

ÉVÊQUJi:    DK  METZ 
DÉFENSE  DE  LA  PREMIÈRE 

pftr  M.  Tabbé  ÇHAUSSIER 


Cliai-^c,  en  1847  ,  de  revoir  les  leçons  hisloriques  du 
bréviaire,  (|u"on  lit  dans  l'office  de  nos  sainls  évèques,  j'eus 
quelque  leiiips  a  ma  dispusiliuu  l'anneau  de  saint  Arnoul 
que  l'on  conserve  aujourd'hui  dans  le  trésor  de  la  callié- 
draie  de  Meiz.  Cel  anneau,  comme  on  sail,  porte  à  soo 
cliatoo  une  pierre  d*8gaie,  laiteufle  à  ea  suifaee.  Celte  pierre 
a  été  gravée,  et  le  sujet  de  celle  gravure,  reproduit  par  moi 
sur  de  la  cire  d'Espagne  fine ,  et  examiné  avec  soia,  soil  à 
l'œil  DU,  soil  a  la  loupe,  ne  m'a  point  para  avoir  été  inter- 
prété dans  son  vrai  sens  par  les  auteurs  qui  en  avaient 
parlé  avant  moi.  Dans  ma  jeunesse,  pendant  mes  vacances 
d'étudiant,  je  me  suis  souvent  livré  aux  plaisirs  de  la  pèche, 
et  la  connaissance  que  j'ai  acquise  alors  des  engins  de  pécbe 
en  usage  dans  notre  pays,  m*a  bientôt  fait  reconnaitre  une 
tmm  dans  ce  que  les  autres  avaient  regardé  comme  une 


m 

pomme  do  pin,  et  des  poisson»  dans  les  peltls  animaui  qui 
raccompagnent  et  dont  un  s'engage  dans  le  piège.  Et  telle 
est  l'opinion  que  j'ai  émise  sur  le  sujet  gravé  de  Tonneau 
de  soint  Arnoul,  dans  la  notice  que  j'ai  publiée,  en  i8i7, 
sur  cette  intéressante  et  précieuse  relique. 

Dans  le  second  volume  de  son  Spicilegium  solesmense, 
publié  en  1855,  le  savant  béoédiclio  D.  Pilra  a  reproduit 
la  même  opinion,  après  l'uvoir  vérifiée  dans  un  voyage  qu'il 
fil  à  Metz,  et  après  avoir  même  pris  le  dessin  de  l'empreinte 
du  ?ujel  (|u'il  .1  pub1i(^  grossi,  mais  assez  imparfait,  en  tète 
de  son  troisième  volume. 

£i)iin^  dans  une  notice  qui  a  paru  dans  les  Mémoires  de 
la  Société  d'archéologie  et  d'histoire  de  la  Mosdk  (année 
180^,  p.  75),  M.  Victor  Simon  repousse  cette  o[)iniou  ei  la 
range  avec  les  précédentes  dans  u?ic  classe  à*errcurs  à  rec- 
tifier, pour  y  substituer  une  opiuioii  tiouvelle,  qui  consiste 
à  voir  des  langoustes  dans  les  petits  animaux  que  j'ai  pris 
pour  des  poissons. 

Je  sais  gré  à  M.  Victor  Simon  de  ne  m'avoir  point  séparé, 
dans  sa  rectification  des  erreurs  commises  et  publiées  jus* 
qu'à  lui,  du  savant  éminenl  qui  n'avait  pas  cru  s'égarer  en 
partageant  mon  opinion  sur  le  sojel  de  l'anneau  de  saint 
Arnonl.  Mais  celte  ciroonslance,  si  honorable  ponr  moi, 
m'oblige  à  ne  point  abandonner  sans  défense  les  idées  que 
j'ai  mi#es  en  lumière  sur  ce  siyet,  et  que  le  notice  de 
M.  Victor  Simon  n'a  point  ébranlées  dans  mon  esprit;  je  le 
dis  peot-éire  à  ma  confusion.  Quoiqu'il  en  soit,  je  viens 
demander  à  la  Société  d'archéologie  la  permission  de  lui 
eiposer  les  motifs  qui  m'ont  fait  admettre  des  poissons  sur 
l'anneau  de  saint  Arnoul,  et  ensuite  de  soumettre  à  on  exa- 
men critique  l'hypothèse  de  langoustes  substituées  aux  pois- 
sons. Peut-être  résullera-t-il  de  celte  discussion  que  la 
cause  étant  encore  regardée  comme  pendante,  adhuc  suh 
judiœ,  on  s'en  occupera  (îc  nouveau,  et  l'on  finira  par  en 
trouver  la  véritable  signilication,  si  ie  sens  que  j'indique 
ne  parait  pas  satisfaisant. 
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C'est  un  point  hors  de  conteste  et  admis  par  M.  Victor 

Simon,  que  l'inslrument  Cv^uré  sur  l'anneau  est  un  engin 
de  pôche ,  une  nasse.  La  discussion  porte  tout  entière  sur 
la  nature  des  petits  nniniaux  tpii  l'accompagnent,  et  subsi* 
diairernenl  sur  le  sens  qu'il  fuul  leur  alli  ihuer. 

Je  conamence  pnr  exprimer  mn  lépnf^nancc  à  user  de  la 
loupe  comme  nioyea  d'observatiua  iJans  la  question  que  nous 
avons  à  résoudre.  Que  l'on  se  serve  de  la  loupe  pour  ex.inniier 
une  plante,  une  photographie,  on  trouvera  la  perfcciiou  de 
l'objet  jusque  dans  les  plus  petits  détails,  parce  que  les 
forces  de  la  naiure  opérant  sur  les  atomes  eux-mêmes, 
n'éprouvent  aucune  difficulté  à  mettre  cette  perfection  dans 
rorgaoisalioQ  la  plus  intime  de  leurs  produits.  Ifa^  U  n'en 
est  pas  de  même  des  objets  d'art,  et  ici  spécialement,  oit 
rarliste  ayant  à  graver  des  figures  si  petites  sur  une  matière 
très  dure,  inattaquable  au  burin  d*acier,  n'a  pu  avoir  d-autre 
prétention  que  celle  de  fiiire  des  traits  assez  nets  pour  que 
la  gravure  représentât  suflisamment  son  objet  à  Tœil  nu,  et 
non  pas  tellement  fins  qu'on  pût  en  les  grossissant  retrouver 
encore  dans  les  menas  détails  la  vérité  des  objets  qu'il  a 
voulu  exprimer.  C'est  du  reste  la  condition  de  tous  les  objets 
d'art:  ils  sont  faits  pour  être  vus  à  un  point  de  vue  déter- 
miné, et  non  pas  autrement.  Regardez  à  la  loupe  une  jolie 
miniature,  vous  la  déformez,  les  traits  deviennent  grossiers, 
la  ressemblance  s'altère,  si  elle  ne  disparaît  pas  entièrement. 
On  admire  la  peintnre  du  dôme  des  Invalides  ;  vue  du  sol 
de  l'église,  c'est  un  chef-d'œuvre  d'art  ;  mais  montez  à  !a 
coupole,  allez  voir  de  près  (c'est  le  cas  du  grossissement  à 
la  loupe),  vous  n'apercevrez  plus  que  des  coups  de  pinceau 
grossiers,  vous  ne  trouverez  plus  qu'une  peinture  informe. 
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DéÛons-nous  donc  iet  des  effeis  de  la  k>ti|ie.  En  gi  ossbsiDl 
des  irsils  déjà  assez  peu  délicols  par  cai-mémeSy  cet  instru- 
ment tend  à  dégrader  ces  petites  images  et  à  en  rendre  les 
formes  moins  faciles  è  reconnaître. 

Recourons  aux  excellents  dcssius  publiés  en  téle  de  la 
notice  de  M.  Victor  Simon  (Mém.  de  la  Société  d*arch.  1864, 
p.  75).  En  jetant  les  yeux  sur  le  dessin  non  grossi,  on  voit 
deux  petits  corps,  un  de  chaque  côté  de  la  nasse,  dans  les- 
quels je  trouve,  sans  rien  forcer,  tout  ce  qu'il  Tout  pour 
contitucr  des  images  de  poisson,  bien  Traies  et  bien  régu- 
lières ;  la  (èie,  le  corps  écailleux ,  les  nageoires ,  et  le  tout 
dans  de  justes  proportions.  Ces  petits  poissons  sont  posés 
à  plal  et  do  manière  que  le  ventre  est  du  côté  de  la  nasi;e. 
Leur  dos,  comme  celui  des  |)oissons  plnls  et  courts,  est  sen- 
siblement arqué.  La  tête  osl  l'cxlréinilé  lisse  diri^n'e  du  crMé 
de  rouverture  de  la  nasse;  elle  so  Icrmino  en  museau  courf, 
conoTiîc,  oblus,  et  sur  son  bord  fronlal  on  aperçoit  môme 
un  [»oiiU  (jui  <cnib!e  l'indico  de  l'œil.  Cette  parlie  étant 
nue ,  a  dû  l  esier  lisse  ;  tandis  que  le  reste  du  corps,  qui  va 
sensibleinciil  en  diniintiaul  jusqu'à  l'exlrémilL',  a  dù  rece- 
voir une  teinte  plus  rugueuse  et  plus  sombre,  pour  indiquer 
les  L'cailles  dont  il  est  couvert.  Celle  teinte,  l'artiste  l'a 
obtenue  au  moven  des  stries  transversales  inéiiales  et  irré- 
gulières  que  l'on  remarque  depuis  la  tôtejusc^u'à  la  nageoire 
caudale  ;  et  il  faut  convenir  qu'il  lui  était  bien  di0îcile  de 
produire  d'une  manière  plus  simple  l'eifet  désiré:  â  l'ceil 
nu,  les  stries,  quoique  asscx  peu  délicates,  rendent  cet 
eflel  d'une  manière  bien  satisfaisante. 

Les  nageoires  sont  exprimées  par  des  traits  qui  les  repré- 
sentent également  d'une  manière  aussi  satisfaisante  que 
possible.  Elles  sont  placées  exactement  aux  différents  points 
du  corps  où  elles  doivent  être,  avec  rinclinaison  et  la  direc- 
tion convenables.  Ont  sait  que  les  poissons  ont  deux  sortes 
de  nageoires,  des  nageoires  impaires  et  des  nageoires 
paires.  Les  impaires,  placées  sur  la  ligne  moyenne,  sont 


Digrtized  by  Google 


1m  dmùle$,  an  nombre  de  vue,  ou  rfeoi  et  quelquelbu 
irw;  Vmiate,  eotre  le  ventre  et  la  qaeue»  et  la  caudale, 
très  souvent  fourchue  ou  bilobée.  Les  nageoires  paires  sont 
les  pérorâtes,  placées  une  de  chaque  côté  de  la  poitrine,  et 
les  vetUmlea,  placées  une  de  chaque  côté  de  Tabdomen. 

La  position  à  plat  des  deux  poissons  qui  sont  hors  de  lâ 
nasse  a  permis  de  figurer  une  nageoire  de  chaque  paire 
et  toutes  les  nageoires  impaires.  Ainsi  sur  le  dos  du  pois- 
son de  droite,  oo  voit  deux  (I(7rsales  dont  la  seconde,  plus 
longue  que  la  première  et  à  deux  lobes,  est  représentée 
par  deux  Irails.  Sur  le  côlé  opposé,  le  venlre,  on  voit  une 
pectorale  prés  de  la  tête;  vers  le  milieu,  une  ventrale; 
l'anale,  assez  pr^s  de  la  queue;  et  enfin  la  caudale,  four- 
cliue  el  reprosen((''e  par  deux  trail?  divergents.  Le  poisson 
de  gauche  a  sur  lo  dos  un  empàleinenl  produit  par  un 
éclat  du  crislal  qui  a  lieu  sans  doule  dans  i'ofx'ralion  de 
la  gravure:  on  ne  lui  (rouve  donc  que  la  seconde  dorsale; 
on  voit,  près  de  la  lèle,  une  pectoralt',  puis  l'anale  et  enfin 
la  caudale  fociciiuc.  Quant  au  pclil  poisson  qui  a  la  tète 
déjà  enîjagée  dans  la  nasse,  il  est  dans  la  position  où  se 
trouve  un  poisson  qui  nage  horizoulalcmenl ,  ayant  son 
plan  médian  vertical  ;  en  sorte  que  la  ligne  moyenne  dor- 
sale se  présentant  directement  6  la  vue,  les  nageoires  im» 
paires  ne  peuvent  être  indiquées.  Il  est  d'ailleurs  déjà  trop 
avancé  dans  la  nasse  pour  que  l'on  puisse  voir  les  pecU> 
raies,  mais  on  trouve  lês  deux  ventrales  implantées  à  la 
même  hauteur  et  bien  à  leur  place,  une  de  chaque  côlé 
do  corps,  et  enfin  la  caudale  fourchue  représentée  par  deux 
traits  fort  peu  divergents,  bien  moins  divergents  encore  sur 
Fempreinte  è  la  cire  d'Espagne  que  ne  l'indique  le  dessin, 
k  queue  n'étant  vue  que  très  peu  de  cdié  à  raison  de  ta 
position  du  poisson.  * 

Voilà  ce  que,  sans  efforts  d'imagination,  j'ai  vu,  au  pre- 
mier eoop-d'ceil,  dans  ces  petits  corps  ;  et  après  le  nouvèl 
éiainen  auquel  j'ai  été  provôqné  par  la  notice  de  M.  Victor 
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£imoa,  um  ees        ne  parnicieiit  »  évîd«ms,si  mif,qv» 

mon  opîiûoii  fior  œ  point  n'a  fiiU  que  se  foriifîer  dvfanttfO. 
j)es  hommes  dont  Taiatorité  est  consiaérabla  (entre  autres 
le  P.  Dom  PUra),  et  qui,  avec  celle  indicaiion,  ont  examiné 
les  empreiales  de  ce  sceau  précieus,  n'ont  pas  bésiié  à 
ffeeonnailre  4ans  ces  petites  iniafes  de  viais  poissons,  bien 
lails,  bien  proportionnés  ai  munis  de  tous  leurs  organes 
apparents.  Je  regarde  fk»ne  ce  premier  poinl  comme  i  peu 
près  certain. 

J'ai  élé  plus  loin:  j*ai  émis,  mais  seulement  comme 
simple  probabilité,  l'opinion  que  ces  images  n  juraient  él6 
gravées  sur  l'anneau  de  saint  Arnoiil  qu'à  la  suite  ei  en 
souvenir  d'uo  fail  arrivé  à  ccl  illustre  évêque,  fait  que 
Charlemagoe,  son  cinquième  descendant,  a  plus  d'une 
fois  raconté  au  docte  Paul  W'ai  nefride ,  et  que  celui-ci  a 
consigné  dans  son  Histoire  des  évcqnes  de  Metz.  Ce  fail 
consiste  en  ce  que  saint  Arnoul,ovaiu  lût  e^ùjue,  pas- 
sant un  jour  sur  un  des  ponls  de  la  Moselle  donl  les  flots 
lui  rappclaienl  ses  pcchég,  jeta  dans  la  rivière  Panneau  d'or 
qu'il  portait  au  doigt,  disant  qu'il  ne  se  croiraii  délivré  de 
tous  ses  péchés  que  lorsque  cet  anneau  lui  serail  rendu. 
Plus  tard,  lorsqu'il  fui  élevé  sur  le  siège  de  Melz.  cet  anneau 
ibi  retrouvé  dans  les  entrailles  d*on  gros  poisson  pris  dans 
la  Hosetlc,  ci  que  l'on  préparait  pour  être  servi  sur  la  table 
épiïcopaie* 

C'est  a  ce  fût  que  le  sijet  graié  sur  l'anneau  de  saint 
Arnoul  m'a  paru  faire  allusion  et  dont,  selon  moi,  il  per- 
pétuerait le  souvenir.  Les  raisons  qui  m'ont  conduit  é  celte 
idée  sont  d'abord  la  présence  de  la  nasse,  qui  indique  que 
l'on  a  voulu  flgurer  ici,  non  un  poisson  quelconque,  mais 
fn  poisson  pris  avec  quelque  circonstance  remarquable; 
en  second  lien,  la  probabilité  que  cette  gravure  a  été  faite 
après  coup  sur  l'anneau  pour  y  rattacher  un  souvenir.  Cette 
.probabilité,  je  la  lire  des  circonstances  suivantes. 

1^  ^avuue ,  a|>rés  avoir  percé  Ja  couche  laiteuse  4e 
»»  <  • 
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l'agate,  laisse  apercevoir  lef|Marlî  hyaKa  de  la  coucbe  sous- 
jacenle,  ce  ([ni  eei  d'un  1res  mauvais  effet.  En  outre,  la 
pierre  est  hii>éù  en  deux  morceaux,  selon  la  longueur  de 
la  nasse,  sans  doute  sous  le^  «"florU  du  graveur,  el  un  éclat 
éu  rrislal,  du  côté  du  tJos  du  poisson  de  gaoche,  laisse  celte 
image  imjiarfaiie.  Ne  p'Htrniit^oo  |ms  ooneliire  do  là  que  m 
flette  gravure  avaii  été  Ciite  Ion  ée  la  confeclton  méaw  dt 
rafluetu,  l^ouvrier  n'aurait  pas  masqué  de  rejeter  ce  mau» 
vais  morceau  d'agate  ainsi  Iragmeuié,  et  portant  nne  gra** 
Troue  d'un  effet  désagréable  à  l  œ  I,  pour  le  remplacer  par 
vu  autre  fA^*  oonvi*nt«ble?  £t  que  s'il  ne  l'a  pas  lait,  e'est 
que  cette  pierre»  gravée  après  quelque  évén  Hnrnl,  pour  en 
rappeler  le  souvenir,  était  devenue  bien  plus  précieuse  par 
ce  souvenir  que  par  sa  matière  elle-même. 

Le  fuit  de  l'anneau  retrouvé  duns  les  entrailles  dn  paie- 
aao  péclié  dans  la  Moselle  ne  se  présento-t-il  pas  naturelle* 
ment  comme  l'objet  de  ee  souvenir  Y  Ce  fait,  il  est  vrai, 
sent  bien  un  [lou  le  miracle  ;  mais  dès  qu*un  fait  palpable 
comme  celui-là  est  allcsté  positivement  par  des  hommes 
tels  que  Cliai  lemngne  el  Paul  VVarnefride,  je  n'éprouve 
aucun  scru|iule  à  en  .iJmellre  rexacliludc.  Le  ca raclé re  sur- 
naturel d'un  l'ail  maîcriel  allesié  par  des  témoignages  irré- 
cusable*; n'oie  rien  à  la  v.i'eur  de  ces  ténioij^nnpes.  Celui 
qui  a  posé  les  lois  de  la  nature  peut  y  déroger  lorsqu'il  le 
ju«;e  à  propo>,  pour  des  raisons  à  lui  connues  el  dont  il  oc 
nous  doit  pus  cofnple. 

Je  sais  (jii'il  existe  quelques  léj^endes  antiques  où  l'on 
allé|!ue  un  lait  à  peu  près  semblable;  mais  c'esl  communé- 
ment sans  témoignages  sérieux;  el  ici  nous  avons,  pour 
afSrmer  la  réalité  du  foit,  Ctiarlemagne  qui  n'est  pas  un 
léonin  vulgaire,  et  Paul  Diacre  qui  n'est  pas  un  antoiir 
orédole,  é  en  juger  par  son  Hidmnp  des  évêques  de  Mdg,  et 
par  son  Hidoirt  du  lombards,  ainsi  que  j'ai  eu  occasion 
de  le  faire  remarquer  ailleurs. 

.*  Je  sais  encore  que  l'on  pourrait  eipliqner  cet  aBsendrie 
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de  oasae  et  de  poissooe  sur  le  sceau  de  saint  Arnoul  d'une 
aatre  manière  que  par  le  fait  que  J'invoque.  On  poorrail 
dire  que,  devenu  évéqoe,  ce  saint  prélat  a  voulu  exprimer 
sur  son  sceau  la  qualité  de  pkheur  (t hommes,  dont  semble 
le  revêtir  le  caractère  épiscopal.  Mais  cctie  explication 
me  parait  moins  naturelle  que  celle  que  je  propose,  par 
la  raison  que  la  qualité  de  pécheurs  d'hommes  a  été  donnée 
spécialement  aux  apôlres  et  aux  missionnaires  envoyés 
parmi  les  nations  idolâtres  pour  les  reiircr  de  rinfldélité, 
et  non  précisément  aux  cvêques,  chargés  non  de  pécher 
les  bnmmes  dans  TinfuJcIilé,  mais  bien  de  gouverner  les 
peuples  chrétiens.  Aussi  serail-il  bien  didicile  de  trouver 
des  monuments  allribuanl  aux  évèques  des  contrées  catho- 
liques la  qualité  de  pécheurs  d'hommes.  Je  liens  donc  à 
mon  explication,  mnis  seulement,  je  le  lépèlc,  comnie  à 
une  idée  qui  a  ffnelque  probabilité,  et  que  rien  ne  me 
parait  avoir  ébranlée  jusqu'à  présent. 


II 


le  rends  loule  justice  à  la  science  et  aux  travaux  scienti' 
fiques  de  notre  honorable  Président*  Il  a  été  un  des  prin- 
>  cipaux  promoteurs  de  l'élude  des  sciences  nalui'eUes  et 
archéologiques  dans  le  département  de  la  Moselle,  tes 
progrès  de  ces  sciences  parmi  nous  ont  été  grandement 
provoqués  par  son  tèle  et  son  activité.  C'est  un  témoignage 
que  je  me  plais  d'autant  plus  à  lui  rendre  ici ,  que  person- 
nellement je  lui  snis  redevable  d'un  encouragement  qui  a 
élé  d'un  grand  prix  paur  moi ,  lorsque  j'étais  encore  aux 
débots  de  mes  éludes  dans  les  sciences  naturelles.  Il  m'a 
admis  alors,  avec  une  eslrêine  bienveillance,  dans  le  cercle 
asses  restreint  des  hommes  de  science  qui  se  réunissaient 


Digitized  by  Google 


chex  loi  et  qoi,  un  peu  plus  lard ,  ont  fondé  U  Société 
d*bisloire  nalorelle  du  dépaileroent  de  la  Moselle.  J'aime  à 
lui  en  payer  ici  le  tribut  de  ma  juste  et  sincère  reconnais* 
sance. 

Mais  ti  amieus  Plalo,  magis  arnica  veriias  :  et  je  dois  dire 
qu*à  mon  sens,  dans  sa  notice  sur  Tunneau  de  saint  Arnoul, 
M.  Viclor  Simon  n'aurait  pas  en  la  chance  d'approcher  de  la 
vérilé ,  comme  il  a  si  souvent  réussi  ô  le  faire  sur  tant 
d'anlres  sujols.  11  lui  paraît  /'vident  que  les  petits  corps 
gravés  sur  col  anneau,  vus  à  la  loupe,  soûl  des  huif^-oustes 
et  non  dos  poissons.  En  outre,  il  rniiac  he  la  si;:iii(icalion  de 
ces  langoustes  au  symliolisuie  pénérai  do  VJchthys  des  chré- 
tiens primitifs.  Exatninons  sunessivemenl  ce:»  deux  points, 
en  admeilanl  môme  l'usage  de  la  loupe  qui,  dans  aucun  cas, 
ne  poul  fijire  voir  ce  qui  n'existe  pas. 

La  langouste  osl  nu  nuslocé  ô  pcw  prés  de  la  forme  de 
notre  écrevisse  de  i  ivièrc,mais  qui  <;n  diOére  principalement 
par  sa  taille  (|ui  est  bien  plus  grande ,  cl  par  l'absence  de 
grosses  pinces  à  la  première  paire  de  pattes.  Le  corps  de  la 
langouste  se  compose  de  deux  parties  à  peu  prés  égales  en 
longueur,  la  carapace  et  la  queite,  La  carapace,  un  peu  plus 
courte  que  la  queue ,  comprend  la  tête  et  le  lliorai  soudés 
solidement  en  une  seule  pièce ,  selon  une  ligne  superficielle 
qui  sillonne  le  dos.  La  carapace  n'est  donc  point  annelée  et 
ne  présente  pas  de  stries  transverses,  l^a  téle ,  au  lieu  de  se 
terminer  en  pointe  acérée  comme  celle  de  Técrevisse,  paraît 
au  contraire  se  bifurquer  en  donnant  naissance  aux  bases 
coDsidérables  de  deux  grosses  antennes  plus  longues  que  le 
corps  de  l'animal.  Le  iliorax  porte  dix  pattes  disposées  symé* 
triqiiemcnt,  cinq  de  cbaque  côté.  La  queue,  diiïérenle  en  ce 
point  de  la  carapace,  se  compose  d'une  suite  d'anneaux 
traosverses,  distincts  les  uns  des  autres  et  liés  ensemble  par 
des  parties  niolies  qui  permettenl  une  grande  mobilité  à  cet 
organe;  elle  se  termine  par  cinq  pièces  ccailleuses  qui 
s'étalent  en  éventail  lorsque  Taniroal  marche  sur  ses  pattes. 


M 

ApptiquoDi  CM  doDoéM  m  pecils  aBionox  gnvés  nr 
Tanneatt  de  taînt  AroouL  La  partie  non  amielée ,  4|Qe  j*ai 
regardée  comme  la  léle  de  mes  poi«8ooap  leraiï  done  la  cara- 
pace, et  le  reste  du  corps  où  j'ai  vu  des  écailles  figurées  psp 
des  stries  transversales,  serait  la  queue annetée  de  la  lan- 
gouste. Ces  siries  circulaires»  déjà  asssez  {grossières  à  l'œil 
BUy  vues  a  la  loupe,  répréseotent  des  cercles  irrégulièremeiit 
disposés ,  il  est  vrai  ;  mais  D'importé ,  prenons-les  pour  des 
anneaux  réguliers  ;  nous  ue  pouvons  pas  exiger  la  perfection 
du  dc?sin.  Voilà  donc  les  doux  parlies  du  corps  de  la  lon- 
goiislc  à  peu  près  trouvées  dons  cps  îmnf;c? ,  el  je  ne  pense 
pos  qu'on  puisse  le>  chercher  dans  loul  outre  combinaison. 

Si  Ton  voulait  retourner  la  supposition  el  prendre  la  parlie 
non  annelée  pour  le  nw  iL^noii  ([ua  [irésenlc  la  queue  de  l'a- 
iiimnl,  lorsque  dans  un  luouvenfienl  de  recul  il  la  replie  sous 
sa  carapace ,  ce  moignon  devrait  préscnier  an  moins  deux 
anneaux,  el  il  n'offre  aucune  strie  qui  en  soit  l'indice;  il 
devrait  èire  arrondi  à  son  extrémité,  et  il  se  Icrmitte  en  un 
bec  sensiblement  eoni(|ue  ;  enfin  la  parlie  annelée  devien* 
cirait  la  carapace,  ce  qui  est  inadmissible,  puisque  la  cara- 
pace n'a  point  d'anneaux.  Force  est  donc  de  s'en  tenir  à  la 
première  supposition  et  de  prendre  la  partie  non  amielée 
pour  la  carapace,  et  la  partie  annelée  pour  la  ({iieue.  Or 
voici  à  quoi  cette  hypothèse  conduit  : 

i*  Cette  carapace  est  sans  propurlion  avec  la  queue;  elle 
I  en  est  à  peine  le  tiers ,  tandis  qti*elle  devrait  à  peu  prèa 
régaler; 

S*  La  léte  se  termine  par  as  'musaan  conoide ,  obtns  et 
B*€0re  aucuD  indice  de  la  bifurcation  considérebte  qui  ter- 
mise  la  tète  de  la  langouste,  dont  elle  ne  reproduit  nullement 

l'image; 

3»  Elle  ne  présente  non  pTos  aucune  trace  des  énormei 
antennes  dececmsiacé  ;  ce  que  M.  Victor  Simon  a  cru  pou- 
voir prendre  pour  dea  antennes  est  à  l'autre  exlrémité  ;  ce 
sont  les  dein  rayons  qui  fignrenS  si  nsiorellement  la  qoene 
fourchue  de  mes  poissons; 
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Le  i borax ,  qui  devrait  porler  ciiui  paires  de  {iftlle^, 
e»  est  enlidremeDl  |irivé  ;  il  élail  ai  facile  cependant  au 
gniveor,  a*U  avait  voulu  foire  une  langouste ,  de  tracer,  de 
cbaqae  c4lé  de  la  carapace,  ciarf  traits  parallèles  qui  auraient 
figuré  ces  cinq  paires  de  pattes  d'une  manière  irréfragable. - 
Ici  encore,  ce  que  M.  Victor  Simon  a  regardé  comme  des* 
patleiï,  ce  sont  les  petits  traits  disposés  irrégulièrement  et  en 
nombres  inégauft  de  chaque  côté  de  la  partie  aonelée  qoi 
doit  être  la  queue  de  sa  langouste,  et  où,  par  conséquent,  il 
ne  doit  point  y  avoir  d'appendices  semblables;  tandis  que- 
ces  traits ,  dans  Thypoibése  de  petits  poissons ,  en  repré- 
sentent exactement  les  diverses  sortes  de  nageoires»  ainsi 
ifne  nous  Tavons  vu  ; 

Enfin,  on  ne  voit  point  les  cinq  écailles  fbrm&nt  l*é- 
veniail  par  lequel  se  termine  b  queue  de  îa  bngousle. 

Ainsi  donc,  à  l'exception  des  slries  iransversales  que  la 
loupe  exagère  el  semble  transformer  en  es[jèces  d'anneaux, 
il  n'y  a  dans  ces  images  aucun  des  organes  visibles  qui 
seraii  nl  nécessaires  pour  constituer  l'apparence  d'nno  lan- 
gousie.  El  cnrore  ces  anneaux,  la  loupe  les  montre  comme 
lies  cercles  comfdels,  eulouranl  un  corps  cvlindroïde,  tandis 
que  sur  la  queue  des  langoustes  ces  anneaux  ne  présentent 
guère  que  des  arcs  formant  loui  au  plus  le  tiers  du  cercle. 
—  Je  n'insiste  pas  davantaf^e.  Après  un  examen  attentif, 
il  devient  évidcnl  que  ces  images  no  peuvent  se  ramener 
à  la  forme  de  langouste.  M.  Victor  Simon  n'avait  certai-> 
Mment  pas  de  langouste  sous  las  yeux  quand  il  s'est  pro< 
noocè»  et  il  n'a  dû  le  foire  que  d'après  des  souvenirs,  qui 
sans  doute  n'étaient  plus  assez  complais. 

Enfin,  M.  Victor  Simon  rejette  mon  explication  aor  U 
sens  de  la  gravure  de  l'annean  de  saint  Amonl  pour  en 
rattacher  la  signification  au  symbolisme  général  de  TJchthyf. 
On  sait,  dît-il,  que  les  crustacés  étaient  aussi  rangés  parmi 
lea  poissons  en  général.  —  Gela  est  vrai  el  peut  même 
sfspfliqiiar  i  tont  oeri|nf  vît  dans  le»  aam.  Mais  II  n'est 
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pas  inoiD»  vrai  que  si  Ton  demandail  im  poisaoa  à  nn 
pécheur,  il  n'apportait  point  une  langouste ,  et  si  on  lui 
demandait  une  langouste,  il  ne  présenlail  pas  un  poisson» 
et  pour  tout  le  monde  la  dénomination  simple  de  poisson 
désignait  toujours  cet  éire  pourvu  d'écaillés  et  de  nageoires 
qui  est  le  poisson  proprement  dit.  La  langouste  portait  même 
cbes  les  latins  le  nom  de  bcusla,  sautereite  demer,  qui 
écartait  tout  à  fait  de  cet  animal  l'idée  de  la  forme  du  vrai 
poisson.  Aussi  dans  les  peintures  chrétiennes  antiques,  oU 
le  poisson  symbolique  est  représenté,  on  ne  trouve  jamais 
la  langouste  ni  aucun  cru^iacé,  mais  toujours  la  forme 
vulgaire  du  poisson.  On  peut  voir  sur  ce  point  les  pein- 
luros  recueillies  dans  le?  ealacombes  de  noino  el  publiées 
par  M.  de  Robsi  dans  sa  Home  sovterriiinc.  On  peut  lire 
aussi  l'article  du  poisson  syiribo!i(|iic  cbrélien  ,  de  pisce 
symbûliœ,  dans  le  pf»icilùj,e  de  Solesiiies  (l.  III,  p.  520), 
où  l'on  verra  que  si  dans  les  allégories  poïennes  on  trouve 
quelquefois  un  crussacé,  tel  que  le  pogme,  mêlé  à  des 
poissons,  il  n'en  est  jani;iis  de  même  dans  le  symbolisme 
chrétien.  El  cela  se  e<*ni;()it.  Ce  symbolisme  a  sa  source 
uniquement  dans  les  «iiubiues  passages  de  l'Évangile  où 
il  est  parlé  de  poissons  pris  par  les  apùUes,  ou  de  poissons 
donnés  en  nourriture.  Or,  dans  ces  passages  il  s'agit  tou- 
joutsde  poisaons  proprement  dits,  comme  il  est  constant  par 
le  sens  naturel  de  rÉvangitf?  et  par  les  commentaires  des 
Pérès  de  TÉgiise.  Ces  derniers  vont  jusqu'à  donner  une 
signification  aux  écailles  et  aux  nageoires,  quand  ils  font 
Tapplicalion  de  ce  symbole  au  corps  mystique  de  Jésus- 
Christ,  c'est-à-dire  à  l'Église  et  à  la  société  des  fidèles. 
G*est  ainsi  que,  pour  Tbéudoret,  les  écailles  sont  la  raison, 
et  les  nageoires  la  foi,  les  deux  guides  de  l'homme  sur 
la  terre:  Squammosi  et  pinuis  vistrucli,  homines  ratione 
et  fiJe  tludi  (In  Levii.  Xi,  t.  I).  Pour  saint  Befnard,  les 
écailles  signifient  la  patience ,  el  les  nageoires  la  joie  : 
Pùcium  êquammpaiimiwm,  pinnuim  kUariUUem  signifieunt. 
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(Sermo  in  feslo  sanctiAmireœj.  On  oe  peut  doue  pas  admellre 
que  la  langouste  soit,  comme  le  poissoo  proprement  dit,  le 
sujet  du  symboUsiDQ  ebrélien  de  richihys.  Le  dauphin  seul, 
quuhjiie  sans  écailles,  avait  ce  privilège»  seit  à  raisoa  de 
sa  Ibrme  loul  à  fiiH  ichibyoïde ,  soîl  soriotH  à  raison  de 
riostinct  qu'on  lai  attribuait  de  sauver  les  hoirmies  nau- 
fragés en  les  recueillant  sur  son  dos  pour  les  porter  sur 
le  rivage. 

J'ajouterai  enfin  que  la  présence  de  la  nasse  était  ici 
absolument  inutile  pour  représenter  le  symbole  général  dft 
richibys.  Dés  lors  qu'elle  était  rnutilo,  elle  devait  être 
rejelée  par  Tauteur  de  la  composition  du  symbole  de 
Tanneau,  et  celui-ci  devait  se  conlenler,  selon  Tusage, 
d'y  graver  un  poisson.  S'il  y  n  mis  une  nasse,  c'est  qu'il 
avait  en  vue  un  sens  spécial  et  différent  de  la  signiûcation 
gcnérnlo  de  l'acrostiche  U9ù9  qu'invoque  ici  M.  Victor  Simon. 

Ofi  le  voit  donc,  le  symbolisme  général  de  l'ichlhys  chré- 
tien ne  peut  s'accommoder  d'une  lonponstc,  et  la  nasse  lui 
est  un  embarras  inutile.  D'où  il  suit  qu'où  doit  abandonner 
celle  cx[)licnlion  ,  cl  que  les  idées  que  j'ai  émises  sur 
l'anneau  de  sainl  Arnoul  rcslenl  debout  avec  toute  leur 
probabilité.  C'est  lit  toui  ce  que  je  voulais  revendi(iuor. 

Toutefois,  en  lerminajit,  j'userai  adresser  une  [uiere  à 
M.  le  secrétaire  de  In  Société,  ou  [dulôl  à  In  personne  qui 
est  chargée  de  revoir  en  dernier  lieu  les  épreuves  des 
Mémoires  publiés:  c'est  de  ne  pas  s'en  rajqiorlcr  trop 
facilement,  pour  la  parraile  correction  de  ces  épreuves,  aux 
solus  d'un  proie  souvent  inhabile  dans  les  matières  qui 
font  robjel  de  ces  Mémcùei.  Autrement,  on  s'expose  à 
laisser  échapper  des  fautes  regrettables,  comme  cela  a  eu 
lien  dans  la  notice  de  M.  Victor  Simon.  Les  quelques  mots 
grecs  qui  se  trouvent  dans  cette  notice  y  sont  défigurés 
d'une  manière  incroyable.  Dans  le  mot  idithys,  écrit  deux 
fois  en  grec,  on  a  chaque  fois  remplacé  le  cAt  par  un  eaj^, 
et  ce  qui  est  bien  plus  fort,  à  la  phice  de  Yuptikn,  on  a 


mis  m  fianum,  en  lorto  «a  mot  eil  îQiiibla.  Dans 
mot  uvtt,  le  ^amma  cbI  égalemeol  substitué  à  Vupiikm 
iniltslf  ce  qui  foit  un  barbarisme  énorme.  La  rassemblanoo 
do  X  et  do  X  mtaeur  avec  notre  s,  do  y  mineur  avec  Tii- 
pêil&n  majeur  me  paraissent  bien  expliquer  ees  erraurv 
de  la  part  d*Dn  prote  peu  familiarisé  avec  les  earaeléres 
grecs.  Enfin  le  titre  de  l'article  lehtkps  du  dictionnaire  de 
Tencyelopédie  méthodique,  écrit  en  lettres  françaises,  est 
aussi  lotti  défiguré.  La  lettre  greoque  ehi  y  est  représentée 
par  noire  lettre  française  ixe;  or  cette  lettre  répond  à  la 
lettre  grecque  œi,  et  non  ti  la  lettre  ehi.  L'tfpittot  est  exprimé 
par  i  français  sirn|ilo ,  tandis  que  c'est  par  notre  y  qu*il 
faut  le  rendre.  —  Il  est  bien  à  regretter  qu'une  page  des 
Mémoires  de  la  Société  soîi  déparée  par  de  semltlables  fautes 
ifa'û  e4i  été  si  facile  d'éviter. 
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NOTICE 


LORRY-LÈS-METZ 

fw  M.  £.  M  BOVTBILLia 


J'ai  conservé  un  trop  agréable  sonvenir  de  Vuiûe  el 
trop  modesle  collabo» alion  de  .M.  le  baron  de  Couët  de 
Lorry,  tJbiis  la  nolii:e  sur  Ennnry  que  j'ai  eu  l'honneur  de 
pré.<en(er  à  la  Société  d'Uuluire  el  d'AiciMogie  de  la 
Moselle,  pour  ne  pas  considérer  corame  une  vétilublè  bonne 
fortune  Ue  pouvoir  encore  produire  «d  IravaU  dana  lequel 
j'ai  en  Thonneur  d'avoir  ton  coneours-  Deaœndani  des 
anciens  seigneurs  de  Lorry,  il  a  con^rvé  dans  ses  papiers 
de  famille  lieaucoup  d'indications  relatives  a  cette  loGalil6p 
i|u'i1  a  mis  la  plus  extrême  obligeance  i  me  comnuiniquer* 
C'est  donc  à  lui ,  en  toute  Justice,  qu'appartient  une  partie 
de  l'intérêt  que  pourra  présenter  c«tte  notice»  et  je  lui  eft 
offre  mes  remercimeiils.  Je  prie  également  le  vénérable 
euré  de  la  paroisse,  M.  l'abbé  Remy,  de  recevoir  l'expression 
de  ma  gratitude  pour  les  renseignements  que  m'a  fournis 
son  zélé  ami,  el  pour  la  direelion  qu'il  a,  avee  la  plus 
cordiale  bienveillance,  donnée  aui  recbercbes  que  j'ai  dù 
faire  sor  place  poor  me  ptoeurer  nm  partie  desi.éléiiMMS 
de  mon  travail. 
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Lorry,  qu'on  appelle  Lorry-devanUHels ,  pour  le  dis- 
tinguer de  son  homonyme  Lorry-devanUle-Pont.  ou  encore 
Lorry* Vigneulles,  en  lui  ajoutant  le  nom  de  son  annexe,  est 
un  beau  village  situé  â  cinq  kilomètres  de  notre  ville,  dans 
la  direction  du  nord-est.  Ses  maisons,  disposées  sur  deux 
rangs  parallèles,  s'étendent  sur  une  assex  grande  longueur, 
séparées  do  la  voie  publique  pnr  des  usoirs  spacieux. 
Il  en  résulte  pour  ce  village  un  air  d'aisance  et  de  propreté 
remarquable  et  une  large  aération  aussi  agréable  aux  yeux 
que  favorable  à  la  santé  publique.  Vu  de  loin,  Lorry  paraît 
élre  au  milieu  d'une  vérilabic  forêt.  Ces  arbres,  qui  lui  font 
une  épaisse  ceinture  d'omf)re  el  de  fraîchour,  lui  four- 
nissent d'autres  □vanlnpo'^  encore;  ce  sont,  pour  la  plupart, 
des  rerisicrs  el  des  niirabelliers,  dont  les  fruits,  iFune  qua- 
lité bien  connue,  consliluonl  une  de  ses  principales  res- 
sources. C'est  surtout  a  L(ury,  en  effet,  ainsi  que  dans  les 
deux  bans  voisins  de  Plnppeville  el  de  Lessy,  que  se  ré- 
coltcnlces  prunes,  d'une  espèce  parliculièic  à  notre  terroir, 
qui,  sorties  das  laboratoires  de  nos  confiseurs,  vont  porter 
au  loin  le  renom  des  fruits  du  pavs  messin;  prunes  dont 
Voltaire  connaissait  la  saveur  ci  (ioiil  il  se  servait  pour 
déprécier  notre  vieille  cilc  par  un  malin  jeu  de  mots  em- 
prunté é  la  langue  lalîne,  en  disant  d'elle  avec  un  injuste 
dédain  ;  c  Métis,  mirabilia,  prseterriue  nîbil.  » 

L'origine  de  Lorry  est  fort  ancienne.  Il  est  hors  de  donte 
que  dés  ré[)oque  romaine  quelques  constructions  s'élevaient 
en  ce  lieu,  car  on  rencontre  fréquemment,  en  reionroanl 
le  sol,  des  fragments  de  tuiles  à  rebords,  dont  la  présence 
est  caractéristique.  Le  nom  de  Lauriaoum,  que  porte  Lorry 
dans  la  plus  ancienne  charte  où  it  soit  parlé  de  lui,  ne  s'ex» 
pitque  pas  d'une  manière  bien  facile.  On  n'Iiésiicrait  pas  à 
y  Irouvor  le  souvenir  d'une  plantation  de  lauriers  si  noas 
vivions  sous  un  autre  climat;  mais  il  parait  dilBcile,  en 
présence  de  la  rigueur  de  nos  hivers,  de  supposer  que 
l'arbre  cher  à  Apollon  ait  jamais  précédé,  dans  le  bois  de 
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Lorry,  les  ehènes  el  les  cbarmes  qui  le  peuplaient.  Une 
auire  eiplicatîoD  est  moine  acceptable  eneore.  On  a  voulu 
y  voir  rindication  d'une  fabrique  de  coirassee  ;  supposition 
absolument  gratuite,  qui  oe  justille  ni  Texislence  d'un  cours 
d'eau  sufiBsant  pour  iropoeer  l'idée  d'une  création  indus- 
trielle» oi  le  voisinage  des  usines  exptoilées  par  les  Romains 
pour  la  production  du  fer.  La  forme  même  du  nom  re- 
pousse celte  explication  ;  car  si  le  met  français  de  Lorry 
peut,  à  la  rigueur,  faire  penser  à  Lorica,  cuirasse,  oil 
Unicarium,  lieu  où  se  fabriquent  les  cuirasses^,  l'orlbo* 
graphe  du  mol  latin  Lauriacum  délruil  à  l'itistaot  même 
cette  hypothèse,  li  en  résullo  que  nous  ne  pensons  pas  que 
Lauriacum  Liii  tiré  son  nom  d'un  hois  de  lauriers,  mats  que 
nous  pensons  encore  bien  moins  qu'il  l'ail  lire  d'une 
fabri'ine  de  cuirasses.  Un  plus  habile  que  noti?  Irouvera 
peul-étre  une  ôtyfnolo<;ie  à  l'abii  de  toute  obj.ciion. 

Le  liire  le  plus  anrif^n  que  l'on  possède  au  sujet  lie  Lorry, 
esl  un  bref  du  pape  C  il  xli^  H,  en  dale  du  5  avril  1123,  qui 
est  reproduit  dans  Vht^Unie  bénàUclinc  de  Metz  (l.  U,  p.  286). 
En  verlu  de  ce  bref,  l'église  de  Woippy  (Guapeiuui),  avec  ses 
dépendances,  el  le  ban  de  Lorry  (Lauriacum),  sont  donnés  à 
la  cathédrale,  pour  l'enlrelien  perpétuel  du  trésorier  el  du 
sous-lrésorier  de  celte  église.  Ce  fui  Adalbéron ,  grand-ar- 
chidiacre el  en  même  temps  trésorier  de  la  cathédrale,  qui, 
voulant  assurer  à  ses  successeurs  dans  la  place  qu'il  oc- 
cupait, les  biais  dont  il  disposait,  sans  doute  à  tilre  d'héri» 
tage,  obtint  de  la  cour  de  Rome  ce  bref,  dont  l'effet  intégral 
ne  fut  pas  de  longue  durée;  car  dés  le  siècle  suivant,  la  pins 
grande  partie  dea  biens  de  Lorry  appartenait  à  d'autres 
natlres.  La  cathédrale  n'y  avait  gardé  qu'un  moulin,  cinq 
jours  de  vignes  et  un  jour  de  pré,  qui,  à  l'époque  de  la  Révo- 
lution, étaient  loués,  en  tout,  cinq  cent  cinquante  francs'; 
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plu£,  unù  partie  des  dîmes  de  l'église  laissée  &  Iwil  pour 
quatre  cenl  dix  livres.  Quant  é  4a  partie  -de  la  fondolioM  rsia» 
tive  à  i'^ise  de  Woippy,  elle  avait  été  pins  fidèlement  ras* 
peelée,  et  la  dispesîtion  d'Adaibérofi,  aiosi  réduite,  subtislaU 
encore  en  t79tK,  lors  de  la  vente  des  biens  du  clergé. 
'  Bans  qu'il  soil  possible  de  dire  eomaient  eut  lie« ,  pour 
Lorry,  la  substitution  de  la  seigneurie  des  laks  è  eslle  de 
f  Église,  il  est  certain  qu'en  i9S0  ce  domaine  apparienait  & 
lu  famille  de  Lattret  une  des  principales  du  paroige  d'Outre» 
Seilie^  et  dont  i'hôtel  élaii  situé  au  Cliamp-à  Seille. 

Jacooiiu  de  Luitre,  en  effet,  portait  à  celte  date  le  titre  de 
ae^neur  de  Loiry.  Cinq  ou  six  de  ses  descendants  le  por- 
tèrent après  lui ,  ainsi  que  celui ,  qui  en  resta  inséparable, 
de  voué  de  VîgneuUes.  (Voir  ifsls  aneim,-^  Gànéahgie  dm 
de  Lailre). 

U^uipnon  de  Laî(re,  en  1290,  s'intitulait  seigneur  Ae  Lorry 
et  de  f.nf  ;  il  laissa,  en  \SS'3y  le  premier  de  ces  tiires  ù  son 
fils  François,  qui  épousa  Marguerite,  lille  de  Pernn  de  Uai- 
fTPcoiirl ,  seigaenr  de  Jony,  et  en  eul  Pierre  de  Lailre  dit 
Moircl ,  niaîlre-échevin  en  i'MO,  et  éclievin  du  palai«,  qui 
mourut  en  iSHà.  Lorry  revint  après  lui  à  son  Irere  Martin 
de  Laitre,  vivant  encore  en  ,  et  mort  ensuite  sans 
elliance. 

Le  souvenir  de  Martin  de  Laître  est  resté  justement  popu- 
laire dans  la  couumiao  de  Lorry.  La  tradition  l'apporle  (pi'il 
avait  le  malheur  d'être  atteint  de  la  lèpre,  ce  qui  explique 
aisément  le  célibat  dans  lequel  il  mourut.  On  montre  encore 
ia  place  oà  a*éleyait  son  babitatlon.  C'est  là  que  fut  plus  lard 
construit  le  presbytère.  Soa  verger  occupait  remplacement 
où  s'étend  ia  place  publique  ouverte  en  avant  de  l'église  ei 
où  Von  admire  encore  deux  tilleals  et  deux  marronniers  é 
lNjffli»rè  desquels ,  dit-on ,  il  venait  recliercber  le  finais  «1 
calmer  on  moment  ses  incurables  ennuis.  Ici  je  dois  arrêter 
en  passant  la  tradition,  et  me  permettre  de  lui  dire  que,  ai 
beaux  que  soient  ces  arbres,  il  À^est  pas  possible  de  les  ftlre 
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jenontor  t«  ^lutorsièpie  sièole.  Eo  las  attriboiiit  è  la  plai^ 
4ali«M  gMtfie  qui  «e  lii  devant  liralei  ka  paroisiea  rotàim 
^  la  France,  en  veriu  de  rordonnanpe  deSuUy  en  1604»  je 
«rois  qu'on  fait  juale  mesure  à  leut  aniiquilé  qui.  anéoM 

réduite  à  ces  termes,  est  d^à  assez  respectable.  Un  puits 
V0H>in,  qui  avait  conservé  le  nom  de  puits  du  lépreux,  a  été 
'ComMé  il  y  a  peu  d'années.  Uoe  répugnanœ  dopuia  cinf 
cents  ans,  se  transmettait  de  générations  eo  généralions^at 

perniellnil  pas  aux  hnbilanls  d'en  faire  usage. 

Mais  il  lesle  de  Martin  de  Laili  e  autre  chose  que  des  sou- 
venirs légendaires.  C'est  à  lui  que  Lorry  doit  \,\  bi  lle  pro- 
priété forcsiièrc  qui  lui  assure  une  aisance  exceplionncUc 
fintre  les  vilingcs  de  son  importance.  Le  lestament  de  ce 
bienfaisant  sei^Mieur  avait  élé  fjrécieuseiiienl  conservé  dans 
les  archives  de  )a  commune  jusqu'à  la  RévoiiUion.  Mais  il 
paraîi  qu  au  milieu  de  ces  temps  de  troubles,  il  tomba  entre 
des  mains  intére^sces  pr^ul-être  à  sa  destruclion,  ei  depuis 
lors  il  n'a  pas  été  possible  d  en  retrouver  la  trace.  Cependant 
des  vieillards  qui  en  avaient  eu  connaissance  à  une  époque 
où  tout  le  monde  à  Lorry  en  savait,  pour  ainsi  dire,  par  cœur 
les  dispositions ,  ont  conservé  le  souvenir  de  quelques-unea 
des  conditions  aosquelles  avait  élé  faîle  la  donation  :  con- 
ditions oà  Se  reflèieni  les  mœurs  do  temps  et  où  se  retrouve 
la  consécration  d*un  usage  encore  olMorvé  dans  pliitcieurs 
localités.  Voici  les  principake  de  ces  conditions ,  telles  ^ue 
le  coré  de  Lorry  M  &  nscueitlies  aulreToîs  de  la  touche  de 
ses  plus  anciens  paroissiens  : 

Uartiu  de  Lallre  donoail  à  la  commune  de  Lorry  un  boia 
dont  réteniiue  lepré^eniaii  environ  cent  cinquante  heciare^^ 
à  la  condition  que  tous  les  an»«  le  premier  dimanche  de  ca- 
rême, à  la  nuit  lombante,  on  proclamerait  les  Valentins  et 
les  Valentinesà  la  lueur  d'un  grand  feu  qui  serait  alimenté 
par  du  bois  coupé  r!;ms  tMic  (iniiif^  îln  la  forél  qu'il  dcbignail 
spéci.îlcnienl.  F;uii-il ,  poui  cr.ux  qui  ne  le  connaip<^enl  pas, 
dooner.  i'ei|pl(caiM»o  de  cei  uMga  des  Yaloatios^  qui  survit  à 
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la  |)iii[)art  des  coutumes  locales, clières-à DOS  tiHJÔlre», et 
laisbées  (  ai  leurs  oublieux  descendftDls?  Il  coDsisie  en  ce  qoe 
la  jeunesse  du  village,  après  avoir  accouplé  arbitrairement 
et  souvent  d'une  manière  déri$otre  les  habilanis  nubiles  des 
deux  sexes ,  pnblie  à  baute  voix  ces  projets  de  mariage,  qui 
n*oot  d*autre  bot  que  Tamusement  de  Tassislance.  Mats  à 
Lorry  il  y  a  autre  chose.  D'après  te  testament  de  Martin  de 
Latire,  les  cloches  doivent,  à  ce  moment,  aimoncer  par  leur 
glas  funèbre  un  service  religieux  pour  le  lendemain,  rilébré 
à  son  intenlioo.  Et  ces  volonics  dernières  d'un  homme  mort 
îl  y  a  cinq  cents  ans  sont  toujours  fidèlement  exécutées.  Tous 
les  ans  on  célèbre,  le  premit-r  lundi  de  carême,  pour  le  repos 
de  son  Ame,  un  service  funèbre  ou  quel  les  habitants  recon- 
naissants se  font  un  devoir  d'assister. 

Quant  aux  bois,  objet  de  la  donation,  la  commune  en  a 
conservé  la  propriélé,  à  l'exception  d'une  trentaine  d'hectares 
dont  les  seigneurs  qui  vinrent  après  Martin  de  Lîiîlre  s'em- 
parèrent, dit-on  ,  d'après  la  raison  du  plus  fort.  Depuis  peu 
d'années,  la  plu?  ^^-andc  partie  de  la  forêt  coininn;>alo  a  été 
défrichée.  C'est  dans  celle  partie  se  irouvail  le  Chêne  de 
la  Vîerqc,  lieu  de  rendez-vm-  bien  connu  des  pèlerins  et  des 
chasseurs.  Mais  la  vénéralioii  «pii  l'entourait  a  sauvé  de  la 
destruction  col  arbre,  bien  des  fois  séculaire,  qui  reste  seul 
debout  coiuiiie  pour  rappeler  qu'il  y  a  peu  de  temps,  s«r 
cette  vaste  plaine  couverte  de  moissons,  s'élevaient  d'épaisses 
forêts  disparues  sans  retour.  Depuis  on  nombre  d'années, 
qui  se  comptent  peut-èlre  par  siècles,  cet  arbre  porte, 
creusée  à  son  flanc,  une  sorte  de  niche  dans  laquelle  était 
placée  une  antique  Statue  de  là  sainte  Vieille.  Cette  statue 
avait  disparu  pendant  la  Révolution,  mais  elle  a  été,  depuis, 
remplacée  par  une  autre  à  laquelle  s'attache  nn  égal  senti- 
ment de  piété.  Il  est  bien  peu  de  passants  qui ,  en  suivant  le 
chemin  sur  le  bord  duquel  s'élève  cet  arbre  vénéré,  ne  s'ar- 
rêtent pour  cueillir  quelque  fleur  des  champs ,  et  la  placer 
aux  pieds  de  la  sainte  image  en  l'accompagnant  d'une  prière. 
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Outre  les  respectables  souvenirs  qni  ont  motivé  la  conser- 
vation de  ce  chêne  antique,  on  pont  ajouter  qu'il  forme  un 
[>otnt  de  vue  iniéressant,  dans  un  paysage  un  peu  monotone, 
où  les  inciilents  font  défaut. 

Après  l't  \tuiclion  de  la  famille  de  Lailre,  Lorry  appartint, 
par  voie  d'héritage  ou  par  voie  d'acquisition,  c'est  ce  que 
je  ne  saurais  dire,  à  (jULiUe  lamilles  des  paraiges  messins, 
dont  celle  des  liauiluthe  était  la  principale.  Ce^l  ainsi  que 
le  dénombrement  de^  villages  cl  gagnages  du  pays  messin, 
eu  1404,  indique  comme  seigneurs  de  Lorry  :  Nicole 
Baudoche ,  chevalier ,  dame  Perretle  Le  Hungre  ,  Wirial 
fioocbatle  et  Gotiii  PàillaL  II  y  avait  alors  dans  le  village 
soiiante^u  feux,  quatre-vingt-cinq  vaches  et  deui  chevaux  *. 

Nais  ces  seigneurs  n'y  possédaient  leur  |i8rt  de  domaine 
que  comme  arriére-fief  de  la  famille  d'Esch ,  autre  famille 
des  paraîges  de  Metz,  si  Ton  en  croit  une  note  roannscrile 
provenant  de  Tabbaye  de  Senones,  qui  est  reproduite  dans 
Meiz  ancien  (t  U ,  p.  93),  à  la  suite  de  ta  généalogie  des 
Baudoche;  de  sorte  qu'on  doit  penser  que  c'étaient  les  d'Escb 
qui  avaient  succédé  aux  de  Lattre  dans  la  possession  intégrale 
de  la  seigneurie,  et  qui  avaient  ensuite  rétrocédé  diverses 
portions,  à  titre  de  fiefs  servants,  à  d'autres  familles.  Toute- 
fois, ce  qui  est  certain  ,  c'est  que  les  Baudoche  ne  tardèrent 
pas  à  en  reconstituer  l'intégralité.  Des  la  premicrn  moitié  du 
quinzième  siècle  ,  ils  avairnl  ab^orbé  la  part  des  autres  co- 
seif^neurs.  De  ceux  qui  li^jurent  dans  la  liste  de  1404,  les 
Paillât  <!isparurenl  les  prenHers.  tlolin  Paillât ,  échevin  du 
palais  PM  1400  et  l'un  Hes  \>\\is  vaillants  capiloines  de  la  cité, 
fut  tué  le     juin  14^9,  dans  ia  guerre  contre  les  Lorrains. 


*  Lorry  possède  aujonrd'hoi  deux  eeol  qattre-viogi-dii  feux,  sept  cent 
IfCDie  Inetf  4|<Mtn-«iBgto  veches  «t  Ireota  ckcvtax. 

Ao  moment  de  la  Rcvoluiion  ,  H  comptsil  ccDl  trente-quatre  fetit,  ciûq  cent 
trois  l«es  w  lesquelles  éoute  meaiiieols.  (Élei  de  le  peroisee  de  Iiorry.  — 

i7ea). 
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L'année  suivante,  sa  veuve  et  son  (ils  unique  monrureiil  â 
deux  jour?  d'intervalle,  el  leur  famille  s'élcignil  avec  eox. 
Leur  part  de  la  seigneurie  de  Lorry,  devenue  vacante,  passa 
alors  aux  Biuidoclie,  sans  doule  par  voie  d'acquél. 

Dame  PereUc  le  lliinîîre,  fille  de  Jean  Deuamy  el  veuve  en 
premirrcs  noces  de  Pierre  Handochc,  mourut  en  l  ir^-i, 
laissant  un  tils  unique,  le  liernier  de  sa  race,  qui  mournt  en 
iASS,  e!  dont  la  veuve,  Catherine  de  Gournny,  épousa  l'oince 
Baudoche.  Elle  ra|  purla  sa  part  de  Lorry  dans  celte  famille, 
de  Inquelle  elle  élaii  peul-êlre  sortie  comme  douaire  de  Pierre 
Bautioche  à  >n  IViiimc.  De  sorte  qu*uii  mariage  aurait  lufait 
ca  (ju'avaii  h  i.iii  un  iuariage,  la  reconslitulioo  d'une  portion 
de  la  seijiniMji  ie  dans  les  njcmes  mains. 

La  part  de  Wiriat  Boucliolte  ne  larda  jias  non  plus  à  se 
réunir  aux  trois  autres;  mais  la  maison-forte,  à  la  pusses- 
sion  de  laquelle  était  sans  doule  attachée  la  qualité  du  fief 
dominant,  restait  encore  en  deliors  des  mains  de»  Baudoche. 
Elle  était  passée,  en  1470.  dans  la  famille  de  Serriéres,  par 
auile  du  mariage  de  Ptiilippe  d'Esch,  lille  de  Geolfroy  111, 
avec  Conrad  de  Serriéres.  En  1489,  elle  appartenait  encore 
à  ce  personnage,  car  nous  vciyons  dans  la  chronique  de 
Jean  Aubrion  (p.  214)  que  Collignon,  maire  de  Saulny 
pour  le  compte  de  C.  de  Serriéres  (tous  les  Serriéres  fureni, 
jusqu*au  dernier,  seigneurs  de  Saulny),  se  voyant  menacé 
de  poursuites  par  la  pisiii-e  de  la  cilé,  vint  chercher  un 
asile  à  Lorry,  dans  la  nMlsoD-forte  de  son  maiiie.  Mais 
peu  de  temps  après,  la  (illi;  de  ce  premier  lit,  Philippe 
de  Serriéres,  épousa,  le  A  août  14D8,  Claude  Baudoche, 
frère  de  la  seconde  ft-mme  (Îp  son  |>ère,  cl  lui  apporta  tous 
ses  droils  hcicdilaires  Mir  Loriy,  de  manière  que  toute  la 
feij^nciii  ie ,  cnliércmcnl  rcconsliiuée ,  fut  la  propriété  de 
cet  opulent  praticien  et,  a|irës  lui,  de  ses  descendants. 

Celle  maison  des  Baudoche,  qui  e.-l  irop  connue  pour  que 
j'aie  besoin  d'en  parler  ici,  cl  dont  il  me  suffira  de  rappeler 
l'éclat  exocpiionnel  dans  la  noblesse  messine  el  les  ira- 


Digrtized  by  Google 


I 


847 

mentes  rîcbesses,  représentées  en  puissance  territoriale  par 
plus  de  trente  fiefs ,  lut  donc  en  possession ,  plus  ou  moins 
complète,  de  la  seigneurie  de  Lorry  depuis  le  commence- 
ment du  quinzième  siècle.  Elle  la  conserva  jusqu'à  la  mort 
du  derniei'  qui  ail  porté  ce  nom  en  1558.  Ce  dernier  des 
Baudoclic  ûlail  François  Dandoche,  chevalier,  seigneur  de 
Moulins,  Lorry,  Sninle-fiarbe,  etc.)  fils  de  Claude  Baudoche 
et  de  Yolande  de  Croy,  et  pelil-iils  de  Bonne  de  La  Marck  : 
ascendances  niaicrnelles  qui  lui  donnaient  des  liens  de 
parenté  avec  la  plus  haute  aristocratie  de  la  France  et  des 
ruys-L!a>.  Après  avoir  été  mnîlt o-pcliovin  en  1544,  il  avait 
quiné  Mciz,  loi  s  do  lu  lîévoiuiion  de  1552,  et  s'cloit  retiré 
auprès  du  duc  de  Lon.iifio,  qui  l'avail  fait  son  granil-5;êné- 
chal  en  1556.  11  nvail  épousé  Isabnnfi  d'Anj^lurp  cl  n'en  avait 
eu  que  (rois  (i lit  -,  Anne,  Isabelle  et  Vulgane,  mariées  aux 
sieurs  de  iV>isieux,  de  Hossul  el  du  llaineL  Mais,  après  la 
mort  de  François  Daudoche,  ce  ne  fnt  à  aucune  de  ces 
héritières  naluielles  que  revint  la  sei'inenrie  de  Lorry; 
ce  fut  sa  sœur.  Donne,  mariée  à  Pierre  du  CliaJelet,  qui 
en  prit  possession.  Pourquoi  le  fit-elle  à  l'exclusion  de  ses 
nièces,  et  en  vertu  de  quel  arrangement?  C'est  ce  (ju  au- 
cune pièce  parvenue  i  notre  eonnaissance  ne  nous  permet 
d'établir. 

Les  archives  communales  de  Lorry,  quoique  réduites  à 
bien  peu  de  cho^e  par  la  fpolialion,  restée  inexpliquée,  qui 
se  fit  dans  Varehe  de  Téglise  d'une  quanlilé  considérable 
de  papiere  et  de  parchemins  qui  y  étaient  déposés  de  temps 
immémorial»  ont  conservé  quelques  pièces  relatives  au  temps 
de  la  seigneurie  des  Baudoche.  On  y  trouve  un  (raité  passé 
en  1512  par  Claude  Daudocbeavec  le  cliapitre  de  la  cathé- 
drale, seigneur  de  \Yoip|)y,  par  le(|uel  étaient  renouvelées 
les  principales  dispositions  d  un  traité  antérieur,  datant  de 
1414.  el  en  vertu  duquel  les  habitants  et  le  seigneur  de 
Lorry  s'engageaient  à  réparer,  bâtir  cl  entretenir  les 
murs  de  l'église  el  du  cimetière  de  Woippy,  dont  ils 
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se  déctaraient  dtre  paroissiens.  On  pent  expliquer»  stns  nul 
doute,  par  ce  fail,  la  distance  assez  grande  à  laqneHe  l'an* 
eienne  église  de  Woippy  se  trotiTait  être  des  maisons  du 
village.  Elle  était  placée  entre  les  deoi  communautés  qu'elle 
était  destinée  à  desservir,  pour  ne  pas  être  trop  commode  i 
l'une  au  détriment  des  convenances  de  Tautre.  Il  n*est  pas 
fait,  dans  cet  acte,  allusion  à  Tégiise  actuelle  de  Lorry  gui 
cependaUtalors,  très  certainement,  existait.  L'église  de  Woippy 
était  donc  pour  Lorry  la  mére-église»  et  celle  qui  s'était 
élevée  sur  le  sol  même  du  village  n'était  qu'une  succursalOp 
qu'une  sorte  de  chapelle  de  secours  qui  ne  portail  aucune 
atteinte  aux  droits  paroissiaux  de  l'église  de  Woippy.  Du 
reste,  il  est  hors  de  Joule  que  l'intervention  des  seigneurs 
de  Lorry  se  fil  efficacement  sentir,  lors  de  la  construction 
de  l'église  de  leur  villat^e,  car  on  remari|ue  les  armes  des 
Baudoche  à  la  clé  de  \oùie  des  arcs  doubleaux  du  cbœur, 
c'est-à-dire  à  la  [»lacc  J'Iionneur. 

Il  est  bien  probable  que  le  trailé  de  1^14  donne  à  ynin 
près  la  dale  de  la  création  de  la  première  église  dont  Lorry 
ait  été  doté,  et  que  la  paroisse  de  Woippy,  à  celte  occasion, 
dut  sentir  le  besoin  de  faire  confirmer  autbentiquement  ses 
droits  sur  les  habitants  de  Lorry,  au  moment  oA  ceux-ci, 
mis  en  possession  d'une  chapelle  à  eux,  pouvaient  se  con- 
sidérer comme  affranchis  de  l'obligalion  d'en  entretenir  un 
autre  dont  ils  ne  devaient  plus  faire  que  peu  d'usage.  Du 
reste,  ce  fut  un  bonheur  pour  les  gens  de  Lorry  d'avoir 
conservé  les  liens  qui  les  unissaient  à  leur  église-mére;  car, 
moins  de  deux  siècles  plus  tard,  le  protesta ntisme  les  enva> 
hissait,  et  la  portion  de  la  population  restée  fidèle  au  cnhe 
catholique  était  redevable  à  celte  union,  qui  lui  permettait 
de  reprendre  le  chemin  de  l'église  de  Woippy,  de  ne  pas 
être  un  troupeau  sans  bergerie  et  sans  pasteur. 

Une  autre  pièce  de  1562  porte  encore  le  nom  des 
Baudoche.  Elle  constate  une  senlence,  provoquée  par  dame 
Bonne  Baudoche,  veuve  de  Pierre  du  Chatelet,  dame  de 
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Lorry,  f|iii  résoul  à  Tavaniage  des  littbUants  «In  village  une 
coDleslation  élevée  entre  eux  et  ceux  de  Loogevillle,  Scy  et 
Lessy,  au  sujet  de  la  jouissance  des  terres  lîmilroplies  de 
leur  ban,  entre  le  plateau  des  carrières  et  le  mont  Saînt- 

Qiieniin. 

Une  pièce  de  la  collection  Emmery,  d'après  le  Catalogne 
rédigé  lors  de  la  dispersion  de  ce  cabinet  fameux,  portait 
le  titre  suivant;  c  Compte  fait  par  Woirio  GoUin,'  le  jeune, 

>  gouverneur  ponr  Madame  de  Vroy  au  village  de  Lorry- 
*  (Icvnnl-Mptz  :  1581-1617.  In-folio  de  plus  cent  pn^ies, 
»  non  reiin.  *  Il  semblerait  qu'on  peut  concliiro  de  cette 
indication  que  la  seip:neurie  de  Lorry,  après  Madame  du 
Chatelol ,  [lassa  à  Madanie  de  Vroy.  Mais  les  recherches 
faites  sur  ce  nom  ne  m'ont  amené  à  rien  de  salisf.iisnnl ,  cl 
je  dois  déclarer  que  je  n'en  sais  rien  de  plus.  Ce  qui  est 
certain,  d'aulic  pari,  c'est  que  si  cette  Madame  de  Vioy  a 
possédé  quelque  chose  à  Lorry,  elle  élail  loin  d'avoir  l'in- 
tégraliié  de  la  seigneurie.  Car,  à  une  époque  comprise  entre 
les  deux  dates  précitées,  les  familles  de  Rodemack,  d'io- 
guenlieim  el  de  Busseloi,  en  avaient  la  seigneurie.  Nous 
tMmmes  ici  dans  le  domaine  des  papiers  de  famille  de 
M.  de  Gooét ,  et  nos  indications  leur  doivent  un  caraclèro 
bien  positif. 

n  est  dit  dans  Tacte  de  mariage  d*Éve  Le  GooHon  avec 
Jacques  de  Gouêl  du  Vivier,  en  date  dn  ^  janvier  1605, 
que  l'épousée  apportait  en  dot  une  partie  de  la  terre  et 
seigneurie  de  Lorry  qu'elle  avait  héritée  de  sa  {^rand'mère 
mntcrnelle,  Annc  de  Rodemack,  morte  en  159S1,  épouse  de 
Didier  Hollin ,  personnage  qui  avait  joué  un  rôle  asses 
im|)onant  lors  de  la  réunion  de  Metz  à  la  France. 

Les  autres  portions  de  la  terre  de  Lorry  étaient,  nous 
Tavons  dit,  aux  d'Inguenheim  et  aux  rie  Bussclol.  Les 
d'lnfîuenhe?m  descendaient  d'un  clej  c  des  Sept  de  la  puerre 
dont  Philippe  de  Vigneulles  parle  souvent  et  qu'il  appelle  «  le 
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Tieui  Martin  d'Ingnenheim  *.  t  II  était  d'origine  allemande, 
venait  d'une  petite  ville  de  la  Bavière  rhénane,  dont  il  avait 
pris  le  nom»  et  s*éiait  fixé  à  Heiz,  le  itrcmier  de  sa  race, 
vers  le  milieu  du  quinzième  siècle.  Il  y  avait  fait  souche  et 
ses  descendants  étaient  devenus  des  personnages  assex  consi' 
dérables.  Ils  avaient  embrasse  la  religion  réformée,  et  la 
révocation  de  l'édit  de  Nantes  devait  leur  faire  reprendre 
le  chemin  de  T  Allemagne.  Cette  famille,  du  reste ,  ne  paraît 
pas  s*y  être  amoindrie,  car  un  de  ses  membres  a ,  dnns  la 
génération  nctiidle,  épousé  une  fn  inresse  de  Ilosse-Reinfels. 

La  famille  de  Bussctot  était  originsiire  de  Cham(iar;nc  et 
était  venue  à  la  fin  du  seiziènie  siècle  s'établir  à  Meiz.  11  est 
probable  qno  ce  fut  alors  <|u'cllc  ac<|uil  une  part  dnns  la 
seigneurie  de  Lorry.  Mais  son  séjour  dans  nuire  ville  fut 
de  peu  de  durée,  cl  elle  ?o  li  liusporiri  en  Lonnine  où  elle 
se  propagea  jii?(in';i  la  lin  du  dernier  siècle.  Son  départ  de 
Mclz  concordo  vraiseintdahleinent  avec  la  ceftsion  l'aile  aux 
Coiicl  de  leur  pail  dans  Ifur  seijjneuiie  commune.  Un  de 
ses  membres  y  levini  en  1718,  avec  le  tilre  de  second  pré- 
sident du  bureau  des  linances  de  Metz  et  d'iiiteml.int  des 
finances  et  ^^abellesde  la  généialilé.  Enfin  !<•  dci  nier  (jni  poi  la 
ce  nom,  tout  jeune  encore  et  olïit.ier  dans  l'at  iiicc  de  (-onde, 
y  vint  aussi,  mais  ce  fui,  en  1793,  pour  y  monler  sur  l'érlia- 
faud;  il  fut  une  des  rares  victimes  dont  le  san;^  coula  sur  la 
place  publique  à  Metz.  Il  ne  laissait  i]u'une  (llleau  berceau. 
Parmi  cinq  écussons  ((ui  portent  la  date  de  1599,  et  qui 
figurent  au-dessus  d*une  porte,  à  l'angle  de  la  rue  d'Enfer 
et  de  la  rue  de  la  Fonderie,  se  trouve  celui  des  Busselot, 
souvenir  évident  de  leur  premier  séjour  dans  notre  cité. 


•  Vigoeulles  rapponc  eiiire  «iilres  faifs  1513,  lors  d'une  féle  pu- 

blique, u  un  bien  ooiauble  pcrsoaoaigc,  cirrc  juré  des  Sci>i  de  la  guerre, 
Hirtio  d'Ingoenbcm,  qui  était  bim  aigé  de  f aatre-viaft  aas,  «  prit  pari  à  la 
fêla  ea  daaiaat  da  loal  loa  rear. 
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La  fumille  de  Gouêl  do  Vivier  était  originaire  de  Touraine« 
Une  branche  de  celte  bmillc  éiaii  venue  se  fixer  en  Lorraine, 
en  1589.  par  suite  du  mariage  de  son  chef  avec  Anne  de 
Xonol  qui  appartenait  à  une  maison  de  l'ancienne  cheva- 
lerie lorraine,  et  dont  la  luére  était  une  des  Armoises.  Ce 
premier  Couël  lorrain  se  nommait  Jacques;  il  était  seigneur 
d'Épié,  près  Longuyon,  ministre  et  tliéologion  de  Madame 
Catherine  de  Friinco,  sœur  d'Honri  IV  et  diiclicssc  de  Bar. 
^on  (ils,  noriinié  épalemonl  JatMjucs,  (lui  Tul  médecin  et 
conseiller  du  roi,  se  fixa  à  Metz  èt  épousa  Kve  ie  Goullon 
qui  lui  donriu  dix-huit  enfant?.  Après  sa  iiiurt,  !a  ?eip[ncurie 
de  Loiiy  passa  à  son  fils  aîné  Jacques,  eoiist  illcr  du  roi, 
Irei'ze  el  capitaine  de  la  roinp;ii:nie  bourgeoise  de  Saint- 
Gorgon,  êf»oux,  en  IGcJJ,  de  Suzanne  Ferry, fille  du  célèbre 
minisire,  el  d'iiistlier  de  Vigneulles. 

Les  Couët  ne  devaient  pas  larder  à  reconstituer  l'inlé- 
gralitc  de  la  seii;neuri'2  de  Lorry,  telle  que  l'avaient  possédée 
les  Baudoche.  hir  deux  ventes  faites  en  16i0  el  en  1645,  les 
Busselot  leur  avaient  fait  cession  de  leur  pari.  Les  d'Io- 
guenheim  en  qnillant  la  France,  en  1C80,  leur  cédèrent 
éi^alecnent  la  leur,  de  sorte  que  dés  celte  époque  ils  pos- 
fwdttient  Lorry  c  sans  part  d*auiruy  »  et  [Kiuvaieni  ajouter  à 
leur  nom  patronymique  celui  de  leur  seigneurie,  nom  qu'ils 
ont  toujours  coufeer^'é.  Depuis  ItiÛo  donc,  jusqu'à  la  Bévo- 
Ittiion,  la  terre  de  Lorry,  en  tout  ou  en  partie,  reconnat 
les  Coucl  pour  seigneurs,  et  ce  fut  sur  une  dame  de  celle 
maison,  Mme  de  Marion,  née  Gouél  de  Lorry,  qui  avait 
pri;:  le  chemin  de  rémigration,  q  i'elle  fut  confisquée  en 
1792  cl  di.<persée  au  vent  des  enchères  révoluiionnaires. 

La  terre  el  seigneurie  de  Lorry  consistait  en  lous  les 
droits  seijineui iaux  et  féodaux,  liaule,  rnoyf'tinc  cl  basse 
jusiiee,  amendi-s  .  ("•[inves  el  confiscations;  'iirnes  sur  les 
vignes  el  terre?  d'une  |iai  lie  du  han;  cens  actils  tant  en  vins 
quN-n  argent;  le  liers  denier  dans  le<  hi<'ns  communaux  ; 
une  quantité  considérable  de  poules  el  chapons,  indépeo- 
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dammenl  d'une  ponlo  dne  le  dimancfae'^s  par  chique 
habitant,  t  à  l'etception  du  maire,  des  gens  de  justiee,  de 
la  sage-femme  et  des  femmes  qui  étaient  en  conehes  ce 

jour-là.  » 

Outre  les  gens  de  jusUce  ordinaires,  le  maire  et  ses 
échevios,  il  y  avait  un  juge  gmyer  el  un  procureur  fiscal 
de  h  seigneurie,  les  uns  comme  les  autres  nommés  par  le 

seigneur. 

I-es  droits  seigneuriaux  paraisseni,  avec  le  temps,  s'être 
amoindris  à  Lorry.  En  17X9  ils  consislaienl  dans  le  tiers 
des  produits  des  terres  par  lui  laissées  à  bail,  el  dans  une 
double  portion  dans  le  partage  de?  bois.  La  dime,  qui  élait 
le  onziènii'  tles  denrées  et  le  vingt  el  unième  des  vins,  appar- 
tenait exrlusivemenl  au  chapitre  de  la  caihédrale  et  an 
curi^  *.  La  laxe,  c'est-à-dire  la  contribution,  au  prolit  de 
rÉial  s'élevait  à  2"'  H'  par  monée  de  vigne,  à  7'^  S'  par  jour 
de  jardin,  à  4'^  15'  par  jour  de  pré,  et  à  i"*  8*  par  jour  de 
terre.  <  La  cote  personnelle  d'un  propriétaire  était  de  â"*, 
celle  d'un  manœuvre  de  40*.  • 

En  dehors  de  Thistoire  de  ses  seigneurs  »  celte  do  village 
même  de  Lorry  est  des  plus  simples.  On  peut  dire  qu'elle  se 
fond,  comme  on  humble  élément,  dans  l'histoire  do  Pays 
Messin ,  el  ce  n'esl  qu'é  de  rares  intervalles  que  son  nom 
paraii  dans  les  chroniques ,  quelquefois  pour  des  faits  tou- 
chant à  l'ordre  politique,  le  plus  souvent  pour  des  obser- 
vations méléréologiqoes  ou  des  constatations  de  récolles 
extraordinaires  en  bien  on  en  mal. 

L'incident,  de  beaucoup  le  plus  remarquable,  qui  soit 
contenu  dans  ces  modestes  annales,  est  reiatil  à  l'invasion  du 
Pays  Messin  par  l'armée  française  de  Charles  VII  en 
Les  bandes  françaises,  se  répandant  dans  notre  contrée 


*  Blat  de  la  paroism  de  Lorry  «n  '!78t. 
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comme  ua  lorraU  détatlaleiir,  B*mieDl,  au  début  de  Iêêêt 
attaque,  rien  trouvé  qui  leur  résialét ,  et  la  raaiaon-forle  de 
Lorry»  abanilomiée  comme  les  aulret,  avail  reçu  une  gar* 
uiitoo  empruntée  an  cor|i8  de  Brelona  que  commandait  le  con- 
nétable de  France»  Arthur  de  Ricbemoot,  frire  du  duc  de 
Bretagne  la  confiance  n'avait  pas  tardé  é  revenir  aux 
Hettioa,  et  ils  essayaient  de  regagner  petit  à  petit  le  terrain 
qu'ils  avaient  perdu,  i^i  esqoe  chaque  jour  c'étaient  des  expé- 
ditiona  nouvelles,  dont  beaucoup  étaient  couronnées  de  suçote. 
Le  neuvième  jour  d'octobre  *  parient  de  Metz  quatre-vingt- 
quinze  pii^toos,  bien  armés,  avec  huit  soldoyeurs  à  cbeval, 
aiusi  que  leurs  varlels.  L'expédition  est  conduite  par  Geoffroy 
le  Picard  el  Jean  de  Bar,  capilaiiu's  an  service  de  la  cilé.  C'est 
vers  la  maison-lorte  de  Lorry  qu'elle  se  dirige.  Les  Français 
qui  la  gardeul,  tu'usquement  assaillis,  ne  peuvent  résister  à 
la  vivacité  de  l'altaque  ;  inliiiaiiés  |)ar  des  menaces  d'io- 
cendie,  ils  reudeot  aux  Messins  la  place,  avec  tout  ce  qu'elle 
coniienl^  el  eeux-ci  ont  l'honneur,  en  restituant  à  la  cité  un 
poste  niililairc  qui  i/esi  p<ts  sans  importance ,  de  conùuire 
dans  ses  prisons  douze  écordieurs  qui  paieront  bonne  rançon, 
et  de  vendre  à  leur  profit  douze  chevaux  de  selle  et  un  butin 
considérable,  dépouilles  opiroes  des  Bretons  qu'ils  ont  vaincus. 

Jean  Aubrion  nous  apprend'  i\ue ,  en  1476,  la  veille  de 
TAscension,  Lorry  est  ravagé  par  un  tenible  orage  qui 
détruit  toutes  les  récoltes.  Nous  trouvons  dans  la  même 
chronique  *  le  bit  déjà  cité  du  maire  de  SaoLny  se  réfugiant, 
en  1489,  à  Lorry,  dans  la  maison-ferle  de  Conrad  de 
Serricres ,  pour  échapper  à  des  poursuites  qu'il  redoute. 

En  1490*,  les  Lorrains,  qui  occupaient  le  Pays  messin, 


*  État  det  grirnisinM  françnitcs ,  <  le,  dans  iMUlcjf  et  ilu^ueDM. 

*  Chronique  de  ta  guerrt  dt  1444,  id. 
'  Im»  Ail»rlM,  p.  88. 

«  M.,  p.  814. 

*  Id.,  ^  887. 
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viennent  à  Lorry  y  tendre  une  embnBcide;  tni  premtera 
rayons  du  jour,  ils  arrêtent  les  pauvres  ouvriers  qui  vont  ans 
champs,  et  le  résultat  de  celle  facile  «I  peu  loyale  expédillon 
est  de  mettra  dans  leurs  mains  dix-huit  prison  niera  qu'ils 
emmènent  pour  les  metire  à  rangon.  Mais  le  danger  que 
courent  ces  pauvres  gens  est  bientôt  connu  dans  la  ville.  Le 
guet  de  Saint-Vincent  sonne  la  cloche  d'ahrme,  à  laquelle 
répond  le  son  majestueux  de  la  Hutte.  Un  détachement  de 
soldoyeurs  à  cheval  se  forme  cl  prend  rnpidcmnnt  le  chemin 
que  suivent  les  ravi.<seurs.  Il  les  alicint  à  Fèves  et  les 
poursuit  répée  dans  les  reins  jusqu'auprès  de  Norroy.  Lies 
Lorrains  prennent  la  fuiie  et  les  dii'huii  laboureurs  de  Liorry 
sont  rendus  à  la  liberté. 

Trois  ans  après  \  le  villafre  se  voil  de  nouveau  ocrup*^  par 
des  rnneruis  «le  la  cité  qui  pilleul  el  ravanent  tout  C*  lif  f  us, 
ce  ne  sont  plus  des  Loirnins,  ce  sont  des  Bour-in  -nuns 
venus  n  la  suilo  do  la  paix  ,  rlierrbnnl  un  pays  aux  rlt*p'''ns 
duquel  ils  puisst-nl  vivro,  tuais  duiil ,  par  lojjliour,  le  l*ays 
Messin  ne  suppuilc  pas  longtemps  les  pillages,  el  dont  le 
seigneur  de  Salins  ne  larde  pas  à  le  débarrasser. 

A  ces  renseipneuicnls,  les  seuls  que  nous  nyuus  trouvés 
iicifis  Aubrion,  il  laul  enjoindre  un  cjui  est  rcl atit  à  Vigneulles, 
el  qui,  dans  sa  simple  ouïvclé,  prcscnle  à  dos  yeux  un  intérêt 
satsissanl. 

c  En  1491,  dit-il,  le  3  novembre,  trois  manvaîs  garçons 
>  qui  avaient  été  aultrefoys  aux  gnges  de  Mets,  emmènent  le 
•  maire  de  Vignetilles  el  son  jeune  lilz  à  Chauvency,  eiilre 
9  les  mains  de  Peliijfan  de  [Inrconrl.  »  Ce  jeune  lils,  c'était 
noire  excellent  chroniqueur,  Philippe  de  Vipneulles,  et  cette 
captivité,  si  briévemoni  annoncée,  érait  relie  dont  il  a  tracé 
dans  ses  mémoires  un  récit  si  louchant  et  si  vivant. 

Dans  les  mémoires  de  ce  dernier*,  le  nom  de  Lorry  est 


'  J.  Aob.,  p.  8S3. 

*  n.  d«  VigMiltM }  Id.  Michtlmt. 
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nremeol  prononcé  ;  ccpendani,  an  débat  de  cet  ouvrage,  il 
indique  Lorry  comme  ayant  élé  le  berceau  de  ses  parents  en 
établissant  sa  généaloe;ie  ainsi  qu'il  suit  : 

t  A  Lorry  devant  Metz ,  il  y  eut  jadis  un  bonbomme 
nomme  Jennni  Hoyoe...  qui  cul  cinq  Gis...  dont  le  second 
s'nppeliiit  Jcli.'in  Gérard...  A  Norroy  vivoil  un  nommé 
Miio^io  Soiilt  qui  avoil  pour  femme  Abilelte»  et  pour  fille 
Mdfvuy.  Abilette  ayant  poi  rln  son  mnri  ,  épousa  Jehan 
Poinsoy,  un  bonhomme  déjà  vieux  qui  hnbiloil  Vij»neulle 
61  y  avoil  «{uelqucs  biens.  >  Elle  vint  avec  sa  fille  s'clablir 
chez  son  sccom)  mnri.  Jcnn  Pninsny  cl  Jcnndl  Rovne , 
bons  amis  et  voisins,  iiancérenl  Mn^iny  cl  (îornrd.  Le  tnaringe 
fail,  celui-ci  se  tixa  dans  sa  nouvelle  Camille  cl  Hnil  par 
héiiler  de  Jcnn  Poifisjy.  Ce  fui  ce  Jean  Gernril  «jni  devint 
le  maire  de  Vij;neuHes  ti  tniitreuscmeiit  tomhiit  dans  les 
prisons  de  Chauvency;  el  Philipf>e,  né  en  1471,  le  second 
de  (jnalie  ciifanls,  resic  seul  avoc  une  sœur,  mariée  à  un 
serjîcnt  ilrs  Irnizps,  donna  au  nom  dn  villafie  qui  lui  avait 
donné  naissance  une  céiebrilvi  que  le  leuips  aujj;<ncnle  au 
lieu  de  l'amoindrir. 

La  chronique  de  Philippe  de  Vigneulles'  nous  apprend, 
du  sujet  de  ton  y,  que ,  en  1518,  le  bots  qui  constituai! 
dés  lors,  nous  te  savons,  la  forlunc  du  village,  faillit  être 
dévoré  par  Tinceudie.  En  cette  année  là,  ce  fléau  sévissait 
d'une  manière  extraordinaire.  De  toutes  parts  on  ne  voyait 
que  des  destructions,  par  le  feu,  de  villages,  de  récolles  et 
de  forêts.  Au  mois  de  février,  le  feu  prit  dans  le  bois  de 
Lorry,  mais  on  eut  le  bonheur  de  l'éteindre  avant  qu'il 
y  cul  fail  de  grands  mages. 

Deux  mois  nj  u  As  %  un  fléau  d'un  nuire  p^enre  se  déchaîna 
sur  cette  partie  du  pays  messin.  Une  i^elée  alTreuse  eut 
lieu  en  avril,  el  Id  récolte  des  vignes  fut  absolument  détruite. 


•  Vifin-,  p.  302. 
'  Id.,  p.  303. 


C'élail  1106  année  de  malheur  que  celle  qui  avait  débuté 
par  les  ravages  du  feu  et  du  froid.  Lorry  se  vit  en  efret,au 
mois  de  septembre,  rançonner  par  le  second  Gis  de  Robert 
de  La  Marck,  Guillaume,  sire  de  Jaoïels,  qui,  malgré  les 
liens  étroits  d'amitié  el  de  service  qui  unissaient  son  père 
à  lu  cilé  de  Metz,  trouvait  bon  de  lui  faire  la  guerre,  avec 
le  chevalier  de  Sickingen,  son  ami ,  an  sujet  d'injustes 
querelles  soulevées  par  un  mauvais  riioyen  nommé 
BurlauU.  On  peut  trouver  élranpe  que  Guiilaume  de 
Jamets,  cousm-germain  de  Claude  Baudoche,  seigneur  de 
Lorry,  n'épargnât  pas  les  domaines  de  son  paient.  Mais 
il  pensa  sans  doule  au  grand  nomltre  de  seigneuries  que 
possédait  Bdudoche,  et  il  criii^'iiit  que  le  parti  (iris  de  les 
respecter  n*enlravài  ses  opérations  d'une  manière  gênante 
et  ne  les  rendit  peu  fructueuses.  Lorry  ne  fui  donc  pas 
épargné. 

Nulle  chronique  ne  nous  apprend  rien  du  sort  de  Lorry 
pendani  le  siècle  qui  suivit  la  eldiore  de  celle  de  Philippe 
de  Vigneulles.  Mais  celle  de  Jean  Baucbei,  grefGer  de 
Plappeville,  nous  vient  alors  en  aide  ;  l'on  peut  bien  penser 
en  effet  que  la  commune  la  plus  voisine  de  celle  où  il  vivait 
ne  fut  pas  oubliée  par  lui,  dans  les  notes  ai  exactes,  si 
eirconsianciées,  qu'il  tenait  de  tous  les  événements,  plua 
eu  moins  marquants,  dont  le  Pays  Messin  était  le  théâtre. 

Jl  nous  montre,  en  1028,  les  gens  de  Lorry,  nbusés, 
eomme  leurs  voisins,  par  l'inepte  conviction  que  les  temps 
désastreux  de  l'année  étaient  causés  par  la  présence  dans 
les  champs  de  nombreuses  plantations  de  tabac,  prendre 
part,  avec  les  paysans  du  Val,  à  la  destruction  violente  et 
générale  de  cette  plante;  arle  de  violence  que  le  parle- 
ment, six  ans  plus  tard,  devait  punir  avec  une  indulgente 
modération.  Il  nous  monlre  Lorry,  en  16ài,  par  suite  du 
mouvement  de  l'armée  du  maréchal  de  La  Force,  occupé 
par  une  partie  du  régiment  du  comte  de  Naniouillet.  Ce 
personnage  lui-même  logeait  chez  le  noaire,  Antoine 
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Bressauli,  el  donnait  à  ses  soldais ,  trop  bien  disposés  à 
le  suivre,  Texeniple  des  eiigenees  et  sans-façon  le  plus 
éhonlé.  Après  avoir  mis  petidam  trois  Jours  au  pillage  la 
maison  de  son  hôle,  il  oral  l'en  dédommager  en  hii  don- 
nant dii'btttt  francs.  Ses  officiers  avait  tint  de  même,  et 
les  bsbitdols,  traités  par  les  troupes  royales  comme  ils 
Teussent  été  par  Tennemi,  n'eurent  d'aotreii  ressources 
que  d'envoyer  au  roaréclial  une  note  des  dommages  qu'ils 
avaient  subis,  noie  qoi  montait  à  quatorze  mille  fi-ancs 
messins  et  dont  ils  n'eurent  pas  un  denier. 

Hais  en  1635  te  village  eut  à  supporter  de  bien  autres 
rigueurs  provenant  celte  fois  des  impériaux.  Le  0  décembre, 
M.  de  Viliz,  gouverneur  de  Thionville,  réunit  les  garnisons 
de  divers  villages,  auxquelles  se  joignent  un  bon  nombre  des 
gens  de  Mnranfie.  Ils  arrivent  à  Lorry  vers  huit  heures  du 
malin  et  se  rôf»nndent  dans  les  maisons,  dont  les  habitants, 
rares  à  celle  lnMire  parce  que  In  plupart  ctaienl  à  Melz 
ou  au  travail,  ne  chercben!  pas  à  se  défetidre.  Eu  un  instant 
ils  ont  enlevé  tout  ce  que  le  village  possède  en  or,  argent, 
linge,  habits;  ils  eniinènenl  les  vaches  et  les  porcs  ,  font 
main-basse  sur  trente-deux  arquebuses  deslinées  à  armer  la 
milice,  el  reprennent  aussitôt  leur  roule  en  arriére,  avec 
cinq  prisonniers,  ils  enlèvent  eu  passant  le  troupeau  de 
Vigneolles,  les  vaches  de  Woippy  et  de  Sainte-Agathe,  met- 
tent le  feu  aui  deui  estrémilés  de  Haisiéres,  et,  beorea-  . 
tement  arrivés  ft  Richemonl,  se  font  le  partage  do  butin 
et  rentrent  chacun  cbex  eut. 

Peu  de  jours  après,  l'armée  do  duc  Bernard  de  Saie- 
Weimar  passe  é  llelz,  el  ce  sont  encore  de  nouvelles 
misères.  Un  dëlachement  campe  entre  Plappeville  et  Lorry. 
Il  brâle  tous  les  échalas  des  vignes,  et  les  quatre  cents 
voitures  qu'il  traîne  après  lui  détruisent  une  grande  partie 
des  ceps. 

L'année  suivante,  ce  sont  tes  Croates  ou  Cravacs ,  dont  le 
nom  est  resté  si  justement  odieux  et  délesté  dans  on  pays 
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qu'ils  ool  traité  avec  une  alioaiifiable  férocité,  qui,  après 
avoir  pillé  et  brûlé  Scy  et  Plappeville,  vinrent  pour  faire 
subir  à  Lorry  le  même  impitoyable  iraitemenl.  Mais  les 
babiianls  étaient  sur  leurs  gantes  :  ce  village  était  fortiûé, 
et  les  Croates,  reçus  à  coups  d'arquebuses,  ne  réitsi^ireiit  pas 
dans  leurs  mouvais  desseins.  Ils  se  repliéreni  cl  allèrent  se 
venger  de  leur  écUec  sur  Amanvillers  qu'ils  livrèrent  aux 
flammes. 

A  ce  séjour  des  déleslnbles  Croaies  dons  les  environs  de 
Lorry,  se  ra'lache  un  fait  doublement  iutéresîinnl  puisqu'il  5e 
rDp])orie  nu  nom  deVigneulles.  Le  capiuiinc  Runulx,  partisan 
lorrain,  nnlif  d'Ars-sur-Mo^e!io ,  q>ii  |p<  roinmnnflail ,  nvf»it 
fait  son  quarlier-^éncral  de  ia  furie  é^li>fî  de  iN'nnoy,  el  de 
là  il  rnyonnnil  dans  lous  les  sons  en  ruulii|>linnt  les  ravapes, 
M.  de  RofUH  pinc,  qui  commnndail  à  Melz,  résolul  do  le  dé- 
loger el,  duiis  ce  liut ,  il  fil  manier  à  cheval  les  Irois  cora- 
pa^jnies  des  chevau-léji*  rs ,  des  caraliiiis  el  des  bouchers, 
qu'il  mil  sous  le  commandemenl  de  M.  de  Yigneulles,  arriére- 
pelii-lils  du  chroniqueur  et  capitaine  des  cbevaa-légers*  Ces 
compagnies  partirent  pleines  d*ardeur,  comme  on  va  à  une 
féte.  Sacbant  les  Gi  oales  auprès  de  Marani;es,  ils  allèrent  les 
y  attendre,  el  pensant  les  couper  de  leur  refuge,  ils  no  dou- 
taient pas  qu*aprés  les  avoir  défaits  ils  ne  s*en  emparassent 
sans  diflicullé.  NaisRuautx  avait  été  prévenu  par  ses  espions 
do  leurs  projets  et  de  leur  nombre.  11  avait  divisé  ses  soldats, 
renforcés  par  quelques  secours  de  Tbionville,  en  deux  esca- 
drons de  deux  ceni  cinc|unntc  chevaux  chacun.  Au  moment 
OÙ  les  Uessins  s'y  attendaient  le  moins,  ils  sont  attaqués  en 
tète  et  en  queue.  En  un  instant,  deux  cents  sont  sur  le 
carreau,  et  quarante  prisonniers,  parmi  lesquels  le  capi- 
taine ,  M.  de  Vigneulles.  Ce  dernier,  emmené  à  Tbionville, 
fut  mis  n  rançon,  à  la  somme  oxhoibitaute  de  vingt  mille 
pisloles.  11  rcpondil  (|u'il  aimait  rriK  iix  mourir  que  de  laisser 
-  îa  mi?èro  à  ses  enfants.  H  fut  mis  en  prison  el  y  mourut 
Taiiuée  suivante,  c  Ce  qui  fut  dommage,  dit  fiaucbez,  car  il 
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>  était  homme  de  prouesse  et  bien  aimé  de  tous.  >  On  oe 
saurait  dira  tous  les  maux  que  fit  Huaulx  en  ce  pays.  Lorry 
en  eut  sa  part.  Tdot  que  cetle  iroupe  de  sauva^f^  fut  é 
Norroy ,  il  fut  presque  împossilde  d*aller  Iravuiiler  aux 
champs.  Il  fallait  toujours  ôire  sur  ses  gardes  et  veiller  sur 
la  conservaiioii  de  sn  personne  et  de  sn  maison.  Quand  on 
lit  les  (If'iails  (le  cette  guerre,  rnconléc  par  Jeun  Bauchex 
d'iin*^  manière  si  vivante  cl  si  sincère,  on  ne  peut  que 
redire  avec  lui  celle  exclamation  convaincue  qui  se  trouve 
au  milieu  d'un  rie  ses  nnvrauls  rccib:  <  Oh  mou  Dieul 
»  quelle  guerre!  par  de.s  clirétii^ns  !  > 

A  la  (taie  Je  1041  ,  se  irouve  le  récil  d'un  fait  sans 
grau'le  iuiporlance  mais  qui  «Jonue  des  détails  locaux  carac- 
lérisliipies. 

Un  coidonaier  proieslnnl  de  Melz,  qui  avait  été  chassé 
de  la  ville  pour  avoir  bljsphcmé  contre  la  sainte  Vierge 
et  qui  clail  venu  se  fixer  à  Lorry,  où  la  plupart  des  habi- 
tants professaient  la  même  ci'oyonce  que  hii,  lua  d*aa  coup 
d'arquebuse  tiré  imprudemment,  mais  sans  intention  meur- 
trière, un  Jeune  liomme  du  lieu  nommé  Daniel  Jemy.  Il 
fut  mis  en  pri:^oa  et  jugé  par  le  seigneur;  la  sentence 
portail  f  quUI  serait  extrait  de  la  prison,  de  la  forte  maison, 
pour  recevoir  le  fouet  â  Tenlour  du  tUlot  en  Vaitre,  que  ses 
biens  seraient  confisqués  et  qu'il  serait  banni.  *  Cette  sévé- 
rité ne  paraît  [*a>  suffisante  â  Jean  Oauchex;  il  pense  (pron 
aurait  dA  le  faire  mourir,  et  iia  s'explii]uc  une  telle  in  lul> 
genre  que  parce  que  c  tes  seigneurs  étaient  de  la  religion 
et  lui  aussi.  • 

Celle  même  année,  comme  la  pnerre  avec  TEmpire  re- 
prenait im  nouvel  élan ,  un  parti  d'impériaux  venant  du 
côté  de  Thionville  fit  une  pointe  sur  Lorry  et  enleva  toutes 
les  bêtes  des  troupeaux. 

Le  20  août  de  l'annéu  sm vante,  environ  300  cavaliers 
Bourguignons  et  Croates  viennent  livrer  au  pillage  Sauiuy 
et  les  villages  voisiq^;.  Us  ne  manqucui  pas  de  s'emparer 
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ém  iTDapeDit  de  Lorry  qoi  paissait  entre  ce  village  et 
VigneuHes.  Mais  je  veux  celte  fois  laisser  la  fiarole  i 
Bauchez,  et  lui  laisser  raconter  celte  triste  scène. 

t  L'alarme  se  lionne  à  Lorry,  la  plus  grande  partie 
»  4ti  hommes  courent  à  la  rescousse  avec  de  bonnes 
s  arquebuses  et  poursuivent  de  si  prés  les  Bonrçui panons 

•  au  village,  qu'ils  recouvrèienl  leurs  bestiaux  et  com- 

>  mencèrent  à  les  faire  tourner  tète  droite  au  village,  clant 
1  les  pauvres  paysans  l'un  çà,  l'aulre  là,  à  ramasser  leurs 
I  beslialles.  Les  Dourgut^iiojis ,  enropeant  d'avoir  perdu 
»  une  si  belle  proie,  rebroussent  chemin  à  lo  tuilerie 

>  de  Saulny  et  donnent  l'assignation  à  leurs  compa- 

>  gnons  avec  leurs  chapeaux.  Deux  escadrons  de  cava- 
i  lerie  débusquant  d'une  saulaie  appelée  le  Saulcy-le- 
I  Grognet,  entre  les  vignes  de  Vigneulles  et  la  dite  tuilerie, 

>  en  alianl  courant  comme  lions  et  griffons  sortis  d'enfer, 
»  s'écarlant  parmi  vignes,  champs,  prés,  bayes  et  boissons, 
i  ils  allèrent  envelopper  les  pauvres  paysans  au  milieu  des 
»  prés  contre  le  moulio  haut  de  Woippy  et  le  ruisseau 

•  do  dit  lieu ,  qui  ramenaient  leurs  bestiaux  qu'ils  avaient 
»  tait  quitter  à  la  première  troupe,  ils  commencèrent  à 
»  tirer  des  coups  de  pistolet,  de  fusil,  de  mousquetons  sur 

>  les  pauvres  paysans,  comme  aussi  avec  des  sabres ,  leur 
s  eoupaient  tèles,  bras  et  jambes  avec  tel  bruit  et  hurle- 

>  ment  qu'on  n'eut  oui  Dieu  tonner.  Enfin  ils  en  tuèrent 
»  sept,  savoir  quatre  sur  les  lieux,  et  les  autres  qui  furent 

>  rapportés  à  Lorry  et  moururent  de  leurs  blessures  l6l 

>  a[irés.  Ponr  l'aniour  que  je  portois  à  auicuns  d'eux,  je 

>  n'ai  voulu  manquer  de  décrire  ici  leur^  noms,  ils  s'ap- 
»  pelaient  P.  Halo,  J.  Jénot ,  Elle  Houssel ,  J.  Maç-^in  , 

•  }.  Scptsols  et  un  tisserand.  Dieu  reçoive  leur  ème  entre 
»  ses  mains  !  » 

A  la  suite  de  ces  incessantes  invasions,  M.  de  Lambert 
imagina  de  faire  creuser  un  fossé  profond  qui  devait  aller 
de  Woifipy  à  Mancourl,  en  passant  i  Sainle-Âgathc,  cl  qui 
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(If^vnil  mettre  tous  le?  villages  à  l'aliri  des  pillages  des  inipn- 
naux.  Lorry  el  dix  aulres  communes  durent  construire  c.cUc 
cîrconvallalion  à  leurs  frais,  el  dans  ce  but,  envoyer  ch:îi[ije 
jour  au  travnil  loule  leur  population  masculine  avec  pioches 
et  pelles.  Ceux  de  Lorry  avaient  pour  les  commander  un 
nommé  Leiurc,  soldai  de  la  compagnie  du  capitaine  Bira^ue. 

«  Dieu  sait,  dit  Muiclicz,  si  les  fossés  furent  arrosés  de 
>  vin,  au  lojîis  du  niairc  de  Woippy.  »  Ce  ridicule  travail 
donna  beaucoup  de  peine  aux  paysans,  mais  il  ne  pouvait 
servir  à  rien.  II  resta  inachevé  par  suite  des  ordres  du 
gouverneur,  el  lorsque,  Tannée  suivante,  les  impériaui 
vinrent  ravager  Woippy  et  Plappeville,  iU  M  donnàreBt  la 
plaisir  de  passer  à  travers  les  tranchées,  en  allant  et  en 
revenant,  et  rentrèrent  à  ThionviHe  f  se  moquer  des  lignes 
que  les  Messins  avaient,  i 

Mais  les  habitants  des  villages  trouvèrent  un  meilleur 
moyen  de  se  dérendre,  ils  achetèrent  des  sauvegardes,  de 
dom  Francisco  de  Mclo  et  du  baron  de  Beck,  et  Lorrj,  i 
raison  de  quatre  rixdallers  par  mois,  obtint  une  garantie, 
qui  fut  très  pfTîcace  et  que  les  chefs  de  l'armée  impériale 
firent  loyalement  respecter. 

Ver?  l'automne  de  arrivèrent  dans  le  pays  messin 

des  troupes  (jui  suivaient  le  drapeau  de  la  France,  mais 
avec  lesquelles  il  n'y  avait  pas  de  souvegardes  qui  comp- 
tassent. Elles  étaient  commandées  f»ar  Magalolti,  général 
ilalion,  parent  de  Wazarin,  que  ce  dernier  avait  le  désir  de 
faire  arriver  6  la  dignité  de  maréchal  de  France,  et  auquel, 
dans  ce  but,  il  avait  donné  le  commandement  des  troupes 
réunies  pour  aller  mettre  le  siège  devant  Lamothe*.  Moga- 
lotli  commença  par  faire  camper  son  armée  sur  la  rive 
droite  de  la  Moselle,  et  y  mit  tout  au  pillage.  Puis,  trouvant 


*  ll»g«loUi  fal  lné  dftDS  la  iraachee,  pcadaui  le  siège  de  celle  héroiiiuc 
iMcfiiic. 

Mén.  i86B  le 
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le  pava  cpuisé,  il  demanda  passage  dans  la  tilé  pour  s'éla- 
blir  sur  l'aiiirc  rive.  Ou  lui  refusa  ce  passage,  mais  on 
lui  coDsiiuisii  un  pont  de  bateaux  au  moyen  duquel,  le 
1«r  novembre,  les  7  ou  8,000  hommes  qu'il  commandait  se 
rt-pandireni  de  ce  côlé  de  la  vallée.  Les  babilanls  de  Lorry» 
ressentant  leur  part  de  l'inquiétude  générale,  lui  envoyèrent 
une  députation  i  la  tête  de  laquelle  était  M.  de  Couët  de 
Gravelole,  un  des  fils  de  leur  seigneur»  pour  lui  offrir  un 
don  en  argent  et  en  vin ,  lui  faire  savoir  que  M.  le  duc 
d'Ëngbien  leur  avait  accordé  une  sauvegarde,  et  lui  de- 
mander de  vouloir  bien  la  ratifier  en  échange  d'un  prix 
laissé  à  sa  décision. 

MagaloUi  accepta  volontiers  le  présent  et  l'argent.  H 
leur  donna  sa  signature,  en  leur  disant  qu'elle  les  assu- 
rerait contre  toute  mauvaise  cbaoce  el  qu'ils  n'avaient  nul 
besoin  de  faire  sortir  de  leur  vilinge  quoi  que  ce  fùi  ; 
que  tout  y  était  en  sûreté.  El  en  même  temps,  pour  les 
défendre,  dit-il,  il  expédia  sans  relard  un  rérjimenl  de  pied 
composé  d'italien?,  et  quatre  corneltes  de  cavalerie.  A  peine 
arrives,  ces  pillards  avaient  pris  posscsion  de  tout  ce  que 
contenait  le  village,  vins,  <;tains  cl  bestiaux,  cl  Magalotti 
eut  ritnpudcnce  de  venir  lui-même  le  lendemain  établir  son 
quarùer-général  au  milieu  de  ceux  qu'il  venait  de  tromper 
avec  une  si  vile  peifidie.  Deux  jours  après  il  s'en  alla  exploiter 
le  pnvs  avec  une  égale  rapacité;  mais  quinze  jours  plus 
tard  il  revinl  à  Lorry,  et  le  mal  qu'il  avait  tbit  la  première 
fois  ne  fui  rien  à  côté  de  ce  qu'il  fit  la  seconde.  Ses  soldats 
y  coupèrent  quatre  mille  arbres  fruitiers  et  brûlèrent  plus 
de  cent  mouées  de  paisseaux.  Ainsi,  dans  ce  malheurenx 
temps.  Français  et  ennemis  se  disputaient  à  qui  ferait  le 
plus  de  mal,  et  les  pauvres  paysans  étaient  le  triste  jouet 
de  la  brutalité  et  de  la  rapine  du  plus  fort.  Il  faut  avoir  lu 
queUpies  chroniques  contemporaines  de  ces  temps,  comme 
celle  de  Bauchex,  f»onr  bien  comprendre  le  recueil  do  Gallot 
inlilulé  les  misères  et  les  malheurs  de  la  guerre.  Oui,  notre 
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pays,  comme  la  Lorraine,  a  vu  toutes  ces  horrennl  II  a 

gémi  sous  ces  violences,  qu'on  croirait  empruntées  au  temps 
d'Aiiila  plutôt  qu*à  celui  d'un  des  grands  régnes  de  notre 
hisioire  moderne.  La  paîi»  qui  se  fît  bientôt,  n'arrêta 
pas  le  cours  des  misères.  Vinrent  les  collecteurs  d'impôts 
avec  leurs  poursuites  :  Lorry  eut  sou  troupeau  saisi,  puis  ce 
furent  des  misères  [dus  générales  encore  :  les  récoltes  man- 
quèrent ,  et  l'on  eut  la  disette  avec  toutes  ses  conséquences 
navrantes. 

A  la  smle  de  l.irii  de  malheurs,  Lorry  vil  encore  arriver 
l'armée  du  maréciial  de  La  Ferlé  dont  une  partie  y  tint  gar- 
nison pendant  cinq  jours.  O'Jf'lle  garnison  !  Jemandons-io 
à  Ruiiclipz.  <î  Penilanl  cinq  jours,  répond-il,  Dieu  sait  s'ils 
>  luisaient  Irollcr  les  gens  de  Lui  aux  bonnes  viandes  à 
»  Blelz  ;  pendant  ces  cinq  jours,  ils  menèrent  ripaille.  Ceux 
»  de  Lorry  n'eurent  jamais  de  plus  belle  frottée,  avec  celle 
1  des  Magaloltios.  > 

Ainsi»  pour  la  seconde  fois,  les  soldats  fhinçais  avaient 
distancé  les  sauvages  eiploits  des  Croates. 

La  s'arrêtent,  avec  la  cbronique  elle-même»  les  renseigne- 
ments  sur  Thistoire  de  Lorry  contenus  dans  la  cbronique 
de  Jean  Bauchex. 

Le  fait  saillant  de  l'histoire  particulière  de  Lorry  consiste 
dans  l'adhésion  que  donna  pendant  longtemps  une  partie 
de  sa  population  aux  doctrines  de  la  réforme.  Son  église, 
construite  par  de  zélés  cniholiques,  ne  resta  pas  toujours 
fîdéle  à  sa  première  destination.  Lorsque  le  protestantisme 
fit  irruption  à  Lorry,  sous  le  puissant  patronage  de  ses 
seigneurs,  il  ne  tarda  pas  à  y  obtenir  un  sucrés  rapide.  Le 
premier  qui  le  prêcha  fui  un  ruoine  apostat  qui  venait  de 
Baccarat  el  dont  parient  Paul  Ferry  ni  fleurisse.  L'église  ne 
tarda  pas  à  être  absorbée  par  un  culte  (|ue  reconnaissait  la 
majorité  des  bnbilanls  du  vilhi<;e,  et  rcu\  tjui  restèrent  fidèles 
à  leur  foi  furent  heureux  de  retrouver  sur  la  route  de  Woippy 
la  paroisse  de  leui^s  ancêtres.  L'église  de  Lorry  devint  donc 
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un  prêche»  et  c'est  sans  doute  alors  que  disparut  la  eroii 
doDt  on  remarque  encore  l'absence  au  sommet  du  clocher. 
Lo  chaire  qui  orne  l'église  date  de  cette  époque  et  la  tra« 
dilion  assure  que  c'est  dans  celle-là  même  que  monlèrenlies 
plus  célèbres  docteurs  de  la  réforme.  Mais  cette  révolution 
religieuse  ne  dut  pas  s'opérer  sans  troubles,  et  les  eulailles 
profondes  que  l'on  remarque  auprès  des  jjonds  de  la  porte 
d'entrée  pcrrnclletit  de  croire  fjue  les  callmlitjurs  dépos- 
sédés pp^nyèrenl  de  la  résistance  et  leiuérenl  peut-cire  de 
reconquénr  par  la  force  le  temple  (jui  leur  était  enlevé. 
l^e  succès  du  prulcàlanlisme  à  Lortv  s'explique  d'autant 
plus  aisément  que  d'une  pail  les  seigneurs,  MM.  de  Couêt 
et  d'Ingueiiheim,  en  professaient  les  principes,  et  que  de 
1  au  ire  le  village,  faisant  toujours  de  droit  partie  iiilé}ïi*ante 
de  la  paroisse  de  Woippy,  n'avait  pas  de  curé  pour  soutenir 
el  raffermir  la  foi  de  ses  habitants.  Un  religieux  ou  un 
prêtre  du  voisinante  venait,  ordinairement  le  dimanche,  y 
faire  Toffice,  mais  il  n'y  avait  ni  titre  de  cure»  ni  direction 
permanente. 

Ce  ne  fut  qu'en  1663  que  Lorry  fut  détaché  de 'Woippy 
et  érigé  en  paroisse  *.  Le  curé  Rousselot,  le  premier  qui  | 
fut  envoyé ,  lutta  avec  zèle  contre  l'hérésie  dominante.  Il 


«  Voici  an  exirtUdo  poitlté  do  diocèse  dt  Mcis  {Mt,dêM.)  roltUf  I 

l'iglùe  de  Lorry  : 

u  Lorry  ^rc^ort  de  M(*(z)  arciiiprctro  du  val  de  ftleU. 
Ptlroo:  SkÎDl  Cléneni; 

PairoD  :  le  Chapitre  de  !■  Ctlliédfote  01  le  coacoorai 

CoDimuDinnts  :  300; 

Revenu  de  la  cure  :  900  livres  ; 

Febriqoe  :  50  livm; 

Décimaleur  :  le  Chapitre  de  la  Cathédrale  de  Bleiz. 

CeU?  cure  est  à  la  nomiiiâtinn  ân  (ouriinirc  de  la  Cathédrale.  Fn  1695 
l'évèque  «le  MeU,  «rcheveijuc  ilXnibrua,  «cpara  l'cglise  de  Wuippy  de  celle 
do  Lnrf  el  irigco  celle-ci  ea  eore.  Le  drwii  de  oomiaor  h  eeue  rare  élcit 
•tiribaé  to  ptiron  fcclésiahlique  de  celle  de  Woippy. 

Le  cotteoon  y  ooami  le  i  mers  ISaS  el  l«  18  février  1728.  «i 
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existe  aux  archives  de  la  fiiuii  ie,  à  partir  (Je  celle  date,  des 
preuves  mullipliées  de  ses  eiï<>ris  pour  rétablir  dan^  sa 
paroisse  la  foi  catholique  et  pariiculièrcnicnl  des  lettres 
adressées  par  lui  aux  seigneurs,  dans  lesquelles  il  se  plaiot 
de  leurs  elîoris  pour  paralyser  son  ministère.  Le  curé  Darda 
lui  succéda,  en  1674,  et  hérita  de  son  zèle.  Il  fil  ériger, 
en  168),  une  croix  qui  existe  encore  dans  la  rue  principale 
du  village.  Grâce  à  son  active  influence  parut,  en  un 
arrêt  du  conseil  qui  détendaîl  aux  seigneurs  religionnaires 
de  Lorry  d'établir  aucun  maire  qui  ne  fût  pas  de  la  reli^ioa 
romninc,  mnl;rré  l'usa^^e  contraire  qui  s'étail  établi  depuis 
prés  d'un  siéi-le  et  demi.  Cet  arrél  restrictif  porta  un  coup 
sensible  à  l'influence  protestante;  mais,  trois  ans  après, 
parut  la  révocation  de  l'édil  de  Nantes,  et  la  plupart  des 
protestants  de  Lorry  rentrèrent,  plus  ou  moins  de  bon  cœur, 
dans  l'unilc  calliolique.  Il  n'y  en  eut  que  qtieltincs-uns  qui 
éniigrèrcnl.  Le  seigneur  de  Lon  y,  .M.  Paul  ilo  Cuuël,  lieu- 
lenant-coloui'l  au  réj^inicnl  de  Piéujonl  et  époux  de  Anne 
de  Ferict,  fut  du  nomhnî  des  |»reuiiers;  mais  on  ne  saurait 
melire  ou  doute  la  sincérité  de  sa  coiivcisiun,  alurs  qu'on 
voit  In  fuiélitc  persévéranle  à  îa  [ualique  du  catholicisme  se 
perpéiiier  paruii  ses  dcscendauis  avec  une  inébrardahle 
ferveur.  Un  de  ses  descendants  ifiêrae,  étant  entré  dans  les 
ordres  ccclésiîisliques,  devint  èvéque  de  Vence,  de  Tarbcs, 
puis  d*Angers.  C'était  un  prélat  très  reconimaudable  par 
ses  talents  et  par  ses  mœurs,  mais  il  était  imbu  des  doctrines 
du  jansénisme,  doctrines  qui  constrastaient  étrangement 
avec  celles  qu'avaient  professées  ses  ancêtres. 

Très  peu  de  familles  avaient  cepeudanl,  paratt-il,  cédé  & 
la  force  en  revêtant  leur  croyance  des  formes  extérieures 
du  catholicisme;  car  lorsque  la  liberté  de  conscience 
fut  rendue  à  la  France,  il  n'y  en  eut  qu'un  petit  iion;bre 
qui  en  profilèrent  pour  rentrer  dans  la  pratique  des  an- 
ciennes croyances.  Ce  petit  nombre  a  constamment  été  en 
s'aflaiblissant  et  l'on  peut  prévoir  que  dans  ua  temps  peu 
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cloi^iiné  il  n'y  aura  plus  à  Lorry  qu'un  pasteur  el  qu'un 
troupeau. 

Celle  notice  présente  sans  iJoule  des  lacunes  nom- 
breuses el  regrellablus  ;  la  rarelô  des  documents  en  est  une 
des  principales  causes.  Il  est  bien  fâcheux  que  celui  qui  l'a 
rédigée  n'ait  pas  eu  à  sa  disposition  des  pièces  qui  faisaienl 
partie  du  cabinet  Emmery  et  qui  ont  disparu  lors  de  sa 
▼enle,  et  particulièrement  une  liasse  inlilulée  dans  le  cala- 
logue,  ainsi  qu'il  suit  : 

c  Les  droits  de  la  ville  de  Lorry  devant  Mets.  —  Ordoo- 
>  nance  pour  la  justice  de  Lorry  devant  Mets;  et  autres 
»  pièces  datées  do  \A  août  iASS,  22  août  4459, 1485, 1540. 
»  Fort  belles  copies  modernes  de  pièces  intéressantes.  > 

Si  Teipression  de  ce  t  e^rel  passe  devant  les  yeux  du 
possesseur  actuel  de  ces  pièces,  le  rédacteur  de  cette  notice 
ae  recommande  i  son  obligeance,  el  le  prie  de  le  mettre  à 
même  de  donner  à  son  œuvre  un  supplément,  correctif  et 
additif,  dont  il  sent  qu'elle  a  grand  besoin. 

Après  ce  rnpide  coup-d'œil  historique  jeté  sur  le  passé 
de  Lorry,  disons  r|nelqueâ  mots  de  l'intérêt  arcbéologique 
qu'il  (leut  préàcnler. 

Son  ancien  caraclére  défpnsif  était  encore,  il  y  a  peu 
d'années,  conslalé  par  d'épais  jambages  de  portes  el  des 
meurlrières  <pii  se  remurqti.uenl  à  l'enlrée  el  à  l;i  sortie  du 
village,  cl  fjui  lémnit^ri.iifnt  de;;  précautions  piises  par  les 
habilanls  coiilre  d'incr^sanles  attaques,  loiijoiirs  à  redouter. 
Mais  ces  restes  de  délenses  ont  lu.iwilennnl  disftaru.  Plu- 
sieurs nlai^ons  anciennes  uUircnl  encore  les  regards.  L'une, 
portant  le  millésime  1551,  présentait  un  caractère  des  plus 
intéressants  avant  que  de  toutes  récentes  réparations  le  lui 
aient  presque  complètement  enlevé.  Cette  maison,  remar-* 
qnable  par  un  pan  coupé  où  s'ouvrait  une  fenêtre,  et  par 
une  colonne  isolée  qui,  à  l'un  des  angles,  supportait  l'étage, 
servait  autrefois  à  la  réunion  des  plaids  annaux  et  en  a  con« 
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serve  le  nom.  Dans  une  grande  pariie  tlu  rez-de-chaussée 
s'étendait  nn  vaste  espace  libre,  el  de  plain-pied  avec  la 
run,  dans  lequel  se  tenaient  les  {.jeiis  de  justice  el  les  liabi- 
laiils  lors  (les  jugemenis  et  des  cércjiiuiiies  publiques.  Au 
milieu  de  ce  [)éry«file  ouvert  se  trouvait  une  grande  lalile 
de  pierre,  dile  la  table  des  plaids  annaux,  de  près  de  trois 
mètres  de  lonfjneur,  d'une  seule  pièce.  C'était  sur  celle 
lable  que  les  vins  el  dîmes  étaienl  remis  par  les  gens  da 
village  entre  les  mains  des  officiers  de  leur  seigneur.  Lors- 
que la  maison  dont  nous  parlons  cessa  d'être  atlribuée  au 
service  public,  celle  table  fut  transportée  devant  1*égIiso  et 
l'usage  s*élablit  d*y  déposer  quelques  instants,  en  attendant 
la  cérémonie  funèbre,  les  morts  de  VignetiUes  qu'on  appor> 
tait  à  Lorry  pour  leiir  donner  la  sépulture.  Mais  celte 
antique  lable  n'existe  plus.  Le  terrible  orage  du  27  aoftt 
IS6dy  en  brisant  nnc  des  maîtresses  branches  dn  marron- 
uier  séculaire  qui  la  couvrait  de  son  ombre,  a  précipité 
celte  branche  sur  la  table,  qni  «i  volé  en  éclats.  C'est  cette 
même  année  qu'une  rest:inrniion,  trop  complète  au  point 
de  vue  de  l'archéologie,  a  ôté  à  la  maison  des  plaids  annaux 
tout  son  caractère  el  l'a  rendue  à  peine  différente  des 
habitations  voisines. 

La  mLiison-fnrte,  ancienne  habitation  seigneuriale,  existe 
encore  dans  le  clieinin  d<'  Vij^neulles,  un  peu  après  l'an^île 
que  fait  <  e  cliemin  avec  la  rue  principale  du  village.  Mali^ré 
les  nombreuses  transformations  qu'elles  a  subies,  elle  est 
encore  facilemi  nl  rerorn;ai>sable,  grâces  aux  énormes  con- 
treforts angtdaires  dont  elle  est  tlanquée.  Klle  a  été  abaissée 
d'un  oiage,  mais  cette  mulilaiion  ne  l'empêche  pas  d'être 
encore  la  maison  la  plus  haute  de  Lorry.  Ce  qui  se  voit 
à  sa  partie  supérieure  permet  de  croire  cjii'ellc  était  ^^arnic 
de  mâcliiroidis,  dont  il  reste  encore  des  traces  apparentes 
le  long  de  la  face  dirigée  vers  le  nord-est.  La  position 
qu'elle  occupait ,  l'épaisseur  de  ses  murailles  et  leur  élé- 
vation lui  donnaient  certainement  nnc  certaine  valeur 
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comme  poste  défensif.  Mais  ses  dimensions  resln  intes  el 
le  caractère  un  peu  morose  de  son  architecluic  ne  per- 
fnellenl  j>as  de  supposer  qu'elle  ail  jamais  oHerl  une  habi- 
lalion  convenable  pour  une  famille  opulente,  el  que  £;cs  pos- 
sesseurs aient  pu  y  déployer  un  luxe  el  une  largeur  de  via 
en  rapport  avec  une  grande  position  de  fortune.  Oa  peut 
aifirmar  en  parliculier  que  les  riches  et  faslneux  fiaudoche 
n'ont  jamais  dû  y  résider,  et  que,  de  leur  temps,  un  modeste 
officier,  accompagné  de  deux  ou  trois  variais  campagnards» 
coDSlituait  tout  le  personnel  chargé  d*y  représenter  le 
niattre.  A  Télage  supérieur  s'ouvre  une  rangée  de  fenêtres, 
dominant  au  loin  le  pays,  au-dessous  desquelles  on  re- 
marque encore  les  siî|)[)orls  en  pierre  où  se  manœuvraient 
les  volets  destinés  à  abriter  ses  défenseurs  contre  les  traits 
de  l'ennemi.  Cette  vieille  maison,  comme  autrefois  la  sei- 
gneurie de  Lorry,  compte  maintenant  plusieurs  co-seigneurs 
qui  s'en  sont  partagés  les  étages  cl  les  clianiLres,  et  qui  y 
vivent,  en  bonne  baniionio,  des  fruits  de  leur  travail,  sans 
se  préoccuper  de  ceux  qui  les  y  onl  [)ré(  édés. 

Parlons  maintenant  de  l'éj^lise  qui  otlre  un  réel  inlérèl 
et  dont  iioiiL  (  .[Uieie  M.  Ueilevoyo  vient  de  consacrer  le 
souveiHi-  |i;u  bon  eléj^iiul  el  lidéle  burin. 

Cet  édilice  porlo  le  caractère  du  quinzième  siècle,  et  les 
armes  des  Bauducbe  qui  ornent  la  clef  de  voûte  de  Tavanl- 
chœur  ne  permettent  pas  de  douter  que  ce  fut,  sinon 
complèlement  aoi  frais,  dn  moins  avec  i'elïïcace  concours 
du  seigneur,  qu'il  fut  élevé.  Il  est  probabK  d*aprés  Tépoque 
indiquée  par  le  slyle  du  monument,  que  ce  fut  à  Pierre 
fiaudoche  que  Lorry  en  fut  redevable,  et  que  cette  illustre 
famille  s'exerça,  par  cette  construction  de  moyenne  impor- 
tance, à  la  bâtisse  des  églises  avant  d'ériger  celle  de  Sainte- 
Barbe  dne  i  la  munificence  de  Claude  fiaudoche  ;  ce  superbe 
édifice,  si  justement  fameux,  dont  il  ne  reste  plus  que  la 
grosse  et  haute  tour  et  quelques  débris  pour  accuser  le 
premier  qoart  de  notre  siècle,  d'une  inintelligente  indiffé- 
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rence  plus  fuoesle  à  Tari  que  le  vandalisme  même  des 
mauvais  jours  do  la  RcvoluUon. 

La  forme  priniuivc  de  l'é^li^e  de  Lorry  était  celle  d'une 
croix  grecque;  une  abside  cTrrcc,  une  nef  assez  courte  et 
deux  chapelles  latérales  de  forme  carrée.  Les  voùles  de  ces 
dernières  chapelles  mena^anl  ruine,  on  se  décida,  en  1823, 
à  les  démolir  et  en  même  temps  à  donner  à  l'église  ira 
agrandissement  qne  rendaient  nécessaires  l'accroissement 
de  la  population  d'une  part,  et  la  destruction  de  l'église 
auxiliaire  de  Vîgneulles,  qui  n*avait  pas  survéca  à  la  Réfo- 
lotioo.  On  bâtit  alors  deux  bas-c<ytés,  non  voûtés,  qni  don- 
nèrent &  l'église  plus  de  largeur  que  de  longueur  et  par 
conséquent  uno  forme  peu  gracieuse.  Dans  celle  reconstruo- 
tion  Hiiic  en  18^^:2  (celle  date  dil  tout,  c'est  à  celle  époque 
qne  l'église  de  Suinte-Barbe  était  renversée)  on  n'avait  tenu 
aucun  compte  du  principe  d'uniié  dans  le  siyle,  gnnd 
principe  qui  commence  à  peine  à  être  un  peu  bien  compris 
et  appliqué.  Pour  rcparpr  ccitt;  fautn,  dont  reflel  élnil  rt  iant, 
et  en  même  tcrn[)S  assninir  réalise  et  lui  donnor  plus  de 
lumière,  on  suljslilua,  en  1852,  aux  es()cces  de  soupiraux 
carrés  qui  avaient  élc  ouverts  dans  les  murs,  quali  e  grandes 
fenêlfo*;  ofrivales  géminées,  semblables  à  celles  i|ui  gar- 
nis>aieiiL  le  cliœur.  Cette  ^iibsliiiUion  donna  un  résultat,  à 
tous  les  égards,  des  plus  salisfaisanls.  La  fenèlie  du  fond 
de  l'abside  est  ornée  do  vitraux  de  couleurs,  œuvre  de 
M.  iMaréciial  ;  à  droite  et  à  gauche  sont  deux  grands  tableaux 
qui  rcprésenlenl  sainte  Barbe  et  saint  Clément,  œuvres 
déplorables  comme  sentiment  et  comme  exéculioa. 

L'abside,  nous  l'avons  dit,  est  de  forme  carrée,  mais  c'est 
un  carré  irréguHer,  car  on  ne  peut  s'empécber  d*étre  frappé 
de  la  déviation  symbolique,  commune,  il  est  vrai,  &  beaocoup 
d'églises  gothiques,  qui  rappelle  l'inclinaison  de  la  tête  du 
Sauveur  sur  la  croix,  mais  déviation  qui  n'est  peut-être 
nulle  part  aussi  sensible. 

Les  autels  latéraux,  surmontés  des  images  de  la  Sainte 
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Vierge  et  de  saint  Vincenl,  sonl  récenls,  rnais  d'un  assez 
bon  slyle.  Le  prand  aulel  es(  en  maibie  el  a  la  forme  d'un 
sarco|ihnjie  iiiili(|ne.  Il  est  surmonlc  d'un  beau  crucifix  en 
buis  scidjjlé  el  doré,  de  grande  dimension,  qui  ("aisail  partie 
du  mailre-autel  de  l'église  abbatiale  de  Saint-Arnould,  autel 
qui  est  maintenant  è  Sainte-Scgoléne  de  Metz.  La  chapelle 
latérale  de  droite,  consacrée  A  la  Sainte  Vierge»  a  servi  i  la 
sépulture  de  plusieurs  personnages  notables  de  Lorry.  Oa 
y  lit  encore  quelques  inscriptions  funèbres.  Auprès  de  cet 
autel  sonl  des  fonts  baptismaux,  très  anciens,  ornés  sur  leur 
pourtour  d*one  inscription  qui  ouvre  un  beau  champ  i  la 
sagacité  des  archéologues,  mais  qu'ils  n'ont  pas  encore  pa 
déchilirer.  Au-dessus  de  la  porte  d*entrée  est  un  jeu  d'orgues 
provenant,  avec  le  inmbour  en  boiserie  qui  raccompagne, 
du  couvent  (!  >  r>i  inds-Carmes  de  Metz,  et  qui  (ut  acheté 
300  fr.  lors  de  la  dispersion  des  ordres  monastiques.  Mais 
cette  époque  priva,  par  contre,  l'église  de  Lorry  d'orne- 
nemonts  magnifiques  cl  pnrliculicrcmenl  de  vases  el  d'en- 
censoirs en  argent  massif,  souvenir  do  la  libéralité  pieuse 
des  derniers  seip^neurs 

A  côlc  de  la  porte  d'entrée  se  voit  une  niche  ogivale  au 
fond  <le  lacjuelie  est  une  inscription  en  caractères  golhiques 
en  relief,  mais  lell'  mcnt  frustes  qu'il  est  absolument  impos- 
sible de  les  décliillVer.  11  ei>l  à  peu  prés  hors  de  doute  que 
celle  inscription  est  une  épilaphe  se  rappoi  Umi  à  des 
cercueils  de  pierre  que  l'on  a  découverts  au-dessous.  Le 
portail  c^l  d'une  siniplicilê  qui  ne  manque  ni  de  grandeur 
ni  de  caractère;  dans  le  tympan  ogival  qui  surmonte  la 
porte  se  trouve  une  statue  moderne  de  saint' Clément. 
Au-dessus  s'élève  le  clocher,  un  des  pins  élancés  et  des  plus 


*  L'arfenlerie  de  l'église  pesait  10  marcs  1 1  onces  i  grw. 
Le  loills  des  gaioDi  el  freoges  <i'or  Mnlt  de  il  marcs; 

—  d'argeul  était  de  H  OMrca  ;  le  tout  Ckliillé 

par  tto  orfèvre^ari  délégué.  (État  de  la  paroÏMe  ea  i7W). 
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hauU  (iu  pays,  appuyé  sur  quatre  énormes  piliers  irréguliers, 
doai  deux  sont  dans  rinlérieor  de  l'église.  Au  dehors  on 
voit  des  ouvertures  en  forme  de  meurtrières  pratiquées  dans 
ia  grosse  lour  et  dans  celle  qui  coniieut  Tescalicr;  quelques- 
unes  de  ces  ouvertures  ont  conservé,  dans  leur  voisinage, 
des  cicatrices  qui  montrent  que,  là  comme  partout,  la  tour 
de  l'église  pouvait  servir  de  forteresse  au  besoin. 

11  convient,  duns  une  notice  consacrée  à  Lorry,  de  n'en 
pas  séparer  Vigocuiles,  hameau  qui  de  tout  temps  lui 
a  été  annexé,  ei  que  lui  unii,  pour  ainsi  dire,  de  plus  près, 
le  souvenir  de  !'cxcelleiil  chroniqueur  qui  a  illustré  le  nom 
du  secomi  ile  ces  villages,  et  qui,  comme  nous  l'avons  dit, 
apparlenail  à  une  ruuiille  originaire  du  premier. 

Ce  n'est  pas  (jue  i'Iii.-loire  de  Vi-iiieullcs  présente  des 
péripélies  bien  frinifianlcs,  car  c'est  à  peine  si  son  nom 
est  cité  dans  l'Iiisioirt;  de  notre  pays.  Le  texte  du  dénom- 
breiiieiil  de  1404-  ronlienl  probablcmenl  à  son  sujet  une 
erreur  de  copie.  11  y  rsl  dit  qu'il  appartient  à  l'abbaye 
de  Sninl-Syjupliurien ,  un  seigneur  Arnould  Baudocho  et 
ù  dame  Laure  Guédange.  Je  crois  qu'il  faut  lire  abbaye 
Saini-^lémenl ,  car  depuis  plus  de  Irois  ccnis  ans  c'était 
à  ce  monastère  qu'.ij>partenaît  la  seigneurie.  Toutes  les 
pièces  concourent  à  établir  que  ses  religieux  y  avaient  la 
bauie,  basse  et  moyenne  justice,  et  c'était  d*eui  que  les 
seigneurs  de  Lorry  en  avaient  reçu  la  vouerie  qui  resta 
invariableineul  attachée  â  leur  premier  titre.  Les  deux 
seigneuries  étaient  dune  rntlacbées  l'une  â  Taulre  par  un 
lien  indissoluble;  cependant  il  y  avait  d'autre  part  entre 
elles  une  ^orte  d'indépendance  administrative*  H  se  tenait 
à  Vigneuiics  des  pluids  annaux  di>lincls  de  ceux  de  Lorry  ; 
il  y  avait  un  maire  et  des  écbevins,  mais. ils  étaient  d'un 
degré  inférieur  à  ceux  de  ce  village  et  tenus  vis^à^vis 
d'eux  dans  une  espèce  de  dépendance. 

Du  reste,  voici  l'indication  des  droits  de  Tabbayc  de 


«Si 

Sainl-Clciiit  iii  sui  Vigoeulles,  empruntée  au  cjiUiiaiie  de 
celle  abbaje.  (Arrhives  dépari'**,  fonds  Sainl-ClâueiM)  : 
c  Les  religieux  possèdent  la  seigneurie  de  YigneuUes 

>  en  haute,  moyenne  et  basse  joslice,  de  laquelle  les  sF* 

•  de  Lorry-devant-Mets  sont  seigneurs  voués.  La  création 

>  des  officiers  de  justice  et  la  deslilulion  d'iceux  apparlient 

>  seul  aui  dits  religieux,  privalivement  aux  dits  sei((0eurs 

>  voués.  La  justice  de  Vigneulles  consiste  en  un  maire,  un 
È  lieutenant  de  maîre,  deux  échevins,  un  greffier  et  un 
»  ser^^eiii.  Les  ptnîds  annaux  se  tiennent  tous  les  ans, 
»  (juand  les  religieux  jugent  è  propos,  et  alors  tous  les 

>  habiianls  soni  obligés  de  s'y  trouver  en  personne  et 

>  les  pot  le  riens  par  fondé,  à  peine  de  cinq  sols  d'amende. 
»  Toutes  les  amendes  au-dnssns  de  cinq  groj  messins,  qui 

>  foiil  irois  sols,  cl  deux  liers  de  deniers  lournois,  nppar- 
»  ti'MHicni  en  îolalilé  aux  dils  religieux  qui  onl  droils  de 

>  remeilic  les  amende*:,  quoi  pifllos  soienl,sans  le  consen- 

>  teiiicDl  lies  s"  voués.  Ce  (jui  leur  a  eié  cooûnaé  par 

#  uih  scniL'n ce  des  Ir^izes  en  1(148.  5 

«  iiexi  onl  iiti  (lit  lieu  1rs  deux  lins  des  ùixmes  cn  vin 

>  qui  se  [letroiveiil  an  pre>ï()ii-  ;i  la  vii)p:fièrnr>;  l'rnilre  liers 

>  appnrlieiil  au  curé  de  Saulny,  le  produit  de  la  dime  est 
d  rapptirlé  avec  celle  de  Saulny.  i 

€  Noia.  L\'j;li.se  de  Vigneulle  est  eniit^remenl  à  la  charge 
»  des  habitants  de  dit  lieu,  tout  le  leuqts  que  le  sieur  curé 
»  jouira  du  fixe  de  la  cnre  de  Saulny.  Si  par  bazard  on 
s  venait  à  établir  un  vicaire  à  Vigtieulle,  le  dit  curé  serait 
t  chargé  de  la  pension  du  dit  vicaire  qu*on  élablirail,  eic.  > 

f  Item  ont  au  lieu  de  Vigneulle  la  maison  seigneuriale, 
»  jivec  jardins,  etc.,  louée  pour  la  somme  de  SO  francs,  i 

ff  Item  ont  au  dit  lien  une  métairie  de  vignes  louée  ao 

>  tiers  franc,  rapportant  environ  vingt -cinq  bottes,  plusieurs 
»  cens  en  vin ,  rapportant  quarante-deux  bottes ,  cinq 
s  pots,  et  plusieurs  cens  en  argent,  rapportant  ensemble 
»  treite  livres.  » 
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Philippe  de  Vigneulles  rapporte  dans  ses  Mèmim  qu'il 
assista  à  la  bénédiction  de  l'église  de  son  village,  construite 
i  la  IId  du  quinzième  siècle,  et  qu'il  joua  son  rôle  dans  la 
cérémonie.  CpMc  église  était  toute  voisine  de  rbabilallon 
seigneuriale  des  rcli;iicux;  clic  a  été  détruite  â  la  fin  du 
doi  iiîer  siAcIc.  Elle  n'avail  pas  cessé  d'élre  une  dépendance 
de  l'église  do  Suuiny 

On  nie  pardonnera  de  ne  pas  vouloir  quitter  Lorry 
ni  Vipnpulles  sans  avoir  dit  quelque  chose  de  la  descen- 
dance (le  celui  qui  a  illuslié  ce  dernier  nom.  Dés  la  seconde 
génération  qui  le  suivit,  ce  nom  avait  acipiis  une  grande 
notabilité.  Philippe  de  Vigneulles,  père  de  celui  dont  nous 
avons  (lit  la  mort  glorieuse,  et  nommé  comme  son  aïeul, 
avait  rapidement  dépassé  le  modeste  niveau  où  s'était 
arrêté  celui-ci.  Il  était  devenu  seigneur  de  Mont,  Allamont, 
Plappecoarl,  Thory  et  autres  lieux,  el  avait  reço,  en  i60t, 
des  lellres  de  noblesse  du  duc  de  Lorraine*.  Il  élait 


*  L*éftfci«  de  yi««e«llet  Mpendatl  de  le  perolaee  de  Sealay.  Voiel  l'citrtil 

dttpmillé  ilii  diocèse  du  Metz  [hihl.  de  M.)  rctaiif  i  eille  ^Use: 
Saultiy  ,  arclliprétré  du  val  de  AleU. 
PaIroD  :  Sauil  Bnce; 

Anoeie:  Vlitjeullcs;  ptiron:  Saint  Kariie,  é^ise  I  taiiaene  le  caré  de 

Saulny  bine  lous  les  dimaDcbes. 

Palrnn  :  collaleur,  abbé  de  Suinl  Clrmcnl  cl  roncnurs  ; 

Décimaleur  :  les  relit;ieuK  de  Suini  -  i.lémrni  pour  ies  deax  tiers  de  la 
dieie  ro  tie,  le  fabrique  de  S«iBi*Livier  de  Mets,  pour  lea  deex  tien  de 
la  dimc  de*  grains; 

Le  curé  pour  te  lier»  de  ebaqne  dtme. 

*  Oo  inobire  ë  Vigoeulles  un  pressoir  sar  lequel  eal  srolpté  un  écnsson 
rcpréaeniael  an  raiain  eoopé  par  «ne  serpette,  encadré  dans  une  Jolie  déeo- 
milon  d*erehllecinre  ogivale,  où  la  Iradiiion  cmii  reconnaître  les  armes  des 
VigoeuHe<  et  par  ^oile  l'iudicaiion  de  icnr  maison  palrimoniate.  1!  m'en  coûle 
de  combattre  une  opinion  généralcmeni  admise  et  qui  aurait  do  prix  si  elle 
Hail  ekade,  mats  il  n*esi  pas  poiiible  de  la  Mner  salkalsier.  B'eberd  il  0*7  a 
fa'iBe  analogie  Irèa  ineiHftplèie  entre  cet  éen  et  celui  des  Vlgaenllei»  qui 

porte:  d'or  à  un  Irinngle  ou  pninie  de  dinmans  de  ^nb!f  environné  de  Iroii 
raiêins  dt  pourprt  ftuillé»  de  tinople.  Mais  ce  qui  e»i  bi«o  pins  déciaif 
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était  devenu  mailre,  en  1612,  par  un  second  mariage,  de 
rhabitalion  princiérc  des  Biudoche,  du  Passe-lemps,  situé 
sur  la  MospIIc  nnlre  Siiinl-Vincent  et  Sainl-Marcol.  c  Ce 

>  Philippe  de  Vi^neulles,  dil  M.  Aug.  Prosl  dnns  son  exccl- 
»  lente  iTioiio^Ma|iliie  de  cet  cdince    élail  un  des  hommes 

>  les  plus  riches  el  les  plus  considérés  de  la  cilé.  Jeu 
)  élranj^e  fie  la  forUine,  il  se  Irouvail  niaîlre  à  son  tour, 
»  daus  celle  magnifique  demeure  donl  son  aïeul,  perdu  au 

>  milieu  de  b  foule,  rr^ju  lni  ja;iis  de  loin  les  portes 

>  ouvertes  pour  les  corlé^cs  cl  les  fenêtres  illuiuiaées  pour 
»  les  fêles.  > 

Â  ce  rapprochemenl  û  ml,  ajoutons^eo  qd  autre.  Le 
quatrième  descendaot  de  Jean  Royne,  Tua  des  obscurs 
paysans  du  village  possédé  par  le  riche  et  puis.<aDt  Claude 
Baudoche,  était  devenu  le  maître  du  palais  de  cet  orgueilleux 

patricien. 

Philippe  de  VigneuUes,  bien  différent  de  son  aïeul,  dont 
la  foi  catholique  était  si  naïve  et  si  pure,  avait  adopté  les 
principes  de  la  réforme  ;  une  de  ses  filles  avait  épousé  Til- 
lustre  docteur  de  l'église  de  Metz,  Paul  Ferry.  La  révocation 
de  l'cdit  de  Nantes  fit  prendre  à  cette  famille  le  chemin  de 
rAlicmagne. 

<  Elle  est  éteinte  en  France,  dit  M.  de  Couct,  mais  il 
8*eu  trouve  encore  des  rejetons  en  Allemagne,  où  s'étaient 


encore,  rVM  que  tout,  dans  rorneroeal  dool  nous  parlons,  re«pirt*  le  ^t\lf  ilu 
qitioztètue  siècle  H  que  ce  u'etl  qu'au  couuBeacemeDl  du  dix  sepiièmc  (juc  les 
▼iglieaHci  urainl  fn  élal«r  le«r  bltioo  «ur  aoe  raaiso»  qui  leur  appartint. 
Gtite  déconiioB  rappelle  noiquement  1«  dcalimlioD  d«  li«v  eiiqacl  elle  Aiiit 
aliarlit-r,  t  l  elle  élail  loio  d'clrr-  rare,  car  sans  a!I<T  loia  que  PlappeTÎlle, 
it  incuie  coiblèrae  oroe  la  clé  d'une  de»  voùies  coilaUrales  de  l'église. 

11  esl  bon  lent  donle,  el  jutte  aasii,  que  le  souvenir  de  Philippe  de 
Tigeenlice  re;le  fidèteneat  conecrfé  dam  ie  village  oi  il  esl  té»  mai*  il  n 

fflut  pa?  qtic  ce  seolimcnt,  si  bon  qu'il  puisse  être,  donne  iltl  è  dci  CMMre* 
9C0S  trcliéolût;iques  ntissi  faciles  à  relever  que  celui-là. 
*  l/mon  de$  art$,  i.  il,  p.  270. 
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réfugiés  la  plupart  de  ses  membres.  Ils  sorvirenl  la  Prussn, 
et  quelques-uns  avec  distinction.  Dans  la  génération  qui  nous 
précède,  im  David  de  ViîîneuUes  ét.iil  lieutenanl-col  iiii  1  du 
régiment  de  cavalerie:  général  du  Porluil.  A  Herlin,  ou  con- 
fondait celle  famille  avec  les  VigneuUes,  de  l'oncifnne  che- 
valerie de  Lorraine,  et  l'on  croyait  que  la  seigneurie  de 
Vigneulles,  près  Lorry-lés-Melz,  lui  avail  appartenu  de  temps 
immémoi ial.  Douijlc  erreur  (jue  laissait  iaa>  tlonle  se  pro- 
pager un  amour-propre  niai  entendu  et  qu'il  sudit  de  citer 
pour  la  réfuter  du  même  coup.  > 

Amour-propre  bien  mal  entendu,  en  effet,  que  celui  qui 
ne  Irouvait  pas  qu'il  y  eftl  assez  d'honneur  à  avoir  pour 
auteur  des  gens  de  bien  et  de  mérite,  comme  Philippe  de 
VigiieuHes  et  ses  premiers  rejetons,  et  à  compter  parmi  lee 
alliances  de  sa  famille  celle  d*nn  savant  illustre ,  comme 
Paul  Ferry. 
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UNË  GHÂHÏË  DË 1458 

GONGSRNANT  TBXONVIIiM 
P«r  M.  Gaiton  m  PAULTRi£R 


Le  hosArd  a  fait  tomber  f^ernîéremenl  entre  m-^s  mains 
rorifîiiial  d'iino  chnrle  coiiceriiaat  la  ville  de  Tliionville;  je 
la  «.-rois  encore  inéilile  ou  du  moins  elle  n'est  menlioniice  ni 
dans  rtMivrape  «le  Berlliollel  ni  dans  l'hisloire  de  Tliionville 
de  M.  Teipsier  Celle  charte,  qui  remonte  à  1458,  est  écrite 
en  allemand  ;  mais  elle  ciait  accompagnée  d'une  traduction 
française  qui  semble,  à  en  juger  par  Técriture  et  l'état  de 
conservation  du  papier,  avoir  été  faile  vers  le  milieu  du 
siècle  dernier  ;  c'est  de  celle  iraduclioo  que  je  vais  donner 
lecture  à  la  Société;  j'ai  pu  me  convaincre  de  sa  parfaite 
exactitude  en  la  corroborant  avec  le  texte  orisrinal. 

»  Niius,  Guillaume  par  la  grâce  de  Dieu  duc  de  Saxe  et 
a  de  Luxembourg,  landgrave  de  Thuringe  et  margrave  de 
a  Hisnie,  comte  de  Cbiny  et  Welsienfels  en  Ârdenne,  aavoir 
»  faisons  à  tous  qui  ces  présentes  lettres  verront  que  nous 
»  avons  pris  à  cmnr  et  résolu:  no«  obéissants»  amés  et 
Méa.  îm  «y 
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>  fi'JéleB  panni  lesquels  les  bonaètes,  verlueoi,  amés  et 
»  fidèles  ju^es  échevins  el  commons  babiténls  de  notre 
»  ville  de  Tliioovillc  se  sont  montres  iidéles  jusqu'à  pré- 

>  sent  envers  son  Altesse  le  prince  Ladislas  roy  de  llongrie 
I  el  (Je  Bohême,  duc  d'Autriche  et  de  Luxembourg  et  comte 

•  de  la  susdite  comté,  notre  cher  beau-frère  de  glorieuse  j 
»  mémoire  et  envers  nous  et  son  Ahessc  la  princesse  Anne»  j 
i  sœur  du  susdit  roy  Ladislas,  noire  très-chère  épouse, 

>  vraie  héritière  du  susdit  dnché  et  comtf^  do  Luxembourg  et 

>  Chiny  el  nous  avons  considr-ié  qu'il  est  jnsle  et  éi|iiiinhîe 
i>  de  leur  témoigner  des  prnces  plus  parliculièies  qu'aux 
»  anli'os  du  susdit  duché  cl  comté.  A  ces  causes,  nous 
»  voulons  tant  eu  noire  nom  qu'en  relui  de  la  susdite 

>  princesse  notre  irài-chère  épouse  couiine  son  légitime 

>  luteur  marital  que  le>  susdits  amés  el  Iidéles,  les  juges, 

>  échevins  el  couiniuns  hahaanis  de  notre  ville  de  Thion- 
»  ville  demeurent  sans  aucune  atteinte  ni  empêches  par  nous, 

>  nos  hoirs  o.u  successeurs  en  tous  et  chacun  de  leurs  droits 

•  du  pays  et  de  la  ville,  privilèges,  grâces,  immunités 
i  et  usages  comme  ils  les  ont  acquis  de  nos  ancêtres  dans 
I  les  dits  duché  et  comté  et  qu'ils  en  ont  louablement  joui 

•  et  usé,  lesquels  tous  et  chacun  nous  leur  confirmons  en 

•  vertu  des  présentes  lettres  tant  pour  nous  qu'au  nom  de 
»  notre  susdite  chère  épouse,  Sans  préjudice  cependant  é 

>  nos  droits  et  à  ceux  d'autruî;  nous  avons  en  ouire  consi- 
t  déré  parliculiérement  avec  compassion  comme  lesdils  de 
»  Ttiionville  ont  employé  leur  pauvreté  depuis  longtemps 

>  jusqu'à  présent  dans  les  bàiiments  des  forts  el  à  la  parde 
»  d'icelle  notre  dite  ville  et  qu'ils  s'y  sont  employés  au-delé 
i  de  leurs  moyens;  cause  pourquoi  nous  leur  faisons  cette 

•  grAre  cl  volonté  qu'ils  peuvent  el  doivent  construire  un 
i  moulin  sur  hi  cours  de  la  .Moselle  ou  sur  le  canal  de 
»  l'éiatip;  devant  la  porte  d'en  haut  ou  sur  le  canal  du  lossé 
»  nulonr  di'  Thionvillc,  dans  lequel  des  trois  endroits  ils 
t  juj^eroui  plus  t  propos  d'en  construire  et  jouiront  à  per- 
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•"pétuitd  i  Tavenir  du  dil  moulin  pour  les  bâtimenls  el 
»  (^arde  de  noire  dile  ville  sans  empêchement  de  noire  part« 
»  nos  hoirs,  successeurs  et  ayant  cause,  baillif  el  tout  aulreu 
»  En  foi  de  quoi  elle  a  été  scellée  avec  notre  sceau  pendant* 
•  Donné  à  Weimar  le  jeudi  après  la  sainte  Luce,  t*an  1458 
f  de  la  naissance  de  Nolre-Seigoeur  Jcsus-Chri^t,  > 

A  Tacle  est  oppondu  un  sceau  en  cire  jaune. 

Si  je  ne  m'abuse,  ces  lettres- patentes  se  rapportent  à 
l'une  des  époques  les  plus  intéressantes  de  riiisloire  de 
Thionville,  cl  elles  vicnncnl  singulièrement  éclairer  le  rôle 
honorable  que  joua  celle  viîlc  au  milieu  du  quinzième 
siècle,  alois  (ju'cllu  se  Irouvait  eu  bulle  aux  prcicntions 
rivales  des  ilues  do  Lnxem!!f>nrg  el  du  dnc  de  Hourgogne. 
Pour  bien  comprendre  la  porléc  de  ce  docunieiil  hislorique, 
i!  est  nécessaire  de  jeter  un  rapide  coup-d'œil  sur  l'histoire 
des  dilTérenls  pi  inces  (pii  oiU  possétié  le  dindié  de  Luxem- 
bourg el  par  suite  la  ville  de  Tiiiouviiie  pendant  la  première 
nioilié  du  (juinzièuic  siècle. 

\Vence>las  II  de  Luxembourg,  qui  fui  empereur  d'Alle- 
magne de  1378  à  1400,  avait  investi  du  duché  de  Luxem- 
bourg sa  nièce  Élisabeth,  fille  de  Jean  de  Luxembourg, 
doc  de  Gorlitz,  cl  épouse  d'Antoine  de  Bourgogne,  duc  de 
Brabant  et  Limbuurç.  Élisabeth,  apr/s  la  mort  de  son  mari 
lué  en  1415  à  la  bataille  d'Âzincourt,  gouverna  seule  le 
duché  sous  le  nom  de  duchesso  de  Gorlils.  Hais  elle  fut 
plusieurs  fois  menacée  do  reirait  du  duché  qu'elle  ne  possé- 
dait qu*à  litre  d'engagement.  Albert  II  d'Auiriche,  qui 
monta  sur  le  li  ône  de  l'empire  en  1438,  prévint  la  duchesse 
Ëlisabeth  de  Gorlilz  d'un  prochain  remboursement.  Il  moo^ 
nil  l'année  suivante;  mais  sa  veuve  Élisabetb  de  Luxem- 
bourg, fille  unique  de  l'empereur  Sîglsmond  de  Luxembourg, 
se  considérant  comme  Iiéritière  du  ducbè,  reprit  le  projet 
de  son  époux  el  tran<[iorla  ses  droits  à  sa  fille  Anne  d'Au- 
triche, femme  de  Guillaume,  duc  de  Sn\p,  el  à  un  fils 
posthume,  Ladislas,  qui  naquit  quatre  mois  après  la  mocl 
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de  rcmperear  Albert  H,  et  fut  roî  de  Hongrie  sous  le  nom 
de  Lndislas  I•^  C'est  celte  priocesse  Anne  d'Amriche  et  ce 
duc  Giiillaurne  de  Saxe  qui  otit  délivré  les  lettres-patentes 
dont  je  vîenit  de  donner  lecture. 
'  Le  duc  Guillaume  et  ta  princesse  Anne  ne  ponvatent 
légitimement  retirer  le  duché  de  Luxembourj;  à  b  duchesse 
de  Gorlilz,  qu'en  lui  remboursant  le  prix  d*cn{;agemenl  ; 
mais  ils  aimèrent  mieux  se  dispenser  de  celte  condition,  et 
profitant  du  roécontentemeot  que  la  duchesse  de  Gorlilx 
Avnii  exciic  dans  ses  élaU^  par  sa  mauvaise  adminislration^ 
ih  lui  ilispulcrcnt  sans  |>lus  de  dctoiirs  ta  pos»eifsion  dn 
duché  de  LitX('iiil>oiiig.  Llisriljoth  de  Gorlilx  appela  à  son 
aide  Philippo-le-Bon ,  duc  de  Bour{ro}rne,  que,  par  an 
diplôme  expédié  à  Thinnvilln  le  5  mars  144!  ,  elle  nomma 
f  Mainbour  adminislraleur  dn  duchc.  >  l.'inioi  vpnlinn  de  ce 
priiicr-  éliang»;r  et  r.n  i ng-nnce  de  ses  roiirlisans  qui  irai- 
Ijienl  drj.i  le  pî»ys  de  Luxembourj:  imi  [)riys  cofiqiiis,  liàièrenl 
le  commeiH  einenl  de  la  guerre.  Les  l>ii\einbour^'**oi>  cxpul- 
séreiil  de  leur  ville  ly  duchesse  de  (iorliiz  el  ouviin  f  t  irurs 
portes  au  comte  de  Chlick ,  gendre  du  duc  Gmllaurne. 
Thionviile  suivit  l'exemple  de  la  capitale  el  chussa  les 
Bou^y^ii^nons. 

Philippe-le-Bon  se  vil  obligé  de  venir  lui-même  soutenir 
ses  droits,  ou  plutôt ccux  de  la  duches^ie  de  Gorlilz.  A  son 
approche,  tout  le  pays  se  soumit  é  lui  immédiatement,  ft 
l'exception  de  Luxembourg  et  de  Thionviile.  Il  Hillui  que 
Philippe  vint  lui-même,  le  9  septembre  1443,  mettre  le 
si^ge  devant  Thionviile  et  établir  un  quartier -général  ft 
Florange,  en  compagnie  de  ta  vieille  duchesse  de  Gorlilx. 
Les  habitants  de  Thionviile  étaient,  parati-il,  prêts  a  opposer 
nne  vive  et  courageuse  rédisiance.  Philippe,  en  présence 
de  ces  belliqueuses  dispositions»  eut  recoura  à  la  ruse; 
il  tenta  une  escalade,  mais  celte  surprise  ne  réussit  pas 
et  il  lui  fallut  quiiier  Thionviile  pour  aller  assiéger  Luxem- 
bourg. Ce  Dê  fut  qu'après  la  reddition  de  celte  ville  que 
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Thioavilie  se  soumit  aux  bourguignons,  à  la  suile  6*un 
Iraiié  passé  à  Tiévcs  le  19  décembre  1443.  '  ' 

A  la  morl  de  la  duchesse  de  Goilii/,  le  3  ooùi  1451, 
Philippe  de  Bourgogne  se  fil  rrcoiinaiire  dun  de  Luxem- 
bourg dans  une  assemblée  générale  «es  Élals.  Mais 
Latlisjas  rés'«fn  à  cet  acic  de  souvorainclé ,  et  il  vint 
recoriifiiérir  Tliionville  p;>r  los  armes.  Un  Iraii'^  provisoire, 
conclu  en  rPinil  cfilliî  ville  sons  iu  ganie  de  l'ari  lie- 

vêqne  de  Trév'"s,  Jii(i|iies  de  Sierck,  et  (dus  lard  Lntîishs 
Cl  Philippe  (le  Boiir^M);:ne,  par  un  aulre  (railé,  ronvinn-iiil 
de  s'en  rapporter  à  l'ai'bilrage  de  Louis,  comlo  pal.iiiu  du 
Rhin.  Sur  ces  enlrefailcs,  le  2d  novi^ml)! c  1457,  Ladislas 
mourut  et  Guillaume  «le  Sax^»,  <lu  chef  île  sa  lemme,  ^œuv 
de  La«lislas,  se  Irouva  seul  pour  so  tenir  contre  le  duc 
de  Bourgogne  les  droiis  de  la  tnaison  de  LuxcmbouiiK. 

C'est  (laiiB  ces  circonstances  que  Turent  accordées  les 
Iellres>tioletiles  de  1458.  Le  iluc  Guillaume  de  Saxe  y  expose 
que  sa  femme,  la  princesse  Anne,  est  devenue  pàr  la  mort 
de  Ladislas  la  vraie  el  unique  hcrilîéi'c  des  durhé  et  i:omld 
de  Luxembourg  el  Cbiny,  el  c*eM  é  ce  liire  qu'il  conlirmo 
les  habilanis  de  Tliionville  ilûns  leora  privilèges,  droits  et 
Immnniiés.  Les  lf*rincs  de  ces  letlr^s^paleiile»  Minl  pour  eux 
des  ^lus  bontirables.  Le  duc  Guillaume  faisani  s:ins  doute 
allu-ion  au  siégi*  de  1443  d  se  souvenant  (|uc  Thionvdio,  de 
lou(o.-i  les  villes  du  Luxembourg,  avait  élé  la  dernière  à  se 
soumeliroau  due  de  Bourjio^ne,  rappelle  «  avec  compassion  • 
que  depuis  lon^fiemps  les  li:d>ii«inis  ont  c  employé  leur 
pnfivrefc  »  à  la  roiisiruclinn  «les  fnils  cl  à  la  garde  des 
foriiliralions  el  qu'ils  y  oui  ronsarré  loules  b-urs  ressntii  l  es. 
Voilà  rerlainentcnl  île  vérilables  el  lou'  iianis  lén)oi'^!i;»ge8 
de  lid'dilé.  C'fst  au<;-i  des  habilants  de  Tiiiojf\illp  ({n'Olivier 
de  Lft  Mnn  be  (m  rivait,  en  144.i,  «lans  ses  mi'inoires  qu'ds 
étiienl  «  II'  '/  solilals,  g«Mis  connîrte/.  «hins  leur-  enirepri.-es, 
»  el  capnlilfs  de  réussir  dans  toules  soiles  irexjiluils.  » 
Leurs  tlcM-einInnls  oui  su  uiouIkm-  de  lous  letnps  que  chez 
eux  la  vuiilauce  éiail  une  vertu  béréilitaire.  v  ' 
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Toutefois,  le  duc  Guillaume  de  Saxe,  éloigné  du  Luieiii<^ 

bourg  et  ne  se  trouvant  sans  iioule  pas  assez  fort  pour 
tenir  téte  à  son  puissant  riva),  le  duc  de  Bourgogne,  jugea 
à  propos  de  céder  ses  droils  à  Charles  Vil,  roi  de  Francel 
La  première  négociation  relalive  n  celle  venie  eut  lieu  le 
2  janvier  1 'é59 I.c  roi  demanda  la  rcslilulion  du  duché, 
mais  le  duc  de  Bourgogne  résista  o(  opftosn  raihilrage  qui 
avait  élé  convrnn  cnire  lui  et  le  duc  de  Snxe.  Le  sorl  du 
duché  de  Lnxeniboui}4  el  de  Tliionville  ne  fui  défiiiitivement 
(i.\e  qu'en  1462.  Louis  XI  lrnri>[M)riri  nlors  tous  ses  dtoits  à 
Phih'ppc  (le  Bourgogne  qui  léunil  ainsi  sur  sa  léle  l  -  droit 
propre  qu'il  tenait  de  la  duchesse  de  Garliiz  et  le  droil  de 
la  maison  de  Luxembonr":  dont  le  roi  de  France  élail  flevenu 
acquéreur.  Dés  lors  Thiouville  fil  parlie  des  domaines  de 
la  riche  el  lîére  maison  de  Bourgogne. 

Le  sceau  appendu  à  r»ete  est  relativemrnt  bien  conf^rvé, 
Oa  y  voil  quatre  écussons  disposés  dans  chacun  des  ipiatre 
comparlimenls  d'une  espèce  de  rose  à  quatre  feiiîlles. 
L'écusson  supérieur  seul  ast  presque  compléiemenl  effacé; 
cependant  on  ppot  encore  y  disiîiiguer  les  iraces  des  armes 
de  Saxe  :  burelé  d'or  et  de  sable  au  crancelin  de  einopU 
mis  en  bande;  les  deux  écus  du  milieu  sont  pareils  et 
portent  chacun  un  lion,  probablement  te  lion  de  Luxem- 
bourg; sur  le  quatrième  se  trouvent  (rois  pals. 

La  légende  disposée  en  cercle  autour  des  armoiries  est 
écrite  en  langue  latine  el  en  carar  léres  goihicjues  de  l'époque, 

on  peut  y  lire  :  WiUielmi  ducis  Saxoniœ,  lan   Thur  

marrh   Mis  

Cette  charte  appartient  a  M.  Mai  x,  propi  iéinire  d'un 
moulin,  ap{"elé  Moulin  de  ht  ville,  et  &ilu**  à  la  porte  même 
de  Tliionville  sur  le  canni  de  In  Prn<rh.  .ri;jnore  si  la  place 
o<  cupée  par  ce  moiUin  corn  ■  (unl  a  l'un  des  trois  empla- 
ccmenls  qui  sont  désignés  pur  iu  duc  de  Saxe. 


<  BenhoIlM,  I.  Vit,  p.  i70  «t  taiv.,  •!  1-  Vlll,  m  pièce*  josUfletUvM. 
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La  décou?erte  de  ce  document  historiqae  perda  au  milieu 
des  titres  de  propriété  d'un  simple  et  obscur  moulin,  vient 
encore  à  Toppui  d'une  observation  bien  souvent  faiie  par 
plusieurs  membres  de  celte  Soeiclé.  Hcniicoup  de  richesses 
archéologiques  dorment  dans  les  archives  parîiculicres  et 
il  serait  bien  à  désirer  que  tous  ceux  qui  en  possèdent 
dressassent  de  leurs  vieux  liîres  un  catalogue  complet  ou 
du  moins  les  missent  à  la  disposition  de  ceux  que  l'hisloiro 
intéresse. 
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LES  FOUILLES  EXÉCUTÉES 

OOim  tM  tuas  Oe  un»  JOSQU'iOJ  «ou  os  KO\-K«BltS  1665 

Iw  lu  nu  lu  FiiiiM-lilillini,  H  fm-MÊ»,     Pi^an,  Imll»  4  k 

taat-Charin 


Pte  M.  umàm 


Hue  des  Fri»»w  TfliUtatPti» 


Avanl  d'enlrer  dans  le  détail  des  objets  rencontrés  dans 
celle  rue  il  n'est  pas  sans  intérêt  de  jeter  on  coup«d*œll 
sor  son  histoire,  car  les  vicissitudes  ne  lui  ont  pas  manqué 
ei  la  trace  s'en  esl  retrouvée  plus  d'une  fois  dans  le  cours 
des  Iravaui. 

La  rue  des  Prisons-Militaires  ne  paraît  pas  avoir  fail 
parler  d'elle  avant  la  dernière  moitié  du  di&-septième  siècle. 
A  cette  époque  c'était  une  ruelle  tortueuse»  étroite  ei  pour 
tout  dire  hoiriblement  molpropre,  formant  la  cominiii>i> 
estion  entre  les  rues  Snint-M;u  liti  el  Ghaulurelle  (aujourd'hui 
me  de  La  Salle  et  Cbandellerue)  et  terminée  i  doqoante 
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mélm  environ  de  celle  dernière  par  un  cul>de-S8c.  Au-delà 
s'élendaienl  les  remparts.  Elle  n'avait  même  pas  de  nom 
qui  lui  fûl  propre,  car  dans  les  documents  du  temps  elle  eal 
indifTéreinmijni  nppelée:  Pelile  rue  ifaint-Martin,  rue  Der- 

riérc-Snint-Sym[iliri*if'n ,  ruelle  ou  cul-de-sac  Chaulureile, 
rueUe  du  Pré.  Colle  (iemicre  dénomination  mérile  seule 
d'être  remarquée;  '  elle  rappelle  le  nom  vnl{»aire  d'une 
ancienne  chapelle  dédiée  à  soinl  Corne  cl  saint  Damicn,  el 
conlirme  le  Icmoignane  de  Phili(i[ie  do  Vigneulles  et  do 
B.  de  Salignac  '  qui  la  placonl,  le  premier  dons  le  voisinnge 
de  l'église  de  Saini-.Murlin ,  le  second  à  la  première  encoi- 
gncitrc  du  rcfnpnrt  Saint-Thiébaul.  La  chapelle  du  Pré  fut 
détruile,  en  1552,  lors  du  siège  de  Charles-Quînl,  el  celte 
disparilion  eut  vraisemblablement  pour  cons/'qiicnce  l'a- 
bandon de  la  ruelle  qui  y  donuoil  accès.  Ce  qui  est  certain 
c'esl  (]u'en  1667  elle  étaii  devenue  un  véritable  cloaque, 
d'une  inconimodilé  lelle  que  les  religieux  el  l'abbé  de  Saint- 
Symphorien,  qui  en  étaient  à  peu  prcii  les  seuls  riverains', 
préseniérent  raquêle  au  HeuteDanl-généinl  du  bailliage  pour 
la  faire  fermer.  La  requête  alléguait  que  la  rue  était  un 


'  Voyei  les  letirc9>ptteoles  aecorilies  wn  relificas  de  Siiot-SympboiiM» 

le  8  février  1CG7,  pour  l'acqtii.iilion  d'une  maison  sise  b  McIt  »-n  In  rue 
Saint' J/ar tin,  entre  te  tieur  Bazin  el  une  petite  rueUe  appelée  du  Pré. 
Il  s'agU  de  la  Halsoii  tbbaiiale  de  Saiol  Sympborieo  qui  forme  Bajoord'livl  la 
a*  18  da  la  plaea  fiainuliarUQ.  Elto  Au  acqnlM  de  H.  PhUiban-ÉdaMt 

seigneur  d'Aiigiiy,  el  lientcnnat- général  an  bailliage  de  MeU  pour  le  prix 
de  10,3(K)  fraoM  mesitot.  (Archives  de  Saial-Sympborien,  maison  abbatiale, 
liuse  11.) 

*  Êrém»irt$  da  Vh.  de  Vigoeullea  pttbiiéi  par  H.  Nicbdaal,  Slmtigail»  imB, 
io-8»,  aoDée  1»15,  p.  350.—  U  8ii§*  ifo  ITalt  m  IStt,  Parit,  Cb.  BMiaM», 
1SS3,  in-  i*.  Légrnde  du  plte. 

Voyez  aussi  la  dcscriptioD  des  foriiticaiions  de  Meu  eo  IKSSf  par  la  coIomI 
Paraajoo.  (CoDgrès  arebéalogiqoe  de  1846,  p.  251 .) 

*  Av'dell  da  la  «alaon  abbaUale^  H!  tfj  twall  plw  fm  daa  grasgaa  al 
«  qtelqaes  peiiies  naisoDaeltei  eé  Ict  fermien  des  priears  el  rtHfîMls  (de 
*  6aiM^y»pbarieft)  (eal  lew  réiidMMe.  *  (lU^tdle  dlée  plu  bw*) 
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véritable  coupe-gorge,  inolile  an  publie  c  d'autant  qu'on 
»  n'y  peut  fréquenter  à  cause  de  la  quaniiié  d*îinmon4tc6S 

>  qui  s'y  renconii*enl  et  qui  en  dtent  absolument  le  pa«* 
»  sage  en  soile  que  cela  cause  une  inrecuon  exiraordinaîra 
»  tant  (Inns  la  dite  maison  et  jardin  des  dits  religieux  que 

>  dans  loul  le  quai  lier.'  » 

Les  religiftiix  n'cxnficraietil  rion  cl  des  traces  non  équi- 
voques de  ccl  inci oyiiblf;  '  élal  de  choses  se  sonl  retrouvées 
•  dernièrement  iors  de  ta  construction  de  la  ^ulcrie  d  égoûts. 
Un  peu  au-delà  de  l'ancienne  remise  de  l'abbé  cl  sous  un 
remblai  lic  grosse  dccombre,  les  ouvriers  ont  reuconlrc  une 
couclie  de  terreau,  épaisse  de  plusieurs  mètres,  et  dont  deux 
siècles  avnieul  à  j>eine  modilié  l'aspect  el  l'odeur. 

La  j»liuiile  des  religieux  fut  écoulée;  la  ruelle  fui  fermée 
aux  deux  extrémités  et  resla  probablement  sans  aiiire  modi- 
fication  jus({u'uu  tiiunienl  où  le  maréchal  de  Belleisle  ayant 
résolu  d'agrandir  le  périmètre  de  la  fortification  enlre  la 
Citadelle  el  la  porte  Sainl-TbiébQult,  et  d*y  créer  d'inii- 
portants  établissements  militaires,  la  ruelle  dul  se  foire  rue 
pour  se  prêter  à  des  communications  devenues  indispen- 
sables. 

Le  plan  du  maréchal  changea  complètement  l*as)iect  de 
cette  partie  de  la  ville.  L'angle  rentrant  que  formait  le 
mur  d'enceinte  disparut,  la  porte  Saînt-Thiébault  fut  re- 
portée plus  loin  au  midi,  les  fossés  anciens  furent  comblés, 


'  Arrhîvi  s  de  Saiol-Sympliorien.  Tilres  généraux;  mense  abbaltalc. 

'  Incr<>y«ble  pour  oous,  car  alors  ta  cliose  é(ail  commuoe.  Oiq»  une  rue 
vobioe,  l«  rue  Cbaadelleruc,  los  oflieiers  de  rUùiel  de  ville  flreol  cQiefer  cm 
■M  fob  sur  le  «eal  pavé  des  reiîf iens  de  Seiat-SynphorieM  240  lonilxfenx 
d'immondices  (cela  se  |Kis>ait  od  I()8{).  Soixanlo-cinq  .ins  plus  tard,  eu  17^9. 
lorsqu'il  s'agit  «le  n-fuire  le  pavt'  i\c  la  même  nie  après  la  consiruction  de  la 
fonderie,  1rs  cumt>iis!>aireâ  coo^Ulèreul,  par  trois  soudages  difft*rcol3 ,  que 
l*ioeieii  pavé  éiail  sarchargé  m  d^cnviron  trois  pie4s  eo  haalenr  de  lerre.  « 
c'esl-à-diro  d'immondices  de  toute  nature.  (Arch.  de  Saiat'SyaDpboricat  et 
^fcb.  civite»,  série  G,  bureaa  des  ftaaaecst  C.  300)« 
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k  leiniio  eo  certains  endroits  déprimé  fut  aiirdé,  et  sur 
ce  vaste  emplacement  se  développa  on  qoartier  nouveau, 
rattaché  au  reste  de  la  ville  par  la  rue  de  Chfltillon  et  celle 

des  Prisons-.Mililaires. 

L'excculion  de  celte  dernière  ne  pouvait  (Trir  de  «lim- 
cuUé  pour  la  portion  qui  commence  au-delà  de  Cbaodelie- 
rue*  La  plus  grande  partie  des  terrains  appartenait  au  roi 

ou  avait  élé  acquise  en  son  nom  par  voie  d  cxpropt  ioiion  ; 
les  ingpriicurs  taillaiont  en  plein  dtnp.  II  n'en  était  pas  de 
même  île  rancienne  ruelle,  qui  ne  f)i)uvail  s'élarpir  (|U*aiix 
dépens  soil  des  relifiieux  de  Sainl-Symplioi'i''n  siul  de  leur 
abbé.  —  Le  mnré(hal  s'adressa  d'.dtnrfl  aux  relijiienx  (vers 
la  fin  de  1738)  et  leur  demanda  de  retrancher  an  coin  de 
leur  couveiil  huit  toises  canoës  environ  jiour  fariliier  l'a- 
bord de  la  nie  Chandellfrue.  C'éluil  peu  fie  clmsf',  et  le 
maréchal  y  avait  mis  de  la  discrélion  :  uiiii>  on  n'en  ji>i;ea 
pas  de  njcmc  à  Sainl-Symphorien  ;  le  couvent  se  crut  ruiné, 
et  son  zélé  prieur  Dom  Placide  Glouet  écrivit  au  1oul-(.uis- 
sani  gouverneur  une  longue  lettre  de  duléances. 

Le  maréchal  endurait  mal  la  contradiction;  il  répondit 
catégoriquemeni  qu'un  retrauchement  insigniflant  ne  pou- 
vait ruiner  l'abbaye,  et  que  d'ailleurs  le  service  du  roi 
Teiigeait  *.  —  Le  P.  Clouet  dut  s'exécuter  et  donner  son 


*  Toid  II  lépoon  da  aurédiil  (Afcli.  de  Synph.  Ulr«s  Révérani.  U*lniM.) 

A  i.»t»  U  9  orlobrt  t738. 
TttQi  iTone,  mon  Révérrnd  Père,  que  je  ne  «i*«tl«iiibii  pftinl  i  «oir  dtu 

la  leltr'-  qtic  vtni;!  avpz  pris  la  peint»  de  m'tcrirp,  qtie  \n»s  rfvin»»ii'X  encore 
COUlre  ce  qui  hil  cuuvi-uu  l'uni re  jo'ir.  iiuait'l  j'altajf  m»y  même  liuus  \olre 
Btinan  ««riScr  »«r  le  lira  ce  (lu'il  >  a  à  |)rvndr«  au  cotn  de  votre  jiirdin,  M 
tppentit  on  griinge»  pour  i*cleritit»eiiirai  d  te  «omm-ree  de  dvnx  rûi's,  «l<>nt 
dont  l'une  jusqu'à  |irt's.  iit  n  c-tuil  q  l'untt  ni  Uf,  el  faiilre  on  cul-de-s«c  ;  au 
|iru  que  liesoraiait  ce  vonl  éire  de»  rues  Irè»  pa>»anle««  el  q«e  le  rcirancUe- 
■Mal  i|u*i:  >*e«ii  de  faire  k  voire  appenlis  el  coin  dr  jardio  ni  iadupreMilile- 
mM  ttéceaMire  pMr  i'accèa  de  la  Fonderie  et  des  l'ri»uaa  mililaircs  qui  vuni 
aain  plMéee  Vw  «l  l^antra  vie  à  vie  le  eoio  f  a*il  fa«l  voai  reinacher.  Si 


Digrtized  by  Google 


m 

consentement.  Il  ne  parait  pas  du  reste  qu'il  ait  éié  doniié 
tuile  à  ce  projet  d'aligoernent.  Autant  qu'on  en'  peut  jngei^ 
par  les  pinns  «lépnsés  aux  Arrhim  (le  la  ville  ei  de  la  pré- 
Iccliire,  les  ingi^iiieurs  tnodiflérent  leur  premier  Iracé  et 
firent  porter  tout  le  retranchement  sur  le  jarilin  et  les  cours 
de  Tobbé  (pii  y  perdit  d'un  seul  coup  plus  de  cinquante 
toises  carrées  de  terrain. 
Les  choses  ainsi  réglées,  les  construclions  furent  eom- 


Pobjei  cRioil  d*  quelque  eomMéntioii»  je  «oui  pMserntt  de  faire  antenl  de 

<iiflicMliés  i  l  (Je  remmttrance.^  que  «ous  en  faile^,  ft  il  serail  jasie  alore  qee  le 
Ri>y  aiatit  bf^^oiti  de  vuirt*  terrain,  il  vnm  (*n  p»tàl  la  valeur  rommf  il  fail  aux 
autre»  itariiciilirn  duiil  S.  M,  a  pria  ie!«  héritage*.  Nara  cnniiue  ce  liunt  il 
s'avii  aujvurdhuy  oe  prêt  eedi#r  looi  m  plea  qee  0  ou  700  livret,  snivtiit 
Te^limation  i|a«  jVo  ay  fait  faire  par  les  liigéDirurs,  vous  drvrim  en  vérité 
ejire  lnMdrMX  pour  un  objri  BUs>i  moilit|iii-  de  («-vf-nir  Hii»>y  »oti\eni  &  la 
cliargi*,  peiiUëui  q«ie  vos  cvufrères,  k»  Prieurs  «Je»  iroi»  autre*  abbayes  se 
NUI  portée  evee  rmprpesenirol  h  Mgnailer  leur  scie  poer  le  terrice  de  Roj 
ei  poor  le  b.«e  public  pour  Jcs  objets  si  iniiniarDl  en  dessin  qu'ils  ne  peuvent 
entrer  en  aiictinc  contiiaraison  Vou^  me  ditt-s  i|iie  votre  m  ii>on  e^l  obérée, 
qu'il  vous  fiiudra  cniprtiuler,  el  que  cery  va  vous  cuBSliluer  «a  de  grand* 
bitéréU;  vom  eonvicndrec  qu'une  d^prnae  de  0  oe  700  franc»,  ne  penl 
e6érer  Me  neison  rotniiie  la  >ôlre.  rl  •l'oper^rotl,  en  &uppiNMni  la  iiécc8!>iti 
de  !'fm]truul,  qij«»  30  à  "5  livre»  d'iiilcrél.»*!  je  vous  laisse  ii  faire  l'îiî'fvirutinn, 
J'e!i|  ère  donc  que  vou>  \  t>m  porien  z  de  bouue  grice  kfaire  une  ctio»e  ijui  «laiis 
ie  fond  est  mé*ilsl»ic,  d  q»and  je  me  »ai»  donné  la  peine  de  «oo»  etlrr  fwr 
et  qoe  ]•*  prend*  encore  celle  de  vous  écrire  el  d*eairer  due  lont  ce  détail* 
c'c^l  par  le  ilc?ir  que  y.ty  (J  ie  rbicun  suit  coDlt-nl  .  et  de  pouvoir  vnn^  le 
rendre  eu  vuus  fai>aui  cuteudre  rai<oo.  Car  au  »urplti»,  il  oe  s'agit  imni  iry 
•i  de  mon  eervice,  ni  de  mon  bien,  ni  de  me  faniei>ie.  Le  serriee  dn  Roy  exige 
que  la  Fonderie  et  les  Priioe*  nilliairee  soleat  plaré»  dans  Totre  voi>inage. 
Il  fani  y  «tonner  l'accès,  cl  [tntir  cet  eff  l  vous  preritlrr  il'  mc  pari  12  pieds 
qui  de  Taulre  se  rèduiAC  à  rieo.  ce  qui  n'opère  d'anirc  <iuiiuaage  que  le»  frais 
de  défliofillofl  et  de  reconstroclioe  qui  comme  je  vous  i'ay  dit  ci  drisna  ne 
nenicreoi  pat  b  55  pwiotlea.  Il  faet  donc  qoe  nela  Mil  enécuté  au  uiob  de 
ma»  prochîtin,  el  je  siits  pi-r^nsde  que  vous  serel  le  premier  à  aller  aa 
devaoi  ;  et  de  mon  côté  je  elierclieray  avec  plai»ir  les  occa»ioos  de  vous 
fendre  n«s  servie**»  et  de  vous  marquer  que  je  suis,  moo  Aéréreed  Père , 
Votre  très  homMe  et  irèt  oMaceat  eertiieor. 

P.  M  lletitiain. 


mencées.  La  prison  niililairc  fut  bùiie  en  trois  ans  (i7.'^9- 
42).  Elle  remplaçait  ie  bâtiment  que  la  ville  de  Mclz  ovail 
jusiju'aloi's  adeclé  à  cet  usage  et  qui  se  trouvait  sur  la  plac6 
do  Saulcy.  Le  petit  magasin  à  poudre  de  Saint-Gengonlf 
coolre  lequel  le  quartier  réclamait  et  à  juste  raison,  fut 
remplacé  par  un  magasin  d*arlillerie.  Eniin,  pour  favoriser 
la  prompte  construction  des  maisons,  le  maréchal  concéda 
aux  particuliers  les  terrains  appartenant  au  roi ,  sous  la 
seule  réserve  d'y  bâtir  dans  Tespace  de  deux  ans. 

Toutefois  rîjli^;n(  inoiu  actuel  ne  fui  complètement  lér- 
miné  qu'après  1785.  On  a  vu  plus  haut  que  le  maréchal  de 
Belle-Isle  avait  renoncé  à  son  premirr  [u-ojel  nu  sujet  de  la 
maison  conventuelle  de  Saint-Sym[ihorien.  Le  plan  qu'il 
adopta  délinitivement,  loin  d'cnlovor  du  terrain  au  couventi 
devait  nn  ronlrairc  l'accroître  (l'tiDO  pnrlic  do  celui  que 
perdait  la  innison  abbatiale.  Les  reli;:ioux  ne  se  pressèrent 
pas  de  bàlir;  après  la  suppression  des  jèsuilcs,  ils  fnrcnl  mis 
en  possession  de  It  ur  collège  et  l'ancienne  ubl  no  devint 
une  renfermoric  conntie  sous  le  nom  de  la  Maiiuleiue.  Les 
cliose.->  y  ciaient  encore  dans  l'élut  uù  ils  b.'s  avaient  laissées, 
lor^qu'cn  1785,  le  l)iireau  d'adtninisliulion  de  la  Madeleine 
fil  reconstruire  la  façade  sur  lu  rue  des  Prisons-Militaires; 
et  la  mil  à  l'alignenieut  actuel.  C'est  aussi  à  la  ménje  époque 
que  fut  construit  l'époùt  qui  longe  cette  façade  et  qui  jus- 
qu'à ces  derniers  temps  était  le  seul  dont  la  rue  fut  pourvue. 

Au  milieu  de  toutes  ces  vicissitudes ,  on  le  conçoit  sans 
peine,  te  relief  naturel  du  terrain  a  disparu,  et  le  sol  de  la 
rue  s'est  progressivement  élevé. 

Aussi  les  tranchées  qu'on  y  a  faites  pour  l'établissement 
d'un  égoûl  n*onl-elles  rencontrées  nulle  part  le  sol  vierge. 
Il  y  a  plus ,  sur  certains  points ,  au  débouché  de  la  rue 
Ghandellerne,  par  exemple,  il  résulte  de  renseignemenis  que 
j'ai  lieu  de  croire  exacts  que  la  couche  de  remblai  atteint 
une  profondeur  de  cinq  et  même  de  six  mètres.  Le  môme 
fiiit  a  été.  signalé  dans  d'autres  villes  d'origine  gallo- 
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Foniame.  A  Trêves ,  le  sol  s'egt  élevé  en  général  de  14  i  80 
pieds  '  ;  à  Toutoase,  de  5  A  0  méires  Nos  pères  en  effet 
ne  déblayaient  point;  ils  se  bornaient é  niveler  tant  bien  qne 
mal  les  ruines  que  le  temps,  la  guerre  ou  Tincendie  accn* 

mutaient  autour  d'eux. 

L'arclinolti^ie  n'n  poiiil  à  se  plaindre  de  cctic  hcuronse 
Incurie;  jiràce  à  elle  on  peul  anjouiJ  Inii  délermiiier  Vù'^a 
des  couches  successives  dont  se  compose  le  s.il  d'une  ville, 
el  r^^iroiiver  dans  leurs  êlémenis  con-lilulils  di  s  ronseigne- 
enenls  souvenl  inallendus  sur  los  mœurs,  les  croyances,  et 
même  sur  de  graves  événemeols  historiques* 

Les  fouilles  entreprises  pour  la  conslruclion  d  une  galerie 
d'égoûl  dans  la  rue  des  Prisons-Militaires  ont  commencé 
vers  la  lin  du  mois  de  juin  près  de  l'église. Siitnt*Mariin ,  et 
se  sont  terminées  vers  la  6n  du  mois  d*août,  un  peu.  an- 
delà  do  magasin  d*artillerie.  Quoiqu'élablies  à  noe  profon*» 
deor  insotlisaiite  pour  atteindre  les  premières  couches  de 
débris  romains»  elles  n*ont  pas  laissé  d'offrir  quelques  par- 
ticularités intéressantes. 

On  a  rencontré  d'abord  l'égoât  établi  le  long  du  mur  de 
la  lladeleine  vers  1785,  en  vertu  d'un  délibération  des  admi- 
nisfrntnnrs  de  cel  éloblissement,  puis  l'ancien  mur  exté- 
rieur de  la  mai.^^on  abbatiale  de  Saint-Symphorien,  démoli 
en  1738  pour  rélargissemenl  de  la  rue.  Plus  loin,  vis-è-vis 
la  guérite  de  la  maison  de  correction,  les  travaux  ont  mis 
à  découvert  un  premier  mur  en  pierres  bleues  mêlées  de 
briipics  romaines,  d'une  maçonnerie  médiocre,  mais  revêtu 
sur  ses  deux  fiiccs  d'un  onduit  rouge  assez  l)ion  poli.  A 
six  mètres  de  ià  se  Irouvail  un  second  mur  plus  épais,  éga- 


*  Cbanoine  de  Wiiroosliy.  Annale»  dt  laSvciiU  triviroi»e  àtt  rteherches 

utUêB,  im,  p.  14. 

*  Viconic  d«  UpMM.  Mémtérn  Iw  à  U  Sothtmm»  m  1864.  Althéotogît 
p.  181. 
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loment  revélu  d'un  endait  ronge  mais  seulement  sur  la  face 
iolérieure.  Sur  Taufre  face  le  revêlemeot  se  composait  en 
bas  de  larges  bri(]ues,  el  au-dessas  de  simple  mortier. 
Entre  ces  deux  murs  8*éiendait  une  aire  en  béton,  épaisse 
de  10  ceniimélres  el  recouverte  d*nne  conche  mince  de 
ciment  rou{îe.  Cette  aire  sîiiiée  è  3  mètres  GO  sons  le  pavé 
de  la  rue,  reposoil  9ur  un  lit  de  pierres  bleues.  L'iniervalle 
des  deux  murs  ei  leur  voissinage  immédiat  était  uiiiquemenl 
remblayé  de  ilébt  is  romains,  lutles  cn-uses,  tuiles  à  rebords, 
briques  de  grande  dimension,  moëltons  d*ooliltie  blanchCp 
fragments  nomlireux  d'enduiis  muraux  de  toutes  couleurs» 
de  poieties,  de  rii5ii)re,  de  granit  el  de  porphyre,  elc. 

Le  sol  de  la  chambre  était  couvert  d'une  couche  de  cen- 
dres el  de  charbon  épaisse  de  plusieurs  cciifimèlrcs ,  el 
d'aulros  coih  Iips  de  môme  niiliire  se  remnrqii;iicnl  iliiïé- 
renis  niveaux.  Un  était  là  en  présente  d'un  cililicc  cvjdcm- 
meul  romain  el  détruit  par  le  Teu;  mais  1c  peu  de  solidité 
de  la  maçonnerie  el  l'emfdoi  de  matériaux  empruntés  à 
d'autres  ron^li  ui;ijuns  (IdiiiippI  lieu  de  croire  «pie  tel  édi- 
fice appai1ei:;iil  ;i  une  cpoipée  rck)iivoiu<  ul  bijsse  *.  Les  mon- 
naies renroriin'cb  dans  cet  endroil  appiirlieimcnl  a  toutes 
lesépoque>'  depuis  le  haul  empire  roruain  jnscju'u  L'  uis  XV. 

A  pailir  de  cet  endiuit  jusiju'à  rrxlréuiiié  de  la  fui^on 
militaire,  ou  reoconire  succesisivement  une  dizaine  de  murs 
d'habitations  on  de  clôture,  la  plu|)arl  peipondiculaires  ft 

i  t 

*  En  1899,  rn  crea»tnt  If»  foiid»ltoii«  de  la  mnÎM  foi  fail  »aile  ao  jardîo 
de  ranricnfie  m«ii*on  ahbuliale,  on  »  éirafemrnt  rfnconlré  de  trèi^AOlilbrêllX 
débris  r()iii3ins,  noiammeiil  une  ino>aïi)uc  qui  fui  bri»ée. 

'  CV*I  aiis>si  ce  qui  »cmble  résu'Irr  de  cr  Tait  que  lef  murs  (■ont  en  picrret 
blcocR,  nutin»  tiiftlenaea .  mais  nwinB  MMidet  el  mwioa  belle»  4|Me  l'oolilbe 

blaiielif.  M  V.  Siiiifti,  hnn  ji  g  -  en  es  mut  cr* s,  u'a  uh&rrvé  que  Jeux  fuit 
l'em|iloi  de  la  pierre  bleue  dsiiii  un  i-ililice  roniain.  [V.  Min.  de  l'ilrMMaijr 
de  MeU,  1838—1839,  p.  207,  el  18:>^185:i,  p  bài.) 

*  D»ix  engeviBcs,  quelques  aieBoct  Boantlu  de  Loeii  XIV  el  Le«ie  ZV, 
él  M         brene  remm  eelièreneikl  INwle. 
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l'axe  tic  la  rnc.  l'entre  les  n«'=*  4  el  5  un  premier  mnssifde 
maronneric  assez  dure  traversée  liorizonlalemenl  par  une 
pièce  de  bois  de  chùlaignier  de  o  luèlres  de  long  environ. 
A  irots  mèlres  de  là  un  second  mussif  formant  dans  la 
fouille  une  saillie  triangulaire.  Ce  massif,  apf)nyé  lui-même 
(le  deux  contreforts  distants  de  1  mètre  20  l'un  de  l'autre, 
est  extrêmement  dur;  il  est  probable  qu'il  est  formé  par 
l'angle  ou  encoignure  du  nmr  d'coceinle,  lequel  devait  se 
trouver  à  peu  prës  en  ccL  endroit 

De  ce  point,  et  jusqu'au  n«  14-,  sur  une  longueur  de 
50  mètres  environ,  la  tranchée  traverse  un  remblai  où  les 
nalériaux  romains  abondent;  les  débris  de  tuiles  notam* 
ment  y  sont  si  nombreux  qu'ils  communiquent  au  terrain 
une  couleur  rougeàire.  On  Irouve  la  successivement: 

Un  fragment  d'une  table  de  bronze  avec  les  caracléres  : 

SS 

'  SINO 
ETAV 

Deux  sfalueties  en  bronze  trés-oxydées,  l'une  de  Minerve, 
l'autre  d'un  personnage  nu  ; 

Une  charnière  et  une  clochelle  erj  cuivre; 

Divers  fragments  de  fibules,  de  verre,  de  poteries;  un  de 
ceux-ci  avec  la  marque  LICETI  OFF; 

Quelques  médailles,  une  Faustine,  un  Maxiniien-Herculc, 
un  petit  bronze  de  Constantin,  un  de  Valentinien ,  d'autres 
encore  absolument  frustes;  enfin,  ei  dans  le  fond  de  la 
tranchée,  des  pierres  de  taille  voluminettses  et  des  tronçons 
de  colonnes. 

Au     14 ,  l'aspect  du  terrain  change  complètement.  La 


'  C'est  ce  qae  Too  (Mol  térifler  itr  It  frmil  |»laa  ns.  de*  archives  nani- 
cipales,  leqael  fui  dressé  avant  \ts  f^aods  traTanx  exéeatéa  ptr  le  OUfféchil 
de  Betle«Isie,  et  par  coDséqaeol  avant  i'oaverlare  de  la  rue. 

Mén.  1865  18 
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Irsochée  coupe  en  cet  endroit  un  ancien  égoût ,  probable- 
ment celui  qui  est  désigné  dans  les  anciens  comptes  du 
paveur  sous  le  nom  d'égoât  Saint-Gengoulf.  La  maçonnerie 
de  cet  aqueduc  est  de  pierres  bleues  Irés-mélées  de  briques 

romaines.  Il  présente  nette  particularité  que  la  voâte  est 
percée  de  distance  en  distance  (rôn^oultoirs  formes  de  deux 
tuileaux  rappioclics.  Il  est  évident  que  le  quartier  qu'il 
traversait  n'était  pAs  pavé,  et  môme  formait  une  sorte  de 
marécage. 

Dès  cet  endroit  on  ne  rencontre  plus  les  débriâ^  romains 
que  i1o  loin  fti  loin;  en  revanche,  on  trouve  à  chaque 
pas  des  fragmenis  de  celle  poleric  verle  dont  on  ornait  les 
cheminées  o(  \c>  poêles  au  seizième  siècle ,  cl  enfin  les 
rcjles  de  deux  habitations  placées  à  20  mètres  envii  on  l'une 
de  l'antre,  et  démolies  avec  une  précipitation  telle  qu'on 
ne  s'e>l  pas  donné  la  peine  fie  relirer  les  pierres  de  taille, 
et  qu'on  distingue  dans  le  (ulus  de  la  fouille  des  gouttières 
de  pierre  de  plus  d'un  mèiie  de  longueur  placées  debout, 
lies  pans  de  murs  cntieis  culbulés,  des  appuis  et  des  mon- 
tants de  fenùires,  des  niauleaux  de  cheminées,  clc.»  dans  un 
péle-mélc  des  plus  singuliers.  On  y  trouve  même  cinq  ou 
six  barreaus  de  feoéire,  réunis  en  faisceau  et  oubliés  vrai- 
semblablement dans  la  bagarre.  Il  est  permis  de  supposer 
que  ces  maisons,  trop  voisines  du  mur  d*enceinte,  furent 
démolies  en  1552  pour  le  rmparer,  comme  disent  les  bis- 
toriens  du  temps. 

La  rareté  des  débris  romains  dans  cet  endroit  n*a  pas 
eropécbé  d'y  trouver  quelques  monnaies  appartenant  aux 
régnes  de  Constantin,  de  Marc-Anlonin ,  de  Trajao,  de 
Postbumus  et  de  Victorinus. 
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Mlle  du  l'^ur^iipCtoilre 

Celle  fouille  promeltail  il*é(re  iotéi'essaoïe.  On  sait  que 
les  énarines  déblois  exéeutés  au  dernier  siècle  par  M,  de 
Belle^lsle  pour  rëtabllssemenl  de  la  place  d'armes,  onl  mis 
à  découvert  dons  cette  réfion  le  sol  naturel  sur  lequel  est 
asafee  notre  cité.  La  penio  trés-prononcée  qui  en  résulta 
pour  la  rue  Un  Four-du-Qlollre  en  particulier  permettait 
d*espcrer  que  là  au  moins  on  pourrait  rencontrer  la  série 
cumplèlc  fies  couches  de  remblai  qui  formeot  comme  la 
slralificutioii  archéologique  de  notre  sol.  Cet  espoir  s'est 
réalisé  au  moins  en  partie.  Il  n'a  pas  éié  po'î.sible,  il  est 
vrai,  de  déterminer  avec  prérisinn  les  limites  respectives 
des  terrains  qui  appartiennent  ;ni\  diverses  époques  histo- 
riques qu'a  traversées  notre  ville,  comme  Ta  fait  M.  le  cha- 
noine de  Wilmosky  pour  le  sol  de  Trêves,  les  constructions 
rencontrées  inopinément  dans  le  haut  de  la  rue  ayant 
rompu  en  cet  endroit  la  succession  naturelle  des  couches. 
Mais  on  a  pu  voir  et  reconnaître  la  première  de  ces  cou- 
ches, celle  qui  repose  directement  sur  le  sol  vierge  cl  ijui 
par  conséquent  appai  lient,  quant  à  sa  formaliou,  à  Té- 
pO(jue  la  plus  reculée  de  notre  histoire. 

Elle  s'est  montrée  pour  la  première  fois  vis-à-vis  la  porte 
de  la  Visitation,  augmenlanl  rapidement  d'épaisseur  à  mesure 
que  la  tranchée  avançait;  elle  atteignit  sa  plus  grande  pnla- 
sanee,  un  mètre  et  demi  environ,  vers  rexirémîté  de  la 
façade  du  couvent,  et  se  perdit  pen  i  peu  sous  des  couches 
de  remblai  de  nature  diverse,  sable,  terre  et  pierraille. 

Cette  couche  est  enliéretnent  noire;  elle  a  l'aspect  do 
frasier  do  forge;  elle  est  généralement  compacte:  examinée 
atlantivemenl,  elle  est  composée  de  sable  mélangé  avec  du 
charbon,  on,  pour  mieux  dire,  avec  du  bois  à  des  étals  très 
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divers  de  carboDÎssiioD  et  de  divistoih  Quoique  la  déclivité 
du  terrain  el  le  voisinage  d'an  banc  d*argile  y  entretienne 
une  bomidité  conslanle,  cette  eoncbe  paraît  douée  de  pro- 
priétés conservalrices.  les  métaux  qui  s*y  rencontrent  sont 
à  peine  oxydés,  même  le  fer,  ei  les  innombrables  débris  de 
bois  qu'elle  renferme  sont  noircis  mais  non  entièrement 
décomposés.  Le  bois  y  présente  cette  autre  particularité 
remarquable  qu*en  séchant  il  se  couvre  d'une  matière  pul- 
vérulente, azurne,  asses  abondante  surtout  dans  les  rides  et 
dans  les  crevasses. 

Les  objets  que  l'on  trouve  dans  ce  terrain  sont:  des  débris 
lie  poterie  noire  ei  rouge  antique,  an  fra^^ment  de  luile  à 
rebords,  la  broche  d'une  fibule  en  cuivre,  deux  clous  encore 
fixés  dans  le  bois,  un  style  à  écrire  en  ivoire  fort  bien  tra- 
vaillé el  d'une  conservation  parfaite,  eniin  deux  pilols  en- 
foncés dans  le  sol  ei  réunis  par  une  traverse. 

Ces  diverses  circonsiauccs  laissent  peu  de  doute  sur  l'âge 
el  lu  nature  de  cette  première  couche.  Evidemment  elle  est 
contemporaine  de  la  domination  romaine ,  et  de  plus  elle 
fut  témoin  et  porte  les  traces  d'un  incendie  d'autant  plus 
terrible  que,  suivant  tonte  apparence»  les  habitations,  au 
moins  en  cet  endroit,  étaient  construites  en  bots. 

Un  peu  plus  haut,  les  travaux  ont  mis  à  découvert,  sur 
une  longueur  de  douze  métrés  environ,  les  svbsiructions 
d'une  maison  orientée  à  peu  prés  suivant  t'axe  de  It  rue, 
mais  qui  devait  autrefois  Tobstmer  complètement;  les  murs 
étaient  en  pierres  bleues,  et  les  montants  d'une  porte  en 
pierre  de  taille  oolithique  jaune  avec  les  arêtes  abattues  par 
un  chanfrein  ;  rien  de  particulier  d'ailleurs.  La  dernière 
trouvaille  qu'on  ait  faite,  dans  cette  tranchée,  est  celle  d'un 
anneau  en  cuivre  trouvé  dans  le  voisinage  de  la  rue  Taison. 
11  porte  gravé  sur  le  chaton,  en  lettres  barbares  :  I  *  0  *  M  * 
(loviopUmo  maTimo).  Mont  faucon  a  pubb'é,  d'après  Beger, 
un  certain  nombre  d'anueaux  semblables. 
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La  Irancliée  élabtie  dans  la  ruo  des  Piques ,  à  la  pro- 
l'ondeur  de  2»n30  environ ,  n'a  nulle  jiai  i  mis  à  découvert 
le  sol  naturel;  mais  dans  presque  toute  !n  loupuenr  de  la 
rue  elle  a  rencontré  des  remblais  d'on^Mue  romaine,  coupés 
(;h  et  !à  par  d'anciens  murs  de  fondation.  Ces  remblais 
élaienl  surloul  riches  en  débris  de  tuiles  el  en  moellons 
rectangulaires  d'oolilhe  blanche,  im  lès  de  quekjues  grandes 
pierres  de  laille  et  de  fragmenls  de  corniche,  de  cimenl  ou 
de  marbre.  On  y  a  recueilli  : 

Une  luile  à  rebords,  entière; 

Trois  médailles,  en  polain,  de  Trebonianus  Gallus; 

L'n  Iragnienl  de  gond  en  bronze  ; 

Uo  style  en  os,  de  forme  plate  ; 

Use  épingle  en  os  ; 

Quelques  fragiMBlB  d'enduils  muraux,  l'on  d'un  beau 
ixiuge ,  Im  aulraB  de  couleur  foncée  avec  filets  blancs  et 
jaunes; 

Un  rragmcat  de  sculpture  (feuillage  de  lierre)  ; 

Enfin  une  qoanlité  coueidérable  de  dérensés  de  sanglier, 
el  un  os  allongé  paraissani  appartenir  &  un  échassier  d'aases 
grande  laillo. 

Les  subslmelions  rencontrées  vi8*à-vis  l'auberge  et  le 
grand  magasin,  qui  dépendaient  autrefois  de  l'abbaye  de 
Saint-Pierre,  ne  présentaient  aucun  caractère  propic  à  en 
faire  reconnaître  râge.  Les  murs  étaient  en  pierres  bleues 
et  jaunes,  assez  médiocrement  maçonnés,  el  tous  orieniés 
obliquement  par  rapport  à  l'axe  de  la  rue.  Comme  la  pré- 
cédente, la  rue  des.  Piques  Ji'est  fait  jour  à  travers  des 
habitations. 
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La  rue  Mazclle  a  oflerl  un  inlérêl  d'un  auli'c  ordre.  Les 
Touilles  y  ont  renconlré  cl  tranché  par  le  milieu  dnns  la 
direction  de  son  axe,  une  chnussée  romaine,  l'ancit^nne,  voie, 
de  Divoduruni  à  Ârgentoratunj,  donl  la  rue  aclueile  a 
iidélement  conservé  le  Iracc. 

La  voie  romaine  a  été  relrouvcen  un  peu  plus  d'un  mêlre 
sons  le  pavé.  Elle  se  composait:  1®  à  la  partie  inlérieure, 
d'un  lit  de  pien  es  bleues  posées  de  champ  et  reposant  sur 
un  sable  argileux;  2<>  au-desdus,  d'une  couche  de  pierres 
bleues  concassées,  mêlées  de  cailloux  et  liées  avec  une 
sorte  (le  terre  nrgiio-siliceuse  d'une  leinle  ocreuse  très 
foncée;  enfin,  à  la  partie  supérieure,  d'une  couche  de  cail- 
loux, épaisse  de  vingl-cinq  centimètres,  très  dense  et 
cimentée  avec  la  poussière  que  produit  l'usure  des  roules. 
L'épaisseur  totale  de  ces  différentes  emcfaes  étaH  de  i^SO 
environ,  et  la  direction  sensiblement  borixonlale.  La  trancliée 
s'étant  écartée  de  l'ase  delà  rue  vis^è-vis  la  place  des 
Charrons,  il  m'a  semblé,  en  étudiant  la  dégradation  succes- 
sive des  oouebes,  que  la  chaussée  était  non  pas  seulement 
convexe  comme  celle  qu'ont  6gurée  les  Bénédictins  dans 
le  tome  1*^  de  leur  Histoire  de  Metz,  mais  biconveie,  A  la 
manière  d'une  lentille.  Du  reste,  sauf  ce  dernier  détail,  il 
y  a  une  analogie  complète  entre  les  procédés  de  construction, 
comme  on  peut  s'en  assurer  en  consultant  le  passage  où  les 
savants  religieux  décrivent  la  voie  de  Trêves  (t.  1,  p*  1^). 
Il  n'est  peut-être  pas  inutile  d'observer  en  passant  que  dans 
la  Iravene  des  villes  les  Romains  ne  se  bomaieni  pas  à  un 
simple  empierrement  ;  ils  employaient  la  chaux  pour  lier 
ensemble  le  gravier  et  en  composaient  un  vérilable  béton 
dur  et  tenace.  C'est  ce  que  les  Bénédiclios  ont  observé  à 
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Scorpone  (1,  i64),  c'esi  ce  que  Von  a  constalé  à  Mets  même, 
dans  la  rue  Taison.  Sans  vouloir  exagérer  la  portée  de 
cette  observation,  il  y  a  lâ  un  indice  bon  î\  recueillir  «tir 
rétal  du  quartier  d'Oulre-Seille  au  temps  des  Romaina. 

L*exaniea  de  cette  même  voie  appelle  une  autre  remarque. 
Aujourd'hui,  malgré  le  soin  que  l'on  prend  de  recharger 
les  routes  en  temps  et  lieu,  elles  n'ont  aucune  tendance  à 
s'élevci',  loin  de  là,  ei  H  n'osi  pas  rnre  de  les  voir  se  creuser 
jjour  peu  qnVHps  soient  surmenées.  I.a  chaii?sf^p  n  !nf|uellc 
a  succède  la  rue  Mazelle  n'a  probablement  jam.Tis  cessé 
d'être  une  voie  de  communication,  inlra  ou  extra  muros, 
depuis  les  Romains  jusqu'à  nos  jours,  et  néanmoins  elle  s'est 
élevée  de  plus  d'un  mèire. 

En  relrancbant  do  cette  quantité  ce  qui  a  été  ajouté  dans 
des  temps  très  modernes  pour  l'établissement  du  pavé  ou 
le  remaniement  de  la  pente,  il  reste  encore  un  remblai  de 
90  ccnlimctres  cnviroii  qui  se  divise  en  deux  j)artics  ou  zônes. 
La  première,  la  plus  voisine  de  la  chaussée  romaine,  est 
formée  de  débris  de  toute  nature  :  décombres,  pierres,  briques 
et  loilea  antiques,  charbon,  terre  de  jardin,  etc.  Celle-là 
est  de  lieaucoup  la  plus  épaisse,  mais  elle  va  en  diminuant 
à  mesure  qu'on  approche  de  Saint-ltatimin.  La  seconde 
est  un  eropierremeut  assez  grossier,  composé  de  caiUoui , 
de  pierrea  et  de  briques  cassées,  augmentant  d'épaisseur  à 
mesure  que  décroît  la  couche  inférieure.  Elle  appartient 
sans  doute  à  une  époque  où  la  cité  sort  enfm  de  son  incurie 
et  rétablît  ses  voies  de  communication. 

Il  resterait  maintenant  à  dater  ces  couches  successives, 
et  à  lîier  leur  âge  approximatif;  mais  on  ne  peut  faire  à  ce 
sujet  que  de  simples  conjectures,  et  je  dois  me  borner  à 
indiquer  quels  objets  se  sont  plus  particulièrement  ren- 
contrés dons  les  étages  successifs  qui  composent  notre 
antique  chaussée. 

1"  Dans  l'empierrement  inférieur  on  a  trouvé  : 

Une  sorte  d'anneau  ou  d'étrier  en  fer  profondémeol 
incrusté  de  gravier; 
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Un  moyen  bronze  Je  Marc-Âurùie,  un  aulrode  Vespasiao, 
ce  dernier  assez  bien  conservé. 

2®  Dans  le  remblai  de  lei  re  siUié  ou-«Iessus  : 

De  nombreux  fragnienU  de  luiles  à  rebonls  ; 

Une  petite  tôle  de  singe  en  brooze,  pourvue  d'un  appen- 
dice destiné  à  la  river  ; 

Deux  pelits  bronzes  l'un  de  Cunslaoce,  i  aulre  de  Cons- 
tantin. 

3»  Dans  Tempierrement  supérieur  : 

Débris  de  fer,  de  fibules,  etc.  ; 

Une  boucle  de  baudrier  en  bronze  ; 

Un  moyeo  bronse  de  Dîoclétien  ; 

Une  petite  pièce  en  argent ,  portanl  au  droil  une  (été  de 
face,  diadèmée,  barbare,  et  au  revers  un  monogramme  com- 
pliqué. Elle  parait  mérovingienne. 

Les  travaux  se  sont  arrêtés  un  peu  en  deçà  du  porlaîl 
de  Saint^Maximin,  et  par  là  Texploraiion  de  la  seconde 
partie  de  la  voie  se  trouve  vraisemblablement  remise  à 
l'année  prochaine. 


Les  Iravaux  de  cctîn  rue  ont  donné  lieu  aux  observations 
suivantes.  Arrivée  à  l'angle  de  la  caserne  qui  forme  l'un 
des  rôtés  de  la  voie,  la  tranchée  a  rencontré  une  cave  assez 
spac  ieuse  qui,  parlant  d'une  maison  située  de  l'autre  côté  de 
la  1  uo,  la  traversait  el  uiéme  s'enfonçait  sous  la  caserne.  La 
voûte  de  celte  cave  était  en  pierre  jaune  et  extrêmement 
solide.  A  ce  même  angle  se  sont  montrées  des  traces  d'uu 
ancien  pavé  el  d'un  empierrement  formé  d'un  mélange  de 
gravier  el  de  màeheler.  i'ius  iom  la  fouille,  qui  descendait  à 
plus  de  trois  métrés  au-dessous  du  pavé,  a  pénétré  dans  un 
remblai  romain  où  abondaient  comme  à  l'ordinaire  les 
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'    tuiles  el  les  débris  d'enduits.  A  partir  du  n*  1S  jusqu'à 
la  place  de  la  Uaute-Seille  et  au-Jelà,  sur  une  longueur  de 

plus  (le  viiigl  mélre^:,  le  lei  rain  a  change  l)rus(|ueinenl.  11 
était  uniquement  formé  d'un  remblai  de  deux  mèlres  de 
profondeur,  el  peut-être  davantage»  qui  paraît  provenir 
d'un  curage  .de  la  Seille,  auquel  on  aurait  joint  les  imrnon> 
dices  du  voisinage;  il  se  compose  de  {jrnvier  et  tic  leni^au 
noir,  niplô  de  fumier  cl  trime  prodigieuse  (|ii;iiililé  d'os  d'uni- 
maux.  J'ai  déjà  eu  l'occasion  df  si'^naler  (jueliiu 'S-mie^î  des 
énormités  de  nos  ancêtres  en  inniif  ic  do  salubrité  piil)lii|iia  ; 
l'idée  de  rcmblnyer  une  rue  avec  des  matériaux  de  celle 
nature,  achève,  ce  nie  semble,  le  tableau. 

Voiei  les  principaux  objets  recueillis: 
i*  Dans  le  remblai  romain: 

Fragments  de  u»eiiues  poteries,  el  de  très  grands  vases; 

Deux  épinpfics  en  cuivre  ; 

Une  pfliio  iaiiipe  en  lenc,  iiuacle; 

Un  moyen  bronze  de  Trajan  ; 

Une  fibule  en  bronze  ayant  la  forme  d'une  roue;  au  centre 
est  incrustée  une  sorte  de  perle  *  ; 

Dents  de  sanglier. 
S»  Dans  le  terrain  vaseux  : 

Un  fragment  de  lampe  en  terre  cuite  avec  la  marque 
FORTIS»; 

Fragments  de  verres  de  couleur  ; 

Un  boulet  en  pierre  brisé; 

La  moitié,  d'un  obus. 

Les  tinvnux  se  poursuivent  et  se  dirigent  vers  la  place 
Saint'Tbiébault. 


'  Je  dois  rap|>cli*r  à  ccUc  occasion  que,  dau»  la  a°  d'août  dcroicr  du 
Joumat  rf«  te  SotMi  d^arrhéologi»  tortmin»,  li.  C.  Conrniall  a  énrii 
ropinioû       l«t  célébrés  roacllct  giatoiseï  ii«  uuA  waHn  émt  que  des 

bouelen. 

*  Celle  marque  se  reucoaire  assez  fréquemmeot  k  Metz.  Le  musée  do  la 
ville  ea  poMMe  déjà  quelque*  édiealiltoat. 
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NOTICE 

AHGflIVES  DE  LA  VILLE  DE  MEÏZ 

Par  H.  VicTOB  JACOB 


MtÊÊmrUpÊ» 

î>es  archives  municipales  renfeinient  les  vcrilables  sources 
de  l'hisloire  messine  à  psrlir  du  Ireiziéme  siècle  *. 

C'est  en  cof[i[  ulsant  pièce  par  pièce,  page  par  page,  ces 
volumineux  documents  fju'on  peut  fidèlement  relraccr  les 
institutions,  les  mœurs,  les  cou  Lûmes  do  nos  fièrcs 

Malheureusement,  ces  monuments  historiques  ont  subi 
jusqu'à  nos  jours  bien  des  vicissitudes.  Le  défaut  de  soiu^, 
la  négligence  ou  !  ignorance  des  gardiens,  les  manœuvres 
de  certains  coUecUonneurs  on  de  personnes  intéressées  à 
la  disparition  de  pièces  compromettantes  :  telles  sont  les 
causes  des  vides  qu*on  y  rencontre. 

Je  vais  essayer  de  rappeler  ces  diverses  péripéties. 


*  M  II  ne  se  trouve  rien  dans  les  archiTes  de  plof  inciei  q«e  lie  M  sièele.  • 

P.  Ferry.  Obs.  s<;c.,  lable,  xw*  siècle,  y*  trche. 

Mém.  iSM  I 


Digitized  by  Google 


8 

A  une  époque  reculée,  la  république  messine  avait,  sous 
le  nom  à*arehe,  un  Heu  de  dépôt  pour  les  minuies  de 

tous  les  actes  intéressant  l'administration  publique. 

C'est  là  que  l'on  conservait  les  atours  de  la  cité,  les 
jugements  ou  ordonnances  des  Mailres-Ëchevins,  les  juge- 
ments de  bannissement  \  et  surtout  les  lettres  de  défi,  de 
guerre,  de  paix,  adressées  aux  magistrats  messins  par  leurs 
voisins. 

Cette  prêciense  collection  avail  été  classée.  Un  inventaire, 
fort  sommaire  il  csl  vrai,  mais  toulefois  rédigé  avec  soin, 
et  dont  la  liibliûlhèfjue  de  la  ville  possède  une  copie,  peut- 
être  l'original  lui-même',  nous  apprend  que  les  pièces, 
titres,  etc.,  divisés  par  laycUes  ijumérolées  nu  nombre  de 
soixante  cl  dix-huit,  étaient  renfermés  dans  six  armoii«S 
portant  les  indications  Â,  D,  C,  D,  E  et  F. 

Le  trésor  de  la  cité  '  (lingots  d'or  et  d'argent ,  espèces 
monnayées  non  encore  mises  en  circulation)  occupait  une 
place  s|iccialc  près  de  ces  documents  écrits. 

L'arche  municipale,  surveillée  activement,  était  fermée 
d'une  porte  garnie  de  buit  serrures  ;  les  clés  étaient 
réparties  de  la  manière  suivante  :  deux  au  paraige  du 
commun,  une  à  chacun  des  autres  paraiges,  une  au  Hattre- 
Ëehevitt  *, 

L'arche  se  trouvait  placée  à  la  cathédrale.  La  formule  qui, 
dés  la  fin  du  treizième  Riécle ,  termine  les  actes  de  l'auto- 
rité  c  Eu  lesmoigoaige  de  vertleit  sont  ces  lettres  saiellees 
g  dou  commun  saiel  de  Mes  et  mises  en  Tairche  d  grand 

B  moustier       li  keilx  atours  fat  fais  et  mis  en  l'airche  à 

>  grant  mostier  '  >  ne  laisse  pas  de  doute  sur  ce  point. 


*  p.  Ferry.  Ob$.  séc,  t.  (I,  xiv«  siècle,  n«>440  «t4Ki. 
'  Ms.  171,  f,  98  p.  Ecrit  da  siècle. 

>  P.  Ferry.  Obt .  Uc.,  t.  U,  xit«  «iède,  A  59,  Â  W,  A  76. 

*  M.  A  76. 

>  Preovet  de  I  hisi.  de  Heu,  t.  3,  p.  334  ei  s. 
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Cerlaios  atours  la  qualifient  A'arehtde  la  voûte  du  grand 
maustier;^  se  trouvait-elle  sur  une  des  voûtes  de  TédiQce? 
Je  me  rappelle  avoir  lu  '  qu'elle  dominait  la  porte  d*eiitrée» 
qu'elle  fut  frappée  el  inceodiée  par  la  foudre,  mais  cette 
mention,  ne  portant  aucune  indication  d'origine,  mérite 
d'être  confirmée. 

En  1627,  il  est  certain  que  l'arche  municipale  s'élevait 
dans  la  nef  même  de  la  calliédrale;  qu'elle  se  composait 
d'une  espèce  de  maisonnette  nuisant  autant  aux  besoins  du 
service  qu'à  l'eifet  architectural.  Le  Chapitre  demanda  la 
suppression  de  celte  construction  parasite,  et  offrit  en 
échange  nn  local  convenable  dans  une  outre  partie  du 
bâtiment.  Le  grand  Conseil  lit  droit  à  cette  réclauialion  par 
décision  du  22  novembre  de  l'année  précitée  :  «  Les  sieurs 
»  ilu  (.iuipitre  de  la  cathédrale  faisant  instance  d'èlre  acco- 
»  inodés  par  est  lun'îe  des  arches  qui  appartiennent  h  l.i 
>  cité  dans  la  nef  de  leur  église  qui  occupent  parlye  d'iccUc 
»  y  apportent  grande  difformité,  offrant  en  bailler  une 

i  aullre  pour  y  retirer  les  clia rires  et  tiltres  de  la  ville  

»  apr6s  avoir  fait  recognoistre  le  lieu,  il  a  esté  accordé, 
»  pour  l'embellissement  el  décoration  de  la  ville ,  que  les 

•  dites  arches  seront  abattues  et  démolyes,  et  la  place 
»  ensemble  la  dcspouille  d'icelle  données  en  eschange  de 
1  celle  qui  est  offerte  pour  estre  tenue  par  la  cité  à  même 
»  tiltre  et  authorité  qu'elle  faisoit  celles  qui  sont  aban- 

•  données  » 

Le  nouvel  emplacement  fourni  par  le  Chapitre  avait  son 
entrée  dans  la  chapelle  de  Notre-Dame  la  Tierce  *. 
Pour  des  motife  restés  inconnus,  l'administration  n'y 


<  p.  Ferry.  Obt.  »éc.,  t.  li,  xiv<>  siècle,  A  53,  Â  76,  elc. 
'  Âtoon  et  MBlciiees  des  nuUôiet  4t  ta  vilh  tt  dlé  4e  lleu«  par  G.  de 
Mardignf t  <ii  primtip. 
*  ÀMMff  nopidpatct.  AegiitNt  êa.  gmd  ùùêmU,  A  ti,  «A.  17. 
«  V*  iafrk. 
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déposa  qu'ane  faible  partie  de  ses  arthivesi  dont  la  presque 
totalilé  lût  transportée  an  palais. 

On  ne  pensait  pas  alors  que  ce  bâtiment  cesserait  bien- 
tôt d'être  une  propriété  municipale,  et  que  les  archives  en 

seraient  expulsées. 
C'esl  pourtant  ce  qui  arriva. 

Le  Parlement  de  àlelz  fut  créé  par  édit  du  15  janvier 
16â3.  Quelques  jours  après,  les  ag^enis  de  la  nouvelle  cour, 

en  qucle  d'un  local  pour  les  audiences,  s'emparaient  sans 
façon  du  palais,  qui,  l'année  suivanle,  était  déclaré  pro- 
priété du  roi  pnr  droit  de  souveraineté,  et  jetaient  les 
archives  à  peu  prés  à  la  porte:  le  tout,  a-l-on  dit,  pour 
abattre  les  prétentions  souveraines  de  la  bourgeoisie  mes- 
sine. 

La  pauvre  bourgeoisie  I  elle  était  si  peu  prétentieuse 
qu'elle  n'osa  même  pas  revendiquer  la  [uopriété  de  son 
hôtel  de  ville  ;  elle  se  hasarda,  bien  timidement,  à  réclamer 
un  endroit  rjuelconque  où  ses  écbevins  pussent  se  réunir, 
cl  un  lieu  de  dépôt  pour  ses  archives  si  mal  menées.  Le 
ton  qu'elle  employa  dans  ses  représentations  est  loin  d'im- 
pliquer Tattitude  alttére  qu'on  lui  attribue.  Les  mandataires 
du  Pariementi  disait-elle,  n'ont  c  laissé  pour  l'hôtel  de 

>  ville  qu'une  chambre  fort  incommode  et  infecte  et  un 
»  cabinet  qu'ils  ont  fait  démolir,  depuis  peu ,  avec  tant  de 
f  précipitation  que  les  echevins  n'ayant  pas  en  le  temps 
»  d'en  tirer  les  papiers  et  renseignements  concemans  les 

>  aCTaircs  de  la  ville,  ces  papiers  furent  longtemps  exposés 

>  aux  injures  du  temps.  Gela  est-il  juste  '?  • 

Ces  trop  légitimes  remontrances  furent  enfin  écoutées, 
cl,  par  arrêt  du  23  août  1633,  le  Parlement  atoii(/onna  A 
la  ville  une  partie  de  la  ruelle  de  Vazelle    comprise  dans 


*  Reraeil  des  éàiu  4»  Pcrtement  d«  lleis,  par  Bamcry,  I.  4,  p.  7S«l  *. 
^  Aajniird*lini  me  d»  Min:h4<C»vveri. 
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les  dépentlances  du  palais,  avec  permitmn  d'y  construira 
un  bfllimeDt  qoi,  réoni  au  logemeot  du  concierge,  égale- 
ment abandonné,  devait  constitaer  le  nouvel  hôtel  de  ville. 

La  municipalité  accepta  humblement  les  concessions  qui 
lui  étaient  failes,  commença  les  travaoi,  et  termina  en  1665 
le  modeste  monument  oîi  il  lui  était  permis  de  délibérer 
sur  les  affaires  de  la  cité. 

On  a  vu  que  les  archives,  violemment  extraites  du  lieu  où 
elles  avaient  été  déposées,  étaient  restées  longtemps  expo- 
sées aux  injures  du  temps.  Cette  situation  déplorable  causa, 
on  le  comprend  sans  peine,  un  donimage  considérable. 
L'administration  dut  songer  à  arrêter  les  effets  du  mal , 
et  les  archives  furent  de  nouveau  replacées  dans  l'arche 
de  In  cathédrale  d'où  elles  n'auraient  jamais  dû  sortir. 

En  1038,  on  les  transporin  dans  la  seule  partie  alors 
terminée  du  nouvel  hôtel  de  ville. 

Ces  ir  ansporls  successifs  ajoulèrenl  le  désordre  à  la  déié- 
rioraiion. 

Le  Maître-Kchevin ,  ému  de  cet  état  fie  clioses,  proposa 
au  Conseil  d  ordonner  une  vérification  cl  de  faire  procéder 
à  un  inventaire  : 

•  Du  26  Mai  lfi:]8. 
>  Sur  ce  qui  a  esté  proposé  par  M.  le  M:ii?tre  Ksclievin, 
*  que  s'eslanl  faicl  informer  de  Testât  auquel  sont  piésen- 
»  lement  les  chartres  et  lilires  du  trésor  de  la  ville,  il  a 
>  appris  que  depuis  le  u  .iii>|)orl  et  défdacoment  qui  en  fui 
ï  laid  à  l'arrivée  de  la  cour  du  Parlenïent  en  cesle  ville 
»  de  Melz  de  l'archive  du  palais,  ou  ils  estoienl  alors,  eu 
»  celle  de  la  ^tonde  Esy;lise,  les  dicls  lillrcs  chartres  cl 
»  papiers  sont  en  désordre  et  confusion.  A  quoy  estant 
s  nécessaire  et  important  au  publicq  de  pourvoir  promp- 
I  tement  et  de  remettre  les  dits  filtres  en  meilleur  estât 
»  pour  en  éviter  l'entier  dépérissement,  les  s"*  Bacbelé  et 
»  Bancelin  treizes  et  trésoriers  de  la  cité  ayant  dit  ne  pou- 
1  voir  entrer  es-dictes  archives  qu'au  préalable  Testât  auquel 
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>  Foot  présentement  les  dicte  tiltres  et  cbarlres  ne  soit  veu  et 

>  recoi^eu  parcominîsssaîres  qu'ils  requeroient  esire  à  cesi 
1  effect  députés,  crainie  que  le  désordre  et  mauvais  estai 
i  auquel  ils  sont  ne  leur  soit  imputé  à  Tadvenir.  Il  a  esté 

>  arresté  et  résolu  que  les  dictes  archives,  ensemble  Testât 

>  des  tiltres  et  cLoiires  qui  y  sont,  seront  vciis  et  reco- 

>  gnous  par  les  s'=^  Teyssier  et  Laurent  treizes,  à  Fassislance 
»  des  dîcis  s"  trésoriers  qui  en  dresseront  p^cès-verbal. 
»  Ce  faict,  seront  tous  les  dicls  tillres  mis  par  inventaire  en 

>  meilleur  ordre  que  faire  se  pourra  par  les  dicts  s"  iré- 
»  soriers  qui  feront  refaire  les  portes  de  l'archive  du  palais, 

>  clefs  et  serrures  d'icelle,  au  mesme  estai  qu'elles  estoient 
»  avant  le  déplacemenl  des  djcls  tiltres  ;  et  sera  faicl  com- 
&  ntriFHl'^incnt  à  tous  ceux  qui  ont  pui-  devcis  eulx  aucuns 
5  lies  dicls  tillres  de  les  reniellre  successivement  et  sans 
t  délay  ei  mains  des  d.  s'*  li  ésoriers  '.  » 

Voici  le  curieux  procès-verbal  qui  fut  dressé  en  confor- 
mité de  la  décision  précédente  : 

«  L'an  1638  le  2^  jour  du  mois  de  juing  environ  huict 
»  heures  du  matin,  nous  Pierre  Teyssier  el  Philippe  Lau- 
i  rcnl  treizes  eu  la  justice  uc  ccsle  ville  de  Metz ,  assistés 
V  des  s'»  Jacques  le  Dacliellcz  et  François  Baocelin  aussy 

•  treizes  et  trésoriers  de  la  dicte  ci  lé,  pour  l'eiécution 

>  de  la  commission  à  nous  donnée  par  résultat  dn  grand 
»  Conseil  du  26  may  dernier,  portant  que  procés-verbal 
»  seroit  par  nous  drt»sé  de  Testât  du  trésor  des  tillres  et 

•  Chartres  de'  ceste  cité,  nous  serions  transportés  dans  la 
»  grande  Esglise  de  ceste  ville,  en  la  chapelle  Nostre  Dame 
»  la  tierce,  où  eslaos  au-devant  de  hi  porte  de  Tarche 
»  appartenante  à  la  dicle  cité,  qui  est  à  main  gauche  à 

•  l'entrée  de  la  dicte  chapelle,  nous  avons  demandé  à 
1  M»  Jean  Auburtin  clerc  de  la  lhrésorei7e  la  clef  de  la  ser- 


<  ArdÛTei  «id»id|wleft.  RtfttIreB  da.fndi  GoMCil,  A  SSt  fab.  S8. 
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»  rure  de  la  dicte  porte,  et  la  dicte  porte  ouverte  noue 
«  avons  veti  uae  autre  porte  à  laquelle  y  avoît  troîa  cade- 

>  nats  à  bosses»  deux  desquels  ont  esté  ouverts  par  le  dicl 
»  Aoburtin  qui  eu  avoit  les  clefs  et  le  treizième,  qui  a  esté 

>  mis  par  Tordre  de  Monsieur  Fabert  s?  de  Moulin  Maisire- 
t  Eschevin,  depuis  sa  promotion  en  la  dicte  charge,  a  esté 
1  ouvert  par  le  dict  s'  Bachellé  qui  a  dit  en  avoir  receu  la 
»  ia  clef  des  mains  du  dict  Anburtin.  Ce  faict,  serions 
9  entrés  dans  la  dicte  arcbc  qui  est  voullée  où  n'avons 
•  trouvé  que  deux  vieilles  liasses  de  papier  et  quelques 
»  autres  vieux  pappicrs  en  confusion  sur  les  planches , 
»  trois  boetes  de  fer  blanc  vides,  un  panier  dans  lequel 
f  il  y  a  plusieurs  vieux  coings  à  fabricquer  monnoye  tous 

>  fouillés,  un  petit  tonneau  bois  de  chesne  lié  de  deux 

>  cercles  de  fer  dans  lequel  il  y  a  plusieurs  vieilles  fer- 
î  milles,  deux  farauds  vieux  coffres  do  fer  aussy  wides,  et 
9  un  autre  coHie  boys  de  chesne  aussy  wide,  plusieurs 
»  portes,  planche*?  et  vantillons.  Le  dict  Auburtin  nous 

>  ayant  déclaré  (|ue  les  pappiers  qui  estotent  dans  la  diclc 
»  arche  en  avoient  e«té  tirés  pendant  le  caresme  dernier 
»  par  les  sieurs  de  Sorriére  et  Lombart  lors  treizes  et 
»  trésoriers  de  la  cilé,  et  portés  dans  l'arche  du  palais, 
»  ce  faict,  nous  avuns  faicl  refermer  les  dictes  deux  portes, 
j>  refermer  les  dicls  cadenals  cl  serrures  et  remis  toutes 

>  les  clefs  es-mains  des  dicts  sieurs  de  Bacbcllé  et  Bancelin, 
»  et  de  là,  en  continuant  notre  commission,  nous  serions,  à 
s  Tassistance  des  dicts  siears  trésoriers,  acheminés  vers  la 
f  maison  du  palais,  où  estans, aurions  esté  conduicts  par  le 
»  dict  Anburtin  au  devant  de  Tanticbambre  de  Tarche  où  il 

>  nous  a  dict  les  dicls  pappiers  avoir  esté  remis.  La  porte  de 

>  laquelle  antichambre,  qui  est  au  bout  de  la  salle  haute  du 
i  dict  pelais,  du  cosié  dû  concierge,  avons  trouvé  fermée 
i  d'une  serrure  qui  a  esté  ouverte  pair  le  dict  Auburtin  qui 
»  en  avait  la  clef,  et  d'un  cadenat  qu'il  a  dit  y  avoir  aussy 

>  esté  apposé  par  l'ordre  de  mondit  sieur  le  Maistre- 
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i  Echevin,  la  clef  duquel  a  aussy  esté  re^uc^enlée  par  le 
»  dîct  s'  Bachellet  qui  a  tJicl  l'avoir  rcceue  du  dicl  Auburiin  ; 

>  dans  laquelle  aoliehambre  avons  veu  à  rentrée,  à  main 

>  droicte,  plusieurs  liasses  et  rouleanx  de  pappiers  tous 
»  raogés  le  long  de  lu  muraille,  sur  le  plancher,  de  la 
I  hauteur  d'environ  deux  pieds,  et  à  coslé  de  b  cheminée, 
1  entre  la  cloison  et  un  fourneau  de  fer,  y  a  dix-neuf  vieux 
»  livi-es  do  la  Dullelle,  l!un  sur  Toutre  ;  de  là  serions  entrés 
»  dans  un  petit  cabinet  fermé  de  planches  qui  est  au  bout 

>  de  l'antichambre,  non  fermé  à  clef,  dans  lequel  nous 
à  avons  trouvé  quantité  de  pappiers  et  parchemins  sur  des 
«  ays  et  sur  le  ploncher,  ei  plusieurs  vieux  livres  de  comptes, 
»  et  ayant  veu  dans  le  dicl  cabinet  une  porte  de  chcsne  a 

>  laquelle  estoil  attaché  un  'j^vos  cadonat  que  le  dicl  Auburiin 
f  nous  a  aussy  dit  y  avoir  esté  rais  par  l'ordre  de  inondit 
»  s""  le  Maislre  Esclicvin  cl  en  avoir  donné  la  clef  au  dicl 

>  s'  fiacliellet,  lequel  l'ayant  représenié  el  la  dicte  porte 
»  ouverte,  avons  veu  une  porte  de  fer  à  quatre  serrures 

•  desquelles  le  dicl  Auburiin  nous  a  repré^rnic  les  dictes 

>  quatrcs  clefs  qu'il  avoit  pardevers  luy,  avec  lesqnellc?, 

>  ayant  foict  ouvrir  In  dicte  porte  de  fer  par  Ballazar  Martin 
B  «ierniricr  de  la  ville,  sommes  entrés  dans  Tarche  laquelle 
»  e^l  aussy  voultcc,  dans  laiiuclle  nous  avons  veu  bon 
»  nombic  de  layetics  pkiîie?  de  pappiers  el  parchemins 

•  entassées  les  unes  sur  les  aulK  s  en  désordre,  el  sur 
ji  icelles  des  sacs  de  cuir  aussy  pleins  de  comptes  cl  pop- 
1  piers,  el  dans  un  boyai  '  plusieurs  parchemins  confus 

>  ausquels  sonl  allathés  divers  sceaux.  Ce  fiicl,  avons 
»  fait  fermer  tor.tes  les  dictes  portes,  y  remeltre  les  mcsmes 
»  cadenals  cl  remis  toutes  les  clefs  es  mains  des  dicts  s™ 
»  Dachcllc  el  Bancelin  trézoriers  de  la  dicte  cité,  el  de  tout 
»  avons  dressé  nostre  présent  procès-verbal  et  icelhiy  faict 


'  Poar  boyelte,  Uyclle  on  boile.  V*  GIms.  de  Roquefort,  >«  bovcUc. 
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f  80ubsi;^ncr  parle dici Auburlin  avec  les  ûkii  s'*  irezorîers 
»  et  nous  commissaires  sttsdtcls.  FaicI  au  dîct  Meli  les  an* 

>  et  Jour  (]tie  dessus  *.  > 

Le  17  juin — même  année  i  638  — la  municipalité  prenait 
la  décision  suivante  : 

f  Veu  le  présent  procés-verbal,  (c^est  la  pièce  qui  pré» 
»  cède)  après  que  Monsieur  le  Haistre  Echevin  et  le  sieur 

•  Le  Goullon  secrclaîre  de  la  cité  ont  convenu  avoir  receu 

>  des  tnaios  des  dîcts  sieurs  Bachellet  et  Bancelin,  treites 

>  et  irézoriers  de  la  cité,  chacun  une  clef  de  la  porte  de 

•  fer  de  la  dicte  archive  du  palai^s,  déclarans  néanlmoins 
»  avec  les  dicts  s^*  (rézoriers  n'entendre  se  charger  des 

>  lillies  et  charlres  qui  y  sont  jus(ju*à  ce  qu'invenlairc  en 
»  ayl  este  faict,  suivant  cju'il  est  voulu  par  résultat  du 

>  26«  may  dernier;  acte  est  accordé  aux  dicts  sieurs  de 
»  leurs  décIarnlion.N  et  ordonné  qu'il  sern  [iroccdé  Inrf-- 
»  sammenl  à  rinvonlaire  des  dicts  liîlros  el  cliarlrcs  p;ir  les 
»  dicts  sieurs  trésoriers  conforméiiicnl  au  dil  résultat  » 

Les  prpranlion<î  prisns  tnnl  [)ar  le  Mailre-Kchevin  que 
par  ieà  irésoiiiTs,  putn-  iic  mellro  à  l'ahri  do  louic  respon- 
sabilité, irioiiUcfil  sunisafinncnl  (pie  les  arclirves  se  trou- 
vaient alor>  iiaii->eiilefii»jnl  dans  un  grand  désordre,  mais 
encore  qu^elles  avaient  été  en  butte  à  de  nombreuses  dila- 
pidations. 

Rien  |!onrtanl  n'indique  qu'on  ail  donné  suite  aux 
sages  dispositions  édictées  par  l'administration.  Peut-être 
ne  trouva-t'On  personne  en  situation  de  se  charger  du 
classement  méthodique  de  ces  papiers;  peut-être  aussi  la 
pénurie  dans  laquelle  se  trouvait  la  municipalité  empêcha- 
t-elle  d'offrir  une  rémunération  convenable  pour  un  tel 
travail  :  toujours  est-il  qu'en  1661  le  mal  avait  été  s*em- 


*  Arcliives  municipalM.  Uc{;istrcs  du  grautl  Couscilf  A  SS»  ctli.  2S. 
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pirant  de  jour  en  jour  ;  aucun  catalogue  n'avait  été  rédigsé, 
aucune  pièce  détournée  n'avait  été  rendue. 

L'administration,  à  bout  d'avertissements,  s'adressa  a 
l'autorité  épiscopale.  Le  28  mars  1661 ,  le  conseil  des 
Trois-Ordres  arrêtait  que  les  trésoriers  présenteraient  re- 
<|uéte  à  révêque  ou,  en  son  absence,  à  ses  grands  vicaires 
€  pour  obtenir  un  moniloire...  afin,  par  les  censures  ecclé- 
»  siastiques,  d'obliger  tous  ceux  qui  auront  en  mains  et 

>  en  leur  pouvoir  aucun  des  dits  liltres  et  papiers,  ou 

>  scauronl  où  ils  sont,  de  les  représenter  ou  déclarer  la 

>  part  ou  ils  peuvent  être  » 

Ces  diverses  mesures  reslèrenl  sans  elïet. 

A  cette  époque  la  ville  abandonna  la  propr  iété  de  Tarche 
de  la  cathédrale.  Les  armoires  qui  s'y  (louvaient  furent 
démoulées  et  déposées  dans  une  grange,  les  papiers  et 
autres  objets  transportés  nu  palais  et  réunis  aux  archives. 

Année  1661-166*2.  «  Paltî  Ib-*  pour  avoir  démonté  cl 
*  porté  les  armoires  qui  e^loienl  dans  l'arche  de  la  grande 
»  esglise  et  les  avoir  mis  dans  la  grange  de  la  ville.  i> 

>  II.  xv'  pour  le  transport  des  liltres  et  papiers  de  la 
»  ville  *.  > 

Année  1662-1663.  «  Paie  viii  francs  vi  gros  pour  avoir 

>  transporté  les  tiiires  et  papiers  qui  estoient  en  l'arche  de 

>  la  ville  au  palais  *.  > 

Le  désordre  était  au  comble.  Une  circonstance  toute  eicep- 
ceptionnelle  vint  inopinément  changer  la  déplorable  situa- 
tion des  archives,  au  moins  pour  quelque  temps.  Louis  XIV, 
voulant  rechercher  et  constater  les  droits  cédés  é  la  couronne 
de  France  sur  les  Trois-Ëvéchés  par  le  traité  de  liunster, 
chargea,  par  lettres^patentes  données  à  Vincennes  le  10 


*  AtdiXinM  iiiiiiiid|itt«f .  RAgiilrw  4m  TMi-Ordres,  A  M. 

*  Id.  CoMplM^ei  IréiMkn.  PwIciMiae  C.  18,  cali.  9. 

*  M.cili.  1. 
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septenibro  1663,  HM.  de  Choisy,  inlendant  de  justice,  police 
et  fiDDOce  dans  réteadiie  des  dioeèMS  de  Melx,  Toul  et 
Verdun,  et  Roland  Ravaux,  conseiller  au  Parlement  de  Mets, 
de  compulser,  à  cet  effet,  les  archives  des  Trois-Évèehés. 
Un  tel  travail,  ssns  iuvenlaire,  ne  pouvait  être  efficace.  Cet 
inventaire,  commencé  le  24  mars  1664  par  le  sieur 
Nicolas  ou  Tliiiion  Cliavais,  ancien  conseiller  écbevin, 
assîsié  de  Luc  de  Graye  et  Ciiailes  Guichard,  avocats,  anciens 
magistrats  municipaux,  et  rédigé  par  Claude  Vigy,  Tun  des 
clercs  du  Palais,  fut  terminé  en  sept  mois.  La  minute  de  ce 
rccolement,  dressée  aux  frais  de  la  ville,  se  trouvait  dans 
la  bibliothèque  de  M.  Desciirtos,  conseiller  au  Parlement  de 
Melz;  à  la  inoi  l  de  ce  magistrat,  elle  (ut  adjugée  au  Mailre- 
Eclievin  Bertrand,  pour  le  compte  de  ThAiel  de  ville,  au  prix 
de  iiOO'  «  FM^.  n  depuis  disparu  du  dépôt  municipal  où 
elle  a  été,  en  dernier  lieu,  remplacée  par  une  copie  faite 
avec  soin.  Celte  copie  est  nnjourd'hui  à  la  liibliolbèque  de 
la  ville  (ms.  172,  f^,  539  p.)' 

Par  une  faialiié  bien  singulière,  le  classement  imposé  ne 
devait  pas  survivre  aux  besoins  de  Louis  XIV. 

L'Uùicl  de  ville,  élevé  sur  le  leuain  cédé  parle  Parleuieul, 
ne  fut  terminé  qu'en  1CG5. 

Dans  la  partie  du  bàliment  construite  la  dernière,  on 
avait  disposé  pour  les  archives  un  eroplacemenl  spécial. 
On  y  transporta  les  papiers  qui,  depuis  1638,  se  trouvaient, 
comme  on  sait,  dans  une  autre  partie  du  même  bâtiment: 

Année  1664-1665.  <  Délivré  à  Cbristoffle  Maguin  tant 
»  pour  luy  que  ses  compagnons  messagers  de  la  ville  16*, 
>  pour  avoir  transporté  les  papiers  4e  Tbostel  de  ville  an 
i  trésor  fait  nouvellement  ^  > 


•  Bibiiodi.  de  t«  vîHe,  m,  172,  p.  ai.  L'orifJad  Mt  à  Pvii  à  11  bMoMi 
ittpérkte. 

^  Arebhrct  urauieiptlei.  Forlef.  C.  ID,  eab.  6. 
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Anoée  c  Paié  vi'  ù  un  messager  de  lu  ville 

>  pour  auoîr  transporté  les  papiers  du  irézor  de  la  ville  de 
»  la  chambre  basse  en  celle  du  haull,  proche  celle  du 
»  Conseil  > 

Les  messagers  de  la  ville  s'inquiélèrenl  foil  peu  de  l'in- 
vcntaire  de  1603  cl,  on  rahsrnrc  d'une  dîrnction  quel- 
conque, disposèrent  péle-môle,  sur  les  nouveaux  rayons,  les 
papiers  de  la  ville. 

La  conlusion  fui  plus  grande  que  jamais.  Les  archives 
abandonnées  reslérenl  longlecnps  sans  soins  el  dans  le  plu3 
profond  oubli. 

En  1734,  de  graves  avaries  furent  signalées.  Les  rats 
avouent,  à  leur  aise,  causé  de  grands  dommages,  surtout 
aux  parchemins.  Ou  employa,  mais  en  vain,  c  diflërenles 

>  recellcs  de  poison  pour  les  délruire.  • 

La  niunicipalilé  jugea  alors  un  nouveau  déplaccmeul 
nécessaire  :  les  archives  furent  transportées  dans  un  local 
voisin  où  se  trouvaient  disposées,  pour  les  recevoir,  des 
armoires  i  volecs  grillés. 

On  songea  cette  fois  à  rinventaire. 

Pour  classer  par  ordre  tes  papiers  et  registres  on  ne 
trouva  qu'nn  homme  capable  c  et  assex  hardy  pour  nne 

>  entreprise  que  le  poison  avait  rendu  aussi  dangereuse,  i 
Ce  fut  le  sieur  Thionville,  secrétaire  de  l'hôpital  Saint* 

Nicolas.  11  se  mit  é  Tœuvre  le  i*'  mai  1737  et  termina  son 

travail  dans  le  courant  d'octobre  17d8. 
Le  Conseil  lui  alloua  une  somme  de  1000^  ^ 
Le  travail  de  Thionville  est  aujourd'hui  i  la  Bibliothèque 

municipale 

Quelques  années  après,  on  commençait  à  bâtir,  d'après 


*  Ardim  nvBldpalci.  P^rMf.  €.     G«h.  (t. 

'  1(1 .         Rcslilm  ict  Trob'Ordroi,  A  41 . 
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les  plans  de  Blondel,  rhdtol  de  vrile  aciael.  Ce  montiment, 
entrepris  en  1766,  fut  à  peo  près  terminé  en  1771. 

II  est  d'autant  plus  nécessaire,  disait  le  Maitre-Éefaena 
au  Conseil,  le  29  septembre  1770,  d*y  transporter  )es 
papiers  de  la  ville,  que  dans  Tancien  local  ils  ne  sont  pas 
c  à  Tabri  de  la  playe  par  le  mauvais  état  des  conlrevans. 
t  En  outre,  ajoutait*il,  il  faut  faire  dresser  un  inventaire 
>  raisonné,  en  forme  de  cartulaîre,  pour  faciliter  les 
•  recherches  > 

Le  Conseil,  par  décision  qui  porte  la  date  précitée,  auto- 
risa le  bureau  de  la  ville  à  faire  procéder  à  cet  inventaire 
par  telles  |)ersonne$  qu'il  jugerait  convenables. 

Ce  travail  durait  encore  deui  ans  après.  À  celte  époque, 
Tadminislralion  dut  en  suspendre  le  cours  jusqu'à  c  ce  que 
i  la  ville  fui  en  élat  et  situation  de  conlinuer  la  dépense 
I  qu'exigeait  nftlte  opéralion  i  el,  par  décision  du  18 
novembre  elle  ordonnait  en  même  temps  que  les 

papiers,  remis  aux  trois  omployés  qui  travaillaient  à  la 
rédaction  du  catalogue  depuis  le  19  septembre  i77(), 
fussent  réirib'gtés  à  rhôiel  de  ville  Le  16  décembre 
1772,  on  accordait  à  cbacun  fies  archivistes  un  mois  d'ap- 
pûinlemenls^à  litre  de  gralifieuli  n 

L'inventaire  resta  inachevé.  Les  [)apiers,  titres  el  chartes, 
furent  déposés  sans  ordre  dans  les  combles  de  l'hôtel  de 
ville. 

Après  1815,  M.  Lemaire,  secrétaire  de  la  mairie,  fil  les 
plus  louables  eiïorls  pour  conlinuer  le  classement  entrepris 
el  abandonne  [avant  lui.  En  même  temps  qu'il  recourait  è 
d*oliles  moyens  d'assainissement  et  de  conservation,  il  faisait 
rédiger  an  catalogue  terminé  en  1823. 


*  Archives  oauoictpales.  Regi^ires  des  Trois- Ordres,  A  43. 

*  M. 

*  Id. 
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Ce  Iravoil  manascrit  întitiilé:  c  Inveolaire  des  archives 

>  de  la  ville»  >  el  formanl  la  nîaliére  de  deux  Tolumes  in- 
folio, constitue  encore  aujourd'hui  le  seul  guide  de  l'archi- 
viste ou  des  chercheurs. 

C'était  un  grand  pas  de  fait:  l'œuvre  de  prédilection  de 
M.  Lemaire  était  loin  toutefois  d'être  lenninée.  La  question 
capitale  de  Torganisalion  restait  entière.  Il  f\iI1ait  en  effet 
trouver  un  local  spacieux,  à  l'abri  de  l'incendie,  d'un  accès 
commode  ;  il  fallait  y  disU  ibucr  les  archives  et  les  soumettre 
à  une  direction  régulière;  il  fallait,  en  un  mot,  réparer  les 
fautes  du  passé,  et  en  cmpcclier  le  retour  dans  l'avenir. 

C'est  ce  que  comprit  M.  Maréchal,  Maire  de  Melz. 

Grâce  à  son  active  sollicitude  pour  ce  dépAl  historique, 
d'heureuses  disposilions  ne  lardèrent  pas  à  être  prises. 

D'après  ses  oidres,  les  titres  et  papiers  de  la  ville  furent, 
pour  !a  dernière  fois,  transportés  dans  un  emplacement 
remplissant  les  conditions  voulues;  M.  Piquant,  chargé  de 
les  y  installer,  accomplit  avec  intelligence  la  mission  qui 
lui  était  confiée  ;  et  le  succès  de  celle  délicate  entreprise 
assura  dèrinitivemcnt  la  conservation  d'une  des  riches 
collections  manuscrites  (jui  soit  en  France. 

Les  archives  municipales  sont  publiques.  Autrefois  elles 
étaient  rigoureusement  secrètes  :  la  délibération  suivante 
du  grand  Conseil  qui  porte  la  date  du  8  janvier  i6H  l'in- 
dique suffisamment  c  sur  ce  que  H.  le  Maistre  Escbevin 

>  a  proposé  que  voulant  naguéres  faire  recherche  des 
»  comptes  de  la  ville  pour  s'éclairer  sur  une  affaire  dont 
»  luy  avoit  esté  parlé,  il  avoit  trouvé  le  trésor  dégarnj  des 
»  comptes  qui  ont  esté  rendus  es  années  dernières  et  de 

*  quelques  tiltres  qui  en  ont  esté  tirés,  lesquels  il  convient 
s  faire  rapporter;  après  quoy  le  s'  Magùin  prenant  la 
9  parole  a  déclaré  ne  vouloir  faire  difTiculié  de  rendre  les 

>  comptes  rr 11  lus  pendant  son  Maistre-Esclievinat  dont  il 

•  a  esté  recherché,  mais  qu'il  estoit  en  vollonté  de  les  fiiire 

»  coppier  et  transcrire  pour  servir  à  sa  descharge  quant , 
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1  besoing  sera,  et  que  le  dit  s'  M«  £8che?ia  a  maintenu  les 
1  tfltres  du  irézor  ne  debuoir  estre  rendus  publicqi:  H  a 

>  esté  ordonné  que  le  trésor  sera  resatsy  des  tiltres  qui  en 

»  ont  en  esté  tirés  pour  y  auoir  recours  quant  besoin  sera, 

>  et  que  le  s'  Maguin  représentera  les  comptes  dont  il  est 

>  recherché  sans  qu'il  soit  loisible  à  luy  ny  à  autre  d'en 
i  tirer  autre  instruction  ny  aclresse  que  par  exlraictz  de  ce 
»  qui  sera  à  leur  deschnr^rn  ot  justification,  afin  de  ne 

>  rendre  familier  et  commuog  ce  qui  doibl  eslre  du  secret 
»  de  justice  > 

ClfUMieBient  général 

Les  archives  peuvent  se  diviser  en  deux  parties  distinctes  : 

1®  Les  délibérations  municipales; 

2«  Les  comptes  de  la  ville. 

Ellrs  renferment,  on  doit  bien  le  penser,  des  pièces  qui 
n'appartiennent  à  aucune  de  ces  deux  catégories  :  un  inven- 
taire détaillé  et  complet  seul  peut  les  faire  connaître. 

Délibcraltons  municipales 

Avant  1558,  les  décisions  relatives  aux  diverses  branches 
de  radmioislration  inlérienre  ne  sont  pas  consignées  dans 
des  r^istres  spéciaux.  Chacune  d'elles  forme  un  titre  sé- 
paré, écrit  sur  une  feuille  de  parchemin  à  laquelle  sont 
appendus  les  sceaux  des  paraiges,  et  porte  en  langage  mes- 
sin le  nom  û*atour. 

Cette  disposition  facilitait  la  perle  ou  la  soustraction; 
anssi  la  collection  des  atours,  qui  devait  être  trés-volnmi- 
neuse,  est-elle  aujourd'hui  réduite  à  quelques  pièces  offrant 
heureusement  une  grande  importance  historique. 


*  Archives  municipales.  Registres  du  grand  Conseil,  A  23,  cah.  8. 


Digitized  by  Google 


16 

A  partir  de  1552,  après  que  les  nouveaux  maîtres  de  la 
cilé  eurent  eu  le  temps  d'asseoir  leur  aulorilé,  les  délibé- 
raiioDS  municipales  sont  écrites  sur  des  cahiers  el  registres 
dénommés  suivant  le?  époques  : 

Bcgislre  des  anciens  Étais.  1591-1607.  Portefeuille  A  22. 

Begiâlres  du  grand  Conseil,  i 580-1 C 1 8.  —  A  23. 
_  _  lG18-lG^iO.       —  A2.i. 

Registres  des  Trois-Ordres.  1641-1769.  Regwlres  A  S2U  à 
A  44. 

Administration  municipale.  1643-1789.  Registres  A  45  à 
A  66. 

Comité  municipal.  1780.  Registre  non  rolô. 

Conseil  municipal  depuis  la  it'volulion.  Ueg.  non  cotes. 

Cet  ensemble  de  docuincnls  est  loin  d'élrc  complet.  Si 
dans  les  portefeuilles  renfermant  les  décidions  du  grand 
Conseil,  on  trouve  des  cahiers  doubles,  on  remarque  dans 
les  registres  des  Trois«Ordres  des  lacunes  regrettables. 
Ainsi  ont  disparu,  par  vol  ou  négligence,  les  décisions 
rendues  du  23  mai  1661  au  15  septembre  1663,  et  d'aulres 
moins  importantes  qu'on  pourrait  citer. 

Compies  de  la  ville 

Les  Gnances  de  la  république  messine  étaient  administrées 
par  des  trésoriers  et  par  des  changeurs  ou  receveurs. 

On  nommait  les  trésoriers,  comme  les  Ireizes  dont  ils 
faisaient  partie,  à  la  Chandeleur  de  chaque  année.  Ils 
étaient  au  nombre  de  sept,  et  tirés  des  paraiges  :  le  commun 
en  fournissaii  deux. 

Leurs  fonctions  consistaient  principalement  dans  l'admi- 
nistration  toute  privée  des  deniers  de  la  ville.  Ils  perce- 
vaient les  revenus  des  propriélés  municipales,  les  rentes 
ou  cens  consliluns  au  profit  de  la  cité;  soldaient  les 
dépenses  relatives  à  Tentrelien  des  bâtiments  publics; 
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relaient  les  fnis  du  matériel  administratif:  salaires  et 
gages  des  employés,  éclairage ,  chauffage,  etc. 

Lorsqu'une  dépense  importante  et  imprévue  était  à 
effectuer,  ils  nommaient  une  sous-commission  composée  de 
deux  membres  chargés  de  diriger,  d'activer  et  de  réf^hr  les 
travaux  qui  lui  étaient  confiés.  C'est  ainsi  qu'à  l'occasion 
de  la  construction  du  clocher  de  Mulle,  on  voit  deux  tré- 
soriers, délégués  chaque  année ,  surveiller  avec  le  pluf 
grand  soin  cette  i[npo[lantc  rnircprisc. 

Les  changeurs  ou  receveuif  s'occupaient  plutôt  de  l'ad- 
ministration  financière  générale. 

Ils  encaissaient  les  produits  des  impositions  ordinaires, 
réglaient  le  salaire  des  gens  de  guerre  au  service  de  la 
république,  tels  que  soldoyeurs,  bombardiers,  gardiens  de 
nuit  ;  achetaient  le  salpêtre  pour  faire  la  poudre  ;  entre- 
tenaient les  moulins;  payaient  les  gages  des  employés 
réguliers  de  la  ville  :  horloger,  messagers,  sergents,  archi- 
tecte, etc.,  la  plujiait  diisigiics  sous  le  nom  de  pensionnaires* 

CûUHïie  les  trésoriers,  ils  rendaient  une  fois  par  an  un 
compte  public  (le  leur  gestion.  Mutte  était  sonnée  à  celte 
occasion  pour  assembler  les  intéressés 

Cette  division  dans  Tadministration  des  finances  ne  re- 
posait pas ,  comme  on  voit ,  sur  des  bases  certaim 
empêchant  un  empiétement  réciproque.  Elle  se  maintint 
pourtant  jusque  vers  la  fin  du  dtx>septiéme  siècle  (1G88) 
pour  disparattre  radicalement  i  la  révolution. 

A  partir  de  ce  moment»  lea  finances  municipales  asser- 
vies &  un  budget  annuel  furent  confiées  à  un  receveur 
chargé  de  percevoir  et  de  dépenser  sous  les  conditions  qui 
Ini  sont  imposées. 

Les  comptes  des  trésoriers  forment  deux  séries.  La  pre^ 
mîére,  qui  s'étend  du  quinzième  siècle  au  seisième  envinm. 


*  AreUffts  awoieipilet.  BtgiMrw  de»  Tniê'Ùtàn»,  A  S6,  ^  80,  *. 
JMn.  îm  S 
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est  renfermée  dans  les  cartons  AA  ,  m,  123,  m, 
ISfô,  126.  Elle  se  compose  de  rouleaux  de  grande  dimen* 
âon,  formés  de  feuilles  de  fort  papier,  cousues  ou  coll  'cs 
)ea  unes  à  la  suite  des  autres.  La  première  feuille,  ordi- 
nairemenl  en  parchemin,  sert  d'enveloppe  aux  autres  en 
se  repliant  la  dernière.  C'est  sur  celle  feuille  que  se 
trouvent  le  litre  de  la  pièce  et  les  noms  des  trésoriers  *. 
Voici  un  de  ces  prcambulcs  :  «  Cn  sont  los  sept  trésoriers 

>  fait  et  cstaublis  a  la  Clmn  iellour  Inn  mil  iiii*^  et  xli  et  qui 
»  en  doict  uxir  a  la  Chaiidellour  lan  mil  une  et  xlii.  De 
k  Portcmuzelle,  Jotïrois  Chausson;  de  Jouruc,  Dediel^Desp- 

>  malz;  de  Saincl  Martin,  Joffrois  de  Verrixe  ;  de  Por<:nilIis, 
»  Collignon  Remiat  bmant  ;  d'Oullresaille  Tiébalz  (îeiin 

>  lamont;  dou  Commun,  S.  S.  Nicole  Roucelz  Eschevin  et 

>  Colignon  Roucelz  • 

Ces  comptes  annuels  sont  divisés  par  chapitres  de  receltes 
et  de  dépenses. 

Le  chapitre  des  dépenses  (lôluilc  ^généralement  ainsi  : 
t  Ce  sont  loul  les  paiement  ni  autres  (lcs|)nnces  que  les 
»  seplz  trcsoriers  devant  noniés  ont  fait  depuis  la  Chan- 
»  dcllour  l'an  mil  iiu^^  et....  ans.  » 

Les  dépenses  sont  divisées  par  t  eslaies  de  Paisques,  de 
t  la  sainct  Jehan  Bauptiste,  de  la  sainct  Remy,  de  la  Noiel 
1  et  de  la  Cbandellour.  > 

La  seconde  série  des  comptes  des  trésoriers  commence 
en  1564  et  se  termine  en  4668. 

Elle  est  renfermée  dans  les  quatre  portefeoitles  G  16, 
G.  f7,  G 18  et  C 19. 

Ces  comptes  sont  inscrits,  non  plus  sor  des  rouleam, 
mais  sur  des  cahiers  in-folio  de  la  grosseur  d'environ  trois 


■  G«Ud  dkpMhioa  rappelto  !«•  nmweritt  f«mtiat,  volmiM.  iV«fl#,a^|«ir- 
d'hai  riU  ca  Myl*  de  f«]tit,  n*a  pas  d^aalre  «rf  glae  étyowtoiiqae. 
*  Arebiffei  MoaleipalM.  GaHon  ISS,  toatcao  7. 
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mains  de  papier»  et  disposés  au  nombre  de  i6  à  18  dans 
les  portefeuilles. 

Ces  cahiers,  divisés  par  chapitres  de  recettes  et  de  dé- 
penses, sont,  pour  la  plupart,  dans  un  assez  mauvais  état 
de  conservation  :  détériorés  par  rburoidité  ou  rongés  par 
les  rats.  Pour  les  compulser,  et  ce  conseil  concerne  aussi 
bien  les  rouleaux  dont  il  vient  d'être  parlé  que  les  pièces  qui 
vont  être  indiquées,  il  faut  prendre  certaines  précautions. 

Les  comptes  du  changeur  ou  du  receveur  forment  égale- 
ment deux  séries. 

La  4)remiére,  relative  surtout  aux  dépenses  occasionnées 
par  le  siège  de  1444,  s'étend  tic  1436  à  1488.  Elle  se  com- 
pose d'une  sinfe  de  volumes  in-4",  en  papier  très  fort,  dis- 
posés dans  des  portefeuilles  de  même  dimension  sous  les 
indications  d'ordre  C  S  à  G  14. 

Ces  comptes  sont  oi  dinairemenl  biffés  par  des  lignes 
transversales  on  croix  indiquant  prol)abIement  l'apurement 
fait  par  les  trcsoners. 

lis  sont  recouverts  d'anciennes  feuilles  de  parchemin 
parmi  lesquelles  M.  Proili,  archiviste,  el  M.  le  docteur 
Finot  ont,  dans  ces  dernières  années,  découvert,  notam- 
ment des  titres  rie  vente,  une  page  manjuscrite  d'une  gram- 
maire latine,  un  fragment  d'un  roman  de  geste,  et  surtout 
une  gravure  sur  bois  représentant  trois  personnages  armés, 
qui,  d'après  la  légende  placée  au  bas,  seraient  Josué,  David 
et  Godefroi  de  Bouillon.  Un  quatrième  personnage,  dont  on 
voit  encore  les  traces,  figurait  dans  cette  composition,  et 
a  probablement  disparu  sous  les  ciseaux  de  quelque  relieur 
inintelligent.  Cette  précieuse  estampe ,  un  des  premîei-s 
monuments  de  la  xylographie,  a  été  séparée  du  volume  et 
ptocée  dans  un  cadre. 

Ces  comptes  n'offrent  généralement  qu'une  aride  nomen- 
clature de  paiements  à  peu  prés  sans  intérêt.  La  seconde 
série  des  comptes  du  changeur  ou  receveur  est  distribuée 
dans  treize  portefeuilles  cotés  C  id  i  C  35.  Elle  commence 
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en  1408  et  prend  lin  en  IGUl.  Ces  clals,  pour  ia  plupart 
d'une  belle  érriiiire,  formcnl  de  minces  cahiers  puis 
in-folio  (lonl  quelques-uns  sont  fort  détériorés. 

Les  conifitcs  modernes  composent  la  dernière  série  des 
receltes  et  des  dépi  n^f»;  [nuni(  ipalcs.  lis  remontent  à  1789 
et  se  coniinutni  i  r  ili  i  r  i*  nt.  La  date  de  chaque  année 
leur  .sert  d'indication  d  ordre. 

Telles  sont,  en  résumé,  nos  archives. 

Je  n*ai  pas  la  préleDlion  de  les  avoir  découvertes,  c'est 
chose  faite  —  el  bien  faite  —  depuis  longtemps. 

En  écrivant  cette  cottrte  notice,  je  me  suis  uniquement 
proposé  de  signaler  aux  débutants  studieux  une  mine 
léconde  loin  d'être  entièrement  exploitée. 

L*bisloîre  de  notre  ville ,  si  digne ,  tous  égards ,  de 
prendre  rang  parmi  les  villes  célèbres,  a  été  entreprise  i 
diverses  époques  par  des  écrivains  de  talent,  il  est  vrai, 
mais  n'ayant  à  leur  disposition  que  des  matériaux  insuf- 
fisants. 

Pourquoi  ne  s'e(Torcerait-on  pas  aujourd'hui  d'augmenter 
la  sommi^  de  ces  éléments  historiques  qui  sont  là,  sous  la 
main,  tout  prêts  à  être  déchiffrés  et  publiés?  Pourquoi  ne 
provoquerait-on  pas  ainsi  les  recherches  d'un  nouvel  his- 
torien*^ 

Ce  travail  est  ingrnl,  sans  doutf^,  cl  exige  une  patience, 
qui,  d'ordinaire,  n'est  le  f)arlage  ni  de  la  jeunesse  ni  de 
rimagination ,  mais  la  phalange  des  cherclicurs  s'accroît 
de  jour  en  jour  à  Metz,  et,  avant  peu,  si  elle  lu  voulait,  elle 
pourrait  rem[>lir  un  des  vœux  les  plus  chers  de  notre 
administration  et  de  nos  sociétés  savantes. 
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ïresque  de  l'église  Sainte  îié^ûlène  à  Metz. 


Pierre  tombale  de  l'église  Saint  Martin  de  Mets. 
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LE  DIT  DES  TROIS  MORTS  à  DES  TROIS  VIFS 


DANS  DÊPABTSMKNT  D£  LA.  MOSELLE 


Pur  M.  Ch.  ÂBEL 


L*anliqulté  ne  rcprésenlait  pas  la  Mon  comme  nos  artistes  mo- 
dernes sous  la  forme  d'un  squelette,  une  faux  é  la  main.  Les 

peintres,  les  statuaires  esquÎTaienl  ta  diflScalté  en  reproduisant  les 

trois  Parques,  la  barque  à  Caron  et  ses  ombres,  Mercure  condui- 
sant cc!lp?-ri  (k'vniit  TMtîton,  rnvoinpppos  do  Inn;:^  voiles  blancs. 
Nulle  part  le  liiticux  sunt'letle  n'eliVaie  les  osprils.  L'usage  pratiqué 
par  les  anciens,  de  brûler  les  cadavres,  devait  iuuniir  très  rarement 
aux  artistes  l'occasion  d'étudier  la  cbarpente  osseuse  de  Thomme. 
En  outre,  les  doctrines  d'Épicure  étaient  hardiment  professées.  Il 
était  de  bon  Ion  dans  la  haute  société,  depuis  rEmpire^  de  jouir 
largement  de  l'existence  comme  s'il  n'y  avait  rien  au-delà.  On 
sortait  do  la  vie  comme  (riiii  îiaiiquet,  plus  ou  moin?  rnssasié.  Aussi 
la  statuaire  repré  oni  il-elle  sur  les  tombeaux  ilt-  fainillo  le  mari  et 
la  femme  pench«'s  -ut  le  coude  comme  autour  d'une  table,  entourés 
de  leurs  enfants.  Apulée  uuuâ  Tait  cependant  assister  à  un  repas 
dans  lequel  la  principale  pièce  du  dessert  était  un  squelette  d'argent. 
Hais  c'était  un  raffinement  de  débauche  emprunté  aux  Égyptiens. 
L'héte  aimable  disait  par  là  à  ses  convives:  La  vie  est  courte,  jottit- 
8ons-en  le  plus  possible.  C'est  une  des  rares  occasions  où  Ton  voit 
la  Mort  sous  sa  forme  vraie,  reproduite  par  Tart  antique. 

Le  christianisme  hérita  de  cette  horreur  et  s'abstint  longtemps 
d'exhiber  des  squelettes  à  la  foule.  Les  plus  anciennes  peintures 
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chrétiennes  connues  sont  celles  des  CatarambeB.  Mous  ;  voyons 
on  cadavre  plusieurs  fois  représenlé:  c*est  celui  de  Latare.  Celle 
résurreclion  n'a  rien  de  comniuD  avec  celle  de  Rabens  où  Tod  voit 

le  frère  de  Marthe  défiguré  soulever  son  suaire  avec  une  raideur 
sépulcrale.  Les  peintres  des  Catacombes  nous  montrent  Lazare 
debout,  emmailloté  de  bandelettes  comme  une  momiei  ayant  la  faco 
d'une  personne  en  bonne  santé. 

Le  trésor  de  la  cathédrale  de  Metz  possédait  jadis  un  évangéliàire 
du  sixième  siècle  dont  la  couverluro  élait  décorée  d'un  ivoire 
sculpté  représentant  iésus-Gbrisi  expirant  sur  la  croix  au  milieu 
d'un  tremblement  de  terre,  d*une  éclipse  do  soleil  et  donnant  le  signal 
de  la  résurrection  des  morts.  Ceux-ci  sortaient  de  leurs  tombaux 
enveloppés  de  longs  su-ures  comme  de?  f;mlômes,  mais  avec  une 
figure  très  peu  cadavéri(|ue.  Il  en  est  de  même  dans  un  autre  dip- 
tique  du  dixième  siècle  que  nous  avons  conservé.  On  remarquait 
.  encore  dans  le  trésor  de  la  cathédrale  un  évangéliaire  de  Charles- 
le-Cbaove,  écrit  vers  8S0.  Sur  le  plat  de  la  couverture  se  voyaient 
deux  ivoires  sculptés.  L'un  deux  représentait  Nathan  reprochant  i 
David  son  adultère  avec  Bethsabée.  Le  mari  de  cette  pécheresse* 
Uri,  était  couché  au  fond  d'une  fosse,  dans  l'attitude  d'un  homme 
endormi.  .11  n'a  nullement  l'aspect  d'un  être  devenu  la  pàlure  des 
vers. 

A  la  fin  du  dixième  siècle,  nous  remarquons  poux  la  premieru 
fois  le  squeletle  figurer  dans  une  église  chrétienne.  L'abbé  Horard, 
qui  dirigea  Saint«Germain«de8-Prés  jusque  vers  980,  se  fil  repré- 
senter couché  sur  son  tombeau,  en  cosiume  d'nbbé,  avec  une  léta  do 
mort.  Il  en  fut  de  mémo  de  son  successeur  l'abbé  logon,  qui  mourut 
en  1025*. 

Au  treizième  siècle,  les  arts,  la  littérature  visent  à  l'originalilé, 
au  réalisme.  On  ^'occupa  souvent  de  lu  mort,  soit  en  chaire,  soit  dans 
des  tableaux    La  poésie  avait  imaginé  une  forme  romanesque  pour 


'  AiaiBT  Lmom.  Mu$ie  det  monumenti  français,  —  U.  Bokdiu  et  E. 
GaUTOM.  BiâMf  éê  Prumeê,  1. 1,  P<  SéV. 

*  ▼oir  ce  qui  a  été  écrit  sar  les  Dmue*  nuwtbm,  par  101.  Laaglelt» 

F.  Douce,  Fortoul,  Jubioal  el  Peignot  ;  voir  Revut  archéologique, 

t.  II  ;  Amnahii  arch4otogigm$ê,  i866}  Ai§^k»b^t  dt  te  Mort,  d'JIoli»ein«  par 

Ad.  UouUijion. 
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rappeler  à  l'homme  qu'il  était  morlel;  elle  supposait  qu'un  soir 
trois  jeaoes  libertins,  an  sortir  cb  Mes  orgies,  se  Inmvèreiit  tout 
i  coup  en  présence  de  trois  squelettes  qot  lenr  reprochèrent  leur 
vie  Hceocieuse  et,  se  donnsiit  comine  exemple,  lour  montrèrent,  non 

sans  discussion,  ce  qu'il  y  a  de  peu  srtr  dans  la  vie  de  ce  monde  el 
leur  firent  la  [nmpîirase  du  fameux  onutia  vauitas.  C'est  ce  qu'on 
appela  le  dit  des  irois  morts  el  des  trois  ri/f,  qui  devint  un  thème 
sur  lequel  brodèreul  les  Iruuvèreà  du  treizième  siècle.  Un  ne  cod- 
natt  que  le  nom  de  deux  d*entre  enx.  L'un  se  nomme  Nicolas  de 
Margivsl,  localité  soiesonnaiso.  Le  récit  de  ce  poète  picard  com- 
mence par  ces  vers  :  * 

Trol  danoisel  furnl  jaéit 
Mail  qni  partoat  qaerroil,  jjk  dit 
N'en  Iroveroit  a  eus  pareus; 
Car  il  caidoient  biea  par  eu 
Senleiieiit  valoir  lont  le  oMMide 
Par  lorgacil  dool  patmèreot  OUMdt, 
Il  esloienl,  ce  dit  li  cooles, 
Eft^ait  de  roii,  de  dos,  de  coulai, 
Bl  da  gaaa  de  »oalt  gnmt  aflUra 
Hais  petit  prisoieDt  à  faire 
Cose  ki  lor  fui  pourfttsbic.. 
Virent  iij  honuDe»  doot  partie 
EiloiaDt  la  via,  cl  dea  camé... 
Li  preniar  via  diil  :  blana  coaipaina 

Vien  nv.iiti  :  regarde  com  pain* 
Est  kaiàcmeul  cis  mors  de  vers. 
Le  vibage  a  oieugié  de  vers... 
U  accoDd  via  dial  i  ploa  aiaadra 
Ne  voel,  car  trop  ai  mis  à  tendre 
La  corde  de  mon  arc  à  iraire... 
Li  tiers  vis  dist  :  se  jai  envie 
Que  Ja  oa  aoia  ploa  en  via 
Si  foie  eonnM  j*ai  aaté 
Longement  yver  et  esté... 
Li  premier  mors  dist  :  bel  aai 
Bal  exemple  poea  à  wi 
Preadrc»  sa  Uni  avéa  savoir  ; 

Car  je  vous  fï]<  bifn  qnc  s'avoir 
Volés  l'amonr  ao  fil  Marie... 


*  Biblioiiièque  impériale  de  Pans.  Fonds  dne  de  LaTaiiière»  a°  Si. 
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Scfoeur,  sU  vous  piail,  vous  m'or^s 
Vous  Mwét  Mmi  que  voot  laoïrè»..^ 
Li  second  mon  parla  après 

El  disit  :  biau  segneur  i!  a  près 
]>'aa  et  demi  que  je  suù  mors... 
Vées  eoBineiii  ni  wilMeitfa 
Et  con  mes  cors  le  cair  a  pars* 
Et  si  fui  joa  biatl^  et  apcr«... 
Id  tiers  mors  dist  :  êt  maioieous 
Ma  Bui  en  foloar  maiaie,  dus 
Slii  de  bien,  car  Dies  U  Jutiee 
Tout,  prend  de  moi  droite  jujlies»*> 
A  nous  iij  mors  vows  avisés 
Li  premier  des  murs  compaiguoiu 

Oui  «ntamlle  mes  compaignona 
Fq  creskes,  si  comote  oo  eoote 

Et  li  secons  ot  nom  de  coDte 
Et  je  fui  roi  puissaos,  saciés. 
Or  MQi  a  diables  saefés 
En  enfer  et  mal  atooroés... 
Les  vî?  liîiNsièrent,  ki  de  vis 
Remeseal  bien,  le  vous  devis 
Deseoolooré  plie  «t  desiaîni 
BmI  Je»  paliit  et  deslaiat 
La  grand  paoor  dp  mort  faitl» 
Puis  dirent  :  gardons  que  ne  faille 
En  nous  que  ne  faciens  tels  otavre... 
£ii  Di«  servant  lor  tant  Bnèrent 
&  servirenl  Dio  flncaient. 

On  ne  toiinail  que  celle  pièce  »le  ISicuIas  de  Margival.  Un  autr» 
Irouvère  plus  connu,  Dcaudoia  de  Coudé,  a  composé  aussi  un  dit 
des  trm  morU  et  dee  ffp<*     qui  débute  en  ces  termes  :  • 

Ensi  coo  la  œatère  conte 

fl  farem  si,  que  dee,  que  coila 

Troi  noble  homme,  de  grant  arrel 
Et  de  rice,  ton  fil  à  roi... 
Cièrent  iij  mon  de  ver^  raeogia 
Lait  ef  deflgnfé  dea  cors. 


*  Bibliotliiqae  impériale  de  Parts,  fonds  de  Lamare,  d«  6988**'*  —  BIU. 
de  l'Arsenal»  fonds  frança^*  a*  t70.  —  Beaadoin  de  Condi  élatt-il  orjflBnire 
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On  a  un  autre  manuscril  anonyme  qui  commence  en  ces  termes, 
sur  le  même  sujet  : 

Diex  pour  trois  pfcheoiirs  rclriire 
Uooslni  uo  6igae  dool  retraire 

La  maière  dist  el  l'ensegne 
K'il  ièrPDl  iij  priore  vaillnnl. 
Taul  oBi  erré  k'ao  bout  d'aa«  eau 
TrMTCit  I  Tfets  ttre  :  <l*n  ctns 

Orront  dont  seroat  descordé 

Trni  mort  de  lin^ians  dcscordé 
Ereai  loui  «iroii  sur  piès  ea  voie* 

Un  autre  dit  M  entrer  de  raile  en  matière  les  trois  jeunes 
damoiseaux,  sans  antre  préambule  : 

CompaiBS  Toi>>la  ce  qoe  je  toi  ? 
A  pM  i|«e  Je  M  m»  desvoit 

De  granl  paonr  le  caers  me  iramble 
Vois-tu  là       trois  mors  easamble 
Com  il  sont  hideus  el  divers 
El  poerri  et  ncDgié  de  vert. 

Ces  poésies  (in  trei?:ième  siècle  ont  trouvé  des  imitateurs,  ua 
siècle  plus  lard,  comme  le  prouve  celte  pièce  d'un  français  plus 
Dioderoe  et  aussi  plus  verbeux  : 

Ouvre  le*  ypiii,  rrt^atnre  chélive 
Vicn  voir  les  fais  de  la  mort  etcetsive 
De  (|oi  j'ay  ea  «a  ce  U«e  viiion 
Feosîe  a'esl  si  très  conlesuplaiite. 


de  la  ville  du  Htynnut  qui  porta  ceaiNB  de  GoDditDtassoDrfildca  JUrovIlf 

il  débute  fièremeol  ainsi  : 

U,  par  saifU  Pierre  de  Hamaa 
Ai  non  BeasdoiM  de  Gendé. 

Fois  il  racoote  qo'il  se  dirigeait  vers  les  oiardies  de  la  Lorraine  el  de  Vtm» 

pire  quand  il  recul  rhoypitn'iié  <hns  un  chàleaa  OÙ  il  soiilint  nnc  hitl?  Hveç 
an  iiérauli  el  étala  louies  les  re^suorces  de  son  talenl  de  méoe^irel.  Les 
■Urdws  de  Lorraine  el  de  l'Empire  s'apptiqueni  an  pays  qn'arroseol  la  Hense 
«t  la  Moselle,  oA  Ton  eompte  teaoeoop  do  locatilés  de  aoai  do  Coadé.  Poatp 
être  ce  troavtre  élait-il  noire  compatriote,  pnisqa*!!  avoua  dSBS  U  aolro 
poème  qu'il  ae  vit  jamais  la  ville  de  Condé  ea  Hayoaat? 


S6 

Do  nMQmcril  atm  afipfWHl  qu'iui  poêla  «oofea  à  t'adruner  ipè- 
datoment  aux  femmes,  et  il  composa  le  dit  dê$  Irm  mùrlu  H  dt$ 

trois  vives  que  Ton  peut  voir  à  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris  ' . 
Le  dit  des  trois  morts  et  des  trois  vifs  devint  tellement  populaire 
qae  la  peinture  s'en  empara  pour  en  faire  le  préambule  des  danses 
macabres  dans  les  lieux  de  repos.  En  1350,  Andréa  di  Cione  dit 
d'Orcagna,  iixâ  celte  légende  sépulcrale  sur  les  murs  du  fameux 
Campo  sanlo  à  Pise  Le  ptaceaa  de  ce  grand  maître  nous  conduit 
sons  les  ombrages  d'ona  forêt  d'orasgers  où  nous  voyons  déjeunes 
seigneurs  prête  à  partir  pour  la  chasse,  se  livrer  aux  plaisirs  de 
la  danse  el  de  la  musique  avec  déjeunes  femmes  enguirlandées  de 
flcnr*.  Des  amours  voltigent  dans  les  airs,  dirigeant  leurs  fîèclies 
sur  le  cfcur  des  couples  étendus  sur  l'herhe.  Ils  <ont  tout  à  la  joie 
tandis  que  sur  cette  haute  colline  de  pieux  s>oUlaires  Iravailieal 
el  prient. 

Au  bas  de  celte  coniposilion  trois  cavaliers  couronnés  entrant  en 
chasse  suivb  de  leurs  écu|ers  et  de  leurs  favorites  empanachées. 
Ils  s'approchent  d'un  cimetière.  Un  ermite  leur  désigne  do  doigt 
trois  cercueils  de  pierre  où  sont  étendus  les  squelettes  de  trois 

potentats,  dévorés  par  des  vers  d'une  grandeur  prodijrieuse. 

La  vue  de  ce  spectacle  révolutionne  vivement  (  es  beaux  sires. 
Un  d'entre  eux  se  bouche  le  nez  avec  laiiiaiii  ^  pour  échapper  aux 
émanations  méphitique  de  ce  qui  n'a  plus  aucun  nom  dans  aucune 
langue,  comme  dit  Bossuat.  Au  milieu  de  cette  scène  lugubre, 
la  mort,  vêtue  d'un  long  voile  noir,  grimace  un  sourire  et  menace  de 
sa  Taux  meurtrière.  Bnffomalco  ayant  imaginé  de  faire  sortir  de  la 
bouche  de  sfs  personnages  une  phrase  transcrite  sur  une  bande- 
rolle,  Andréa  d'Orcagna  se  servit  du  même  expédient.  L'ermite 


*  Fonds  irocre>Dtme,  »•  198. 

La  biblioMi  jiie  impériale  possède  eoottlre  oaatanascrit  do  Ireixièmesièele, 
(o«  6988  *  ')  renfermant  tin  (exte  des  troit  morti  et  d«t  troit  vif»,  accom- 
pagoé  d'aoe  vignette  qui  représente  trois  femmes  discourant  avec  trois 
squelellci.  —  (Maniiscriu  français  de  la  Bibl.  iiap.  P.  Puis,  t.  VI). 

'  Bi9toir«  liU4r»ir0  d«  Frantt,  I.  XXIIL  —  OGnvres  d*Aa4r«a  d*Or- 
etgoa.  FlorcDce»  1846.  —  Vaiari,  Bi$L  deê  pctfifr««,  t.  I  p.  379. 

^  Va'  ffcste, emprunté  an  plus  par  rcalt>n:r.  rcmr.rq'jt?  a'usi  dans  le  yilrarl 
de  Saint  Charleê  à  la  ptête  é*  i/Uan,  cet  «avre  de  M.  Marédial  goi  oroe 
réflise  Saial-Siffloa  de  Uetx. 


Digitized  by  Google 


97 


assis  tieot  un  rouleau  de  parchemin  sur  lequel  on  lit  un  qu^lram 
qui  iosilte  sur  la  vanité  de  ta  gloire  el  «le  l'orgueil.  De  la  ituuclie 
des  cadavres  sort  une  banderoUe  qui  oonfinne  cette  leçon  de  Iwda 
pkilesophie. 

Cet  ermite  a  la  tèle  entourée  d'un  nimbe.  C'est  saint  Hacaira^ 
un  des  principaux  solitaires  d'Egypte.  MM.  Francis  Douce  et 
FortonI  en  nni  iiuluit  que  c'est  le  nom  de  ce  saint  qui  s'est  altéré 
et  qui  a  servi  à  désigner  le  fameux  galop  infernal  dans  lequel  la 
mort  donne  le  branle,  et  qui  apparuil  sur  les  murs  des  cimetières  et 
des  cloîtres  au  quatorzième  siècle.  On  le  connaît  sous  le  nom  de 
d<niie  moeaftr».  D'après  M.  de  Longpérier,  ce  nom  iriendiail  an 
contraire  da  mot  arabe  moeotni,  an  plnriel  nuuaUr,  qui  signifie 
cimetière. 

L'Ilalie  possède  encore  une  autre  fresque  du  dit  de»  trois  rnorts 
et  des  trois  vifs  peiiile  à  la  fin  du  qualurzième  siècle,  le  lon^î  de 
l'escalier  ()ui  conduit  au  convenl  de  Suliiaco'.  Trois  jouvenceaux, 
au  milieu  d'une  partie  de  cliasise,  pénètrent  à  pied  dans  un  cimetière, 
le  faocon  au  poing.  Saint  Hacaire  aort  do  son  ermitage  caché 
dans  le  bois  voisin,  et  il  leur  montre  trois  lombes  ouvertes  où 
gisent  une  princesse  dont  la  mort  a  fiétri  la  beauté,  on  roi  que  les 
vers  dévorent  et  se  disputent,  un  jeune  prince  en  dissolution, 
devenu  la  moitié  d'un  squelette.  Le  saint  ermite  lait  entendre  aux 
oreilles  étonnées  des  jeunes  chasseurs  de  graves  sentences  latines 
tracées  sur  des  phylactères,  et  des  lombes  sortent  de  semblables 
enseignements  sur  la  fragilité  de  la  vie. 

Le  plus  npprocbé  des  chasseurs  hAsile.  Les  deux  antres  décident 
qa*il  vaut  mieux  continuer  la  partie  de  plaisir,  et  ils  laissenl  le 
vieillard  achever  la  conversion  de  leur  camarade  allendri.  Dans 
un  second  compartiment  nous  les  voyons  se  dirigeant  vers  la  forêt, 
mais  niort  arrive  au  galop  de  son  (  lieval  apo(  a!v|ttiijiie  el  les 
perfore  de  son  glaive,  en  disant  en  italien  :  «  Je  sutb  celle  qui  tue 
en  on  clin-d'œil  tout  le  monde,  jeunes  et  vieux.  » 

On  retrouve  le  dU  trois  vifs  st  des  trois  morts  reproduit  par 
la  peinture,  en  France,  dans  Téglise  de  Fontenay  en  Normandie,  et 
de  Saint  Rîcquier  en  Hcardie  *. 


*  Bùtoirt  de  l'art  par  lié  MMMMNlt,  ptr  S«fOU  d*Agitt«Mn,  — 

Annale!  archéolopiqnes,  18'>6. 

*  £ê$ai  iHr  lté  danuê  dti  morti,  pu  lAûgÏM, 
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11  (jgurait  aussi  en  i  église  Sainle-Ségolèae  de  Metz.  Un  artiste 
messin  da  qualonième  siècle  ;  avail  peint  trois  jeunes  gens  en  tonique 
brune,  le  mantean  jeté  sur  Tépaule,  tanidt  vert,  lanlôi  rouge,  les 
jmbes  armées  de  {^uôlres  noires  comme  des  voj'ageurs  ;  s'avançaient 
Tcrs  leur  gauche  à  leur  rencontre  troiss  quelelles  qui  leur  tendaient 
la  main  droite,  l'autre  montrait  le  ciel.  Le  fond  du  tableau  était  bleu 
semé  d'étoiles  d'or.  Les  Irois  vifs  étaient  niriihi^s,  re  qui  prouve 
qu'à  Metz  la  légende  supposait  que  la  leçon  lunèbre  avait  <'lé  telle- 
ment  forte  que  ces  trois  liberlios  étaient  devenus  des  saints.  Pour 
eompléter  sa  pensée,  le  peintre  nous  montrait  un  de  ces  nouveaux 
prosélytes  convertissant  à  son  tour  deux  personnes,  un  homme  et 
une  femme,  et  les  envoyaient  se  jeter  au  pied  de  la  Croix.  On  le  voit, 
c'était  une  variante  dos  poésies  que  nous  avons  citées.  Ces  pein- 
tures à  fresque  furent  remi.'^es  an  jonr  .m  mois  de  "pptemhrt!  1850. 
M.  G.  noulaiicé,  le  premier,  en  donna  la  (ltîsrri[>liiwi  et,  l  o  qui  est 
mieux  encore,  un  fidèle  croquis  •  en  faisant  reitiarquer  que  par  le 
style  et  le  costume  ces  peintures  semblaient  copiées  sur  celles  de 
l*^Use  Saint>Savin,  qui  sont  du  oniième  siècle.  Ces  fresques  ont 
été  restaurées  avec  soin  par  M.  Malardot  atné  :  et  cependant  il  n*en 
reste  plus  que  le  souvenir;  des  considératiotis  étrangères  h  Part  et 
à  la  relijîion  les  ayant  fait  recouvrir  d'une  couclie  de  mortier,  de 
sable  et  de  chaux,  quelque  temps  après  leur  restauration. 

Ces  peintures  rappelaient  beaucoup,  par  la  disposition  des  per- 
sonnages et  par  les  costumes,  une  miniature  du  quatorzième  siècle, 
qui  accompagne  le  dit  des  trois  morts  et  des  trois  vifs  dans  le  ma- 
nuscrit i15  de  la  Bibliothèque  de  l'Arsenal,  et  que  M.  de  Longpérier 
a  publiée  dans  la  Revue  archéologique  de  18-tô. 

On  vient  de  découvrir  en  juillet  186G,  dans  l'abbaye  Notre-Dame 
des  CInirvaux  ,  de  Metz,  un  frnfrment  de  peinture  murale,  où  le 
mfMne  sujet  luiirbrc  t  ^t  li  aité  d'iiin'  autre  manière  non  moins  réa- 
liste, ki  nous  ï>ouinies  en  un  cimetière  canime  l'indiquent  lus  trou- 
vères :  trois  jeunes  damoiseaux  s'aventurent  à  cheval  dans  le  champ 
de  la  paix,  suivant  la  belle  expression  allemande.  Ils  sont  lous  trois 
à  cheval,  le  coursier  de  l'un  est  bai->brun,  celui  de  l'autre  est 
Isabelle  et  le  troisième  est  blanc.  On  aperçoit  le  poitrail  et  les 
pieds  des  bêles;  quant  aux  hommes,  le  buste  du  premier  cavalier, 


'  Jlevue  d'Auilratie,  MibS,  p.  197. 
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sa  jambe  et  ses  soQliers  pointus  seuls  ont  bravé  les  outrages  du 
badtgeonneur  et  do  maçon. 

Le  champ  du  reposr  est  semé  de  gazon  et  planté  de  fleurs  blanches, 
rouges  et  bleues.  Nos  trois  jeunes  gens  sont  précédés  par  un  joli 
petit  chien  blanc,  épagneul  (de  la  race  dite  des  Kings-Charifs)  ;  il 
suit  une  piste  et  son  odorat  le  conduit  à  un  cercueil  de  marbre 
blanc  i\m  laisse  voir,  étendu  sur  le  dus,  un  squelette,  la  couronne 
ducale  d'or  sur  le  front,  Tépée  au  côté  pendant  à  un  ceinturon  à 
elons  dorés  ;  les  éperons  d*or  sont  filés  aux  pieds  à  Taide  de  cour- 
roies noires  qui  enveloppent  le  coude-pied. 

Ce  personnage,  qui  est  le  duc  de  lal^nde^est  armé  d'une  cotte 
ou  gilet  vert,  de  plus  il  a  des  chausses  bleu  clair.  Son  ventre  est 
ouvert,  la  peau  est  rab.itlue  sur  les  cuisses  et  !ais<o  \oir  un  millier 
de  vers  qui  grouillent  dans  le  sein  de  ce  movi.  il  est  censé  parler 
et  adresser  la  parole  aux  trois  vils.  De  sa  bouche  sort  un  phylac- 
tère qui  porte  en  beaus  caractères  gothiques  du  qnatoraième  siècle, 
deux  vers  dont  il  n'est  plus  possible  de  déchiffrer  que  le  premier 
mot  Signoun,,.  saveis...  voir  com  sanier.  Le  second  mort  est 
tout  nu  dans  sa  bière,  il  a  de  longs  cheveux  blonds  qui  descendent 
en  boucles  sur  les  épaules,  et  comn^e  le  premier  il  a  les  bras  collés 
au  corps  et  des  éperons  aux  pieds.  6ur  sa  légende  on  décbiiDre  le 
mol  mors... , 

Le  troisième  mort  plus  jeune  est  le  plus  maltraité  par  le  temps^ 
mau  la  légende  est  complète  et  très  lisible: 

tlti^ar^t;  co  6091(9  ob«cnr« 
Otri  IU8  nX  asliiiet  %\»x  9t  cbn. 

La  première  lettre  est  en  capilâle  gothique  élégante  et  peinte  en 
rouge.  La  dorure  de  la  couronne,  des  éperons,  des  ceintures,  des 
harnais,  est  dans  un  état  de  fratcbeur  parfaite. 

Ainsi  il  n*y  a  pas  A  s'y  méprendre,  ces  flresques  du  quatoraèrae  ' 
siècle  représentaient  le  ii%  des  iroxs  mors  et  des  trois  vifs,  et 
d'une  faon  assez  conforme  aux  poésies  de  iMicolas  de  iiargival  et 
Bcaudoin  de  Condé. 

Une  vignette  de  la  fiu  du  qualoizième  siècle,  représentant  le  dit 
des  trois  vifs  et  des  trois  morts  comme  à  l'abbaye  iS'otre-Dame  des 
Qairvaiix  de  Hetz,  se  voit  dans  le  livre  d'heures  manuscrit  de  la 
duchesse  de  Bourgogne,  Marguerite  de  Flandres ,  femme  de 
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PhiHppe-le-Hardi.  En  4408,  Jetn-tmt-PMr,  due  de  Berry,  faisait 
sculpter  ces  six  personnages  au-dessus  du  portail  des  Saints- 
Innocents  de  Paris.  On  les  voyait  chassant  dans  nne  ferAI,  arrêtés 

p-ir  trois  squeleltes  qui  se  dressaient  <îevanl  eux  comme  snr  les 
murs  de  Sainle-St-golène.  Le  livre  d'heures  ',  imprimé  à  l'usage  de 
Melz,  le  8  novembre  1408,  aux  frais  de  maislre  Jehan  Ma^d'-IAnp, 
libraire  à  Melz,  nous  montre  que,  môme  à  la  fin  du  quinzième 
Bîkle,  îl  était  encore  d'osaR»  dUllustrer  l*ofliee  des  morts  par  le 
Ht  dit  Iroîf  inoris  et  det  îrm  vifk.  Deux  gravures  sur  bois  que 
Ton  retrouve  dans  le  livre  d'heures  de  Simon  Voatra,  i  Tosage  de 
Bomo,  imprimé  à  Paris  en  1491,  nous  montrent  les  trois  vifs  à 
cheval  en  Irain  do  chasser  et  s'enfuyant  épouvanj^';  à  la  vue  de 
trois  squoletie^  jui  s'avancent  à  leur  r«Micontre  en  Iniir  monlranl  de 
la  main  droite  une  croix  plantée  au  milieu  d'un  cimetière  et  tenant 
de  la  main  gauche  Ton  une  bècbe  et  les  deux  autres  une  pioche. 
L'idée  primitive  du  fabliau  se  transforme  ici.  Ces  trais  squelettes 
sont  les  envoyés  du  prince  des  ténèbres,  ils  viennent  creuser  In 
k$Sé  des  trois  écervelés. 

Dans  le  cimetière  de  Briey,au-dp??us  de  l'entrée  d'une  chapelle, 
j'ai  des^inf'  nn  petit  has-relief  en  pierre  qui  représente  au^^îi  le 
dit  des  Irots  mors  et  des  trois  t  i/fî,  mais  d'une  façon  pins  or!,[;i(iale. 
Trois  personnages  s'avancent  vers  ub  cimetière,  l'un  est  un  nobie, 
la  dague  au  e6té;  le  second  porte  d'énormes  favoris,  c'est  un  mili- 
taire en  costume  de  lansquenet  qui  appuie  la  main  droite  aur  une 
haute  épée;  le  troisiènie  est  un  religieux  à  longue  barbe,  la  main 
droite  sur  un  bâton,  la  capuce  relevée  sur  la  tête.  Ils  s'arrôtent 
effrayés  à  la  vue  flu  roi  des  ténèbres  qui  les  attend  h  VcnlvM  iln 
cimetière,  une  faux  renversée  à  la  main  et  les  accueillant  d'un 
rire  saiaiiique;  derrière  lui  sont  deux  squelettes  armés  de  la  flèche 
mortelle  qu'ils  vont  lancer,  et  ils  montrent  au  noble,  au  guarrier, 
in  religieux,  leur  tombe  qui  est  enlr*onverte  au-dessous  d*uQ< 
croix.  Auteur  de  ces  six  personnages  se  déroule  des  phylactères 
sur  lesquels  j*al  pu  lire  en  capitales  romaines  : 

CHER 

NE  VOVS  ESMEIS  VOVS  ViNDREZ  EN  NOSTRK  DEMEVRE 

 GLOIRE  ET  HOiNNEVR 

BIT  PBIX  DB  TOVS  BIBlfS  BT  CHSVBiCCIB 
....  A  MON  BBQVEBEVa 


*  BibllalhèqBe  de  Mali,  I«.  L.  7  bis. 
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Ce  baa*feller  est  Tœavro  d'un  arlisle  habile.  La  téle  de  Salao  est 
remarqQable,  ainsi  que  celles  des  deux  squeleiies  qui  sont  pleinea 

d'expression.  Les  coslumes  du  noble,  du  soudard  et  du  moine  sont 
bien  délniM''*^  et  i>ertnellent  d'assigner  la  date  du  seizième  siècle  à 
ce  petit  uionurneul  qui  porte  en  outre  au  centre  un  écusson  bla- 
sonné  au  chevron  de...  à  un-  canard  en  pointe.  Au-dessous  plane 
dans  i  e^^pace  la  téle  ailée  d'un  sérapiiin  qui  semble  garder  l'eulrée 
de  reofer. 

Les  squeleiies  sont  un  sujet  qui  prftie  an  ciseau  des  sculpteurs. 
Aussi  au  moyeu  âge  aimail-on  à  représenter  ainsi  la  mort  aux 
portes  des  églises.  Dans  la  cathédrale  de  Notre-Dame,  à  Moulins, 
j'ai  dessiné  un  squelette  étendu  sur  sun  suaire.  La  chair  tombe  en 
lambeaux  et  on  voit  courir  les  vers  qui  frétillent  de  joie;  au-dessus 
se  lit  ce  distique  philosophique  à  l'adresse  des  passants  qui  sont 
fiers  de  lenr  personne: 


OLÏM  • 

FORMOSO 

FVEIIAM  •  QVi  •  CORPORF.  • 

PVTRI 

MV«C 

•  SVUTVS  • 

SmiLI    CORPOBB  •  LECTOA 

-  EMS, 

A  rentrée  de  Notre-Dame  de  Paris  se  voit  une  sculpture  ana- 
logue. C'est  dans  le  même  but  que  dans  Têglise  Saint-Martin  de 
Mets  on  a  sculpté  un  squelette  étendu  les  bras  croisés  sur  le  tom* 
beau  d'un  Gournay,  en  1502,  comme  on  le  voit  dans  les  marges 
du  livre  tl'hpurp'^  de  Simon  Yo^lre. 

Enfin  tout  le  monde  connaît  ce  fameux  squeletlf  sculpté  en 
marbre  blanc  par  Ligier  Richier,  et  qui  excite  l'adauralion  des 
connaisseurs  dans  Téglise  de  Saint-Pierre  A  Bar-Ie-Dnc.  Il  se  trou- 
vait an  milieu  de  la  chapelle  Saint-Maie»  oû  il  surmontait  le  tom- 
beau du  prince  d'Orange,  tué  en  1544,  sous  les  murs  de  Saînl- 
Oisier. 

De  ces  observations  il  résulte  la  preuve  que  nos  pèr^  aimaient 
à  avoir  sous  les  yeux  la  représentation  de  la  mort  dans  leurs  églises. 
Nous  avons  changé  tout  cela  ;  la  peinture  et  la  statuaire  y  ont  perdu 
de  belles  et  bonnes  inspirations,  et  la  morale  et  la  religion  de  beaux 
aqets  de  sermons. 


NOTICE  HISTORIQUE  SUR  GHAMBLEY 


Presque  à  ta  limite  du  domaine  archéologique  de  notre 
Société,  non  loin  du  point  de  rencontre  des  départements  de 
la  Moselle,  de  la  Meuse  et  de  la  Meurtbe,  se  trouve  le  TUlage 
de  Cbambley.  Il  fut,  au  moyen  âge,  le  berceau  d'une  des 
plus  anciennes  et  des  plus  nobles  maisons  de  la  chevalerie 
lorraine  qui  compte  parmi  ses  derniers  rejetons  Ferry  de 
Cbarobley,  ennemi  de  la  cité  de  Metz  en  1420,  et  qui,  avant 
de  8*éteindre  au  quimiéme  siècle,  a  eu  Thooneur  de  mêler 
son  sang  â  celui  de  la  famille  royale  de  France  en  la  per- 
sonne de  Marguerite  de  Chambley,  devenue,  par  son  mariage 
avec  un  Beauvau,  trisaïeule  d'Ilenri  IV.  Plus  lard,  la  sei- 
gneurie de  Cbambley  échut  à  la  famille  d'Harauoourt,  éga- 
lement illustre  par  son  ancienneté  et  les  grands  emplois 
exercés  par  tous  ses  membres  ;  au  moment  de  la  Révolution, 
elle  était  possédée  par  la  maison  du  Châtclet,  puînée  de 
celle  de  Lorraine.  Placé  d'ailleurs  aux  confins  du  pays 
messin  et  du  duché  de  Bar,  de  la  lerre  de  Gorze  et  du  comté 
d'Aspremont,  le  châleau-forl  des  sires  de  Chambley  se 
trouvait  dans  une  situation  siratégiquc  importante, 

Malfrré  des  titres  aussi  sérieux  à  Tnili nlion  des  historiens, 
Cbambley  est  aujourd'hui  à  peine  connu  et  je  ne  sache  pa 

Mém.  im  8 
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que,  jusqu'à  pféseni,  ton  histoire  ail  jamais  tenté  la  plume 
de  personne. 

Il  y  a  sans  doute  de  ce  silence  dent  eicellentes  raisons. 
C'est  que  d*abord  il  ne  reste  rien,  ou  à  peu  près  rien»  des 

anciens  mononienls  deChambley.  C'est  en  vain  que  le  tou- 
riste chercherait  les  ruines  de  la  fourUresse  d'oà,  en  1419, 

le  sire  de  Chambley  s'élançaît  pour  venir  faire  la  guerre 

aux  Messins  el  lonr  prendre  Ennery  on  bien  l'ancienne 
église  parochiale  de  Mon^imr  Saïncl  Jmn,  on  Lion  encore 
la  chapelle  do  Mrmsicur  ISaincl  Georges,  objet  particulier 
de  In  d(  voti  on  Je  Kerry  de  Chambley;  de  tout  cela  il  ne 
reste,  pour  ainsi  dire,  plus  aucun  vestige. 


La  seconde  raison  de  robscurité  qui  s'est  faite  autonr  du 
nom  de  Chambley,  c'est  la  perle  de  ses  archives  qu'on 
croyait  jusqu'à  présent  avoir  été  détruites  à  l'époque  de  la 
tourmente  révolulionuairc.  Il  n'en  csl  rien  heureusement; 
j'ai  eu,  dernièrement,  la  bonne  fortune  de  retrouver  chez 
M.  Rollet,  héritier  de  M.  Antoine,  le  dernier  notaire  des 
seigneurs  de  Chambley,  la  plus  grande  partie  de  ces  archives 
qui  ont  été  mises  à  ma  disposition  avec  la  plus  aimable 
obligeance. 

Le  château  de  Chambley  renfermait  peut-être,  à  Tépoqne 
delà  Révolution,  les  archives  pailicnliérea  les  plus  riches 
de  notre  pays.  N'ayant  jamais  été  possédé  que  par  trois 
fiimîlles  qui  se  l'étaient  transmis  par  voie  d'héritage,  il  avait 
va  à  chaque  génération  son  cbartrîer  s'angmenter  de  non- 
veaux  litres.  Toute  la  collection  fut  transférée  à  Metz  au 
commencement  de  la  Révolution  ;  quatre  malles  remplies  de 
parchemins  furent  déposées  dans  la  salle  du  district  de  Metx 
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servant  à  la  vérificalion  des  papiers  des  émigrés,  et  le  25 
venlose  an  III  on  commença  leur  inventaire.  Voici  les  termes 
(lu  préambule  de  celte  pièce  dont  le  style  et  le  fond  sont 
également  curieux  : 

  Le  dix  luiil  du  même  mois  de  fruoildnr  ;in  II  républicain, 

les  sceaux  énoncés  aux  deux  procès-vei  baux  ti-conlre  ayant  été 
de  nouveau  vériGés  par  nous  administrateurs  du  Diâlricl  de  Meli 
et  assistants  soussignés ,  tronvés  sains  et  entiers  el  «bsolamMil 
confonnes  à  ceux  ci-contre,  et  les  cordages  scellés  psr  les  cacbeto 
étant  sans  fractures,  ces  mêmes  sceau  et  eordsges  ont  été  brisés 
^  coupés.  Ouverture  faite  ensuite  des  quatre  malles  sceUées,  Todeur 
qu'exhalaient  les  papiers  et  parchemins  antiques  y  contenus,  h 
poussière  vénéneuse  et  moi  bilique  qui  y  était  assise  et  comme  in- 
crustée par  riiumidilé  du  local  où  ils  étaient  enlennés  ont  averti  de 
n'en  faire  Texamen  qu'après  avoir  été  aérés,  séchés  et  époussetés. 
Cette  opération  faite  en  présence  dn  dit  eommissaire,  souvent  inler- 
rompue  tant  par  la  ploie  que  par  la  brume,  il  a  été  procédé  aux 
examen  el  triage  des  dits  papiers  et  parchemins,  hmr  gnmd 
désordre  et  confusion  péle-niêle,  l'antiquité  des  écritures  souvent 
autnnt  qu'illisibles  et  parfois  en  partie  éteinte*!,  ont  été  nutant  de 
causes  qui  oui  rendu  cette  opération  pénible  et  longue;  une  autre 
difficulté  non  mnios  grande  sortait  de  la  dilapidation  de  ces  titres 
causée  tant  par  te  temps  que  par  le  malheur  des  gflierres,  encore 
selon  tonte  spparence  par  la  distraction  des  litres  principaux  de 
l'archive  de  Chamblejpour  être  reportée  soit  dans  une  autre  archive 
de  chef-lieu,  soit  entre  les  mains  d'agent  du  ci-devant  propriélaire» 
il  est  devenu  d'autant  plus  difQcile  de  donner  de  l'ensemble  à  ceux 
restants.  Enfin  ce  pénible  et  fastidieux  travail  ayant  été  pnrfois 
interrompu  par  des  occupations  publiques  et  particulières  de  l  as- 
sislant  el  prolongé  jusques  au  25  yenlûse  an  III  républicain,  tous  ies 
dits  parchemins  et  papiers  triés  et  classés  dans  leur  ordre»  il  a  été 
procédé  à  commencer  au  dît  jour,  95  lentôse»  i  leur  invenlain  et 
description  ainsi  qu'il  suit..... 

Suit  l'énuméralion  d'une  grande  quantité  de  titres  concer- 
nant plus  de  cinquante  seigneuries  possédées  successivement 
par  les  seigneurs  de  Chambley  en  Lorraine,  en  Champagne, 
en  Picardie,  dans  le  Luxembourg  :  Chambley,  Buxières, 
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Hagéville,  Bayonville,  Haroacourtf  Germiny,  Vraineoiirt, 
FoBtoy,  BoDvillers,  Valleroy,  HoiDcviUe  en  Lormine  ;  Bauny, 
Boureoilles  et  VarenDes  dans  le  Clermontois  et  la  Cham- 
pagne; Blâmes  el  Provencbéres  près  Chaumont;  ViUette, 
Fricamp  et  Chauny  en  Vermandois  ;  de  nombreuses  pièces 
sur  Âudun-le-Tiche  avec  tous  les  docuraenls  d*ua  procès  en 
sorcellerie  au  commencement  du  dix-septième  siècle;  la 
suite  complète  depuis  le  quinzième  siècle  des  titres  de 
llalberg  en  Luxembourg,  parmi  lesquels  se  trouvent  les 
pièces  très  curiensps  d'un  proci^>  on  nullité  de  niaringn 
entre  Englebert  le  Hongraff,  barou  de  Uermale, ei Galbertue 
de  Malberg     etc.,  etc. 

Cet  inventaire  comprend  212  nutnéros.  Une  note  qui  se 
trouve  à  la  dernière  paj^e  fait  r-  nnaîtrc  que  les  litres  et 
papiers  compris  nii  présent  inventaire  ont  été  remis  au 
fondé  de  pouvoirs  des  héritiers  de  Mine  du  Ciiàlelel, 
M.  Antoine,  notaire  à  Thiaucouit,  en  vertu  d'un  arrêté  du 
préfet,  du  4  frimaire  an  XIV;  mais  une  note  écrite  à  la  suite 
et  de  la  main  de  M.  Antoine  nous  apprend  que,  vérification 
faite,  il  n'a  pas  retrouvé  les  liasses  comprises  depuis  le 
n«  171  jusqu'au  n«>  212;  que  d'ailleurs  il  n'avait  pas  eu  le 
temps  de  vérifier  si  toutes  les  pièces  lui  étaient  rendues  au 
moment  de  la  remise  qui  lui  en  avait  été  faite  ;  qu'il  s'était 
empressé  d'emporter  toutes  celles  qui  se  trouvaient  aux 
archives  dans  la  crainte  qu'on  ne  donnâl  suite  aux  objections 
do  secrétaire  général  qui  était  d*avis  de  lès  etaroiner  toutes 
séparément  pour  s'assurer  s'il  n'y  en  avait  pas  A  supprimer 
comme  féodales. 


*  Ct  mritgtt  ■  été  natté  pir  «ne  feotoice  d«  l'éféqit  d«  Liège ,  4i  11 
■»4t  1B79.  CaUierine  de  Maitterg,  qai  éldl  011a  de  Claude,  Itaron  de  Ualberf , 
et  de  Catherine  de  Brandenboorg,  <'poosa  ensnite  François  d*Ârdres,  baron 
de  Fricamp,  el  ea  tôt  Gabrielle  d'Ardre»  qui  fat  mariée  I  Charles  de  Haras- 
«•■rt  éê  CkiBbtij»  «I  tppom  aiMt  4n»  l«  «harlricr  éa  Clia«U«f  éa 
MMkracx  iftm  iw  piwiam  Mrm  U  UHBbwff  «i  te  b  FJcvdit. 
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Les  pièces  qui  mauqncni  aujourd'hui  élaienl  nalhea- 
reusemenl  de  beaucoup  les  plos  intéressantes;  on  en  jugera 
par  les  extraits  suivants  : 

N«  171  —  Pièces  pouvant  servir  de  renseignements  de  titres  cl 
papiers  sin>;ulièrement  recommandés  h  l'allenlion  des  citojeos  véri- 
ficateurs, comme  contenant  des  documcaU»  féodaux. 

173.  —  Armoiries,  généalogies  et  mémoires  historiques  y 
fdalifii  dont  reiameo ,  avint  la  soppreisioD  »  parstt  devoir  être 
renvoyé  au  citoyen  Inbllothécaire  pour  vérifier  si  ces  pièees  peuvent 
eu  non  être  utiles  à  Thistoire. 

N°  ni.  —  Artillerie  de  Lorraine.  1591  -  1620.  Mouvement  de 
cette  arlillerie  et  de  l'nrscnal  de  Nancy,  sous  Charles  Haraucourt, 
qui  en  a  élé  pend:inl  quatre  an<?  g^i^néral;  règleaienls  sur  celte  niaau- 
tenlion,  inventaire  de  ce  qui  composait  cet  arsenal,  rôle  des  officiers 
et  ouvriers,  etc. 

5*  t76.  —  De  1631  i  1633.  Mémoires  et  quîtianoes  des  four- 
nitures et  ouvriers  d'une  princesse  de  Lorraine.  Correspondance  de 
celte  princesse  et  du  prince  avec  Gabrielle  Dardre,  épouse  de 
Charles  Ilaraurourt,  gouvernante  de  leurs  enfants.  L'examen  de  ces 
pièces  peu!  ilnimer  une  idée  du  gnmd  c()>lume  de  ce  temps,  des 
modes  et  autres  objets,  etc.,  où  les  mcmoires  aposlilléâ  sont  tou- 
jours beaucoup  réduits. 

132.  —  Manuscrits  scientifiques,  d*a8tro1ogie  judiciaire, 
horoscopes,  boudinettes,  etc. 

183.  —  Balles  de  provision  du  prieuré  de  Flavigny. 

N«  199.  —  Vieux  titres  aussi  inutiles,  et  en  partie  féodaux, 
couceruaot  Jacques  Baslard  de  Vendôme  et  la  maison  de  Crèvec<Bor. 

J*en  passe  et  des  meilleures.  Que  sonl  devenus  tous  ces 
titres  d'un  si  grand  intérêt,  non-seulement  pour  l'histoire 
locale,  mais  encore  pour  l'hisloire  générale?  On  n'en  trouve 
aucune  Irace,  soil  aux  archives  de  la  préictlure,  soil  à  la 
bibliothèque  de  Meu.  Il  est  probable  que,  renvoyés  à  l'examen 
du  citoyen  bibliothécaire  et  d'ailleurs  singulièrement  recom» 
mandés  à  l'attention  des  citoyens  vérificateurs  comme  conte- 
nant des  documents  féodaux,  ils  auront  été  brûlés  ou 
détruits.  Occupons-nous  seulement  de  ce  qui  nous  rest» 
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pour  en  extraire  ce  qui  m  rapporte  plus  parUenliéreiDeQl  i 
rfaistoire  de  Ghambley. 

Les  pièces  inventoriées,  relatives  i  ce  village,  ne  sont  pes 
antérieures  à  la  fin  du  seizième  siècle  ;  beurensement  poa- 
vons-nous  remonter  un  peu  plus  haut,  grâce  à  un  titre  fort 
curieux  que  possède  aussi  II.  Rollet:  le  Cartuîaire  d» 
Chambky,  dont  j'avais  entendu  perler  dans  le  peys,  et  qui 
avait  été  signalé  à  U.  A  bel.  Ce  cartuîaire  se  compose  des 
eopies  d'une  vingtaine  de  pièces  coUationnées  sur  les  ori« 
ginaux,  à  la  ûn  du  seizième  siècle,  par  un  tabellion  nommé 
Auberlin.  Le  plus  ancien  des  titres  relatés  est  de  l'année 
4345,  et  le  plus  moderne  de  1567.  Us  se  rapportent,  pour 
la  plupart,  à  Chambley;  quelques-uns  aussi  à  Bayonviile,  à 
Buzy,  à  Germiny,  à  Haussonville  et  à  Fenestrange.  Les  ren- 
seignements fournis  par  le  cartuîaire,  complétés  d'ailleurs 
par  ceux  du  cartuîaire  de  l'abbaye  de  Gorze  et  par  des 
notes  que  M.  Abel  et  M.  Vieiliard  ont  bien  voulu  me 
communiquer,  m'ont  permis  de  dresser  un  tableau  généa- 
logique, presque  complet,  des  premiers  seiiineurs  de 
Chambley,  dont  la  filiation  est  restée  à  peu  prés  médite 
jusqu'à  ce  jour. 


Chambley,  dit  doni  Caimct  dans  sa  notice  de  Lorraine, 
fait  partie  du  diocèse  de  Metz  ;  il  dépend  de  la  souveraineté 
de  Lorraine  et  répond  à  la  châtetlenie  de  Preny. 

La  seigneurie  de  Chambley  a  toujours  eu  pour  dépendance 
le  seigneurie  de  Buxières,  qui  n'en  est  séparée  que  par  un 
ou  deux  kilomètres;  on  y  voit  encore  aiy'ourd'bui  une  petite 
chapelle  gothique  sur  laquelle,  d'ailleurs,  je  n'ai  trouvé 
aacim  renseignement. 
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î!  est  fait  monfion  de  Duxières,  dès  l'année  745,  dans  la 
chaiie  de  fondation  de  Tabbaye  de  Gorze.  On  y  voit  que 
Cîirodepand,  évêque  de  Mel2,  donne  à  l'abbaye  ce  que  la 
mnnsc  (ie  Saint-Élienne  possède  in  villa  Llucsaria  in  pago 
Hcarponensi.  C'est  bien  là  le  hameau  de  Buxières,  voisin  de 
Chambley,  qui  se  trouvait  en  effet  in  pago  Scarponensi, 
L'abbaye  de  Gorze  possédait  à  la  vérité  un  autre  domaine 
de  Bouxiéres,  mais  il  était  situé  sur  l'autre  rive  de  la  Moselle 
et  m  pago  Calmonlcnsi.  La  villa  Bucsariœ  se  trouve  d'ail- 
leurs citée  dans  la  cbarle  de  fondation  à  côté  de  lanlelain» 
ville,  de  Soiron,  d'Âuconville,  dont  on  retrouve  encore  le 
nom  aux  environs  de  Boxiéres;  ce  rapprochement  ne  peut 
laisser  aucun  doute  sur  l'existence  de  Buxières  au  huitième 
siècle*  Une  autre  charte  du  eartuhiire  de  Gone  h\\  encore 
mention  de  Bwtaria  vUla^  en  761. 

Chambley  est  loin  de  posséder  des  litres  ansei  anciens. 
Le  nom  de  ce  village  et  de  ses  seigneurs  apparaît  pour  la 
première  fois,  à  notre  connaissance,  en  1907,  en  la  personne 
d*Aibertus  de  Chambleis,  chanoine  de  Téglise  de  Metz,  qui 
figure  comme  témoin  dans  une  charte  octroyée  è  l'abbaye 
de  Bouzooville  par  Bertram,  évêque  de  Uelx  *.  Gependani 
l'importance  féodale  de  Chambley  devait,  à  n'en  pas  douter, 
remonter  à  une  époque  plus  ancienne*  11  est,  en  effet, 
remarquable  que  dans  les  chartes  des  premières  donations 
faites  à  l'abbaye  de  Gorze  on  voit  figurer  les  noms  de  presque 
toutes  les  localités  environnant  Chambley  ;  le  nom  de  ce 
village,  au  contraire,  n'est  pas  mentionné  ;  c'est  qu'il  est 
probable  que  déjà,  à  cette  époque  reculée,  il  s'était  formé 
un  vaste  domaine  seigneurial  à  Chambley  et  c'est  ce  qui 
peut  expliquer  comment  ce  villajjc  s'est  trouvé  plus  lard 
enclavé  dans  la  terre  de  Gorze,  placé  comme  une  senlirieiie 
pour  la  proléger  du  côté  du  comté  d'Aspremont  et  du  duché 


*  Otarie  4e  coifirmaUoD  poor  ém  bieos  sitaés  k  VMinAlaf  M  doBBit  ï 
raMnjft  d«  Boum? ill*.  (Arch.  dép.  ët  te  IfoNlto.) 
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àe  Bar.  Nous  verrons,  du  reste,  que  les  seigneurs  (ieChambli'v 
on!  toujours  été  animés  de  hienveillanles  intentions  pour  la 
célèbre  abbaye  et  que  la  meilleure  harmonie  n'a  presque 
jamais  cessé  de  régner  entre  ces  deux  puissants  voisins  *. 

Au  treizième  siècle,  la  maison  de  Chambley  tenait  déjà 
le  premier  rang  parini  la  noblesse  de  Lorraine.  En  li08, 
Tiiéodoric  de  Chainbleis  *,  en  compagnie  des  premiers  sei- 
gneurs du  pays,  sert  d'otage  pour  le  duc  Ferry  dans  le  Irailé 
de  paix  conclu  entre  bii  et  Thiéhant,  comie  de  Bar.  Il  est 
sans  doute  le  j)ère  de  Ferry  de  Chambley,  premier  du  nom, 
que,  dans  le  cartulaire  de  Gorze,  nous  voyons,  en  i^9, 
mettre  son  scel  à  la  charte  de  l'accord  pour  le  ban  de 
TVoDvîlle  entre  le  seigneur  Aabert  de  Vendières  et  l'église 
de  Gorze.  t  Bt  pour  cb  que  quant  ces  lettres  furent  faites, 
f  dit  Anbert  de  Vendières ,  je  n'avait  point  de  scA,  messire 
9  le  due  de  Lorraine  et  marehie  et  messire  Ferrie  de 
a  Chambley  ont  mis  leurs  seeh  à  ces  présentes  à  ma  prière 
a -en  tesmoignage  de  vérité**  »  On  sait  que  vers  cette 
époque,  alors  que  l'usage  des  sceaux  et  des  armoiries  était 
encore  peu  répandu»  c'était  la  coutume  que  ceux  qui  n*a* 
vaient  point  de  cachet  priaient  un  des  seigneurs  du  voisi- 
nage, la  plapan  du  temps  leur  suzerain,  d'y  mettre  le  sien 
en  signe  de  vérité  et  pour  ajouter  plus  de  force  à  Vacte 
passé. 


*  Eaiii<7,  il  s'éleva  ncp  rnnteslatlon  entre  Warry  de  Dompnisrtin,  abbé 
ét  Gone*  el  Perria  de  lUraucourt,  seigneur  de  Chambley,  a  l'occasioo  des 
éÊam  de  Qmiblej  et  d'aa  droit  de  gtrbage.  Ce  diMor4  fit  terntié  pw  «a 
arMlr«s«*  ht»  arhilm  farcnt,  da  côté  da  seignrar  de  ClUDibley  :  Guillaume 
de  HaraacAarl,  évéqne  el  c*<mte  dr  Vrrilttn,  et  Jean  de  Germitiv,  rîipvalirr;  da 
tàlé  de  l'abbé  de  Gorze  :  Jean  dt  Courtcme,  docieur  en  saincie  théologie, 
€onfn»eur  de  notre  trè$  redoublé  et  êouoerain  seigneur  MomiF  lé  éuê  ff 
/Mfntê'MêmimU,  UttiuU  h-Mê,  rrwwrwt  géÊérmt  ûê  mmi,  t^ttdmtêt 
tieutenvtt  génirot  dê  ëtm  Aattly  éê  SolMf  MUM,  (CwU  dft  ChoaMcy, 
fol.  16). 

•  Hiil.  de  Lorr.,  Dom  Calmel.  Prcuveî,  p.  ccctxxtn. 

'  Cartul.  de  Gorie.  Bis.  btbi.  de  UeU.  labouillot,  |».  tiâl,  ii<^  227. 


Digitized  by  Google 


u 

l  es  armes  des  Chamblcy  sont  :  de  sable  à  la  croix  d'arrjent 
canlorntrc  de  (juatre  /leurs  de  hjs  d'or.  Il  esl  remarqunLIe 
que  ces  armes  sonl  i(ienii(jiicment  les  mêmes  (jue  celles  de 
la  maison  de  la  Tour  en  Ardennes,  sauf  que  celle  dernière 
charge  la  croix  iVune  tour  en  cceur.  Comme  î1  paraîl  certain 
que  les  La  Tour  en  Voivre  et  les  La  Tour  en  Ardennes 
sortent  d'une  souche  commune,  ne  pourrait-on  [las  être 
amené,  par  suite  du  voisinage  de  Cliambley  et  de  La  Tour 
en  Voivre,  à  reconnaître  une  coiiiiiujiiuuié  d'origine  eolre 
les  Chambley  et  les  La  Tour  en  Voivre? 

En  1245,  le  même  Ferry,  sire  de  Chambley,  et  sa  femme 
foui  à  réglise  de  Gorze  plusieurs  aumônes  et  lui  donnent 
entre  autres  choses  tes  dîmes  et  le  trait  de  Téglise  de  Cham- 
bley qui  avalent  été  précédemment  engagés  à  Nîcolle  le 
Gronaii  et  an  seigneur  Jehan  d'Alhienville  *.  On  voit,  en 
effet,  que  l'église  de  Chambley  n'est  pas  mentionnée  dans 
une  charte  de  ii56,  intitulée  Prmkgium  Mivs  Gcrziensis 
ecefesMs  bulle  d'Adrien  IV  qui  ordonne  aux  curés  dépen* 
dant  de  Fabbaye  de  Conte  de  répondre  è  l'abbé  de  Gone 
pour  le  temporel.  C'est  donc  bien  de  l'année  1245  seulement 
que  datent  les  droits  de  l'abbaye  de  Gorze  sur  Téglise  et  sur 
les  dîmes  de  Chambley,  droits  concédés  par  la  libéralité  des 
sires  de  Chambley. 

Kn  1351,  le  mercredi  après  la  Pentecôte,  Ferry  de 
Chambley,  avec  son  fils  appelé  aus^^i  Ferry,'  vend  à  Thiébaut, 
comte  de  Bar,  ce  que  Gilles  de  Jauni  el  Warry  son  ûls 
tenaient  de  lui  à  Jauni.  À  cet  acte  esl  appendu  le  sceau  des 
Chambley  :  nne  croix  cantonnée  de  quatre  peurs  de  lys»  * 

En  août  1255  il  fartage  la  forêt  de  Woivrc  avec  Gobert 
sire  d'Âspremoal.  Serail-ce  la  furél  de  Hares  qui  enlourail  le 


«  Cm.  i»  Gon»,  ii«  290,  p.  999  «l  liri?. 
.  •        id.  o«77. 
*  ArcUrct  de  Bar. 
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village  da  Gbambley  et  doDt  la  pitts  grande  parité  a  été 
défrichée  il  y  a  quelques  années? 

Eo  1373,  Ferry  de  Gharobley,  deuxième  dn  nom,  chevalier, 
fils  du  précédent,  donne  à  Tabbaye  de  Ranipvanx  le  moulin 
de  Raon  pour  prier  pour  les  âmes  de  Ferry  son  pére, 
Tbierwin  son  frère  et  ieoffroy  son  fils. 

Le  jour  de  Saint-Vincenl  1379,  il  fait  reprise  an  sire 
d'Aixe  pour  Bussières  près  de  Chamhlm. 

Le  jour  de  Sainte-Lucie  1316,  Pierre  de  Chambley 
figure  dans  une  venle  de  biens  à  Chambley.  Il  était  proba- 
blement le  fils  de  Ferry  II  de  Chambley  et  le  père  d'un 
troisième  Ferry  de  Chambley  qui  est  cité  dans  le  cartulaire 
de  Gor^e  et  dans  celui  de  Gbambley  et  à  partir  duquel 
d'ailleurs  la  généalogie  ne  présente  plus  de  lacunes. 

Au  mois  de  juillet  1345,  le  carlulaire  de  Chambley  nous 
apprend  que  Ferry  de  Chambley,  chevalier,  troisième  du 
norn,  était  en  conteslalion  avec  Jehan  de  Warise,  escuyer,  au 
sujel  de  la  fortc-ninison  de  Rayonville.  Ils  prirent  pour 
e  arbitres  arbilraleurs  et  amyables  compositeurs  religieuM  et 
»  distrettc  personne  frère  Jehan  {vtr  la  patience  de  Dieu  abbé 
»  (te  S  te  Marie  aux  bois  de  l'ordre  de  premnntrei/  0)i  diocèse 
»  de  Tout  et  Ariwul  d'Angtenc^jurl  procureur  de  Monscujncur 
t  le  duc.  >  Ceux-ci,  a|)rés  avoir  (»rèlé  serment  sur  l'autel 
Sauil-MaïUn  en  l'église  de  Paguy  sous  Preny,  remplirent 
leur  mission  et  ^lécidèrent  que  la  forte-maisun  de  Bajon- 
ville  serait  divisée  entre  Ferry  de  Chambley  et  Jehan  de 
Warise,  à  Texception  de  la  haute  tour  qui  leur  serai! 
commune. 

Ferry  III  de  Gbambley,  qui  vivait  en  1373  et  était  mort 
en  1392  épousa  Jeanne  d'Avoncourt*  et  en  eut  un  fils 
aussi  appelé  Ferry. 


*  Cart.  de  Gorxe,  p.  32t,  d.  209. 

'  Les  géncalogiftes  ne  ?iinl  pas  d'accord  Sûr  celle  alliaocc  ;  lea  nos  dooneal 
Jeanne  d'Aroacourt  pour  femme  k  Ferry  111,  les  aalres  à  Ferry  IV.  Nom 
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Le  25  août  1392,  Ferry  de  Lenoncouri,  abbé  de  Gorro, 
accorde  à  Ferry  de  Chambley ,  chevalier ,  quatrième  du 
nom,  et  à  ses  trois  fils,  Philippe,  Ferry  cinquième  du  Doro, 
et  Jean,  la  jouissance,  jusqu'à  la  mort  du  dernier  survivant 
des  quatre»  de  deux  moulins  el  de  trois  étangs  dans  le  val 
de  Soîron,  à  condition  aue  ces  moulins  seront  réparés  et 
remis  en  état  el  les  digiies  et  chaussées  reconstruites.  La 
▼allée  de  Soiron  est  située  entre  Saint-Jolien-lés-Gone  et 
Waville  ;  elle  oflfre  des  sites  sauvages  et  pittoresques  qui  en 
font  une  des  plus  charmantes  promenades  du  Rupt-de-Mad. 
Celte  concession  est  faite,  dit  l'abbé  de  Gone  dans  b  charte» 
en  considération  du  c  grand  jrraufit  H  uiiUU  évidenU  de 
»  nous  et  de  noire  dit  monasUre  avec  ce  les  bons  loya^ 
s  fiaubles  et  aggreaubles  services  que  nostre  bien  amé  seigneur 
>  Ferry  de  Chambley  chlr  fil  seigneur  Ferry  de  Chambley 
»  cMr  qui  fuit  a  fait  à  noue  et  à  nostre  mona«<érs  on 
È  temps  passé.  » 

Deux  des  trois  fils  de  Ferry  IV  de  Chambley,  Jean  et 
Ferry  V  de  Chambley,  ont  joué  chacun  un  rôle  important 
dans  l'hisloire  de  la  Lorraine,  au  commencemeul  du  quin- 
zième siècle. 

Ferry  fut  marécbDl  de  Lorraine  el  resta  louie  sa  vie 
fidèlement  attaché  à  ses  princes.  Le  13  décembre  1415  il 
signa  la  promesse  que  la  noblesse  fit  à  Charles  II  de  recon- 
naître les  princesses  Isabelle  el  Catherine  ses  filles  pour 
^héritières  du  duché  après  sa  mort.  Ce  prince  morl,  Isabelle 


pwsou,  qMl^e  ce  point  reste  eoeore  trie  obeear,  qe«  Ferry  IV  époiia  mt 
flortiifei  00  QM  ta  MtrA,  Lo  eutidoiro  ^  Gono  (p.  821,  n.  ^09)  doone 

positivement  pour  fils  à  ce  Ferry  IV  ao  cinquième  Ferry,  Philippe  el  Jeaa  de 
Chambley;  or«ie  P.  Vignier,  daos  «a  F(!rt7a6/e  oripine  dt  la  maùond'AUaett 
dë  Lorraing,  etc.»  dit  qae  U«e  de  Floranges,  veuve  de  Colard  de  LenooeoorW 
1410  OM  Inoeoelion  toocheol  la  loceentoo  do  ftobort  4o  FloraBgOi, 
MB  frère,  avec  Ferry  el  Jeao  de  Chambley,  oeveai  dodil  RoberU  Ce  Robert 
avait  épousé  Marie  de  La  Msrck  (V  UuSMO  l'ÉcOiOOil,  dOM  GoliMI»  CJ^fOI» 
Ane.  cKêv.  lorr.  au  mol  Fioraoges,  etc.) 


de  Lorraine  épousa  René,  fils  du  roi  de  Provence,  de  Sicile  ee 
de  Jérusalem.  Avec  lui  une  nouvelle  dynastie  montait  sur  le 
trône.  Tout  le  monde  connaît  les  résislanees  que  René  d*Ânjoo 
rencontra  de  la  part  de  princes  ambitieux,  résistances 
qui  rerapéchërent  d'établir  son  autorité  dans  le  duché. 
Vaincu  à  Bulgnéville,  par  le  comte  Antoine  de  Vaudémont 
et  les  Bourguignons,  René  fut  ftit  prisonnier  et  enfermé 
dans  le  château  de  Dijon.  Ferrj  de  Ghambtey  servit  d'ôlage 
avec  les  premiers  seigneurs  de  la  Lorraine,  quand,  le  25 
avril  1432,  René  obtint  de  Philippe  de  Bourgogne  la  per- 
mission de  recouvrer  sa  liberté  pour  deux  années,  afin 
d*aller  arranger  ses  aflaires  en  Lorroine.  En  1435,  le  19 
septembre,  Jean  de  Chambley,  frère  de  Ferry  et  conseiller 
du  duc  René,  fil  partie,  ainsi  que  François  de  Chambley,  son 
neveu,  de  l'assemblée  des  seigneurs  lorrains  réunis  à  Nancy 
avec  les  Etals  du  duché  pour  aviser  au  salut  de  ce  duché 
et  à  la  délivrance  définitive  de  leur  prince. 

Mais  c'est  surtout  à  conse  de  la  guerre  qu'il  dirigea  contre 
les  Messins  que  Ferry  de  Chambley  nous  est  connu.  Profon- 
dément (If'voué  au  duc  de  Lorraine,  il  épousa  avec  ardeur 
SOS  querelles  contre  la  cité  de  Melz ,  et  en  1419  il  vint 
ravager  le  val  de  Metz  et  as-^iéiicr  Ennery,  qui  lui  fut  traî- 
treusement livré  par  un  certain  Henry  le  Baihignon  ,  ser- 
viteur de  Coilignon  de  Ueu,  propriétaire  du  château. 

Au  dict  an  de  1419,  dit  la  ebroniqoe  messtre  Ferri  de  Cham- 
blé,  chevalier,  assez  à  l^ére  cause,  comme  l*ong  des  feodalz  et 
hoînnîp'î  du  duc  de  Lorraine,  et  n'avait  nulle  puissance  lorsque 
ce  que  ie  dict  duc  lui  en  baîlloit,  fisl  la  guerre  à  ceulx  de  Mets  et 
(isl  grosses  courses  et  dommaiges  à  Chairlay,  et  eu  les  villaiges  au 
hault  chemin  et  gaigna  Eonery  par  Ua^soo  comme  le  trouvères 
cy-aprés  et  la  mût  eu  la  main  do  due  de  Lorraine  jusqu'à  la  fln  de 
cnene,  et  Aûst  en  force  dTarmes,  trois  jours  au  pays  de  Hels  par 
la  puissance  et  volknr  du  dict  duc.  Pour  laquelle  guerre  à  apaiiier 


'  ChroD.  UeU  Hugaenui. 
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«la  dkt  doc  emporii  sein  mO  florins  de  te  dlé  el  raidit  à  esnli 
de  Mels  te  forteresse  d'Ennery  ei  <iaicte  une  peioskni  qnll  afoit» 
cbescan  à  Mets,  de  i^qp  fWucs  et  tes  sreraiges  qui  moolateni  biea 
â  dnq  oiil  el  encore  anllres  choses. 

Le  carluluirc  de  Chaniblev  ne  nous  fournit  aucun  rensei- 
gnementsur  celle  expédition  dirigée  contre  la  ville  de  Melz; 
cependant  il  contient  plusieurs  docunncnls  relatifs  à  Ferry 
de  Cliamhley.  Ils  nous  montrent  ce  qu'était  dans  sn  vie 
privée  et  l'intérieur  de  sa  famille  ce  clie\;jlic:  Laiailleur 
fjui  venait  ravager  nos  plus  fertiles  campa;^ncs  :  homme 
d'une  piété  et  d'une  dévotion  austère,  charitable  envers 
les  pauvres,  jaloux  de  maintenir  el  d'assurer  pour  l'avenir 
la  grandeur  de  sa  maison,  désireux  d'éviter  toute  division 
entre  ses  enfants. 

Le  25  janvier  1434  *,  il  fit  de  son  vivant  un  partage 
d'ascendants  el  donna  à  son  OU  Françote  en  héritage  et  à 
perpétuité  pour  loi  et  ses  hoirs  sa  c  forteresse  de  Chambley 
1  avec  te  ville  d'icelle  Chambley  et  de  Buxîéres  et  toutes 
»  les  appartenances  d'ocelles,  fiefs  et  arriére-fiefe,  ensemble 

>  tous  les  droits  haultour  proufiSs  sîgnouries  fruicis  eiao- 
s  lumens,  droitores  et  rêdebvances  de  bleîd  de  vin  de 
i  cens  el  rentes,  de  deniers,  porcs,  de  chappons  de  gelines 
1  et  auUres  redevances  quelconques  avec  tous  les  homaiges 
1  bornes  et  femmes  de  la  d.  Chambley  el  Buxières  ,et  leurs 

>  lignés        moulins,  eslangs,  vignes  el  bois,  i 

Ferry  de  Chambley  fit  son  testament,  le  19  avril  1435, 
au  château  de  Launoy,  prés  de  Toul.  Dans  ce  testament  *  il 
élit  sa  sépulture  en  sa  chapelle  de  Sainl-Georges  à  Chambley, 
et  fonde  dans  cette  chapelle,  pour  le  repos  de  son  âme,  des 
services  et  des  messes  à  perpétuité  qui  doivent  être  célébrés 
par  un  chapelain  spécial,  à  condition  que  ce  chapelain  aura 
c  à  tousjours  mais  sa  tableau  chaslel  dudii  Chambley.  § 


'  Cari,  de  Cbambley,  piiee  4. 
*         14.         fièM  S. 
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Dans  ta  suite  du  testament,  plasieurs  cens  et  rentes  sont 
accordés  an  chapelain  de  la  chapelle  Saint*Georges.  Cette 
fondation  a  été  exécutée  jusqu'à  l'époque  de  la  Révolution 
une  chapelle  de  la  nouvelle  église  de  Gbambley  est  encore 

appelée  chapelle  Saint- Georges,  quoique  depuis  quelques 
années  l'image  de  ce  saint  ait  été  remplacée  par  celle  de 
saint  Remy,  patron  actuel  de  la  paroisse. 

Le  reste  du  testament  est  consacré  à  de  nombreuses  et 
abondantes  aumônes  faites  à  des  pauvres,  à  des  couvents,  à 
des  ordres  religieux;  on  remarque,  parmi  ces  dernières 
libéralités,  plusieurs  dons  aux  Célcslins  de  Metz,  aux  reli- 
frieîJK  de  Haiilte-Siiille  pour  la  réfection  de  leur  église,  à  la 
1       fabrique  de  Tégli-^e  de  Vaulx  on- vaulx  de  Metz. 

Ferry  de  Cluirtiblcy  mourut  peu  de  leuips  après  la  con- 
fection de  ce  lestanienl;  il  n'existait  plus  en  14,37  Il  avait 
épousé  '  Jeanne  de  Launoy,  dont  il  eut  c  belle  et  notable 


'M.  kl  coré  MImI  é«  Chamblejf  a  encore  coaou  le  deroier  cbapelaio  qni 
était  es  nénie  lempt  dMierrail  da  banno  de  Buttèrc»,  II.  Fibbé  Thibia, 
mort  sopériear  du  graad  itetBain  d«  Mets;  mais  il  parait  que  Icf  Kfllct 

alloopp*  p?ir  Ffrry  de  flhambicy  avaient  beaticnup  dimiiiué  de  valeur,  car  ca 
dernier  liea  le  cliapelaiu  de  SaUtt-l^eorges  se  Uroovail  daiu  une  ailoalioo  Irèi 
précaire. 
*  Ceci,  de  Gorae,  p.  M. 

*>  C'est  par  errear,  aana  doitef  ^«a  qaetqaei  généalogiftes  (cabinet  dca 

titres  la  Rib!.  imp.)  tfoDnçnt  pnwr  f-mme  à  Ferry  de  Ctiambloy,  Blatiflicflfiir 
dt  t  cQe»traDge  ;  le  carlolaire  de  Chanibley  no  fait  aoeane  menlion  de  celte 
aUiaace.  Ferry  tenble  avoir  et  aie  aœur,  appelée  Margoerite,  qui  épooit 
Andiea  de  Ba«weiiTUIe,  ehevaller  (eab.  dea  titrée  de  la  KM.  Inp.;  areb.  dip. 
de  la  Moselle  i  earl.  de  rérfch<^,  rrg,  Jf-an  de  Cbamblcy,  frère  de  Ferry  cr 
<|oi  survécul  à  son  frère,  epon&a  Uatitlie  dr-  Honîse  oi  en  oui  plusieurs  fillej, 
dont  l'une,  Lue  de  Liiambiey,  éponaa  Jeau  de  Lcouacuurl  et  »e  trouve  men- 
lionée  dena  le  eertelaire  de  Ghembl^  en  IdSS,  dpoqoe  h  leqeelle  elle  éleil 
vauTe.  Dom  Caliiet  (iVe<.  iur  la  Lorr.,  au  mot  Chambley)  confond  ce  Jeaa 
de  Chanabtey  arrc  tid  autre  Jean,  fîk  de  P^rry,  qui  épousa  Uargaerile  Dnyer 
de  Bopparl,  ainti  qu'on  te  tou  par  ie  carlulaire  de  Chambley  (partage  du  iâ». 
Jenvier  1481).  (Veir,  dm  rcHe,  le  leUeaii  fdnéalogiqae  joint  fc  cette  aoUee  el 
daai  lei|Qel  lea  alUaeees  dliMte  pir  le  certaWie  de  ChiBiMty  mbI  éeiilei  «■ 
ean^jèree  ilillqoee.) 
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lignée  d'enftiis  légitimes  fili  et  fiUes  en  soafBsant  nombre  » 
el  entre  autres  Ferry  VI  de  Ghaobley/mort  sans  allîancet 
Jean  et  François  de  Ghambley  et  trois  filles  :  Marguerite  ou 
Mengeatie,  Marie  et  Alarde  de  Gbarobley. 

Nous  ne  connaissons  pas  l'alliance  de  Marie  de  Chambley; 
ses  deot  sœurs  oontraclérent  d'illustres  unions.  Marguerite 
de  Chambley  épousa  Louis  de  Beauvau,  premier  chambellan 
de  René,  roi  de  Sicile,  et  grand  sénéchal  de  Provence  et 
d'Anjou,  et  en  eut  Isabelle  de  Beauvau,  mariée  à  Jean  de 
Bourbon,  comle  de  Vendôme,  bisaïeul  d'flenry  Vf,  roi  de 
France.  Âlarde  de  Chambley  épousa,  en  premières  noces, 
Jean  de  Manonviile ,  chevalier,  baron  de  Roltay ,  et  en 
secondes  noces,  Robert  de  Baudricourt,  capitaine  de  Vau« 
coalears  pour  le  roi  de  Fronce,  el  dont  le  nom  dans  Thistoire 
est  insépnrnhlo  de  celui  de  Jeanne  d'Arc  *.  Ce  fut  lui  qui 
conduisit  Jeanne  à  la  cour  de  Lorraine  avant  de  l'amener  i 
Charles  VII. 

Jean,  l'aîné  des  fils  de  Ferry,  épousa  Marguerite  Bayer  de 
Bopparl,  d'une  des  plus  illustres  maisons  des  bords  de  la 
Basse-Moselle,  habituée  en  Lorraine,  eten  eut  Marguerite  de 
Chambley,  qui  fut  mariée  à  Henry  de  la  Haye,  chevalier,  et 
était  déjà  morte  en  1462*. 

François  de  ChaniLi(  y,  héritier  de  la  terre  de  Chambley, 
fut  conseiller  d'Elal  du  uuc  Charles  III  et  bailli  de  Uaiion- 
châtel.  11  mourut  en  1490,  ne  laissant  de  son  mariage  avec 
Marie  Dayer  de  Bopparl  qu'une  lillc ,  Blancbefleur  de 
Chambley,  la  dernière  de  son  nom  el  de  ses  armes. 


'  Il  fat  ie  p^re  An  Jeao  (ie  Baudrtcoarl,  maréchal  de  Fraace. 

*  CtrU  lie  Ciiambley  fol.  23.  *  Par$on  faiete  des  bci$  appartenant  à  /a 
yliwtff /M«rNif  BMW|r  forUi  nUrt  Ptrrin  dê  Bomnutmrt,  ¥  4$ 
Chambhif,  êêê  hoir»  »t  parunnitn  «Tune  part  et  Jehan  de  Lenoneourt, 

du  d.  Buzey  rn  pnrtie  lu%/  faiêant  et  portant  fort  des  enfan*  feu  demoi' 
uttê  Margueriile  de  Chambley  femme  de  mettire  Uanry  de  La  Haye  ehlr 

#««llrtf«rf....  « 
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Le  nom  illustre,  la  grande  fortune  et  peut-être  aussi  une 
rare  beauté  correspondant  à  son  harmonieux  prénom,  ne 
devaient  pas  manquer  d'attirer  à  Blancbelleur  de  Cliarobley 
'de  nombreux  prétendants  parmi  les  chevaliers dn  plus  haut 
lignage  du  duché. 

Le  cartulaire  de  Chambley  va  nous  fournir  à  ce  sujet  un 
curieux  document.  La  famille  de  Haraucourt,  dont  il  est 
inutile  du  rn}>pcler  ici  l'illn'ïiration,  jeta  les  yeux  sur  la 
damoiseile  Blanchefleiir.  Le  *2U  Juillet  1447,  dans  un  acte 
solennel  scellé  des  sceaux  du  tabellionnagc  de  Nancy  et  de 
tous  les  chevaliers  présents ,  devant  Colin  d'Amance  et 
Didier  de  Kosières,  conseillers  et  secrétaires  du  duc  de 
Lorraine,  du  consenlcmenl  de  Tliiedric  Dayer  de  Boppart, 
grand-père  de  B!anrhpfI«Mir,  de  Philippe  de  Lenoncourt  et 
de  Colarl  des  Armoises,  ses  cousins,  Jacques  de  Haraucourl, 
chevalier,  bailli  de  Nancy,  et  Catherine  de  Deuilly,  sa  femme, 
se  portant  fort  pour  leur  fds  Perrin,  Jehan  de  Ciiambley, 
Vari*y  de  Flévillc,  Ferry  et  Jacijues  de  Savigny,  se  porlaui 
fort  pour  BlancheQeur  de  Chambley,  promirent  sur  leur 
honneur  et  sous  l'obligation  de  tous  leurs  biens  de  faire 
célébrer  dans  un  délai  de  six  ans  le  mariage  de  Perrin  de 
Harancourt  avec  Blanchefleur  de  Chambley. 

Le  mariage  eut  lieu  en  effet  et  la  (erre  de  Chambley 
devint,  jusqu'au  dii*huitième siècle,  la  pi  oj  riété des d'Harau- 
oourt,  qui  joignirent  désormais  é  leur  nom  été  leurs  armes 
le  nom  et  lea  armes  de  Chambley* 


Peu  d'années  après  leur  mariage»  le  dîmenche?  mai  i469, 
Perrin  et  Blanchefleur  octroyèrent  aux  habitants  de  Cham- 
bley une  charie  d'affranchissement.  On  sait  que,  dans  les 
premiers*  siècles  du  moyen  ftge,  les  habitants  des  campagnes 
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étaient  soumis  ft  la  amdUùmtertfUe;  ils  ne  p^avaient  quitter 
leur  village ,  se  marier  hors  des  terres  de  leur  seigneur  sans 
la  pcrmistsion  de  ce  dernier.  Ce  régime  était  non-seulement 
contraire  à  la  liberté,  mais  encore  il  perdait  sa  raison  d'être 
é  mesure  que  raccroissement  de  la  population  rendait  moins 
néces.«aire  pour  te  seigneur  la  conservation  de  tous  ses  vas- 
saux dans  rétendue  de  ses  domaines*  Ce  fut  un  archevêque 
de  Beims»  Guillaume  de  Champagne,  qui  donna  la  première 
impulsion  à  ralTranchissement  des  communes  dans  le  Qer- 
m  on  lois  et  dans  le  Barrois.  Kn  liSS,  il  octroya  au  village 
de  Beaumont  une  charte  d'aOranehissemenl  qui  devint  plus 
tard  un  type  pour  les  pays  environnants,  et  un  grand  nombre 
de  seigneurs  mirent  leurs  vassaux  à  la  loi  de  Beaumont.  La 
commune  de  Jonville'  fut  alTranchie  en  i268,  celle  de 
Preny-Pagny*  en  1329,  celle  de  Xonville'  reçut,  en  4346, 
«ne  charte  qui  restreignait  beaucoup  les  droits  du  sci^^neur. 
Les  habitants  de  ChnniLIcy  ne  furent  libérés  de  la  c(mdilion 
servile  qu'en  l'ifiO.  La  charte  de  Chanibley  se  trouve  au 
carlulairc  en  deux  exemplaires;  l'un  de  ces  exemplin'res 
porte  en  marge  dilTérentes  moditicalions  ou  réductions  des 
renies  et  des  corvées  consenties  [lar  le  seigneur  en  i()'i8. 

Le  seigneur  de  Gliambley  expose  dans  le  préambule  de  sa 
charte  d 'affranchisse  me  al  ijue,  «  comme  d'ancienneté  et  de 
»  sy  longtemps  qu'il  n'est  n)*  moire  du  contraire  les 
»  hommes ,  femmes  et  habitants  des  dites  villes  de  Cham- 
»  hley  et  de  Buxières  fussent  ei  beussent  tousiours  estéz 
»  jusques  au  présent  tems  maintenus  et  traiclez  eulx  et 
i  leurs  hoirs  ligaié  et  postérité  de  condition  serville  de 

>  forfuyance  de  poui*suylte  et  de  formariaige,  tellement 

>  que  ils  ne  leurs  enffana  ne  se  pouvoyent  marier  ne  soy 
t  transporter  ou  all^r  demeurer  hors  de  la  seigneurie  du  d. 


•  Arch.  de  Bar. 

»  Areh.  Meurllie.  Preiiy. 

'  Arch.  de  Xonville. 

Mém.  IMS  '  é 
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»  Damexoul  Perrin  et  Damoiselle  Blancheflour  sa  femme 

>  EY  de  leurs  prédécesseurs  seigneurs  el  dames  d'icelles 
»  villes  de  Chambley  et  de  Buxiéres  ne  faire  tonsurer  leurs 
»  enfîans  synon  par  le  grey  consentement  licence  el  volonté 
»  des  l.  seigneurs  et  dames  d'icelles  villes  de  CiiaaiLley  et 

>  de  Buxici  es,  et  que  dernièrement  à  leurs  prières,  requestes 
»  et  supplications,  iceulx  Domexoul  Perrin  et  Damoiselle 
»  Okinchellûur  sci^^neur  el  dame  dessusd.  pour  eulx  lears 
I.  hoirs  et  successeurs  les  avoyent  de  gré  espécial  d'icelles 
»  conditions  servilles  relaichiel  affranchi$  el  eiemptez  el 
»  en  signe  d'icelles  franchises  leur  avoyent  donné  licence 

>  de  foire  édilBer  nne  croix  esdiles  villes  ou  bon  sembleraiU 

>  comme  tontes  ces  choses  avec  plusieurs  aolires  peuvent 
»  apparoir  derement  en  certaines  lettres  sur  ce  faictes 

>  passées  et  données  par  lesd.  Domexoul  Perrin  et  Damoi- 
»  selle  Blancheflour  sa  femme  et  scellées  des  mys  scels 
»  dHceulx.  » 

Les  habitants  de  Chambley  élevèrent  en  eifet,  au  miliea 
du  village,  en  mémoire  de  leur  affranchissement,  une  croix 
qui  resta  debout  jusqu'à  la  0n  du  siècle  dernier.  £lle  fut 
détruite  seulement  à  l'époque  de  la  Révolution;  et  par  une 
singulière  inconséquence,  Tavènement  des  libertés  publiques 
fut  ainsi  signalé  par  la  destruction  do  signe  de  Celui  qui 
avait  déposé  en  ce  monde  le  germe  de  toutes  les  libertés. 

Ihl  reste,  les  habitants  de  Chambley  ne  furent  aiïranchis 
qoe  moyennant  des  redpvancci  et  des  corvées  si  nombreuses 
qne  leur  énuméralion  remplit  plus  de  huit  pages. 


IiM  éi'MmrmummutPt  m  CluuMktey 


Je  ne  fcjliguerai  pas  le  lecteur  par  l'énurTKTaiion  des 
seigneurs  de  la  maison  d'Haraucourt  qui,  depuis  le  quin^ 
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lième  jusqu'au  dix-huitième  siècle,  ont  possédé  la  terre  de 
Chambley.  Ou'il  me  suffire  de  dire  que  pendant  cette  pé- 
riode ils  soutinrent  digoemciu  l'éclat  de  leur  nom  et  l'an- 
cienne  renommée  du  château  de  Chambley.  C'est  de  ce 
château  que  sont  sortis  plusieurs  personnages  d'un  grand 
mérite  et  entre  autres: 

César-F'rançois  de  Haroncourl-Charnbley,  célèbre  jésuite» 
né  en  1598,  qui  devint  un  des  professeurs  les  plus  distin- 
gués de  l'Université  de  Pont-à-Mousson,  et  publia  UiHéients 
ouvrages  scientifiques  et  tbéologiques  ; 

Charles  d'Hafaucourt»  baroa  de  Ghanbley»  grtnd-mallra 
de  rarliUerie  de  Lorraine»  mort  en  i6Si  ; 

Henry  d*Haraacourt,  grand-dojan  de  l'égUsa  de  Mete 
aoaa  Louis  XIII. 

Le  eartnlaire  de  Gbambley  fait  anasi  meotion  de  Gnil» 
laume  d'Baraocourt,  dvéque  de  Venlas,  qui  joua  us  graod 
r51e  politique  aoua  le  règne  de  Loula  XI  et  que  ee  monarque 
ombrageux  fit,  dit-on,  arrêter  à  aon  ohAteau  d'Hatlonehâlel  * 
pour  le  conduire  i  la  BaaUlle  et  remprisonnar  avec  le  car- 
dinal de  la  Balu,  comme  un  autre  B^aiet,  dana  une  cage 
de  fer. 


Cbamblef  ne  ftit  pas  préservé  des  dévastations  qu'entraîna 
avec  elle  la  guerre  de  Trente  ans  pendant  sa  période  franco- 
suédoise.  Peu  de  pays  forent  aussi  maltraitée  par  les  troupes 


*  Ancien  chàleaa  dtt  évèqaes  de  Verdoo,  nue  dei  trois  loealilét  de  la 
¥oivre  qui  prélendeDt  être  l'aDcien  Coêtrum  VFoftrMite.  L'igUie  et  les  ms- 
ftiltai  galUq«n  dUttUmehlltl  anwrtiiNBt  meora  m  TOfi|Mr  f «Mel  à» 
MeU  par  la  roatede  saiot-Mlbiel,  sar  le  soMMl  d'SM  tè^mufptê  W  jmm 
4m  forèli  cl  db»  étus*  de  Saial-BeaolL 
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ennemies  que  toute  la  contrée  comprise  entre  Gonse  et 
Hatlonchâlel.  C'est  à  celle  épo^ino  que  furent  ruinés  un 
grand  nombre  de  villages  dont  il  m  l  este  plus  aucune  trace, 
el  entre  autres  Tanlelainville  près  Gorze  et  Houvroy  prés 
la  Chaussée,  tous  deux  cités  dans  le  carluloire  de  Gorze. 

C'est  pendant  celle  pnerre,  dont  le  souvenir  est  encore 
vivant  dans  les  tradiiious  du  pays,  que  le  château  de  Chara- 
bley  fut  assiégé  et  détruit.  La  famille  d'Haraucourt,  chassée 
par  les  troupes  ennemies,  l'avait  abandonné.  Un  aventurier 
s'en  empara  et  s'y  iiisialla  en  véritable  |.ropriélaire.  Fabcrt, 
qui  [ul  plus  lard  maréchal  de  France  el  qui  à  celle  époque 
était  simplement  major  au  régiment  de  Rambures  et  com- 
mandant la  place  de  Metz,  vint  mettre  le  siège  devant  le 
château,  &  la  tête  de  deux  mille  hommes,  et  s'en  i-endit 
nattre  après  trois  jours  d'une  lutte  meurtrière,  le  mai 
i6S6.  Ce  siège  nous  est  raconté  en  détail  par  le  chroniqueur 
Jean  Baucbet';  voici  son  récit  dont  les  naïvetés  et  les  cru- 
dités de  langage  seront  sans  doute  rachetées  aui  yeux  du 
lecteur  par  le  vif  intérêt  qu'il  présente  : 

Le  vingt  septicsme  jour  du  moys  d'npvril  fut  par  les  messins  et 
avec  gens  du  Roy  assiégé  et  pris  le  cliasleaux  de  Chamblé  d  environ 
une  lieue  au  dellà  de  Gorze;  le  mesme  jour  partant  de  Metz  un 
messaiger  vint  partout  les  villaiges  do  grand  Yaiilx  el  partit  leur 
faire  commandement  de  prendre  les  armes  aiec  moDllions  de  guerre 
et  de  bouche  pour  cinq  jours  et  que  loul  le  gros  se  trouve!  Mollin  dans 
le  lendemain  suivant  à  sept  heures  ;  ce  que  fui  diligemment  exécutté. 
Et  eç!.int  doneque  arrivé,  les  susdits  pnysans  au  pont  dud.  Mollin 
en  nombre  de  cinq  cent,  ils  s'achciiiuièrenl  droicte  à  Novieant  et 
iilec  S6  campèrent  sur  ia  rivière  soub  ^iuvieant  et  y  furent  bien 
quatre  ou  cinque  heures  ;  et  attendant  les  deulx  canons  de  Metz 
qu'en  amenait  par  dessus  la  rivière  venant  de  Mets*  Estant  doneque 
arrivé  les  dits  canons;  environ  les  sept  heures  du  soir  les 


<  ChroB.  aasue.  te  l«aa  BnklMl>  srattw  de  nafpavHla.  Blbliei.  de 
Meta. 
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paysans  de  levêché,  savoir  cculx  des  qiMiro  mayrias de Cfaftplal, 
Ars,  Doroot,  Ans|  arrivèren!  ;  là  dont  esUuit  toas  ensemble  on  s» 
trouva  douze  à  Ireire  cent  piétons  y  compris  ceux  de  Jouy.  Les 
compa}(nies  bonrppoises  de  jMelz  y  vindrenl  aussi  estant  environ 
sept  à  huit  c<'nl  hommes  (luqnelle  toul  fut  conduict  par  Mons'  Faberl, 
entàos  de  Metz.  Le  caouii  chairgé  sur  les  sept  heures  il  marcha 
devant  en  la  Goutlotie  qui  va  de  Novieent  A  Gorae.  Auperavaol  led. 
ehaatean  estait  d^  inveety  par  le  a'  de  la  Vigerie  et  le  de  Vignolle 
avec  partiea  du  régiment  BnsliUy  et  do  régiment  de  Normandie, 

chavailiers et  piétons;         Quant  on  arriva  proche  du  chasteaulx, 

il  estait  environ  minnict.  F^f  int  donoquo  rampé  tout  de  mesme 
tant  avant  (ju'il  fui  j  >nr,  nn  (il  la  batterie  puur  mettre  les  canons 
aux  coi>lé  d'ocidenl  d^ns  le  parterre  du  chasteau.  Qui  commandait 
aod.  chatcaulx  estait  U*  nommé  Ilouzeix  natif  d'Ars  sur  Muzelte  qui 
a'ealnit  rendu  la  dedans  avec  80  eu  100  aeldate,  se  disant  tenir  le 
parti  du  due  de  Lorroiiie,  qui  eeurait  pour  piller  et  rançonner  sur 
tous  les  chemins  ipù  venaient  du  r^sté  de  France  à  Metz.  Il  n'y 
feust  plissé  pour  un  soulz  qui  n'eust  esté  volé  et  pillé  de  ce  las  de 
cannaille.  Or  dunc<|ue  .ipiùs  que  la  ballerie  fut  faicte,  devers  le 
huici  heures  du  malin,  le  canon  comença  ^  tirer  contre  led.  chas- 
teau; or  il  fut  battu  continuellement  devers  le  vingt  huitième 
(avril)  ju^qui>  au  premier  jour  de  roaye  environ,  de  neut  à  dix  heures 
de  jour,  que  le  snsd.  capp'>«  Houiels,  eommendant  de  la  plaee, 
envoya  son  tambour  demander  composition;  y  estent  le  curé 4lud. 
Gbamblé  avee  lui  qui  prioit  A  mond.  s'  le  capp^  Faberl  de  le 
prenuro  à  mercy,  lui  et  leiîil  îîouzelï  et  ses  gens  et  de  le  laisser 
sortir  iiors  de  la  place  av(  r  armes  et  baigaiges.  Ce  qu'en  mesme 
temps  fut  refusé  tant  aud.  tambour  qu'au  susd.  s'  curé  ;  d'une  pa- 
role rude  le  repoussa  led.  s'  Fabert  en  disant  aud.  curé  :  c  Va,  tu 
es  indigne  de  la  cbairge  d*avoir  ainsi  par  ce  thraistre  Houala  laissé 
abattre  et  njnA  ton  esglise  d*icy  jusque  A  j  mettre  le  feu  qui  est 
encour  dedans  présentement.  >  Ce  qui  estait  cbose  vr^ye;  cor  dès 
aussitost  que  led.  Houcelx  s'apperçut  qu'on  venait  l'assiégé,  il  mit 
le  feu  partout  la  basse-cour  dud.  chasteau  et  abattit  bien  les  trois 
quair  de  l'esgli'^e  qui  estait  dans  l'enclos  d'icelle;  d'où  Ton  pouvait 
advisser  le  feu  depuis  la  sortie  des  boys  au  dessus  de  Gorze.  En  fin 
de  mon  compte,  le  conseil  de  guerre  tenu  il  fut  dit  que  le  lambour 
et  le  dit  curé  s^en  retourne  audit  ehasieau  et  qull  dissent  A  HoniiHs 
qu'il  leur  porte  la  lettre  et  patente  du  duc  Chûtes  de  Lorraine  pour 
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4oi  il  dit  tadr  pour  loi,  m  é  ftole  de  ee  bEre  dam  m  ff^am 
4*li0im,  on  allait  monter  rescaTadc  par  la  brèche  qoe  desjft  le 

canon  avait  fait  de  plus  de  tranle  pieds  on  largeur  el  quinze  en 
hauUeur,  ou  il  n'aurait  aiipun  qutirticr  ne  luy  ne  fps  soltints....  Or 
il  y  avait  le  jour  pardevanl  le  ileniifT  apvril  une  [i;iu\  re  femme  el 
deux  suidais  qui  s'eslaieiU  jetlé  aval  des  murs  (iud.  chasteau  les- 
foelles  étaient  rapporté  qu'ils  eatoient  sy  esponvanléqaMIe  esloieot 
prest  I  te  rendre  el  qall  n'y  éveil  plus  aocmis  soldats  de  Booseli 
ipti  veuille  pins  obéir  aud.  Heuseiz  dont  il  en  avait  deja  Iné  denlx 
on  trois.  Ce  qui  donna  plustot  couraige  à  refuser  de  donner  com- 
position au  ceulx  de  fledans  qu'aultrement.  Or  doncque  s'en 
rettonma  le  tambour  et  ied.  curé  trouver  Houzelzlui  racomplé  que 
led.  sg'  commandant  du  camp  ne  luy  vouioit  donner  aucune  com- 
positions qu'à  la  discrétion  de  leurs  soldats,  sy  iMen  il  ne  monstroit 
ddii  un  qneir  d'heur  l'erJre  du  doc  de  Lorreine»  cemment  il  se 
défait  delfondre  la  dedans.  Ce  eyant  M.  Heuels  eomme  enragé 
foient  qn'il  n*avail  ordre  ni  pasport  ny  de  die  ny  de  prince  de 
foire  ce  quil  faisoit,  an  contraire  si!  eust  été  tenu  par  le  duc  Charles 
qui  esloil  pour  lors  en  Alemaigne,  il  emi  esté  pendu  par  son  colz« 
parcequ'au  lieu  de  le  suivre,  il  s'esloit  sauvé  de  son  armée  els'estoil 
venu  rendre  en  ce  chaleaulx,  comme  sur  son  pr^ipre  bien,  et  y  avait 
Mieoienoé  plus  de  trois  cent  joumaoti  de  Icfre,  qui!  s'esloit  blet 
cvlM  par  les  panvree  laboorenrs  dnd.  lien  et  par  les  ceuli  des 
filleiges  circonvoisins.  Et  mesme  veu  quil  ne  luy  survenait  Boom 
secours,  il  monta  luy  mesme  au  plus  (haut)  de  l'une  des  tours 
et  mitté  deux  echarpes  Tune  jaune  l'autre  rouge  nu  bouU  d'une 
lance,  signifiant  quil  demandoit  secours  aux  Lorrains  et  aux  Bour- 
guignons, et  comença  à  prendre  ung  vere  de  via  en  sa  main,  avec 
le  bras  nudx  se  pr^nta  par  l'une  des  fenestres  de  la  d**  tour,  en 
mavieni  ani  crâlt  dn  ctmps:  «  Je  va  boire  i  vous,  pogaotte 
et  trappotille  de  messein  et  Arançoîs  >  et  Al  tirés  dii  à  douze  coup 
de  fuzy  sur  le  flots  de  noz  gens  qui  esloit  alontonr  de  la  batterie; 
don  l'un  des  coups  cheut  sur  te  hausse  cola  de  mons'^  Greunctlier 
capp"*  d'une  compagnie  de  la  bourgeoisie  de  Metz,  le  coup  lui  glis- 
sant au  mâchoires  don  que  la  balle  luy  emporta,  et  au  Lout  do 
quatre  Jours  en  mourut  en  son  lict  à  Metz.  De  cet  eschanliiioa  de 
grelle  mons'  Fabert  fui  anaai  presque  blessé,  mais  Dieu  le  guaranlit 
ponr  l'benr. 

Or  la  pék  dn  diaeliaalx  tombée,  Dieo  aeaj  sy  lie  neelre  taj 
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donnèrent  la  réciproque  ;  car  pour  doue  coups  qu'ils  laehèniit»  ils 
en  receurenl  plus  de  mil  tout  à  un  coup,  elle  caunon  qui  recom- 
mença à  tirer  plus  que  de  devant  dont  en  sopt  ou  huict  coups  il 
couppa  la  plus  haulte  tour  par  le  pied,  donc  ou  Ion  pouvait  facil- 
lement  entrer  par  la  brèche  (rante  et  quarante  hommes  de  large  ^ 
quant  oo  vil  lai  brèche  estre  usé  grande  Fou  cessa  de  tirer  le 
cauoii  ;  lors  fallut  à  ce  coup  ? eoir  qui  aura  le  chai. 

Led.  s'  Fabert,  les  s^*  de  VignoUe  et  de  La  Vigeres  firent  mettre 
tout  le  camp  en  ballaille,  comme  aussi  parties  du  régiment  le  s'  de 
Boullon  qui  esloit  logé  à  Boucbières  toutes  chavallerie  que  la  jour- 
née auparavant  esloit  .irrivé  au  camps.  Dont  il  y  eut  un  petit  de 
disseaiion  pour  mouler  l'exallade  ;  ceulx  de  Metz  vouloient  être 
les  premiers;  b  fîcui  régiment  françois  Normandie  et  de  fiattill; 
le  voulloient  esire  aussy  ;  parquoy  ils  fiirent  à  ce  dîspntter  plus  de 
deaU  heures.  En  fin  de  quoy  il  fol  dit  que  Ton  prendrait  de  chacun 
régiment  par  compagnie  quioM  ou  aeise  de  plus  robustes  et  que  les 
bourgeois  de  Metz  et  du  pays  seroîent  en  hattaiUe  à  Tentour  du 
chasteaulx  le  durant  â(*  Tassaull. 

Alors  mond.  s'  Faberl  luy  mesme  prend  ses  elleu  environ  deux 
cent  hommes;  avec  un  pisloUet  en  sa  umii  une  parlui^aiue  en 
Tautre,  il  saulte  le  fosses  oû  il  d*j  avoit  point  d*ean  ny  marest,. 
mais  il  y  avait  forces  palissades  et  au  dessus  des  murailles  de  la 
basse-cour  il  y  avait  farces  tonneaulx  et  coffires  pleins  de  terre. 
Houzelz  se  donnant  de  garde  que  nos  gens  roettoient  les  eschelte 
contre  les  murailles  à  l'endroit  de  la  brèche,  il  commande  dix  huict 
de  ses  soldats  avec  des  bons  fuzi  de  mousquet  pour  se  tenir  prest 
sur  le  trou  de  la  dite  brèche  et  fil  mettre  en  icelle  plus  de  traule 
sacque  de  bled  et  autant  de  licts  que  les  pauvres  gens  avoienl  là 
dedans  réfugié  alBn  de  se  bien  deffendre.  Les  eschelles  mise»  Mon- 
sieur Fabert  fit  encour  auparavant  que  de  se  hasarder  à  Tassault 
tirer  deux  coups  de  canon  tout  balle  de  mousquet  dans  les  sacque 
et  lits  de  lad.  brèche;  lesquelle  coup  emporta  tous  les  ceulx  qui 
esloient  commandé  à  la  deffence  d'icelle,  que  plus  de  dix  furent 
couppé  par  morceaulx  ;  de  cest  cause  le  capp"  HouzeU  se  sauve  en 
une  cave  entre  des  tonneaulx  et  bcà  geus  qui  restèrent  où  ils  pou- 
toient.  Mons'  Fabert  ny  pert  point  de  temps,  aussy  tost  les  coups 
tiré,  il  monte  a  rexallade  avec  des  eschdies  de  chars  attachée  avec 
des  cordée  au  boult  Tune  l'autre,  avec  le  pistoUet  i  la  main  et 
Teepée  nue  en  Tautre,  suivi  de  cinquante  honunes  gem  ellen  et  les 
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compagnies  entréreni  libreineiii  par  la  brèche  sans  que  nul  lear 
disse  ;  c  Ou  valu.'»  Entntol  doncque  au  chasleaux,  metlanl  à  morl  les 
ccuIt  qu'ils  renconlroienl,  loul  eslnil  mis  à  la  discreltion  des  sol- 
dais; s'il  les  vouloienl  premlre  pri^nnriprs  ou  lue  c^la  leur  esloit 
jicrnii^;  pour  les  feiiniies  el  les  lilles  les  plus  belh's  fiirt-iil  menées 
au  jtiu  de  Venus,  les  auUres  furent  ascuupplée  el  lueju-e  jusque  au 
cbasteau  de  Charé  un  quair  ou  dem;  lieu  au  delà  dud.  Chainbléy 
pour  leur  fUre  pa!er  rançon/  Au  reste  Icd.  cliaaieanix  fut  abandonné 
in  pillage  è  tous  les  soldais,  tant  les  paysans  qu'aulires  alloieut 
dedans  pour  pilier  ce  qdl  pouvoient.  Jamais  fourmi  ny  monta  ny 
avalla  avec  paquet  de  sri  mnraigne,  comme  faisoient  les  soldats  en 
montant  et  avallanl  de  dessus  les  murailles.  Tous  les  paysans  de 
plus  de  sii  lieues  à  la  ronde  avaient  tout  rel"n{!:i^  \k  d»»daiis,  liai  des, 
pain,  vin,  navaye,  lict,  coiïies,  bref  tout  ce  qu'ils  avoicnl  au  monde 
vaillant,  lioy  mesme  estant  en  fosses  dud.  chasteaux  j'ay  ouy  dire 
à  un  qui  esloit  ès  greniers  lorsquît  fut  prins  quil  y  avoit  plus  de 
quatre  mil  quarte,  tant  de  nawelte  qae  bled  scans  l'avoine  encuur 
plus  de  trois  cent  quarte.  Or  après  qu'on  eust  un  peu  pillé  de  bled 
et  vin  des  cawes,  un  méchant  garnement  comme  l'on  dit  un  servil- 
leur  d'un  capp"*alemans,  que  son  maître  avoil  e.*lé  tué  par  l'ennemi 
deulx  ou  trois  jours  auparavant  mil  te  feu  en  une  chambre  ou  un 
avait  vuidé  des  plumes  des  liets  pour  mettre  des  grains,  tellement 
qnil  $*empraiot  si  fort  et  pestait  telle  puanteur  quil  fiillnt  quicter  la 
pillerie  et  se  sauver  hors  dud.  chasteau  ;  lesquelle  le  feu  monta  du 
grenier  qui  eon'fto  tout  les  bleds;  c'esloit  la  plus  grand  pittié  du 
monde  et  le  plus  grand  d'bommaige  qui  se  poisse  trouver  depuis  la 
guerrp. 

Touleffois  c'estoil  sans  le  sren  dudit  s'  Faherl  et  des  auUres  gé- 
néral que  quant  il  virent  cesl  contusion,  il  ne  scavoienl  à  qui  s'en 
prendre.  On  fit  enqoesté  bien  mais  au  demeurant,  on  ne  le  |ieui 
trouver.  Pour  revenir  à  mon  compte  le  capp"*  Hoozels  fut  trouvé 
en  une  eawe  sous  des  gtltes,  que  Dieu  sil  l'avait  tnllé  estant  pris  on 
l'amené  à  Mons*"  Fabcil  aux  s"  de  Vigeries  et  Vignolle  m'*  de 
camps;  on  Itii  demande:  «  De  quelle  ordre  esloit-ce  qnil  se  laiscnîl 
ainsy  battre  aud.  cliasteaulx;  «  Il  <)ii  «lue  c'esloit  de  Sun  Allesse  de 
Lorroine ,  on  lui  record  quil  la  montre  par  escrit,  répond  quant  il 
aeroit  tempts  quil  la  montreroit  ;  ou  lui  dit  :  <  Mon  amy,  on  ne  le 
fera  pas  rbooneor  de  loy  pendre  ici  A  la  porte  du  chasteanlx;  il 
feoll  que  ce  soit  au  Ghampasaille.  >  On  le  &it  monté  tout  désanné 
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sur  un  éhenl,  lad.  r  Fabert  le  prend  entra  ses  ehevaolx  legen  el 
ramona  à  Uels.  Sortant  led.  Hûaaeli  des  portes  de  Ghainlilé,  9  se 
retourne  el  regarde  arrière  so|  et  dit  m  ma  pMtence:  c  Adieu  mon 

cli.isteaux  que  je  avois  tout  mon  plaisir.  >  Comme  estoil  de  vray,  car 
il  y  avoit  bien  un  an  quil  s'en  rendait  maître  et  seigneur  tant  dud. 
lieu  i\up  (in  revenu  ju^ques  à  asomancer  les  terres  et  il  en  parloit 
bien  enlruiitemeiil.  C'«'8loil  à  des  moult  braves  geutilliommes  et 
seigneurs  les  mesaF*  de  Chamblé  dont  il  y  en  avait  nng  aux  services 
do  Roj,  l'autra  estoit  grand  doyen  de  resgiiasa  chatedral  de  Mois. 

Pour  eonllrmer  mon  compte  led.  chasteaulx  fut  assiégé  le  vingt 
septiesme  a?ril  et  il  fut  prins  le  vendredi  à  dix  heures  le  premier 
jour  du  moys  de  maye  1636.  Le  cappilainc  Houzels  doncque  mené 
à  Metz  estant  interrogé  par  plusieurs  fois  d  in-  le  pallays,  il  ne  fut 
aucuneineul  repeslé  par  son  altesse  do  Lorranie  don  il  asscuroit  sa 
vie.  A  la  parfîn  son  procès  il  fut  condampné  d'eslre  pendu  et  estrao- 
glé  an  Cbampasailie;  la  sentence  publiée  deuani  luy,  il  ne  sonna 
jamais  plus  parolles  qœ  de  dire  mantts  Ctia,  car  II  ne  pensait  point 
moorir*  Mesme  estoit  d*un  gros  parentaige  qui  prioient  b^en  pour 
luy,  mais  ne  lui  vallut.  Estant  mort  il  fui  rnis  en  .sainte  terre  en  la 
semetierre  de  S'  Mnrl'm  de  Melz,  par  la  prière  de  ses  parents  il  y  fut 
prié  Dieu  pum  lui.  Aussy  en  avoit  il  bon  besoings,  car  il  avait  assé 
iaict  de  mai  aux  pauvres  gens  tant  aud.  Chamblé  qu'au  chasteauU 
de  FléviUe. 

Aux  archives  àe  Chambîfiv  «e  trouve  nt  [  lusîours  pièces 
qui  lônioignenl  des  ravages  causés  [)dir  les  guerres  du 
milieu  du  dîx-septiéme  siècle  et  de  la  situation  tout  é  fait 
précaire  uù  se  Irouvaient  alors  réduits  les  plus  grands  sei- 
gneurs de  la  Lorraine. 

C'est  ainsi  que,  le  5  juin  1641,  nous  voyons  Gabrielle 
d*Ardres,  dame  d  lionneur  de  la  duchesse  de  Lorraine, 
baronne  de  Chambley,  dame  d'Audun,  Maliierg,  Germiny, 
BoureuUes,  Beitenfeit ,  Valleroy,  etc.,  veuve  de  Gharles 
d*Haraucourl,  conseiller  d*Etat  et  général  de  rartillerîe  de 
8.  A.  le  doe  de  Lorraine,  obtenir  du  duc  des  lettres  de  répit, 
c  La  guerre,  dit-elle  dans -sa  supplique,  a  tellement  dépéri 
les  revenus  de  ses  terres  qu'elle  n'en  «  rien  tiré  du  tout 
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depuis  rannée  i6S5;  ses  créanciers  s'spprélentà  la  poor- 

soivre  en  sa  personne  el  en  toute  rigueur,  s 

Le  6  février  1648,  Gabrietle  d'Ardres,  marquise  deChara- 
biey»  obtint  du  roi  de  France  de  nouvelles  lettres  de  répit 
qui  se  trouvent  en  original  anz  archives  de  Chambley,  el 
sont  ainsi  conçues: 

Louis,  par  la  grÂce  de  Dieu  roi  de  France  et  de  Navarre  i  nos 
ftinës  el  féim  conseillers  tenant  notre  cour  de  Parlement  à  Metz 
Mémi  à  Toul,  intendants  de  nos  jaslice  et  Bnances  et  autres  joslieiert 
et  officiers  qu'il  appirliendn,  salul;  notre  ebère  et  bien  aimée 
Gabrielle  d'Ardres  marquise  de  Cbamblay  nous  a  fait  remontrer 
qu'elle  n  plusieurs  terres  situées  dans  les  duchés  de  Lorraine  et  de 
Bar, c  elles  do  Boureuillp«î,  Osrhpy, près Sainte-Meoehouhi, desquelles 
à  cause  des  guerres  qui  ont  éic  ilepuis  plusieurs  années  en  ça  ei  des 
courses  qui  s*y  font  conlinuelienient  et  des  troupes  qui  y  ont  passé 
joumellemeni,  elle  n*a  pas  et  ne  peut  même  à  présent  tirer  aneun 
lavenu,  ce  qui  la  réduit  i  telle  eilréroîté  que  non-seulement  die  n*a 
pu  s'acquitter  de  ses  debles  ni  en  payer  les  intérêts,  mais  encore  a 
été  contrainte  pour  sa  nourriture  et  entrelien  d'emprunter  quelques 
sommes  do  diver?  auxquels  pnnr  sûreté  elle  a  baillf''  en  (im^e  ses 
meubles,  en  sorte  qu'il  ne  lui  reste  aucune  cho^ie  jinur  satisfaire 
présentement  ses  créanciers  qui  ne  laissent  cependant  de  la  pour- 
suivre ,  ensemble  ses  cautions  et  coobligés ,  et  veulent  les  faire 
constituer  prisonniers,  vendre  et  srréter  leurs  biens  meubles  et 
immeubles,  lesquels  inlaîllibleroent'i  cause  de  bi  misère  des  temps 
sa  Tendraient  à  vil  prix»  ce  qui  tournerait  à  son  grand  préjudice, 
si  pnr  nous  ne  lui  était  pourvu  de  remède  convenable  el  de  nos  lettres 
sur  (  0  nf^rossaire?  qu'elle  nous  a  très  huniMempnl  sn[>pÎ!o  lui  votilnir 
accorder.  A  ces  causes  de  l'avis  de  la  reyne  régente,  notre  très 
kouoree  dame  et  mère  et  pour  plusieurs  justes  considérations,  nous 
aiens  i  la  dite  exposante  signé  de  notre  main,  donné  el  accordé 
sunis  et  délai  de  six  mois  pour  payer  ses  créanders,  pendant  lequel 

lemps,  etc  Donné  à  Paris  la  sixiesme  jour  de  février  Tan  de 

grice  1648  de  notre  règne  le  cinquiesmc  Signé  :  Louis,  Par  le 
Boj,  la  Aejne  régente  sa  mère  présenle.  D$  Gnénigand. 

Dn  reste,  ces  lelires  de  répit  devinrent  une  mesure  géné> 
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raie;  le  96  seplembre  1673,  Louis  XIV  accorda  un  répit 
de  dix  aos  à  loua  les  geolilahommes  de  la  Lorraine. 

Les  services  pablîcs  eux^méoies  ae  furent  pas  sans  se 
ressentir  de  la  pénurie  des  finances  et  des  calamités  qui 
frappaient  les  particnKers.  C'est  ce  que  nous  voyons  par 
plusieurs  pièces  qui  intéressent  en  même  temps  rbisloîre 
du  parlement  de  Helz.  Dans  une  lettre  adressée  en  1660 
à  Monseigneur  Golbert»  conseiller  du  roi  en  ses  conseils» 
seigneur  de  Saint-Pouanges ,  intendant  de  la  Lorraine  t 
du  Barrois  et  des  Troîs-Évéchés,  Henry  d'Baraocourt , 
grand-doyen  de  l'église  calbédrale  de  Metz,  expose  s  qu*ii 
»  avait  prêté  une  somme  de  iS,ÛÛO  Arancs  barrois  aux 
»  trois  états  de  i'Évéchô  de  Metz,  pour  payer  les  gages  de 

>  Messeigneurs  du  Parlement  de  Metz  des  années  1635,  qui 
»  auraient  été  constitués  en  rente  [)ayable  à  quatre  termes 
»  pour  chacune  année;  nf^onmoins  1ns  rommiinnnltés  du 

>  dit  Evéché  n'avaient  payé  aucuns  arrern^'cs  ce  qui  avait 
1  obligé  le  suppliant  de  se  pourvoir  au  Pru  leinenl  où  serait 
»  intervenu  un  arrêt  conlradtcloiie  du  drrnier  juillet  1643, 
û  qui  ordonne  l|u'une  imposition  sei  n  l:iiie  sur  les  habitants 

>  des  dits  Évcchés  des  intérêts  dubi  au  suppliant  pour  être 
»  payés  de  six  mois  en  six  niois.  » 

Henry  d'Haraucourl  n  avait  pas  élé  payé,  sous  prétcite 
de  lettres  de  répit  accordées  à  quelques  cours.  Il  s'ensuivit 
une  longue  procédure  ;i  la  suite  de  laquelle  Colbcrt  permit 
à  d'Haraucourl  clo  contrnindre  t  les  dites  communautés  au 
paieuienl  au  1*^^  juiiieUuivaal  pour  tout  délai  > 


*  Je  B'ii  pti  IrooTé  ceftUrt|iporlé  dans  VBUtoirê  du  Parltmtnt  dt  Mtt», 

par  M.  Micliel  ;  j'y  ai  va  seolemcnt  que  Uenri  de  Harauconrt  de  Chambley 
cMBplioieBtt,  à  Teairée  de  la  cathédrale  de  Meu,  le  prtaiiar  préaidaal 
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C'est  eo  1737  que  la  terre  de  Gbambley  sorlîl  de  I9 
maison  dUarauconrt  par  la  donation  qu'en  fil  Barbe, 
marquise  d*Haraacourt,  grande-iooriére  du  chapitre  de 
Remiremont,  dernière  du  nom  et  des  armes  d'Uarauconrt, 
à  son  neveu  à  la  mode  de  Breiagne,  Jean-Francois,  marquis 
du  Châtelet,  major-général,  inspecteur  de  la  gendarmeiie 
de  France  ei  brigadier  des  urmécs  du  roi 

Le  dernier  seigneur  de  Cliarobley  fut  Marc*Louis-Florcnt, 
marquis  du  Chàtelel,  colonel  des  p;;it  (Ic;-rrançai«:es,  condamné 
au  tribunal  révolutionnaire  de  Paris,  le  23  frimaire  an  11,  en 
même  tempj!  que  sa  femme  Dianc-Adéliiïde  de  Rocbeciionarl- 
Morlemnrt.  Tous  ses  biens  furent  mis  ?ous  le  secjueslre; 
cependant,  le  2  gcrmînal  an  XllI,  un  arrêté  du  préfet  de  la 
Moselle  donna  main-levée  du  sei(no«tre  et  les  hf^riliprs  de 
M.  cl  Mme  du  Cliàtolel  renlrcrenl  en  possession  de  In  terre 
de  ClianiLIey.  Ils  élaiont  ropiésentés  par  [)lusieurs  membres 
des  familles  de  Sanlx-Tavannes ,  Ciioiseul,  i.a  Baume- 
Montreve),  Damas,  Simione,  Rochechuuarl,  Gareocy,  du 
Plessis-Riclielicu,  d'Aumoiil. 

Peu  de  tciiips  après,  la  lolalité  de  b  lerrc  de  Chambley, 
les  grandes  forêts  qui  y  éiaicnt  allachées»  les  fermes,  le 
moulin,  les  éiangs,  la  tuilerie  furent  adjugés  en  détail  et 
divisés  entre  uo  grand  nombre  de  propriétaires. 

« 


•  I!  éuil  le  petil'fils  d'Anloîne  do  ChMflel,  rhpvnfipr,  n><ir(]ni?  de  Tri- 
dialMo,  eto.»  {catillionime  de  la  ehembre  du  roi,  coloo«l  des  gardes  suisses 
iàB.Â.ét  LtffffaiBe,  capttiiM  i*  èêê  giHti-diMpipt  «t  d*lllltbtlk-IiMiM 
nÊWÊuntL  (V.  géaéilogv  ài  CUtoM) 
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Ainsi  ilisparuL  une  des  plus  belles  et  des  plus  illustres 
seigneuries  de  la  Lorraine.  Puisse  celle  iioUce  relarder  pen- 
dant quelque  temps  eocofc  l'oubli  cumplel  dans  lequel  .sua 
nom  est  meoacé  de  tomber. 

Que  re»le-t-il  aojoard'bai  des  aoeieos  numnments  de 
Cbambley?  Le  cfaflteau-fort  ne  s'est  pas  rele?ë  après  !e  siège 
de  1836.  CepenJanl  on  donne  encore  anjourd'hui  le  nom 
de  château  à  un  bâtiment  rectangulaire  qui  ne  présente 
aucun  caractère  architectural,  et  qui  parait  avoir  été  cons- 
truit au  siècle  dernier.  Ce  bâtiment  a  été  édifié  sur  les  fon« 
dations  du  châleau-fort  ;  çè  et  lé  on  peut  reconnaître  les 
débris  des  anciennes  murailles.  Les  caves  sont  Toljet  d'une 
terreur  superstitieuse  de  la  part  des  habitants  de  l'endroit; 
mon  cicérone  ne  voulut  pas  m*y  suivre  dans  la  visite  que 
j'y  ai  faite,  tradition  rapporte  qu'un  long  souterrain 
prenait  naissance  au  château  et  allait  aboutir  à  des  bois 
éloignés  d'environ  un  kilomètre  vers  le  nord.  De  ce  c6(é,  un 
mouvement  de  terrain  très  prononcé  indique  encore  par- 
faitement l'emplacement  des  fossés  si  vaillamment  escaladés 
par  le  maréchal  Fabert,  en  1636. 

On  ne  conniiî!  pas  la  dn(f^  de  la  con?(niclion  de  l'ancien 
cliâteau-forl  de  Chamblcy  ;  son  origine,  comme  celle  âo  ses 
nobles  seigneurs,  se  perd  dans  la  nuil  des  temps.  En  14vi4, 
Ferry  de  CliitinLIt  y  l'appelle  sa  forleresae.  La  charte  de 
1469  conlieul  l'article  suivant  relatiT  à  la  défense  de  la 
place  : 

Iim  les  dicts  maaans  et  babitans  et  subjets  dessosdits  seront 
tenus  et  obligés  à  tousjoors  niais  de  soîngner  audit  cbastel  de 
Chambley  chacun  an  deux  hosAnies  ydoines  et  suAsans  pour 
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garder  et  faire  le  gait  de  nuit  au  dit  chaslel  du  tout  à  leurs  frais 
missions  et  dépens.  El  s? ec  ce  par  temps  de  gaerre  oo  de  doubles 
et  en  CBS  de  nécessité,  iceoli  manans  et  lialiitans  seront  tenus  de 

renforcer  ledit  gait  et  Taire  le  suigait  et  ayder  à  garder  ledit 

chinlel  et  place  de  Chambley,  comme  il  sera  de  nécessité  et  quand 

requis  en  seront  par  leurs  seigneurs  ou  dames  dudit  Chamblej OU 

leurs  commis  et  en  faire  tout  ce  que  bons      loyaulx  subjpctz  [' 

doyent  faire  à  leurs  seigneurs.  Et  icelles  guerres  et  doubltô  Tuiiiu's  ? 

et  appaisées  doyent  cesser  et  cesseront  lesd.  renfors  et  surgayt 

el  anéantir  jusques  à  une  aultra  nécessité  eu  guerre.  Et  soigneront  J  „ 

comme  auparavant  lesd.  deui  gsit  tant  seulement.  Et  panny  ca  1 

icoulx  manaos  et  babitans  hommes  et  femmes  et  enflans  de  présent  1 

et  au  temps  advenir  avec  leurs  biens  auront  leurs  renfors  et  retrnict  1 

ao  d.  chastel  et  place  de  Cliambley,  comme  en  tel  cas  appartient 

et  apparlenra.  Et  avec  ce  seront  tenus  et  obliges  lesd.  manans  c(  i^' 

babilaus  au  temps  de  guerre  et  de  doubte  mettre  uog  guet  de  jour 

sur  la  leur  dud.  chastel,  lequel  soit  ydoine  et  suIBsani  à  ce  faire  i 

pour  la  conservation  dud.  chastel,  des  manans  et  habitans  dicelles  I 

filles  de  leurs  corps  et  de  leurs  biens  el  de  tout  In  bien  comnmng,  17^ 

du  taol  aussi  i  leurs  frais  missiona  et  dépens.  é 


Le  château  et  Téglise  étaient  compris  dans  un  même 
mseaible  de  fortifications  dont  les  restes  sont  encore  visibles 
•iQOiird'bui  ;  au  nord,  cette  enceinte  était  défendue  par 
un  large  fossé  et  par  les  hautes  tours  du  châtean;  au  midi 
se  trompait  Téglise,  et  il  est  probable  que  de  ce  côté  on 
avait  tiré  parti  pour  la  défense  d'un  étroit  el  profond  vallon 
qni  se  trouve  au  pied  du  chœur  de  l'église  actuelle  et  divise 
le  villnge  âct  Chambley  en  deux  parties. 

De  l'église,  brûlée  en  4G3r),  il  ne  reste  plus  que  le  clocher 
qui  ne  présente  rien  de  remarquable.  L'ég!i?e  actuelle  a  été 
consfruile  au  siècle  dernier  fînns  de  vastes  propnriions.  On 
peut  voir  dnnsîc.  collatéral  gauclie  le  fragment  d'une  jncn  e 
lombaie  du  quinzième  siècle,  sur  laquelle  était  gravée  l'image 
d'un  cbevalier  couché,  les  pieds  appuyés  sut-  im  lion  ;  mal- 
heureusement la  pierre  a  été  coupée  par  son  milieu  et  on 
ne  voit  plus  que  la  partie  inférieure  du  corps  à  partir  des 
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Mar^Ui-riie  de  Cliamblcy, 
\adn\x  de  Ilaus&ouvillc,  chwala-r. 


â.  Margucriic  de  Chamldey, 
cpoQse  Louis  de  Heaarau, 
itoni  Isabelle  de  Beanvaa, 
niarit'c  il  .Ii>!in  do  lîaurbon, 
comie  de  Vendôme, 
bisaîenle  d'Ileori  IV. 


8.  Aittrde  de  Chamblejf, 

épouse  : 
i*  Jean  de  MaDODvilte* 

rli.  V  il;  r,  Isaroii  de  Uollay  ; 
'2  hoberl  de  Baudricoart, 

chcva'icr, 
capitaine  de  Yaiiconicur>-, 
et  père  dit  niarëclial 
ae  Baudrkouri. 


Marie  de  ChamlHev. 
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genoux  ;  la  partie  d'inscription  qui  l'enloure  e?t  devenue 
illisible.  Serait-ce  un  vestige  du  monument  élevé  dans  la 
chapelle  Saint-Gcorgcs  en  Thonueur  de  Ferry  de  Cbambley, 
rennenoi  de  la  cité  de  Melz? 


nftcB  jmriFiGàTivBs  nnuim  ou  cumiLâni  db  cmimir 

Partage  d'aicmdani  du  25  janvier  1434.  —  Je  Ferry  seigneur 
de  Chainbley,  chir,  fais  savoir  à  tous  pré^^cnts  cl  advenifs  qUe 
comme  moy  estant  en  mari^iisîP  avec  feue  ma  irés  chièrc  et  très 
araée  cotnpaigne  et  e«pouse  dame  Jehane  de  Launoy  ayant  lieu 
ensemble  belle  et  notable  lignié  d'eoflans  Intimes  filz  et  illles  en 
sonffisant  nombre  efc  depuis  ung  peut  de  lempi  eo  ça ,  et  par 
etpéctal  defNiis  le  trespittemenl  de  rot  ehftre  fitrome  ail  INea 
noire  créateur  Aict  son  plaisir  voulu  pranre  el  avoir  une  partie 
de  mes  dits  enflfans  et  tellement  qu'il  m'est  tant  seulement 
demouré  de  tous  mes  fils  masles  le  plus  jeusne  nommé  François 
qui  est  mon  seul  fils  et  qui  par  raison  et  nature  et  aussi  selon 
Testât  et  condition  des  nobles  me  doit  représenter  et  porter  mon 
nom  et  mes  armes  après  mon  décès ifii  me  survit  dont  aussy  comme 
il  me  semble  doil  avoir  et  emporter  par  devant  mes  anllrei 
enihns  vivans  mon  cris  et  par  ainsy  le  principal  cliieik  de  mon 
nom  et  de  ma  terre  et  seigneurie.  El  pour  ce  que  par  aventure 
on  temps  advenir  el  après  mon  décès  en  ponrroit  estre  débas  entre 
mes  d.  enffans  pour  occasion  de  ce  que  ieu  mon  Irés  cher  et  ayraé 
fils  Jehan  deChambley,  chlr,  mon  ainé  filz  délaissa  au  jour  de  son 
trépassement  une  sienne  fille  légitime  son  héritière  procréée  en 
mariaige  de  Ini  et  de  dame  Hargnerîlte  Bayer  de  Boppart  sa  femme 
nommée  Margueritle,  laquelle  flUe  peult  éire  veulroit  après  mon 
décès  et  avanturs  représenter  son  d.  père  en  ma  succession,  donc 
ddMt  et  discord  pourroit  venir  entre  mon  d.  filz  et  elle  que  seroit 
cîio?e  mal  sonnante  el  occasion  de  la  dyminulion  et  dispersion 
de  mes  dites  terres  el  seigneuries  \  lesquels  inconveoiens  désire 
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de  mon  pouvoir  obvier  et  éviter  de  mon  vivaot  comme  foire  le 
doibl  de  raison  ponr  le  bien  el  concorde  de  mes  d.  enlTaoi;,  Et 
pour  la  Gonservalion  de  mes  d.  terres  et  seigneuries  et  pource 

meure  el  longue  délibération  du  conseil  sur  ce  par  avant  heuc  avec 
les  saîjîcs  tanf  mes  parfnfs  et  amjs  charnclz  comme  nu!fres  ay 
voulu  a  mon  vivaul  dispoïicr  et  ordonnnr  de  ma  d.  surci'Si»ion  par 
espécial  en  tant  qui  tourbe  et  regarde  la  forteresse  et  seigneurie  de 
Cbamblej  et  les  apparleoRDCes  pourlent  que  ccst  oioo  principal 
titre  et  nom  et  pour  les  causes  et  raisons  dessusdiles  et  aossy  pour 
plusieurs  autres  causes  legilymes  et  raisonnables  que  ad  ce  me 
meuvent  et  enclinonl,  ay  donné,  cédé  et  transporté,  el  par  ces  pré- 
sentrs  (Innnr,  cède  et  transporte  par  don  faicl  cuire  vifz  sans  rap- 
peller  pour  fnnsjours  mnis  en  lierUaigf  Pt  en  pcriirluitô  nud. 
François,  njoo  tilz,  pour  lui  el  pour  ses  hoir»,  lua  iurlereaM*  <le 
Chambley  avec  la  ville  d'icclle  Cbambley  el  de  Uuxièreà  el  toutes 
les  appartenances  d'icelle»  fieds  et  arrière^fieds,  ensemble  tous  les 
droicls,  haultours»  prouflis,  signourtes»  fruicis,  émolumens,  droi- 
tures et  redebvances  de  bleid,  de  vin,  de  cens»  de  rentes,  do  de- 
niers, de  porcs,  de  cbappons,  de  gelines  et  aultres  redebvances 
quelroiiques  avec  tous  les  bomaiges,  hommes  el  femmes  de  la  d. 
Chanibley  el  niixière  cl  leurs  ligniés  avec  toutes  aultres  natures 

d'berilaiges  apparlenanl  à  iad,  Ch;Hnl)ley  el  Kuxières   lit 

pour  ce  que  ce  soit  cbose  ferme  et  astable,  je  Ferry  de  Chambley 
dessusdit  ay  iaicl  mettre  mon  scel  pendant  à  ces  pnteeotes  lettres 
en  tesmoignaige  des  choses  dessusdiles  et  avec  ce  ay  supplié  et 
requis,  noble  et  bonnoré  s'  mons'  le  conte  de  Nansoue  et  de  Sarre* 
bruche  de  cni  lad.  Cti.unbley  muet  en  ûedz  et  en  bomaige  qui  veulle 
lowcr,  a^rrter  el  contiruier  ce  présent  transport  comnie  sire  souve- 
rain. Ce  lui  faicl  le  vingt  cinquiesnie  jour  du  mois  de  janvirr  l'an 
mil  quatre  cens  et  trente  quatre.  Scelliez  du  scel  du  d.  s'  Ferry 
armoyes  de  ses  armes  en  dre  verte  pendant,  à  double  queue  de 
parchemin. 

Pour  coppie  collationnée  sur  onginal  et  se  concordant  tesmoing 
mon  aelog.  Signé:  Aubertin,  . 

Tesinmeni  du  19  airtl  '435.  —  On  nom  du  père  cl  du  fili  et 
sainct  esprU  Amen.  Je  Ferry  seigneur  de  Chambley  chlr,  sains 
basliez  de  pensée  ayant  bonne  mémoire  et  advis  la  uiercy  noire 
seigneur  désirant  de  pourvoir  au  saint  de  mon  éme,  sachant  et 
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ftcogBtfsnnt  qu*il  n*e8t  chose  sy  certaim  comme  de  la  mort  ne 
moins  c^lainc  que  de  leur  d'icelle,  fais  dès  maiDtenant  et  pour 

tousjours  mais  mon  (eslamenl  devise  el  darnière  voluiité  des  biens 
que  N.  Jliesii^;  Clu  isl  mat  prestei  en  cest  nmrteî  lîiondt'  pn  révo- 
quant tuu-.  ;iiilUt>,s  lesiamenls  que  je  porrois  ii voir  laid  on  temps 
passé  et  veui  que  ce^^tuy  soit  vallable  el  tenable  a  tousjours  pour 
moy  el  pour  mes  hoirs  sans  eacanement  aller  an  contraire  on»  ne 
on  tempe  advenir.  Premiw.  Je  rends  mon  ftme  à  Dieu  mon  créateur 
et  mon  doolx  saulvour  Ibesus  crist  et  à  la  gloriense  vierge  Marie 
sa  douice  mère  et  leur  supplie  qui  la  veulle  recevoir  mettre  et  col- 
loquer  en  leur  b«noit  saint  paradis  es  cicux  et  mon  cor;^  je  le  rcns 
à  la  terre  doncques  il  est  yssus.  Je  veul  et  ordonne  que  mes  debtes 
soyent  payées  et  mes  forllais  amandes  que  bonnement  el  dehuomenl 
et  par  raison  seront  monstrez.  Je  esUs  ma  sépulture  en  ma  cha- 
pelle de  mons^  Sainct  Georges  que  j'ay  faict  faire  en  l'ëglise  paro- 
cbialle  de  mons'  Sainct  Jean  de  Ghambley.  En  laquelle  chapelle  je 
veul  el  ordonne  des  maiotenant  que  a  tousjours  mais  et  en  perpé- 
tuité quatre  messes  soient  dites  et  c^^Iôhr/'es  en  ma  d,  cliappelle 
par  ch;uunc  semaine  par  ung  cbappelain  souflisnnt  el  ydoine  qui 
sera  a  tousjours  mais  ordonné  et  fondez  do  dire  el  céb-brer  lesd. 
quatre  messes  par  cbacuiies  sctuaiues  pour  le  remède  et  salut  de 
raoft  ftme,  de  Tame  de  mon  pere  de  mt  mere  de  ma  femme  de  mes 
frères  et  enffaos  et  de  tous  mes  prédécesseurs  et  hienbitenrs; 
lequel  chappelain  que  a  présent  est  et  que  on  temps  advenir  sera 
je  veulx  et  ordonne  expressément  quilz  ayent  a  tousjours  mais  ma 
table  on  rliastel  dud.  Chambley  el  la  hbit'  mes  hoirs  et  succes- 
seurs que  seront  seigneurs  après  nioy  dtui.  Chambley  et  qu'ils 
ayent  chacun  an  a  tousjours  mais  une  robe  bonne  '^ouflisant  et 
notable  pour  ung  preblre  et  pour  dire  et  célébrer  cliacune  i>eiiiaine 
lesd.  quatre  messes  a  lomgours  et  en  perpétuité  dès  maintenant.  Je 
donne  veult  et  ordonne  que  le  susdîct  chappelain  que  a  présent  est 
et  ceuli  que  après  lui  seront  a  jent  et  reçoivent  en  perpétuité  et  par 
chacun  an  les  rentes  censés  et  revenues  que  s'cnsuyvent  ...  (Suit 
rénumcralion  des  rcnfps).  Et  dès  maintenant  pour  moy  el  pour 
mesd.  hoirs  je  mets  mond.  cbappellain  pour  luy  et  pour  ses  suc- 
cesseurs chapellains  en  vraie  saisine  possession  réelle  el  corpo- 
lelle,  en  retenant  à  moy  et  à  mesd.  hoirs  s»  de  Chambley  le  dou 
colaiion  et  patronaige  dPicdle  chappelle,  laquelle  ne  peult  estre 
donnée  a  homme  que  ne  so  jt  souIBsaat  et  ydoine  pour  elle  desser- 
Mém.  im  4t 


vir  et  qui  ne  toit  preblre  devant  tan  ni  jour  après  le  lion  faicl. 
Item  le  teulx  et  ordonne  que  led.  cItappcHain  ait  pour  luy  et  pour 

SCS  successeurs  chai  i  oiliiii.-^  une  dcui.ni! "  lucc  Vvni  v.c  (llnnililcy 
pour  faire  ro.-itît'nco  et  i\v.c  i<'\\u\  qui  >i  ra  si>i;,'fu'nr  i\c  Chamhley 
npresiniM  fare  avoir  hien  '^l  ronvon  ■Itî'^mon:. //t7«  J'";  lioime  juiur 
le  luminaire  tie  niad.  cliajjjKlIe  lii.iciui  an  tix  libvrca  ile  cire 
à  pranre  sur  louUiS  les  cires  qu'on  me  doibt  i  Buzey  et  on  b;in. 
Item  je  donne  au  curé  de  Cbambley  pour  tousjoors  mais  sis  gros 
chacun  an  pour  faire  mon  adniver$»ire  quatre  lois  Tan  cesi  assavoir 
es  jeudii  des  quatre  temps  de  Pau,  K- quclz  si\  gio>  je  \eul\  et 
ordonne  qui  soyeiil  chacur»  an  pris  sur  rii(  <  louriis  de  ('hatrd.»!oy. 
//m  je  «'onne  -'tu  curé  de  l*u/','y  cliTun  an  qnatir  ui'os  pour  faire 
mon  adtnvLTïjairc  en  IVi:!i.^e  dud.  l'uzry  chacun  .'m  deux  fois,  c'e.sl 
assavoir  la  semaine  dequasimodo  et  la  semaine  de  !a  Saiui:l  liemey, 
lesquels  iiij  gros  je  vcul  que  soyent  chacun  îin  pris  sur  mes  fourgs 
dudtl  Buzey  au  plus  prenaut.  //em  jr  donne  en  augmentation  à  la 
ctiappelle  de  mess"  de  Laulnoj  assise  en  leirlise  de  II  rhoviller 
Sainrl-dermain  pour  prier  pour  inuy  itia  fi'rr.nio  cf.  m;.-^  biiiir.iiteuf^ 

vinçil  gros  de  cens,  ctc  //r.c  je         vi  orilniiiie  qut?  tout 

ce  que  feu  mou  oiich'  uic-sii ni-rtr.vul  'le  (].  m  i;vli>  doyen 
de  iV  Dame  de  Verdun  avait  ilt*;é;ti:  j.ar  ^on  1  :it.!ij)L-»l  laul  à  n" 
Dame  de  Verdun  comme  à  sa  chat. elle  doiit  a,s>avoir  à  Donzey  et  â 
llelmont  que  nulz  empe^chemenl  ny  siycnt  mis  ures  ne  on  temps 
advenir  v-v.r  luoy  ne  par  mos  li'«irs  oi  nsic  ;,..n':.  i.o-laîuf-nt sortisse 
son  effcti.  Jtvm  je  donne  à  ia  chapelle  di'  uionsi.  oncîc  et  pour 
toiisioLirs  en  licrit*'.'-  '  ]  .'.;:r  pru-r  po^;r  looy.  tna  !'<  iîiirr,  mi^s  cnfr^ns 
vspeci;i!!eîiiênl  j'onr  ce  que  mon  !ils  i'errv  en  la  d.  c!iap[i':'lle 
la  somme  de  quarante  gro.s  de  cens  prin»  rjcicun  an  à  lou^iours 
mais  sur  les  renies  et  censés  que  j'ay  à  Itiaulville  et  à  rinté\itle 
lesquels  quarante  gros  le  chappellain  que  a  présent  est  et  ceulx 
que  seront  après  luy  chappellaitis  de  ta  cbappelle  loveront  et  reeep* 
vront  chacun  an  pt-rpetucllement  aux  termes  qu'on  diot  les  d. 
cens  et  renies.  Kl  pour  ti;nir  ol:iser\er  (larder  toutr <  les  cllo^^^  et 
fondations  devant  derlarf  s  c'est  ass'  la  fotKh^lion  de  rn;-.  cJiap- 
;>elJe  de  Cl:^!iib!:'y  luon  .i  lvei'^aire  dnd.  Cli;uid>ii'y,  le  doo  ipie  jnv 
.  t.iiri  aux  cluippellans  de  mess''  de  Laulnoy,  l'adiiivci'Siîire  que 
jiy  donné  au  curé  de  Ilcrbevillers  S*  Germain  ot  fes  quarante 
gros  que  jay  donné  à  la  chappelle  de  mond.  oncle  messire  Bertrand 
et  toutes  anUres  choses  devant  déclarées,  je  prie  supplie  et  requiers 
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a  niûs  revcroluls  |){;rc<;  en  Oieu  el  seigneurs  tnons'  l'evcsquo  de 
Melz,  mons'  Tevesque  de  Tonl  et  monsieur  Tevesque  de  Verdun 
4[m  tontes  les  dites  fondation»  cl  dons  dessus  nommes  veallent  de 
leur  {^râce  louer  a|;^eer  el  conHrmer  en  tant  (|ue  ung  chacun  deuk 
toudie  et  pcalt  louclicr  à  cause  de  leur  evcsclié.  Et  en  cas  que  mes 
hoirs  on  nucnn^i  d'cnix  yroiont  à  l'cnconlro  des  choses  dessus  dites 
ou  d'iuu'iînt  .s  d'i<-«l!f's  (|iii  fuissent  contraiiirt  par  voyc  d'excôme 
de  los  tenir  Ternies  t  l  e^^lahles  à  tousiours  mnis  et  perpt  tueMement. 
lU'in  je  donne  aux  quatre  ordres  mendiant  de  Mes  c'est  assavoir 
aux  Prescheurs^  aux  GordelUers,  aux  Aoguslins  et  aux  Cannes  a 
chacun  desd.  ordres  ia  somme  de  dix  francs  pour  une  fois  pour 
prier  pour  nioy  et  pour  avoir  cliacun  an  en  chaoïne  de  leur  ej^lise 
unir  service  a  tousiours  mais.  Ucm  je  donne  nux  celcslins  de  Metz 
cinq  francs  pour  une  fois  po^ir  avoir  à  tousiours  une  messe  chacun 
an  en  h  ur  é!,dise.  Ucm  je  donne  pour  nne  fois  aux  lloligieulx  de 
Haullc  Saille  pour  la  rcfleclioii  de  leur  église  la  somme  de  dix 
francs  pour  avoir  chacun  an  ung  service  en  leur  ^lise.  Item  je 
donne  aux  chanoines  de  mons'  George  de  Duneuvre  dix  francs 
pour  une  fois  pour  avoir  chacun  an  un^  service  en  leur  église.  Ilem 
je  donne  aux  pauvres  frères  mynours  de  Varenncs  vingt  quartes  de 
froment  pour  une  fois  prinses  à  Cii?- y  et  qiio  on  leur  fare  mener 
en  leur  couvent  du  d.  Varennes.  ifcw  je  liomie  aux  frères  riivtionrs 
que  sont  à  Vy  dix  quartes  de  froment   Ilem  je  donne  à  la  la- 
brique  de  l'église  de  Yaulx  on  vaulx  de  HeCi  dix  francs  pour  une  fuis. 
Uem  je  donne  su  luminaire  mons'  Sainct  Jean  de  Ghambley  deux 
torches  de  deux  francs  pour  une  fois.  Hem  à  n**  dame  de  Tanle- 
lainville  une  torche  d'uriî:  franc  pour  une  foifî,  Ittin  à  mons'  Saincl 
Nicolas  un;:  rierije  de  six  liinrcs  de.  cire  poni-  une  fois.  Itn/iji'  doys 
unir  vo'  ;>!!:('  a  monsituir  Saincl  .lacipio  de  (';alice,  un;,'  à  n'"  dame 
de  |/i(Mii  i>  >'■{  utvj  A  frt'tns''  t  Glande,  losfjuelz  je  voulx  «'l 
ordonne  que  sincnt  i.u» i  et  i|uc  certains  pèlerins  y  soyeut  envoyez 
dedans  lan  après  mon  Irespassement  el  que  lesd.  pèlerins  soyent 
payez  d*heucmcnt  et  raisonnablement.  Hm  en  cas  que  n^*  seigneur 
feroit  sa  volonté  de  moy  devant  que  Mengealle'et  Mari.'  mes  filles 
fuissent  mariées  je  veultcl  ordonne  que  pour  leurs  mariaiges  et  leurs 
pnrlaii;es  el  pour  toiitt'.s  enchoitle.s  taiil  de  meuhîi^s  roinm*'  iPh/ri- 
laie.-s  A  elles  venus  tant  de  p.'U'l  ma  femme  cui  Dieu  (laiiion,  I(3ur 
mère,  connue  de  ptu  t  leurs  frères  qui  sont  Irespassoz  et  aussy  de  ' 
tout  ce  que  leur  pourra  esclicoir  de  pari  moy  après  mon  décès,  je 
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veull  et  ordonne  que  une  chacune  d'^ll^^/'^^^    ^"If  ""^  P^^ï"^ 
fois  la  ^omme  de  quinze  cens  irans  monnaie  coursabte  «0 
lesquelles  sommes  se  meUroul  en  acquesl  pour  elles 
par  ainsy  quelles  feront  bouoes  quictances  el  plaine  nauncialfea 
de  S  L  enchoitlea  devant  déclarées  au  proHU  de  mon  fil 
Liçoîs  et  de  ses  hoirt  el  pour  elles  esire  bien  seurcs  chacune  du 
droicl  SOf  de  quin»  cens  francs  nppnrtenans  à  ma  dUe  fille  Men- 
s^te  ie  l'en  mets  en  main  pour  elle  et  ses  hoirs  tout  ce  que  j  ay 
fr*aiU  pour  huicl  cens  francs  à  mens'  de  Relaumonl  à  Boullegny. 
à  Audmonl,  à  Amélie,  à  Gouraincourl  el 
nues  en  lad.  gaigie  sans  rien  fuer  mettre  ou  excepter.  Item  la  Tour 
d' Audmonl  et  tout  laquest  que  jay  faict  aud.  Aodmont.  Item  encore 
les  quarante  cinq  fraus  con  me  doit  chacun  an  à  Thionv.lle  et  les 
Quarante  Ûorius  con  me  doit  chacun  en  pareillement  à  yreulx  de 
oré  annuelle;  toutes  lesquels  pn-,  censés  el  renU-s  devanl  déclarés 
je  veul  el  ordonne  que  mad.  Iillc  .\lenge.itte  et  ses  hoirs  les  liegnent 
taiitost  après  mon  décès  a  lousiours  mais  comme  son  propre  heri- 
taige  Par  ainsy  que  louieffois  quil  plaira  à  mond.  fils  Franco»  oo 
a  ces  hoirs  yl  pourront  rachepter  toutes  les  choses  dessusd.  en 
pavant  à  mad.  fille  ou  à  ses  hoirs  la  somme  de  qoinie  cens  frans 
tel  que  dessus  &  une  fois,  lesquels  quinze  cens  frans  se  mettront  el 
debvront  mettre  en  acquesl  pour  mad.  fille  Mengealle  el  ses  hoirs. 
Et  pareillemenl  je  vcul  et  ordonno  que  mad.  fille  Marie  ait  cl 
emporte  pour  son  partaigc  la  somiue  de  quinze  cens  frans  en  faisant 
quiciaiicB  et  rcnunciation  comme  dessus  et  pour  elle  bien  assegner 
des  a  (luinze  cens  frans  lels  que  dessus  je  l'en  met  en  mam  les 
quarante  florins  que  j'ai  chacun  an  sur  la  ville  de  Mégmères  et  loul 
ce  sans  rien  eieepler  que  j'ay  el  que  lesd.  s"  de  Uulnoy  souloyent 
avoir  en  la  vouerle  dud.  Maignièrc.  Item  tout  ce  que  j'ay  el  que  lesd. 
8»  deLaunoy  souloient  avoir  à  S'  Piermonl,  à  Chnrmoy  el  à  Samcl 
Marc  près  de  Haussonville  en  tout  et  partout  sans  rien  relemr.  Ilem 
les  vin"lz  florins  con  me  doit  chacun  au  à  Hichecourl.  Iim  troi* 
inuid  iie  selz  sur  loul  le  scel  con  me  doit  chacun  an  è  Moyenvy  et 
el  sur  le  plus  prenant.  Jfe»  encore  dix  libres  de  messains  con  me 
dûibl  chacun  an  sur  les  d.  sallines  de  Moyenvy,  loates  lesque  es 
Tantes  censés  signouries  el  droiclures  par  quelque  nom  quelles 
Mvent  nommées  je  veull  el  ordonne  que  mml.  fille  Marie  el  ses 
hoirs  tiegnenl  à  lousiours  mais  comme  son  propre  henlaige  lanio^l 
apiis  mon  décès,  jusques  ad  ce  que  mond.  fils  François  ou  ses 
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hoirs  lui  auront  payé  ou  à  ces  hôirs  tout  a  une  fois  la  somme  de 
quinze  ceiit2  frans  tels  que  dessus,  lesquelz  se  devront  mellre  en 
aeque$t  pour  mad.  fille  Marie  et  ses  hoirs.  lîm  je  donne  à  ma  flile 
Alard  â  présent  femme  de  messire  Robert  de  Baudricoort  pour 
elle  et  ses  hoirs  la  soinme  de  trois  cens  frans  pour  une  fois  en 
aijgmenlant  son  mariaige  et  que  les  d.  trois  cens  frans  luy  soyent 
payes  tanlosl  aj^rès  mon  décès  ou  con  luy  assigne  trente  frans  de 
renie  sur  mei  gaigières  ou  aultre  part  bien  convenablemeol  pour 
elle  et  pour  ses  lioirs  tenir  paisiblement  par  ainsy  que  mon  filz 
François  les  pourra  reachepter  en  payant  tout  i  mm  fois  i  mad. 
fille  la  somme  de  trots  eens  frans  lesquels  se  debvront  mettre  en 
acqoest  pour  mad.  fille  et  ses  boira  par  la  forme  et  manière  qne 
que  doyvent  estre  de  douze  cens  frans  quil  at  heu  de  mny  pour  son 

marinige         Itrm  je  donne  à  ma  petite  fille  Marguerite  de  Cham- 

bley  fille  de  mon  iilz  Jean  que  Dieu  pardon  tontes  les  gaigières  que 
j'ay  et  puis  avoir  à  Monligney  et  on  ban  d'Anceviiler  el  veuU  et 
ordonne  que  ce  soit  son  propre  herilaige  de  lu  ligne  de  son  père.... 
Itm  je  venlt  et  ordonne  que  fingla  florins  pour  ane  fois  soyent  mis 
et  convertis  a  la  cbappelle  de  Launoy  ponr  acquester  censés  comme 
le  testament  de  Gobert  de  S*  Amaod  le  contienl.  Ilm  je  veux  qne 
tantosl  après  mon  décès  que  ung  adunal  de  messes  soit  faicl  en  mn 
diappcllp  et  que  sur  ma  sépulture  soit  chacun  jour  fairtp  !a  recom- 
mandation tlts  trépassez  cl  qne  vigillcs  y  soient  dictes  chacune 
sepmaine  lan  durant  et  pour  iceluy  adnnal  je  veulx  que  les  prebtres 
que  le  feront  et  que  diront  lesd.  vigilles  ayent  pour  une  fois  trente 
frans.  /Im  je  veulx  et  ordonne  que  mes  services  et  obit  soyent 
Cûct  bien  et  dbenemenl  dedans  lan  après  mon  décès  et  veut  qne  in 
jour  de  mon  oint  qu'il  y  ait  xiij  paonvres  qui  ayent  chacun  ane 
robbe  noire  et  que  deux  Kamelins  soient  aclieptés  pour  rlonner  aux 
paouvres  souffreteux..  Item  la  mcrry  de  notre  Seigneur,  jl'  laisse 
en  mes  maisons  du  hled  du  \in  de  la  i  liait  suilisammenl  pour  faire 
mesd.  services  el  obil  el  pour  les  auilrcs  frais  tant  de  cire  d'argent 
comme  anltraroent  j'ay  oridonné  â  mes  execnteun  onques  on  pranrn 
rargent  et  aussy  je  veut  et  ordonne  que  sur  tous  mes  biens  meubles 
et  sur  tout  le  mien  entièrement  que  toutes  tes  choses  devant  dites 
et  une  chacune  d'icelles  soient  assevis  et  accomplis. entièrement, 
tous  lesquelz  biens  je  les  y  oblige  el  soubmcls  par  ces  présentes. 
Itein  je  vcull  et  ordonne  expressément  que  se  aucuns  de  nos  hoirs 
aloyeot  en  aucune  manière  contre  ce  présent  mien  testament  devise 
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et  daraîne  volunté  fut  en  tout  ou  en  partie  que  cilz  ou  ceulx  qui 
iraient  au  contraire  fuissent  pour  lors  privés  et  hors  mis  ùft  toute 

ma  succession.  Item  pour  cxecuior  cl  p  ir.i>.<cvir  ce  pn^enl  mien 
le«tnrr;p!it  iJt>'  ise  el  d'M'iMir.c  voUinU-,  je  cslis  uips  vrais  exécuteurs 
ni'ui  t  lier  et  aymc  fits  François  de  CluuiiMfy,  Uion  Irt-re  JfMii  ilc 
Cluuibley  et  mon  nopvcux  messiro  Ferry  (h;  SaviiTuy  pour  aytier  ci 
confurtcr  el  consoler  mond.  ûlz  ès  nutiua  desiiueU  dès  rnainlenaiit 
je  met  et  ay  mis  tous  mes  biens  meubles  et  non  meubles  présents 
el  ad?enirs  partout  ou  qui  soyent  et  puissent  e>«lre  trouvé  pour  filtre 

pt  ar coniplir  ce  présent  mien  leslatnent  El  ji»  Ferry  de  Cli;un- 

Lley  di  >sus(li.  i  ay  promis  el  juré  en  la  main  de  Joiian  Le  Clerc  de 
Chanisey,  (  Icrc  notaire  itin-  de  la  court  de  Toul  par  la  fov  de  mon 
corps  en  sa  main  doMi 'i'  en  liou  de  )îernK'nl  loulcs  k-s  cluthcs 
devant  dites  tenir  fermes  el  c>'  '!i!es  comme  dicl  est.  El  pour  te 
jay  prié  et  supplié,  prie  el  .stijipiic  a  honorables  personnes  mons' 
l'official  de  la  court  de  Toul  que  en  ce  présent  mien  testantent  pour 
cause  de  tcsmoingna^e  veulte  faire  mettre  le  scel  de  la  «  ouri  (i  * 
Toul  avec  mon  scel  et  le  signet  de  sond.  notaire.  Et  nous  officia)  de 
la  court  de  Toul  à  la  priore  el  miuesle  (i\>d.  me.-sirc  Ferry  de 
(]{iaîid)lcy,  lestuteur  avoii^  l.iicl  ujoltie  le  scci  de  noli*^  d.  conrl  dn 
Toul  C'A  cesl  pn'sriit  te.'-t.inHMil  avec  le  srel  dut!,  mcssire  l'eiry  cl 
le  siguct  de  uolred.  nolaiie.  ift-m  je  Ferry  de  Chaiiiblcy  dei>âusdicl 
je  donne  pour  une  fois  â  tiiond.  frère  Jehun  de  Chambley  et  à  mon 
nepvcttlx  messire  Ferry  de  Savigny  à  cbacun  six  marcs  d'argent 
pour  avoir  bonne  diligence  de  ayder  i  accomplir  de  poinct  on  poinct 
cesl  présent  mien  leslar  tiit  onquel  en  ^.'i-j^ih'  de  v»;j  ilc  jay  mis 
nit»n  nrnîire  scel  peiid.i  :;.  Ce  fut  faiel  au  !i*'vi  de  Laulnuy  on  diocèse 
de  i  oui  en  la  pré:>ein.c  iid.  Jctin  I-eeiere,  notaire  l'an  de  i,'i  ;ke 
Seigneur  mi!  (pialre  <  lU-  et  trente  cinq  le  disueidiesme  jour  du 
mois  d'apvril.  Pré^eoif  di.^creltes  personnes  roessire  Jean  Millet, 
chanoine  de  -Sainct  George  de  DeneuvrCt  messire  Celîni  de  Bursy 
prebtre  el  messire  Jean  prêtre  et  curé  de  "Montigny  tesmiùng.^  ad  ce 
appelles  elre«iuis.  SiiMit'.  Ih;  Chanisey.  It  i  <'sl  corammeet  testibm. 
Scellés  du  bccl  de  la  d.  court  el  du  d.  s"^  feslateur  armoyés  de  ses 
ariues  eu  cire  verte  à  double  queue  de  parciieinin  pendant. 

Pny!)if:.M'  df  miiiid'jc  du  i?<V  jutlict  f  }  '/?.  — Nous  Jaciiuts  de 
llnraucoiirL,  chevalier  baiiU  de  I^anccy,  el  dame  Kallierine  de 
Builly,  sa  femme  iicencée  et  autorisée  dud,  messîrc  Jacquc»  mon 
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ni.'irit  qu  ui<  ai!  ci'  .ju?  ^'fn^uvi,  eX  non?  lapans  et  porlnns  forts  en 
«  <;ï;((>  j'.utir  lir  iN  i  i  i:),  wilvo  li!.';,  (ju;uit  aux  choses  cy  apios 
o-f  rij:l' f:!!!*'  f[  ctiMiii  oi  il'uiuî  }Mil,  J.jij.iii  de  Clianibloy,  t\><:iiycM", 
\V;ii  ?  V  <lo  Firvilli;,  l'cîiy  tic  b-avi-ny,  clievaliers,  el  Jaicqucl  duil. 

escuyci',  frèro^uil.  me^sire  Ferry,  nous  faisans  el  pourtans 
forUs  de  Diinioifieile  Blaiicliefluur  de  Chainbley,  fille  de  feu  noble 
liDiumc  François  de  Clianiîjîtïy,  rsiuycr,  cui  Dieu  pardon  quant  aux 
cliosos  cy  après  e^criplos  faire  et  créanter  d'aultre  pari  faisons 
savoir  ,  t  rot>i;iioissaiil  à  Iciis  ceulx  qui  ces  présentes  lLUlrc>  verront 
el  orront  i[ue  }»<ir  l'advii?  moyen  '^t  conseil  de  [ilu^icurs  tlo  nos  pa- 
rent» et  auiys  charnclz  aujourciliui  date  Je  ces  présentes  mehure  et 
lo»;jue  délibéra  lion  de  conseil  sur  ce  devant  ehue,  avons  fhtct 
entre  nous  Icsd.  parties  ensemble  les  factions,  convenances,  traictés 
et  appoinctemoni  de  niariaige  espère  à  faire  se  Dieu  et  saincte  église 
sy  accordent  crentrc  led.  Perrin  et  la  d.  damoyselle  Bianchefleur 
par  la  mnn'^r:'  mo  cy  aprîs  j-rnsuit,  r'est  assavoir  que  dedans  !e 
ternie  do  six  ans  procliain  vcnans  en  'H  vnns  la  datte  de  ce*?  pn- 
sentes,  nous  !is  dites  parties  nous  faisans  lurts  chacune  en  drou  t 
soy  comme  dessus  debvous  el  sonunes  tenus  des  maintenant  pour 
adonc  de  (iûre  par&iire  el  accomplir  led.  marîaîge  desd.  Perrin  et 
Bianchefleur  &ù  Dieu  el  sainclc  église  sy  accordent  el  iceluy  mariaijje 
parfaicl  et  accampU  (comme  dict  est)  se  ainsy  estait  que  IcJ,  P.îrrin- 
ulli'.ist  de  vie  à  irospasscmi-nt  .ivanl  que  danioiselle  !>lanchol!nur 
et  avant  que  moy  Ja(.'q;!Ct  ilc  l!ararourt  dcssu>numinô,  moy  led. 
Jacquet  ma  vif»  durant  tant  seulement  sui?  et  seray  U'v.n  dn  dowor 
et  donner  en  don  de  dowaire  à  lad.  Dlaucheiluui  la  suiuuie  de  dcu.v 
cens  viez  florins  de  rente  annuelle  à  prenrc  avoir  lever  et  recepvoir 
par  lad.  damoiselle  DIancheOour  ou  son  certain  commandement 
cliascun  en  mad.  vie  darant  especiallemeat  sur  ma  part  et  parcon 
et  tout  ce  entièrement  que  j'hy  puis  et  doys  avoir  en  la  ville  ban 
finaiire  et  cojifinaiire  ctseignourie  dud.llaraulcourl  tant  en  hommes, 

en  femmes,  en  censés  rent  ^-  Nous  les  d.  parties  chacune  eu 

druicl  soy  faisant  fort  conniu;  uos<ns  avons  promis,  juré  el  crcanté, 
et  par  la  teneur  de  ce::"  présenles,  promecluus,  jurons  et  créau- 
tons  par  les  fois  cl  serments  de  nos  corps  soubz  nos  honneurs  et 
soubz  roblii^atiou  de  tous  ms  biens  et  des  biens  de  nos  hommes  et 
femmes  meubles  el  lierilaif.".  s  pr -^rn^  eladvcnirs  partout,  tenir  ]i  < 
faire  tenir  paiî.tlic  et  .iccoinplir  de  n.iiiicto!!  point/,  par  la  uianière 
que  dict  e^t,  san^  aller  faire  ou  :>oulïrir  aller  par  nous  ne  par 
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par  aollre,  de  par  nom  aa  conlraire  en  manière  que  €•  soîl  oa 
puisse  asCre  el  est  assavoir  qoe  a  ceslny  présent  traiclé,  aeeort  et 
appoinctaneat  et  à  toutes  les  ctioses  dessnsd.  el  une  chacune 
d'icelles  se  sont  nrcordez,  consentis  el  ag:réez  nos  cliiors  et  bien 
amez  cousins  messire  Thiedrich  ^Bayer,  chevalier,  granl  père  de 
lad.  demoiselle  Blancheflor  Philippe  de  Lenoncourt  et  Coiart  des 
Ârmoyses,  escuiers  en  tant  comme  a  ung  chacun  d'euU  touche  et 
peolt  toudier,  en  proooetiant  par  les  fois  el  serniens  de  leurs  corps 
les  avoir  et  tenir  pour  aggréables,  fermes  et  estables  sans  aller 
Cure  ne  souffrir  aller  par  enis  ne  par  aollres  au  contraire  en  ma- 
nière que  soit  ou  puisse  esire.  En  lesmoignaige  de  véritée»  nous 
les  dites  parties  chacune  en  droict  soy  avons  mis  nos  scelz  armoyez 
de  nos  armes  pendans  à  ces  présentes  et  avec  ce  avons  prié  el 
requis  à  nosd.  cousins  messire  Thiedrich  Bayer,  ciievalier,  IMiilippe 
et  Coiart ,  escuyers  dessus  nommés  qu'ils  veuUent  mellro  el 
apprendre  leurs  scelx  à  ces  présentes  avec  les  nôtres.  Et  nous 
Thiedrich  Bayer,  chevalier,  Philippe  de  Lenoncourt  et  Coiart  des 
Armoises,  escuiers  dessusdits  à  la  prière  et  requête  des  dites  par- 
ties avons  mis  et  appendu  nos  scelz  à  ces  présentes  avec  les 

scel?  des  dites  parties  nos  cousins  dessus  nomez  et  on  oullre  nous 
les  dites  parties  chacun  de  nous  en  droicl  soy  avons  prié  el  re'|uis 
à  vénérables  et  discrettes  personnes  les  wardaius  du  scel  du  label- 
lionnage  de  très>exceltenl  prince  notre  très  redoublé  et  souverain 
seigneur  le  roy  de  Jherusalem  et  de  Sicile,  duc  d*Aiyou,  de  Bar  et  de 
Loname  près  de  sa  court  de  Nancy,  en  cni  juridiction  nous  avons 
submis  et  submeltons  par  ces  présentes  Ions  nos  d.  biens  et  tous 
les  biens  de  tous  nos  d.  hommes  et  femmes,  tncubles  et  herilaigcs 
présents  et  advenir  partout  qu'avons  et  pouvons  nvoir  psd.  ducliiez 
de  Bar  et  de  Lorraine  pour  nous  e>ti  e  i  outrains  [lar  !uy  et  par 

tous  ses  ofllciers  qu'ils  veuUent  mettre  le  scel  du  d.  label- 

lionnage  devant  el  avec  les  nôtres  à  ces  présenies  pour  cause  de 
tesmojognaige  de  toutes  les  choses  dessus  dites.  El  nous  les  «ar> 
dains  du  labelUonnage  dessusd.  à  la  prière  et  requête  desd.  par- 
ties et  de  une  chacune  dUcelles  avons  mis  et  appendus  à  ces 
présentes  avec  leurs  srpi/  le  scel  du  devand.  tabellion  du  d.  roy 
notre  sire  de  sad.  court  de  iNanrpy.  Saufz  son  droicl  el  d'aultruy. 
Que  furent  faictes  l'an  de  grâce  noiro  seigneur  mil  quatre  centz 
quarante  et  sept  le  vingt  octieme  jour  de  mois  de  juillet.  Présens 
honnestes  cl  discrelles  persoonea  Colm  d'Amenée  «t  Bldier  de 
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Rosières,  conseillers  et  sccrelaires  du  roy  de  Sicillu  noire  sire 
lesmoings. 

Aeeorê  Umekanî  Buzy  rfii  Î9  janvier  44$S,  —  Saicheni  Ions 
que  coiDiDe  procès  el  qneitioil  se  fuissent  tiieuz  et  suscitez  pnr 

devant  les  gouverneur?  el  gens  du  conseil  à  Luxembourg  entre 
Ferrin  de  Han  aucourl,  escujer,  scitrnenr  de  Germeny  connime  bair  et 
mary  de  feue  Damoiselle  Blanchefleur  (ie  Chambley,  seigneur  du  d. 
Cbâuibley  el  de  Buzey  en  partie,  impélraos  tant  en  matière  de 
nouvellelé  comme  en  simple  saizine  et  maintenue  demandeurs 
d*ttoe  part  coplre  feu  Jean  de  Lenoneourt  et  Oimoîselle  Lizo  de 
Chambley,  sa  femme,  aussy  seigneurs  dud.  Buzey  en  partie,  oppo* 
sans  el  deffendeurs  d'aullre  part  touclianl  certaine  édification  et 
construction  d"»n  fonrtî  iivecques  aultres  édifices  fais  par  lesd.  def- 
lendeurs  on  hn^li'  (renlie  les  barrières  el  fosseis  au  devant  de  la 
porte  du  Liuibiel  duil.  Buzey  aussy  loucbanl  la  moitié  de  la  riwière, 
plusieurs  mexaiges,jardinaiges  etCliambrdi  que  l«i  d.  deffeodeur» 
occupoyent  et  itélenoyent  eontre  la  volunlé  des  d.  impélraos....  etc. 
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INSCPJPTIO.NS  DE  TROESMib 


expliqoécs  par  M.  Lira  RENIBU 


M.  Lcon  Renier,  5  qni  nous  devon-  In  magniiique  recueil 
(les  inscnj}li()ns  romaines  Je  rAl^^éric,  a  entrelenii  l'ïns- 
titiiL  '  «Tune  série  d'inscrijilions  rappelant  l'arniéc  d  illyric 
et  ieeueillies  pour  la  plupart  à  l<^'litzn,  l'nnlique  Tror^mi': , 
ptn  Aï.  rn,,'clhartll,  coimniâsaire  frangais  de  la  navigation 
du  hiiinibo. 

Avaul  de  n-nflro  compte  des  nouvelles  ronqiiiHo?  rpiîfra- 
phiqucs  assui.joi  à  ia  science  par  le  savant  acaiieniicicn, 
nous  avons  cru  devoir  r/'unir  et  mollre  sous  les  yeux  du 
lecteur  quel(|u<;s  renseignenicnls  sur  rorgain^'aiioii  des 
confins  danubiens  et  sur  les  légions  qui  les  occupaient. 


De  toutes  les  fn-ntir-rr--  de  ITiTipiie,  les  piu?  dinicile.- 
à  t^nrdt'r  l'tnienl  celle  .In  W'nii  et  nUc  tin  Pan'!!"\  Sous 
Auguste,  0^11  ùs  le  Jc^a^tio  de  Varus,   la  prcnnèrc  fut 
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considérée  comme  la  plus  imporlanle  el  reçut  huit  des 
▼îngl-cinq  légions  d'alors,  tandis  que  la  seconde  n'en  corapia 
qae  six.  Ces  six  légions  étaient,  sous  Tibère,  d'après  les 
témoignages  combinés  de  Tacite  et  de  Dion  Gassius,  la 
quatrième  ScylMca,  la  cinquième  MoeBâowka,  la  septième 
et  la  onxiémo,  surnommées  plus  lard  Tune  et  l'autre  C&iti- 
diana  ou  Claudia,  la  huitième  Augusta  et  la  quinxiéme 
ÂpolUncaris, 

Au  temps  de  Trajan,  la  guerre  des  Daccs  devint  la  prin- 
cipale préoccupation  du  gouvernement  romain  et  Tobtigea 
i  dégarnir  les  autres  frontières  pour  renforcer  le  Danube. 
L'armée  des  confins  iltyriens  fut  alors  portée  à  dix  légions, 
sans  compter  les  détachements  fournis  dans  les  moments 
critiques  par  des  corps,  dont  les  quartiers  d'hiver  et  les 
dépôts  étaient  dans  d'autres  provinces,  par  exemple  par  la 
légion  première  Minervia,  de  Bonn,  sur  le  Rhin. 

Les  dix  légions  de  la  Rhétie  el  du  Danube,  sous  Tnyan, 
étaient,  suivant  toute  apparence,  au  moment  de  sa  première 
expédition  contre  les  Daces,  la  première  Adjutn'x  el  la 
deuxième  Adjulrix,  formées  primilivcmenl  de  soldais  de 
marine,  In  première  Italica,  la  quatrième  tlavia,  b  fin- 
quièmc  Macedmiim,  la  septième  Chmdia ,  la  dixième 
Gemina,  la  onzième  Claudia^  la  treizième  Gemina,  et  la 
qiuitorzième  Gemim.  Marc-Aurèle,  lors  de  la  guerre  des 
Uiiu  les,  ajoula  à  celte  armée  une  légion  de  nouvelle 
formation,  la  troisième  Ilalica,  et  penl-èlre  la  deuxième 
Italica  ;  en  oulre  il  fil  venir  d'Orient  les  vexillaires  de 
Id  douzième  Fulminata,  cette  léj^ion  aux  prières  de  laquelle 
l'armée  surprise  par  l'ennemi  duL  un  miracle  et  son  salut, 
si  Ton  en  croit  les  historiens  cliréliens,  Tci  lullien,  Orosc  et 
Xiphilin.  En  193,  les  monnaies  de  Seplime-Sévére  montrent 
les  mêmes  légions,  moins  la  dixième  Gemina  et  la  deuxième 
ItaUea,  saluant  sur  le  Danube  l'avènement  du  César  africain. 
Quelques  années  plus  tard,  le  consul  Dion  Gassîus,  conlem- 
pondn  d'Alexandre  Sévère,  après  avoir  rappelé  que  l'armée 
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romaine  comptait,  depuis  la  guerre  parthique  sous  Sévère, 
Ircnfc-trois  Ici-ions,  dit  que  le  Rhin  n'en  avait  plus  que  quatre» 
mais  que  la  Dacie,  la  rive  droite  du  Danube  et  In  Rhétie 
ctaienl  gardées  par  douze  de  ces  corps  de  troupes  :  la  cin- 
quième Macedonica  et  la  treizième  Gemina  en  Dacie  ;  la  pre- 
mière Ilalica  et  la  onzième  Claudia  à  Dorostonim  (Silislrie) 
et  dans  d'autres  places  de  la  Mésie  inférieure;  la  quatrième 
Flavia  el  la  seplierae  Claudia  à  Yiminacium  dans  la  Mésie 
supérieure;  la  première  A^//M<ria;  et  la  deuxième  Adjuirix 
dans  la  Piinnonie  inférieure;  la  dixième  Gemina  el  la  qua- 
torzième Gemiiia  dons  la  Pannonie  supérieure;  enfin,  à  la 
gauche  de  celle  longue  ligne  de  défense,  dans  le  Noricum 
el  la  Rhétie,  la  deuxième  Ilalica  et  la  troisième  Ilalica,  cette 
dernière  placée  de  manière  à  garder  les  passages  des  Alpes 
illyrienaes  et  à  se  porter  au  besoin  an  secoors  de  lilalie. 

D*après  la  NoUcù  des  dignUés  de  ¥  Empire,  docameni  du 
commencement  du  cinquième  siècle,  analogue  à  ralmanach 
de  Goiha  et  à  l'almanach  impérial,  les  préfectures  de  ces 
dou2e  légions  occupaient  encore  les  mêmes  provinces» 
moins  la  Dacie  transdanubienne  perdue  depuis  longtemps. 
Mais  Teffeclif  des  légions  romaines  était  alors  fort  réduit» 
et  leur  nombre  augmenté  en  proportion;  aussi  d'autres 
légions  de  création  plus  récente  étaient-elles  venues  prendre 
position  sur  le  Danube;  nous  citerons  seulement  parmi  ces 
dernières,  deux  légions  organisées  par  Dioclétien  et  Maximien, 
la  première  Jovia  et  la  deuxième  Herculea,  qui  avaient  leurs 
quartiers  d'hiver  en  Mésie,  l'une  à  Noviodunum,  Tautre  ft 
Troesmis. 

Jusqu'au  temps  de  Dioclétien  el  de  Constantin,  où  la  nou- 
velle organisation  militaire  et  le  morcellement  des  corps 
de  troupes  furent  mis  en  pralique,  la  légion,  dont  le  rôle 
répondait  à  peu  prés  à  celui  de  nos  régiments  de  ligne, 
comprenait  plus  de  6,000  hommes  de  pied  el  plus  de  600 
cavaliers  pesamment  armés.  C'était  une  force  cuiisidérable  : 
deux  légions  sous  la  répui)iique  Ibrmaieat  une  armée  con- 
sulaire. 


i8 

La  légion  avail  ses  engins  de  guerre,  dont  elle  joignait 
des  sections  à  ses  colonnes  (:x|iédïtionnaire$,  comme  on 
attache  aujourd'hui  de  1  nititleric  aux  divisions  actives. 
L'historien  des  c^uones  civiles  du  promior  siècle  parle  ila 
mal  ((lie  fit  aux  Flnvions,  pendant  le  combui  de  fui  il  qui 
pivtH'da  la  prise  de  Crémonr;,  une  grande  balisin  mise  en 
batterie  sur  une  route  par  les  légionnaires  de  Vitellius. 

T  'armce  des  ronlins  danubiens  a  donc  complé ,  à  partir 
du  dpuxième  siècle,  un  nombre  considérable  de  loLiions. 
I>c  pins,  comme  toutes  les  armées,  elle  avait  son  infanterie 
légère,  représojilée  par  des  cohortes  auxiliaires  et  de  nom- 
breux corjKS  de  cavalerie,  di'si^nés  sous  les  noms  (ïtiifci, 
do  rri  illatu  ns,  ou  do  c^'z/'v.  L'elloclif  tles  forces  auxiliaires 
«levait  être,  suivant  Tncile,  à  peu  préîi  égal,  dans  chaque 
corps  d'armée,  à  celui  des  ji\qions. 

Sous  César  cl  duriiiit  h:  haut  empire,  la  léj^ion  était 
confiée  à  U[]  Inja!.  be  lé.u^il  d'une  !é.i,Miin  des  confins  n'avait 
d'îuilre  cbef  que  le  lér^nt  impérial  qui  comman  inil,  comme 
noi  niarécliaux  d'aujourd'hui,  le  liM'iiloire  occupé  par 
eha<]ue  armée  et  celle  arnue  elle-même,  bes  cohortes  dont 
se  lorniait  la  léj^ion  clnient  commandées  par  des  tribuns. 
Ces  derniers  se  prônaient  en  générai  dans  Tordre  équestre, , 
dont  les  membres,  juscju^au  temps  de  Gallien,  devaieiil  avoir 
porté  tes  armes  pour  pouvoir  enli'er  au  sénat,  tes  monu*> 
ments  nou^^  apprennent  que  les  légats  et  les  tribuns  étaient 
revelus  à  Tarmce  du  même  costume  que  Tempereur;  le 
ccnturioHf  oflicicr  d'un  rang  inférieur,  avait  une  armure  et 
des  insignes  difl'érenis  :  on  le  distinguait  surtout  ati  bâton 
(vitis)  qu'il  tenait  à  la  main.  Les  cohortes  auxiliaires  étaient 
commandées  par  des  tribuns  ou  par  des  préfets  ;  les  ailes  de 
ca\'alerie  par  des  préfets.  Civilis,  qui  mit  en  péril  la  domi> 
Dation  romaine. sur  le  lias-Rhio,  du  temps  de  Vitellius,  était 
prél -t  d'une  cohorte  batave. 

Dans  le  bas-empire,  vers  le  temps  de  Constantin,  les  chefs 
des  légions  n'eurent  plus  que  le  titre  de  préfet;  ils  dépen- 
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dirent  dans  les  confins  milîtaîres  des  ducs  et  des  comtes,  qui 
relevaient  cox-mômes  du  magistci^  pedUum  pr'rsf  niolisi 

Outre  les  colonies  rnililaires  fond  ('es  sur  le  Danube,  de 
nombreux  établisscmenls  s*élaienl  formés  oulonr  des  quar- 
tiers d'hiver  cl  des  cjunps  de  manœuvres  d  .-s  l<'gioDs;  com- 
poses d'abord  des  valets  oltochés  aux  soldais  romains  et 
dos  mnrchiinds  qui  suivaicDl  les  armées,  la  plupart  de  ce? 
élablisscmonts  devinrenl  de  véiitaljles  cih's  et  cunlribuèrcnt 
à  leur  tour  n  h  d  Meuse  du  {louve,  rendaul  ainsi  à  la  répu- 
blique romaine  ia  protoî  !ton  qu'ils  en  rivaionl  re«;ue.  f.e<î 
principales  places  du  Dmiil  e  sont  ciléi;s  dans  la  {;éo|rra|)liie 
de  Pt(d('mée,  qui  a  clé  eci  iLe  vers  le  leuips  de  Marc-Aurèle, 
et  plus  lard  dans  un  lableau  dos  élai»es  rnililaires,  connu 
sous  le  n<nn  d' llint  niirc  d'Anlonin  En  comuicnranl  par 
reniboucliurc  du  fleuve,  ce  aoni  :  i\oviiiih'j"i!.i,  IHh'khùs, 
iknosiirrurii.,  Orscus ,  Riiluirui,  VimiducLUia ,  Sinuiuni, 
Bi'Cijciio,  C.arnuîjm ,  de. 

Abordons  maintenanl  Ig  mémoire  de  M.  Léon  Renier. 


II 


Troesrois  appartenait  à  la  Mésic  inférieure  ;  c'était  l'une 
des  premières  étapes  de  la  route  militaire  qui  remontait  le 
fleuve  en  suivant  sa  rive  droite.  Située  au  nord  delà  Dobrudja, 
elle  défendait  un  passage  rendu  facile  par  la  division  da 


*  L'itinéraire  recevaU  sucees^iveiDeDi  les  moilificaiioDS  exi{;ées  par  ilcs 

a}.'ranili.->f'fiu'rils  de  Icrriloiri-,  des  rorti<i'  :iUi  [is  de  ilisliuicos  vm  la  crcjlion 
<1e  nouvelles  roule»  ou  <1«  nou»€l!es  sUiiooi.  Lu  coiiipi|;ilion  venue  jusffu  à 
Dous  retuoiite,  suivmtlUI.  G.  Ptrihcy  ui  U.  Pioder,  au  (emp:»  de  DioclcUeu, 
avec  iQterpoiaiioos  faites  pendant  la  période  cvDSUDlÎBieADe.  d* ATMftc  la 
croit  lté  l'an  378. 
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Danube  en  plusieurs  bras,  et  tirait  s«  force  d'une  citadelle 
construite  sur  un  rocher  qui  domine  la  vallée  en  cet  endroit. 
Les  inscriplioiis  découvertes  dans  ses  ruines  el  inicrprélées 
par  le  savanl  académicien,  sont  au  nombre  de  vingl-liois; 
une  vingt-qualrième  provient  d'une  nuire  ville  de  la  Mésie 
inférieure;  elles  ap[iarlicniienl  pour  la  plupart  à  l'époque 
des  Anlonins;  la  plus  ancienne  est  du  temps  d'Adrien,  la 
plus  récente  esl  postérieure  à  Goiisianiin.  On  y  reuconUe 
les  noms  de  légats  impériaux,  gouverneurs  de  la  Mésie 
inférieure,  de  légats  chefs  de  légions,  d'un  prêfel  des  camps, 
d'un  médecin,  elc.  M.  Léon  Renier  vil  avec  la  sociéié 
romaine,  ses  institutions,  ses  usages,  comme  uous  vivons 
avec  la  cour  de  Louis  XIV;  qu'il  ail  sous  les  yeux  une 
pierre  tombale,  une  dédicace,  un  monument  épigrdpiii<{ue 
de  quelque  importance,  aussildl  les  renseignements  épars 
dans  l'histoire  ou  dans  les  inscriptions  se  présentent  à  son 
esprit;  il  se  guide  sur  les  moindres  indices  el,  reconnaissant 
bientôt  le  personnage ,  il  nous  apprend  d*one  manière  sai- 
sissanle  quel  avait  été  son  cursus  honorum,  où  il  était  né, 
quelle  était  sa  fomille,  quel  rôle  il  avait  joué. 

C'est  ainsi  qu'il  fait  aujourd'hui  défiler  sous  nos  yeux 
six  gouverneurs  provinciaux,  qui  portaient  le  titre  de  Ugats 
à*Augusle,  propréteurs  de  la  Mésie  inférieure  : 

Sisiui  JuHus  Me^OTf  en  134,  sous  Adrien.  M.  Renier  avait 
déjà  rencontré  ce  personnage  en  Algérie,  où  il  avait  exercé 
les  fonctions  prétoriennes  de  légat  impérial.  Devenu  ensuite 
consul ,  il  était  passé  du  consolai  au  gouvernement  de  la 
^ésie  inférieure; 

JaUivs'  Bo<;sv.9,  en  161 .  Ce  propréteur  avait  été  auparavant 
curateur  des  monuments  publics  de  Rome;  il  emîirns«a  plus 
lard  la  religion  chrétienne,  ainsi  que  le  prouve  l'inscription 
du  tombeau  de  sa  fille,  retrouvé  dans  les  catacombes; 

Pontius  Lœlianus^  cité  dans  un  monument  élevé  à  son 
père  MarciLs  Ponlius  Lœiianus,  vir  clarissimus  ^  par  les 
magi&trats  de  Iroesmis.  C'est  ce  légat  impérial  Pontius 
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Laelianos  qui  accompagna»  comme  chef  d'état- major, 
Lucius  Vénis  dans  la  guerre  contre  les  Parthes; 

VigeUius  Satunwius^  qui  devint  depuis,  en  200,  pro- 
consul d'Afrique,  ei  fut  le  premier  gouverneur  de  cette 
province  ayant  persécuté  les  chrétiens  ; 

Luàus  JuUus  FausUmanus,  envoyé  dans  la  Mésie  infé- 
rieuns,  an  cofnmencemeot  àa  principat  de  Septime-Sévére, 
et  admis,  eo  212,  parmi  les  membres  du  collège  des  Augures 
i  Rome; 

Nowu$  BitfiUt  pfopréteur  de  Ja  Nésîe  inférieure  sons 
Elagabale,  et  déjà  connu  par  les  médailles  ihippées  à  Map- 
eîaaopolis.  Sestini  et  Hionnet,  qui  ont  publié  ces  médailles, 
lut  donnent  le  prénom  de  Lucû».  Dans  l'inseription  qui 
le  mentionne,  il  est  appelé  TUua  FtaviUB  Nowut  Rufu$* 

Noos  rencontrons  ensuite  Veturius  Maurilanus,  préfet 
du  camp  de  la  légion  cinquième  MacedoMea^  do  temps 
des  premiers  Flaviens  ; 

Puis  Tiberius  Ciaudius  Pompeianus,  personnage  consu- 
laire qui  épousa ,  en  169 ,  Lucille ,  fille  aînée  de  Haro* 
Auréle  et  veuve  de  Lucius  Verus.  La  dédicace  du  monument 
élevé  à  ce  personnage,  probablement  à  l'occasion  de  son 
second  consulat  en  173,  est  signée  par  Caius  Valerius 
Firmus ,  ccnUirion  dans  la  légion  première  Ilalica,  corps 
doni  le  qnariicr-gônéral  était,  aiusi  qu'on  vient  de  l'in- 
diquer, à  Dû)  oslurum. 

Plus  loin,  M.  Léon  Renier  retrouve  un  nouveau  souvenir 
de  Tarraée  d'Afrique.  C'est  une  pierre  tombale  portant  le 
nom  d'un  certain  Lucius  Antonius  Feliœ,  mort  à  Troesmis 
lorsqu'il  était  centurion  de  la  légion  première  Italka, 
Lucius  Antonius  Félix  était  né  à  CarLhage;  il  avait  servi 
d'abord  dans  la  célèbre  troisième  Augusla^  ainsi  que  le 
constate  un  monument  découvert  en  1851  par  l'auteur, 
dans  le  camp  de  cette  légion,  à  Lambèse. 

Mais  le  plus  important  des  personnages  dont  Tombre  est 
évoquée  dans  le  travail  dont  nous  cherchons  à  rendre 
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compte,  est  Publius  Martitis  Verus ,  légal  de  la  légion 
cinijuicme  Maccdonica ,  qui  lui  plus  lard,  en  16^,  élevé 
au  consulat,  cl  que  Marc-Aurèle  chargea,  en  175,  de  répri- 
mer la  révolte  de  Âvidius  Cassius,  qui  avait  pris  la  pourpre 
eo  Syrie.  L'inscription  dans  laquelle  ce  légat  est  mentioané, 
se  lit  sur  un  monument  élevé  par  des  sous-oflQciers  et  des 
soldats,  en  reconnaissance  de  Vhonesta  misno  qui  venait  de 
leur  être  accordée  par  Adrien. 

Enfin  ia  série  des  interprétations  de  H.  Léon  Renier  se 
termine  par  celle  d'un  monument  beaucoup  plus  récent, 
puisqu'il  appartient  au  temps  des  seconds  Flaviens  :  c'est  la 
pierre  tombale  d'un  personnage  qui  avait  d'abord  servi  en 
qualité  de  lanciarius  dans  la  onzième  Claudia ,  légion  que 
la  notiee  des  dignités  qualifie  de  comitatensis  et  place  i 
Dorostomm,  dans  la  llésie  inférieure.  Ce  personnage,  au 
raomeni  de  sa  mort,  était  devenu  préfet  de  la  légion 
deuxième  Herculea. 

N'oublions  pas,  avant  de  finir,  une  inscription  qui 
rappelle  les  magistrats  municipaux  d'un  village  (vicus) 
formé  auprès  du  camp  d'été  de  la  légion  cinquième  Mace^ 
donica,  el  simplement  nommé  alors  Canahœ  (les  l^araques). 
Cela  nous  rappelle  l'origine  de  bon  nombre  dp  nos  villes 
actuelles  d'Algérie  et  le  développement  rapide  de  Kamiescli, 
qui  était  presque  une  ville  de  planches  quand  l'armée 
française  quitta  la  Crimée.  On  a  trouvé  également  auprès 
de  Strasbourg  et  de  Carlsbourg  des  inscriptions  relatives 
aux  Canabo:  de  la  légion  huitième  Augusta  et  de  la  légion 
treizième  Gcimm, 

Cpakos  Robiet. 

ffuii,  le  1»  mar»  1866. 
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HABiîAîlÛNS  GAULOISES 

I 

n  wmM  vntMn  vfm  m  tmwvb 
DANS   I«ES   PROVINCES  »B  Li*B8T 


Par  le  il.  P.  BACH 


I 


D^à  plus  d*utte  fois  notre  Société  a  eo  l'occMion  d'effleu- 
rer cette  question,  trop  longtemps  négligée  ;  elle  s'en  est 
sérieusement  préocupée,  et  dernièrement,  à  roccasion  d'un 
Mémoire  de  la  Société  d'archéologie  lorraine  sur  les  eica- 
vattons  circulaires,  la  discussion  qnf  s'est  élevée  parmi  nous 
a  montré  que  ce  genre  d'antiquités  avait  plus  d'intérêt 
qu'on  ne -le  croyait  d'abord.  Si  j'y  reviens  aiyourd'hui,  c'esl 
pour  compléter  les  documents,  les  coordonner  entre  eux,  et 
achever  de  dissiper,  autant  que  possible,  les  incertitudes 
qui  resteraient  encore. 
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Plusieurs  passages  des  écrivains  grecs  et  latins,  auxquels 
nous  pouvons  joindre  quelques  bas-reliefs,  nous  ont  foiirui 
sur  celte  question  rlf^s  données  certaines  quoique  bien 
incomplètes.  Nous  sa\ons  que  généralement  les  maisons  des 
Gaulois,  des  13retons  cl  des  Germains,  liaient  circulaires 
et  surmontées  d'une  toiture  conique;  que  celle  couverture 
était  ordinairement  de  chaume,  quelquefois  de  gazon,  de 
plaquetles  ou  de  bardeaux  ;  que  ces  peuples  ne  se  servaient 
pas  de  pierres  de  taille  pour  leurs  conslructions;  que  les 
forêts  dont  ils  étaient  environnés  leur  fournissaient  des 
troncs  d'arbres  à  souhait  ;  que  des  sojives  grossiercnicnL 
taillées  à  la  hache  formaient  la  charpente  des  murailles,  et 
que  les  interstices  élaient  garnis  avec  de  Targile  el  de  la 
paille  mêlées  à  la  manière  des  torchis.  Il  paraît  que  ces 
murailles  ne  manquaient  par  d'une  certaine  élégance  et  que» 
chez  les  riches  surtout,  les  parois  recevaient  un  enduit 
lisse  el  coloré. 

On  sait  aussi  que  ces  habitations  élaient  isolées  les  unes 
des  autres,  environnées  chacune  d'une  touffe  d'arbres  ou 
de  quelques  plantations,  et  situées  sur  la  lisière  d'un  bois 
ou  sur  les  bords  d'une  rivière,  cbsIi»  vUandi  causât  dit 
César  ;  que  si  plusieurs  étaient  groapées  autour  d'un  oppt» 
<(i»m,  c'était  afm  de  pouvoir  s'y  réfugier  dans  les  temps 
de  piéril.  Parfois,  dit-on,  les  cabanes  élaient  distribuées 
trois  h  trois  le  long  des  voies  romaines.  Celte  circonstance 
de  trois  cabanes  voisines  l'un  de  l'autre  nous  indique  peot- 
élre  la  propriété  d'un  riche.  L'une  était  destinée  au  loge- 
ment de  la  famille,  la  seconde  servait  pour  les  réserves, 
c'était  une  grange  ou  un  magasin,  la  troisième  était  pour 
les  animaux.  Quant  aux  voies  romaines,  il  fant  remarquer 
qu'elles  sont  d'une  date  plus  récente  que  les  maisons;  elles 
ont  succédé  sans  doute  aui  chemins  primitifs  pratiqués  par 
les  Gaulois. 

Les  habitations  gauloises  avaient-elles  des  fenêtres?  Ordi- 
nairement on  tient  pour  la  négative,  et  l'on  suppose  que 
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ces  huUes  grossières  de  nos  ancêtres  oe  recevaient  i'air  et 
la  lumière  que  par  la  porle  ou  loul  au  plus  par  une  ouver- 
liire  au  sommet,  ce  qui  devait  faire  de  la  toiture  un  cône 
Ironqué.  Celle  opinion  parait  assez  pluusilile,  du  moins  pour 
les  pauvres.  Cependant  Jean  Reynaud,  «jui  amiait  les  druides 
jusqu'à  l'engouement»  avait  sur  sa  cheminée  un  antique  bas- 
relief,  objet  de  sa  prédilection  à  l'égal  d'un  beau  crucifix 
d  ivoire  qui  était  à  coté.  Ce  bas-rclier  représente  un  Gaulois 
qui  se  défend  contre  un  Romain  devant  la  porte  de  sa  mai- 
son, el  il  en  a  donné  la  gravure.  Or,  on  y  voit  une  fenêtre, 
peiile,  il  est  vrai,  mais  bien  marquée.  Pourquoi  faut-il  qua 
nous  n'ayons  pas  d'autres  monuments  &  consulter  1  Car  si 
les  hottes  sans  fenêtres  de  la  colonne  antonine  ont  quelque 
laleor»  ce  ne  peutèireque  pour  les  peuples  germaniques. 

Les  maisons gaolotsea  avaient-elles  un  foyer?  On  a  supposé 
qnelquefeis  que  les  Gaulois  entretenaient  on  foyer  dans  lenrs 
huttes»  et  que  la  fumée  n'avait  d'autre  issoe  qoe  la  porte 
on  roovertore  centrale  de  1»  toiture.  Je  le  croîs  difQcilement. 
D'après  le  teite  formel  de  Diodore  de  Sicile»  il  paraît  que 
les  foyers  destinés  à  la  cuisson  des  viandes  étaient  en  plein 
air,  que  les  broches  et  les  chaudières  étaient  placées  en  plein 
air  autour  d'un  grand  feu,  que  la  salle  à  manger  n'était  autre 
qu'une  pelouse  et  que  les  sièges  des  convives,  couverts  de 
peaux  de  bélea,  n'élaient  guère  élevés  au-dessus  du  sol. 

Les  auteurs  anciens  nous  parlent  de  plusieurs  maisons 
très  grandes,  prœgrandes,  et  César  emploie  le  mot  œdificia 
pour  les  distinguer  sansdoule  des  simples  domiciles.  En  effet, 
quelques-unes  de  ces  constructions  avaient  jusqu'à  40  ou  50 
mètres  de  diamètre,  el  plusieurs  d'entre  elle?  n'avaient  peut- 
être  qu'une  toiture  partielle  qui  réguait  circulaireincnl  au- 
tour d'un  pallier  de  quatre  à  cinq  mètres  de  largeur,  (jueile 
était  la  destination  de  ces  bâtiments  considérables?  Devons- 
nous  y  voir  la  demeure  d'un  riche?  Ou  n'était-ce  pas 
plutôt  un  magasin,  une  grange,  un  bâtiment  de  réserve 
pour  les  viandes  salées  ou  boucanées  1  iN  etait-ce  pas  même, 
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comme  j'ai  lâché  de  l'exposer  ailleurs,  uno  maison  de  bouca- 
nage, moins  perfectionnée  sans  donic  rjiie  les  celf-hres 
établissements  de  iiarabourg,  mais  di.^posee  iiécessaKemeni 
•  d'après  le  même  système:  un  Inyer  cenlrrii  avec  une  ouver- 
ture au  sommet  pour  laisser  sortir  la  fumée,  et  tout  autour 
un  étalage  cylindrique  de  pièces  de  gibier  ou  autres  ani- 
maux, destinées  à  êlre  séchées  et  conservées? 

Il  s'ensuit  de  tous  ces  détails,  les  uns  certains,  les  autres 
très  probables,  qu'il  ne  faut  chercher  dans  les  villes  ou 
bourgades  gauloises ,  ni  alignement ,  ni  symétrie.  Des  ' 
maisons  isolées  les  unes  des  autres,  groupées  fomille  par 
finnlUe,  c'est  oe  ^ae  les^  écrivains  latins  appelaient  un 
village ,  ffieus. 

Ces  eonsùuctions  de  nos  aBcétres  avaient  peut-être  quel- 
que chose  d'avantageux  au  point  de  vue  de  l'économie 
domestique.  Mais  elles  n'ont  pas  tardé  à  faire  place  aux 
constructions  en  maçonnerie  de  rarchitecluie  romaine; 
elles  ont  été  toutes  renversées  et  leurs  débris  même  avaient 
tellement  disparu,  qu'il  ne  venait  à  Tesprit  de  personne  en 
France  de  feire  là-dessus  la  moindre  investigation,  lorsque 
tout  à  coup  des  archéologues  de  rAltemagne  et  de  l'Angle- 
terre annoncèrent  au  monde  savant  les  découvertes  nom* 
breuses  qu'ils  avaient  faites.  C'étaient  des  excavations  circu- 
laires disséminées  dans  les  bois,  au  milieu  des  bruyères  on 
des  terres  incultes,  et,  tout  bien  considéré,  ils  prétendaient 
reconnaître  les  vestiges  des  anciennes  babîlalions  celtiques 
ou  germaniques. 

Pendant  que  ces  nouvelles  arrivaient  un  pou  obscurément 
de  l'étranger,  on  signala  aussi  dans  plusieurs  provinces  de 
France  des  excavations  pareilles,  d'abord  dans  la  Seine- 
Inférietire  et  notaninh  nt  à  Lymes,  puis  dans  quebjues 
contrées  de  la  Norinni dir;  cl  du  Herry,  où  elles  étaient 
connues  dps  habilanb  tous  le  nom  de  mardelles  ou  de 
margelles.  Nous  avons  entendu  avec  beaucoup  d'intérêt,' 
dans  une  de  nos  séances,  en  1862,  le  compte  rendu  de  ces 


Digitized  by  Google 


87 


découvertes,  lu  par  M.  de  Bussy.  Elles  étaient  bien  circons- 
tanciées, et  si  quelque  chose  nous  a  paru  y  faire  défaut, 
e'esl  précisément  sur  1,^  question  d'origine;  l'indécision 
de  ces  auteurs  csi  assez  étonnante  après  les  observations 
faites  hors  de  France.  Probablement  il  n'en  avaient  pas 
connaissance. 

Mais  en  même  temps  il  nou5!  était  impossible  de  ne  pas 
songer  à  des  observations  semblables  qui  ont  été  faites  par 
un  (le  nos  savants  conlrcres  dans  le  pays  messin,  et  que 
r.4i/^7/ï7sie  a  publiées  en  1857.  Il  s'agissait  de  déterminer, 
sur  la  voie  lomainc  de  Melz  à  Trêves,  l'emplacement  de 
Caranusca  et  de  Riixiauum,  et  pendant  sea  explorations, 
U,  l'abbé  Ledain  eut  occasion  de  remarquer  des  excavations 
cîrcataireB  très  nombreuses  dans  les  cantons  de  Neizerwisse 
et  de  Sierck.  Les  hftbitanit  du  pays  les  appellent  Mares  des 
Païens,  Beidmpull,  et  toutes  les  drconstanoes  rapportées 
par  M.  l'abbé  LedaÎD  touchant  ces  mares  m'ont  paru  teU 
lement  conformes  à  ce  que  les  antiquaires  de  Normandie 
et  du  Berry  disent  de  leurs  mardelles,  que  je  n'ai  pu  ro'em- 
pécher  d*y  reconnaître  la  preuve  d'une  même  origine  pour 
les  unes  et  pour  les  autres. 


il 


J'étais  sous  cette  impression,  lorsqu'un  jour  l'honorable 
M.  de  Belchamps  me  prévint  qu'il  avait  trouvé  dans  les  bois 
d'Aubigny  des  excavations  qu'il  supposait  très  anciennes, 
et  il  m'invitait  à  venir  les  visiter  pour  en  juger  par  moi- 
même.  J'ai  profité  do  celle  obligeante  invitation,  et  j'ai  pu 
voir  de  mes  yeux  ces  antiquités  singulières  dont  l'origine 
préoccupe  à  juste  titre  les  archéologues  de  notre  temps.  II 
en  reste  encore  une  douzaine  dans  les  bois  d'Âubigny,  et 


elles  Mml  eDliâreiDMit  semblables  aux  mardelles.  i'ai  consi- 
déré avec  une  vive  curiosilé  et,  je  Tavoue,  avec  une  certaine 

émotion,  ces  témoins  d'un  autre  âge,  ces  traces  non  effacées 
d'une  civilisation  primitive;  elles  ont  achevé  de  me  con- 
vaincre de  celle  veillé  désormais  acquise  à  î'fîrchéolo»ie, 
que  les  eicavalions  circulaires  qu'on  ren  ontre  dans  lan! 
de  pays  différenU  sodI  les  vestiges  des  anciennes  bai)ilatioos 
gauioises. 

C'est  un  groupe  de  maisons  ou  de  cabanes  circulaires  qui 
formait  le  viens  lmuIois  d'Albignac,  appelé  plus  lard  AWi' 
niacum  par  les  laiius  Dans  le  centre,  à  l'endroit  des  bâti- 
ments actuels,  étaient  sans  doute  les  plus  importantes,  et 
celles-là  sont  tombées  les  premières  ;  les  vestiges  même  de 
leurs  excavations  ont  dù  disparaître  parl'eiïet  de  la  culture 
et  des  consiruclions.  Mais  il  en  reste  encore  assez  dans  le 
bois  pour  fixer  remplacement  du  vicus.  il  était  sous  la  pro- 
lection  d'un  petit  oppidum  dont  les  Romains  ont  proiité , 
comme  l'indique  son  nom  Ars,  et  parce  qu'il  était  dans  le 
voisinage  d'un  bois  de  cbéne,  ils  ont  dit  Ars  adquereaum  \ 

Voilà  quelques  vestiges  curieux  d'babitations  gauloises 
qui  n'étaient  pas  loin  de  nous  et  dont  nous  ne  soupçonnions 
pas  Teiistence  ;  il  faut  les  ajouter  à  ceux  qu'on  a  d^à  dé- 
couverts dans  les  environs  de  Biedamm  et  de  Carmusca. 


*  ObêêrvaHmi.  I«  déstacMe  oc,  eo  Itlio  mmm,  Btrqotil toi^niM vQle 

M  OD  Titlage.  Aeum  t^i  deveon  eium,  pois  ey,  et  enfin  y. 

Atb  est  une  racine  gaoloite  qai  désignait  les  régions  élevées.  Athi^n  ou 
Allini  e»t  on  diaioutif  i'Àlb,  Or,  il  se  trouve  en  effet  que  la  localité  d  Aubi. 
gny,  (juoiqoc  d*me  ailiiad«  mUioere,  est  néauMliii  le  poiatevlBiiiaiil  de  lovl 
le  cioion.  Qm  «1  It  lettre  I  e  iiil  pièce  à  en  «,  penoane  n'igoore  qoe  celte 
transformai  ion  fut  très  commone  311  movrn  fipc  Aohe  est  veoH  d'illô*,  AaUl 
à'Ailjintis,  Haiilcville  d'Altavilla,  chaud  de  Caidut,  cir. 

'  bf  la  est  venu  Ars-la'Qaeneiy.  Queneiy  est  le  même  mot  que  Qu«moy 
OQ  cbcnaye,  de  quercetunif  îieu  planté  de  chênes;  comme  Fresnoy  et  Fresnaye 
de  FrwviMfiwittiea  plaaté  de  Irdaee  ;  tommStaù^  fl  Sail^  dt  mMim, 
limphwlédeiaeiei. 
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Tout  porte  à  croire  qu'on  ea  découvrira  encore  dans  d'autres 
•localités du  département,  notanimeDt  à  Gondé-Northen.  Cé- 
taii,  ce  semble,  uoe  bourgade  aases  considérable»  située  an 
confluent  des  deux  Nieds,  et  nommée  pour  cette  cause  Con- 
date  par  les  Gaulois!  Dans  les  bois  du  voisinage,  il  y  a  peut-  * 
être  des  excavations  circulaires.  J'attends  que  le  hasard  les 
fasse  découvrir. 

Je  dis  le  hasard;  la  question  est  devenuf^  ns^ez  curieuse 
pour  provoquer  des  invesligalions,  et  j'espère  (ju'i  ll^  s  auront 
d'heureux  résultats.  Mois  (gardons-nous  de  confondre  ces 
cavités  artificielles,  si  n'^'ulières  et  si  bien  caractérisées,  avec 
certains  phénomènes  géologiques.  A  Toccasion  du  compte 
rendu  dont  j'ai  parlé  plus  haut,  notre  regretté  Président, 
M.  Victor  Simon,  a  fait  une  observation  (ine  je  me  permettrai 
d'écarter  entièrement  de  la  question.  Il  a  dit  que  dnns  les 
terrains  dits  oolilhi(juesil  )  a  souvent  des  cavités  naturelles  cau- 
sées par  les  eaux  qui  corrodent  les  couches  calcaires  et  qui 
produisent  des  efïondremenls.  Il  cite  pour  exemple  une  fosse 
remarquable  qu*on  trouve  non  loin  de  Gorze,  au  milieu  des 
bois,  et  qu'on  nomme  le  TVm»  de  Roburt  Fey.  Mais  ces  ao- 
cidents  de  terrains  n*onl  aucun  rapport  avec  les  mardelles  • 
ni  afec  les  excavations  circolaires  que  nous  connaissons. 
Outre  qu'ils  sont  nécessairement  d'nne  grande  irrégularité , 
on  y  chercherait  en  vain  cette  couche  d'argile  en  cdne  ren- 
versé, qui  est  ^raetéristique  dans  la  question  présente.  J*ai 
visité  cetle  fosse  appelée  le  Trou  de  Robert  Fey,  c'est  un 
véritable  trou  de  deux  métrés  de  largeur,  assex  profond  et 
dans  lequel  on  descend  avec  une  échelle.  C'est  ce  que  les 
Gaulois  appelaient  Uml,  cavité  souterraine.  Je  n'ai  trouvé  au 
fond  que  des  chauves-souris. 

La  Meurtbe  aussi  a  payé  son  tribut  de  découvertes  i  la 
question  qui  nous  ocsupe  ;  témoin  le  Mémoire  qu'on  vous  a 
cité  de  la  Société  d'archéologie  lorraine.  M.  Louis  Benoit, 
dans  un  curieux  travail  sur  les  voies  romaines  de  l'arron- 
dissement de  Sarrebourg»  a  signalé  plusieurs  excavations 
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circulaires.  Four  la  conformalion  el  pour  la  nature  du  soF^ 
elles  sont  loul  à  fait  semblables  à  celles  dont  nous  avons 
parle,  el  il  leur  assigne  la  raéiBe  ori<)ine.  Il  n'admet  ni  la 
supj>o.^iuon  des  campements  militaires,  ni  celte  des  réser- 
voirs d'e.iu,  deux  explications  qui  ont  été  essayées,  mais 
(jui  ne  supportent  pas  un  examen  sérieux.  Il  a  trouvé 
entre  autres,  au  fond  d'une  de  ces  mares,  oulrc  plusieurs 
fragments  de  poterie,  des  baliveaux  qui  rayonnaieni  Jo 
cenlre,  el  il  suppose  avec  raison  qu'ils  élaieni  inclinée 
el  aro*l»OQlés  pour  «oulenîr  la  toiture  conique.  Quelques- 
unes  des  excavatlona  inspectées  par  M.  Louis  Benoit  étaient 
groupées  trois  par  trois,  c'est  ce  que  nous  avions  remar* 
qué  ailleurs,  et  elles  se  trouvaient  le  long  des  voies  romaines; 
ce  qui  veut  dire,  non  pas  que  les  Gaulois  ont  ehoivi  le 
voisinage  de  ces  voies  pour  y  construire  leurs  demeures, 
mais  plutôt  que  les  Romains  ont  tracé  leur»  routes  à  travers 
le  vieus  gaulois. 

Si  maintenant  nous  voulons  continuer  notre  exploration 
jusqu'au-delà  des  Vosges,  nous  avons  pour  nous  guider  la 
savante  Société  pour  la  conservation  des  monuments  liislo* 
riques  de  TAIsace,  et  voici  d'abord  ce  que  nous  déclare  un 
des  plus  érudils  de  celte  Société,  M.  Nickiés,  au  commen- 
cement de  son  Mémoire  sur  l'ancien  Uelvelus  : 

«  Dans  mes  travaux  sur  les  lieux,  j'ai  eu  quelques  résuliais 
négatifs,  qui,  je  crois,  méritent  d'ùlre  rap[«elé<  ,  car  ils 
pourront  prévenir  dorénavant  des  recherches  inuUles.  Ainsi 
J'ai  essaye  de  decouvi  ir  dans  nos  forèls  ces  excavations  cir- 
culaires qu'on  apiielle  margelles,  fosses  à  loup,  sur  les- 
quelles élaieni  assises  les  cabanes  des  populations  primilives, 
mais  sans  aucun  succès.  »  (Bulftiin  de  l'année  1862.) 

Celle  déclaration  si  formelle  lu'éionne,  et  je  ne  puis  m'en 
rendre  compte.  Car,  après  loul,  les  Tribocjues,  en  les  sup- 
posant plus  Germains  que  Médiomatriciens,  ne  devaienl  pas 
avoir  de  système  j  ii  uculier  pour  la  construclion  de  leurs 
cabanes.  Les  Germains  ne  difTéraienl  pas  en  cela  des  Gaulois; 
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les  expressions  formelles  de  César  en  font  £oi,  gus^i  bita 
que  les  Las-reliefs  de  la  colonne  antonine. 

En  revanche,  les  archéologues  de  l'Alsace  nous  signalent 
nOQ  quanlilc  innombrable  de  lomiielles  ou  de  tertres  circu- 
laires. Ils  en  ont  donné  dans  leurs  Mémoires  la  description 
détaillée  accompagnée  de  plusieurs  cartes.  CouuiiefU  laii- 
il  que  les  demeures  des  morts  aient  été  respectées  jusqu'à 
nos  jours»  et  qu*on  D*ait  troiné  dans  leur  voisinage  aucun 
vestige  d'habitations,  même  dans  les  cantons  les  plus  déserts» 
tandis  que  la  Moselle  a  une  si  grande  quantité  d'excafaliona 
sans  tombelles?  11  y  a  là  un  problème  difficile  à  résoudre. 
Espérons  que  des  découvertes  ultérieures  viendront  se  joindre 
à  celles  qui  ont  déjà  été  faites  à  roccideni  des  Vosges,  et  que 
nous  pourrons  avoir  uue  vraie  statistique  de  la  Médioma- 
tricle  gauloise. 


En  attendant,  et  pour  conclure  cette  notice,  voyons  l'en- 
semble des  faits  bien  constatés  qui  ont  servi  à  démontrer 
que  nous  avons  en  effet  retrouvé  les  vesUges  de»  habUcUùms 

gauloises. 

Ce  n'est  pas  ?ans  difïîcullé  que  ce  point  d'archéologie 
pu  s'établir.  Depiii?  qu'on  a  ccp^p  de  regarder  les  cxcava- 
lions  circulaires  comme  des  accidenls  sans  imporlance  des 
terrains  incuîios  ot  que  les  archéologues  les  ont  jugées  dignes 
d'attention,  bien  des  doutes  ont  |ir«'occupé  leur  esprit,  et 
on  fui  longtemps,  du  moins  en  trauce,  avant  d'avoir  uot» 
opinion  assez  motivée. 

Qu'élait-ce  que  ces  excavations?  Assurément  elles  remon- 
taient à  une  tiaute  antiquité.  Mais  devait-on  reconnaître 
dans  im  cercle  isolé  et  marécageux  remplacemenl  d'une 
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cabane  gauloise  ?  Malgré  l'assertion  des  savants  étrangers, 
cette  supposition  était  si  pea  attendue  et  semblait  si  singulière 
qu'elle  était  accueillie  partout  avec  défiance.  Et  en  effet,  à 
défaut  de  preuves  directe?,  ce  n'est  qu'à  force  d'observations 
comparées  qu'il  a  été  possible  de  compléter  Vos  donnêf^?  d»i 
problème  et  d'en  venir  à  une  équation  convaincante.  Voici 
les  principales  sur  lesquelles  les  archéologues  français  sont 
assez  d'accord  avec  ceux  de  l'Allemagne  et  de  l'Angleterre. 

4.  La  forme  circulaire.  Cette  forme  est  déjà  un  grand 
préjugé  en  faveur  de  l'explicalion  proposée  ;  c'était  la  forme 
généraleiiienl  adoptée  par  nos  ancêtres  pour  la  construction 
de  leurs  cabanes,  et  il  n'y  a  là-dessus  aucun  doute  possible. 
D'abord  on  a  reconnu  que  les  excavations  étaient  trop 
régulières  et  d'une  disposition  trop  constante  pour  avoir 
une  cause  nalurelle.  C'est  le  travail  de  l'homme,  et  il  n'est 
rîtti  qui  puisse  en  rendre  raisoà  comme  la  construction 
d'une  cabane  circulaire,  auivani  la  forme  antique.  La 
cabane  a  disparu  ;  il  n'est  plus  resté  que  remplacement» 

5.  La  wUure  argtiguse  du  moI  dam  ekaquê  exeemtùm. 
C'est  une  chose  remarquable  que  l'argile  remplisse  toute» 
les  excavations  jusqu'à  la  profondeur  de  deux  ou  trois 
mètres,  et  que  ce  soit  de  l'argile  apportée  là  exprès.  Cest 
ce  que  j'ai  pu  constater  spécialement  dans  les  excavation» 
d'Aubigny.  M.  de  Belchamps  me  fit  observer  que  le  fond 
en  était  argileux,  quoique  le  sol  d'alentour  ne  le  fti  pas. 
Tonte  la  colline  appartient  au  calcaire  ocreux  du  lia» 
moyen,  et  ce  calcaire  on  le  trouve  au-dessous  de  la  masse 
argileuse  des  excavations.  Pourquoi  cette  argile?  Voilé  encore 
une  donnée  d'une  assez  grande  valeur.  On  sait  que  les 
Gaulois  n'employaient  que  l'argile  pour  la  construction  de 
leurs  demeures.  Tout  au  plus  se  servaient-ils  de  pierres 
pourles  remparts  d'un  oppidom.  Mais  pour  leurs  habitations 
ils  trouvaient  l'argile  plus  commode.  C'était  de  l'argile 
mêlée  de  paille  qui  garnissait  la  charpente  circulaire  de 
la  cabane. 
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Mais  pourquoi  sur  le  sol  celte  ar^le  forrae-l-clle  une 
masse  d'envirou  Irois  mètres  de  profondeur,  de  manière 
que,  si  elle  est  enlevée,  le  vide  qui  reste  présente  l'image 
d'un  conc  renversé  ?  Ce  vide  faisait-il  bien  partie  de  l'habi- 
tation, en  sorte  que  pour  y  entrer  il  fallaii  descendre 
<somme  dans  le  fond  d*un  entonnoir?  C'est  une  supposition 
qui  est  eacons  admise  par  quelques  archéologues  et  ils 
lâchent  de  se  figorer  dans  cet  eofonoement  rîntérieor  d'uo 
ménage  gaulois.  Il  m'a  été  impossible,  je  Pavoae,  de  com- 
prendre cette  disposition.  Il  me  parait  plus  prohable  que 
les  Gaulois,  quand  ils  foulaient  construire  une  maison, 
commençaient  par  former  dans  un  terrain  calcaire  un 
creui  de  forme  conique»  puis  qu'ils  remplissaient  ce  creux 
d*one  argile  rapportée.  Cette  argile,  convenablement  mani- 
pulée pour  en  faire  une  surface  lisse  et  bien  unie,  leur 
tenait  lieu  de  plancher  au  niveau  du  sol  d'alentour. 

3.  Pourquoi,  la  plupart  du  tempa»  ces  excavations  se  trou- 
venl^lles  changées  en  mares,  tellement  qu'on  les  app^ 
dans  bien  des  endroits  de  la  Lorraine  allemande  mares  des 
païens,  ImdenpuU  f  La  raison  en  est  simple.  On  sait  assez 
que  l'argile  a  la  propriété  de  retenir  l'eau  et  que  c'est  l'ar- 
gile qui  fait  les  terrains  marécageux.  Il  n'est  donc  pas  éton- 
nant qu'après  la  destruction  de  h  cabane,  ce  sol  argileux, 
exposé  à  la  pluie,  soit  devenu  un  marais  où  croissent  des  ro- 
seaux et  des  plantes  atjualiques.  Quelquefois  pcul-êtrc  les 
murailles  elles-mêmes,  qui  étaient  égalenieni  c(jniposées  d'ar- 
gile, ont  conit  ibué  à  former  le  marécage  en  lornbanl  sur  le 
sol,  ce  qui  expliquerait  la  présence  des  solives  qu'on  y 
trouve. 

4-.  Les  font  lies  qu'on  a  faites.  On  a  trouvé  dans  plusieurs 
de  ces  excavations  des  fragments  de  poteries,  des  hacliettes 
en  silex,  du  fer,  du  bronze,  des  médailles,  des  ossements 
d'amraaux.  11  faut  avouer  que  le  tout  se  réduit  à  peu  de 
chose,  et  il  semble  que  ces  habitations,  de  quelque  manière 
qu'elles  aieol  été  détruites,  auraient  dû  nous  laisser  des  échan- 
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tillODS  plus  nombreux  de  la  vie  domestique  dfis  Ijaulois.  Je 
pourrais  répondre  que  jusqu'à  présent  ii  n'y  a  eu  qu'un  très 
petit  nombre  de  fouilles  et  qu'on  obtiendra  peut-être  des 
résultats  plus  satisfaisants  dans  celles  qui  seront  entreprises. 
Mais  non;  si  nous  supposons  que  \p  sol  des  maisons  était 
form^  d'une  torrc  balUic  et  compacte,  il  semble  qu'il  ne 
saurait  avoir  clé  le  réceptacle  des  objets  que  nous  désirons. 
Je  les  chercherais  plutôt  à  l'enlour. 

5.  Le  petit  nombre  des  excavations  qu'on  a  observées 
mérite  une  observation.  Puisque  toutes  les  liabitatious  gau- 
loises étaient  semblables,  où  sont  les  anciens  groupes  qui 
ont  dft  former  non-seulement  des  villages,  mais  encore  des 
villes?  Nedcvrail-on  pas  trouver  un  plus  grau  i  nombre  d'ex- 
cavations circulaires?  Non.  Partout  où  le  teriaiii  a  été  livré 
à  la  culture,  la  charrue  n'a  pas  tardé  à  remuer  celte  argile 
el  à  niveler  le  sol.  11  n'a  dû  rester  d'excavations  que 
dans  les  terrains  abandonnés,  dans  des  landes  et  dans  quel- 
ques bois.  Telles  sont  toutes  celles  qu'on  a  signalées.  On  en 
trouvera  sans  doute  encore,  puisque  Tattention  des  archéo- 
logues est  dirigée  de  ce  côté.  Elles  n'offriront  peut«étro  pas 
béaucoiip  de  débris  curieux  dans  les  fouilles  qu'on  y  entre- 
prendra. Elles  senriront  du  moins  à  mieux  déterminer  la 
situation  de  quelques  villages  on  de  quelques  villes. 

Avant  de  terminer  cet  articlot  je  revieiis  aux  tonibelles  qui 
se  trouvent  en  si  grande  quantité  d^ns  le  Haut  et  dans  le  l^s- 
Rhin.  Ce  qui  m'a  frappé»  c'est  que  ce  qu'on  appelle  tumuU$8 
est  absolument  de  la  même  forme  et  de  la  même  dimension 
que  les  margelles.  Toute  la  différence  est  que  la  terre  qui 
couvre  les  tombelleSy  et  qui  a  aussi  une  épaisseur  de  S  mètres, 
est  plus  élevée  que  le  sol  environnant,  tandis  que  dans  les 
margelles  elle  est  au-dessous  du  niveau. 

A  cette  occasion,  j'exprimerai  une  opinion  qui  paraîtra 
un  peu  hardie,  mais  qui,  dans  sa  nouveauté,  méritera 
peut-être  nn  examen  sérieux.  Ces  tertres  circulaires  si  nom- 
breux sont-ils  bien  tous  des  tombelles?  N'y  en  a-t-il  pas 
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<jtielfiiics-uns,  par  hasard ,  qui  seraient  dans  le  même  cas 
que  Ils  margelles?  C'est  un  doule  qui  s'est  présente  à  mon 
esprit,  et  je  ne  le  propose  iju'avec  hésitation.  Il  n'y  a  que 
la  savante  Société  d'Alsace  qui  puisse  décider  s'il  a  quelque 
vateor. 
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DB  liJL  GOXiLBCTXOK  DB  I«A.  VIX^B 
Pw  M.  VioTM  MGOB 


J*ai  dasflé  les  diverses  séries  de  monnaies  messines 
d'après  leur  valeur  métalU^oe,  el  les  pièces  de  chaqoe  série 
d*après  leum  dates.  Ce  otesseineiit  o*est  pas  applicable  aw 
jetons  el  aui  médailles  de  Mets  :  la  yaleor  mèlallique  n% 
en  effel»  ici  qu'une  tmperlance  fort  secondaire,  et,  d'on 
antre  oélè,  les  modules  varient  lellemeat  qu'il  est  impossible 
de  ne  pas  subordonner,  jusqu'à  an  certain  point,  la  classi- 
ficatioQ  de  celte  deuxième  seclion  aux  exigences  de  la  dis- 
position roalérielle  du  médailler. 

J'ajouterai  que  ce  travail  n'a  d'aulre  prétention  que 
d'êire  un  laveataire,  et  n'a  pour  tuut  mérite  que  son  exac- 
titude* 

Mém,  im  7 
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Les  florins  messins  sont  réglementés  par  trois  onlon- 
oances  principales,  qui  portent  les  dates  de  1394,  1415 
et  1643. 

Ordonnance  de  1394.  —  Le  florin  représenle,  au  droit, 
saint  Étienne  à  genoux  entre  deux  écns  de  la  cilé,  au  revers, 
récu  de  la  ville.  Ce  florin  ne  se  trouve  ni  dans  le  médaillcr 
de  la  bibliothèque  Impériale,  ni  dans  les  collections  locales 
ou  voisines.  Duprc  de  Geneste,  qui  affirme  cependant  en 
avoir  vu  un  exemplaire  chez  H.  Besser»  conseiller  aa 
Parlement,  a  donné  la  description  de  cette  prédeoee  moD- 
naic,  dont  Tempreiiite  &  été  reproduite  dans  les  Mémoirei 
de  l'Acad^ie  de  Mdt,  ttanée  4864. 

Ordomwm  da  —  Saint  Etienne  detiont;  etc.,  ao 
revers  l'écu  de  la- ville.  On  rencontre  fréqueminept  cette 
monnaie  dont  le  type  est  resté»  pendant  plus  de  deux, 
siècles,  conforme  aux  prescriptions  de  l'ordonnance.  Les 
différeoces  fort  légères,  dans  les  légendes  et  dans  les  orne* 
menls,  que  présentent  entre  enx  ses  nombreux  échantillons, 
ne  méritent  pas  d'être  signalées. 

Ordonnance  de  4643,  —  Buste  nimbé  de  saint  Étienne  à 
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^«die,  an  revers  Técu  de  la  ville.  Ces  florins  sont  beaao<Mi|p 
plus  rares  que  les  précédents  :  Metz  était  alors  réaoi  i  It 
Trance  ;  une  monnaie  spéciale  ne  pouvait,  par  suite,  cons- 
Ittner  qu'un  sinulacre,  qu'une^  tentative  éphémère  d'auto- 
nomie. 

1.  S  STEPHANVS  PROTHOM AR'.  Dans  un  contour  ellip- 
lique,  saint  Etienne  nimbé,  debout,  de  face,  revêtu  des 
liabits sacerdotaux,  tenant  de  la  main  droite  un  caillou,  delà 
(gauche  une  palme.  )(  f  FLOHENVS  CIVITATIS  METENSIS 
L'écu  de  Metz  dans  un  contour  ornen^caié  Xormé  de  sis 
lobes.  Caractères  gothiques. 

OR,  diamètre  :  53  millimètres. 

2.  S  STEPHANVS  PliÛTH.OiUR  etc.  )(  f.  FLOftENVS 
CIVITATIS  METENSIS  etc. 

3.  •  S  •  STEPHANVS  •  PROTHOMAR'  Ole  X  t 
RENVS  CIVITATIS  METEiNSIS  etc. 

•  4.  S'  STEPHNVS  PROTHÛWAR,  •  etc.  K  t  fi-OREiNVS 
aVITATIS  ME'SIS  etc. 

5.  S  STEPHANV  PROTHOM  etc.  )(  f  FLOREiWS  CIVI- 
TATIS METEiNSI  etc.  Les  M  et  les  N  des  légendes  sont  ea 
caracLjères  modernes.  Celle  pièce,  d'une  exéculiofi  gros- 
sière, est  probablement  fausse. 

6.  S  *  8TEPHA.*  PROTHOM  -  el«.}(  'FLOBENVS  «avi- 
TiS  *  UETENSIS  etc.,  caractères  modernes. 

7.  t  S.«  STfifîHANVS;*^  PBOTOUAR/'vSu^  nimbé  de 
SflÎQb.  Ëtîenne  à  gauche,  entre  iG  4.  Le  dernier:  ebiffre  de 
eetle.  date  est  illisible.  K  FLORENVS  vClTlT  ^  METENS  • 
1646  Ii'éctt.  .ile  la  ville  eurmonté  d'npe  flenr  de  lys  dans  un 
coAloor  ornementé  è.sii  lobes;  caraetàres:  modernes.*. 

  .  OR,  diatoéttf  :  ti  mitliméim: 
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Les  Ihalers  messins  sont  de  deux  espèces,  suivant  que  le 
revers  représente  un  double  aigte  ou  Vétu  de  la  ctlé. 

La  série  des  thalers  au  double  aigle,  connus  jusqu'à  ce 
four,  commence  en  1568  et  finit  on  1G35.  Dans  celte  série 
les  demi-lhalers  et  le  quart  de  (haler  n'existent  pas. 

série  des  thalers  ô  Vécu  va  de  1638  à  1650.  Ces 
thalers  se  subdivisent  en  demi-thalers  el  quarts  de  thaler. 

C'est  sur  le  thaler  de  1568,acluellemeni  à  Aix-la-Chapelle, 
et,  dans  tous  les  cas,  sur  celui  de  1571,  bien  plus  connu, 
qoe  se  trouve  pour  la  première  fois  Tindication  MONETA 
NOVA.  Dupré  de  Geneste  conjecture  que  ces  mois  cnïocidenl 
a?cc  l'époque  où  la  cilc,  ayant  perdu  ses  pi mcipaux  privi- 
lège?, n'exerçait  plus  notamment  le  droit  de  frapper  monnaie 
que  du  consenietnent  du  roi,  et  nu  litre,  poids  el  voIcdf  par 
lui  ordonnés;  qu'ils  ont,  par  suile,  pour  bul  d'avertir  le 
public  que  celle  nionnaie  n'est  plus  en  rapport  avec  l'ancien 
système  financier  de  la  République. 

Le  decnî4]ialer  est  fort  rare.  Le  quart  <li  Hitler  est  é  peu 
prés  introuvable. 

4.  S  •  STEPflANVS  PROTHOHART  •  Dans  nn  couleur 
elliptique  :  saint  Étienne  nimbé,  debout»  de  trais  quant, 
revêtu  des  babîts  sacendoiaoi,  soutenani  de  la  main  droite 
un  livra  à  plat  sur  lequel  sont  placée  trois  eailkniit  de  It 
gauche  le  Saint  tient  la  ptlme  da  mtrlYre.  X  f  MONETA  * 
NOVA  •  HETENSI8  -  1638  «  ficu  de  le  cité  au  cœur  d'un 
double  aigle. 

ARG.,  diamètre  :  Ai  millimétrés. 
%  Mêmes  types,  à  port  la  date  1630. 

3.  id.  1631. 

4.  id.  1632. 

5.  id.  1634. 
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6.  Même  type  au  droit.  )(  MONETA  CIVITATIS  METEiN- 
l()îi8  Écu  ovale  de  la  cilé  dans  un  contour  ornemenié. 
Celle  précieuse  monnaie  forme  transition  entre  les  thalers 
au  saint  Élienne  debout,  qui  précèdeni,  ei  cmt  au  buste 
de  saint  Etienne  qui  vont  suivre.  Son  droit  appartient  à  la 
première  série,  son  revers  à  la  seconde. 

AHG.,  (]inm.:  4-1  mill. 

7.  +  S.  STEPHANUS  PHOTHOMAriT.  Buste  nimbé  de 
saint  Etienne,  à  gauche» revêtu  des  ornemenls  sacerdotaux.) 
(  MONETA  CIVITA  •  METENSIS.  1638  Armes  de  la  ville 
dans  un  cûalour  ornementé  à  six  lôbes. 

ARC,  ûim.:  42  aillîm. 

8.  f  S.  iTEPlUlfVS  HÎOTOiARTIR.  etc:  X  «f  suprà 
7,  à  part  la  H&ie  i639. 

a.      I<f.  1646. 


42.  t  S.  STEPHANVS  PROTOIIARTIR.  Buste  nimbé  de 
saînl  Étienoe  i  ^auche^Le  Saint  est  revêtu  des  habillements 
sacerdolnux.  A  rexerguei.)(  MONETA  «VITA.  METENSIS. 
1643  L'écu  de  la  ville  dans  Uttxontoar  oriiéj(l|^Dt4  formé 
de  six  lobes* 


13.  f  S.  STEPÎÎANVS  PRDTOMARTYR  Buste  nimbé  de 
saint  ÉUenae,  à  igauche»  revêtu  de^.  babilleraeni»  aacerdo- 
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taux.  A  rexerjrue  i.V  MONETA  CIVITA.  NKTKNSIS.  mO 
L'éca  de  ia  viUe  dans  ua  eonlour  ornemeQté  à  six  lobes^ 

.  ARG.,  diaœ.:  39  inilluo/ 

14.  id.  1640. 


Le  type  dos  testons  messins  e$t  uniforme  Les  exemplaire», 
connus  portent  tous  invariablement  au  di'oU,,  l'image 
saint  Etienne  ,49bout,  el  UD  double  aigle  au  revers.  Dan» 
lès  collections  on  reocoiure  des  testons,  dont  les  dates 
Tarîent  de  15^0  n  1011.  Le  teslon  n'a  pas  de  subdivision*- 

1.  S.  STEPHA  FHOTHO.  M  Dans  un  confour  elliptique, 
saint  Éiienne  nimbé,  debout,  de  iiois  quarts,  revêtu  des 
habillements  sacerdotaux;  de  la  main  droite  il  lient  un 
caillou,  de  la  gauche  une  palme.  Au  bas  de  ce  crtntour,  et 
séparée  par  lui,  la  date  15  92.  )(  f  MONETA  xNÔVA 
UETENSIS  récu  de  k  ville  au  cœur  d'un  doulrle  aigle. 
Caract.  modernes. 

ARC,  diam.:  il  miilim, 

2.  id.  1593.  .....  .  , 

3.  id.  1ij97. 

4.  S.  STKPÎIA  PROTIIOM.  etc.  L'exergue  est  séparé  du 
ctiamp  par  uu  Irait  sur  lequel  reposent  )es  pieds  du  Saint, 
au-dessous  98. 

5.  ut  suprà  4,  i  pari  la  date  1600. 

'  6.  S.  ^tEPHÂN.  PROTBOM.  Le  sttHH  Mtsupràiti  part 
ladatelOH. 


Les  fraiKs  nessins  présentent,  comme  tes  testons,  on 
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type  unilorrnc  CL  invaiiabh'i.  Au  droit,  c'esi  iù  buslo  de 
baïal  Klicnne ,  au  revers,  c'cûl  l'écu  de  la  cilé.  Les  tesloas 
correspQudenl  à  la  première  série  des  thalers,  les  francs  à 
la  seconde.  Leur  série  s'étend  de  IGll  à  1661.  Le  franc  se 
subdivise  eD  demî^f^nc  el  en  quart  de  frenc*  Le  quart  de 
fnoc  est  fort  rare. 

i.S'  STEPHANVS  FftOTBeil  *  tusie  nimbé  de  saint 
Étieone»  revêtu  des  babiltemenis  sacerdolaux,  à  gaucbe.  A 
l'exergue,  séparé  du  chacnp  par  uq  trait  *  ijbU  *  )(  après 
une  étoile  et  une  main  qui  bénit  MONEtA  KOVA  HETEN- 
SIS  Écu  ovale  de  la  cité  dans  un  coniour  é  volules,  au  bas 
de  ce  contour 'et  séparé  par  lui  X  11  (12  gros). 

AR6.,  diam.:  fl  mitlim. 

3.  id.  iQÎ\  *  )(  id.  excepté  qn'à  Texergue,  séparé  dû 
diamp  par  un  tnit,  se  trouve  l'indicalion  *  XII  *  G  *  . 

d.  ut  suprà  2  Am. 

4*    id.      2  .1641.  K  MONETA.  NOVA.  MËTEN  eUs. 

5.  id.      2  .1643. 

6.  id.      S  .1657. 


7.  S  •  STFIMIAN  •  PROTUOM  •  Buste  nimbé  de  saint 
Étienne ,  revêtu  des  habits  sacerdotaux ,  à  gauche.  A 
rexer^nie,  séparé  du  champ  par  un  Irait  .1621.  )(  MONETA 
NOVA  METEN  •  Les  armes  de  la  ville  dans  un  contour 
sinueux.  A  l'exergue,  séparé  du  champ  par  un  trait  .VI .  G. 

AEG.,  diam.;  2â  miïïm. 

8.  Double. 

9.  id.  .1641.  )(  MONETA  •  NOVA  •  METEN  -  Écu  ovale 
de  la  cité  dans  un  contour  à  volutes,  etc. 

10.  S  •  STRPHANVS  PROTO  •  M  etc.  .1058.  )(  MOiNETA 
NOVA.  MI^IENS.  Écu  de  la  ville  dans  un  contour  si- 
nueux, etc.,  24  millim. 


m 

li.  É  '  STEPHANVS  •  PROTHOM  *  etc.  .1660.  X  •  WO- 
WETA  •  NOVA  •  METEN  •  L*êcu  de  la  cité,  au  mWim  duquel 
se  trouve  uû  pûiiil,  osï  daus  un  contour  sinueux,  etc.,  25 


15.  S  '  STEPHAN  •  PROTHOM  Buste  nmibé  de  samt 
Étienno^  revêtu  des  ornemeiils  sacerdulaui,  à  gauche.  A 
l'exergne,  séparé  du  champ  par  un  trait  .1621.  X  MO- 
NETA  iNOVA  METKNS  Écu  de  la  ville  dans  un  contour 
siuueuA..  A  Texergue,  ^séparé  du  champ  par  un  Uait   111  -  G. 

ARG.,  diam.;  19  milliin. 

13.  Double. 


Le  ^os  est  la  monoue  monicipale  messine  par  eicelltoce. 
(Test  la  plos  ancienne  ei  e*«l  watsi  ia  dernière  qee  le 
République  ah  frappée. 

Cette  monnaie  peut  ae  ramener  à  qoatre  typea  différenla. 

Ordonnance  de  iS78.  —  Saint  Élicnne  à  genoux  entre 
deux  écus  de  la  cilé.  Ce  type,  que  rindication  Insuffisante 
de  l'atour  ne  permet  pas  de  décrire  autrement,  esi  perdu 

ûujotird'hui. 

Ordonnance  de  i38^4. —  Corps  de  saint  Etienne  empreint 
sur  les  gro?.  Il  fpiriii  trè.s-probablemejil  ici  de  l'image  de 
saint  Eiienne  l>o?ii,  comme  sur  les  florins.  La  ville  pos- 
sède deux  superi>es  exemplaires  de  cette  frappe. 

Ordonnance  de  i394. —  Sainl  Kirenne  assis.  Type  prrdu. 

Ordonnance  de  1406.  —  Saint  Etienne  à  genoux  entre 
deux  écus  municipaux.  Cest  le  dernier  type  et  le  piu» 
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répandu.  Il  présenle  un  grand  nombre  de  variétés,  tnnt 
sous  le  rapport  des  légendes  que  de  l'orDementaUoa  et  du 
poids. 

La  division  du  gros  est  le  demi-gros.  Cette  monnaie  esi 
d'origine  bien  moins  ancienne  que  le  gros.  Le  demi-gros 
est  sans  date  ou  avec  date.  Le  plus  ancien  exemplaire  connu 
do  demi-gros  avec  date  est  de  1647, 

1.  S'  STEPH'  PROTHO*  Dans  Oû  contour  elliptique, 
saint  Étienne  nimbé,  debout,  de  face,  revêtu  des  habits 
sacerdotaux,  (cnanl  un  caillou  de  la  main  droite,  une  palme 
de  la  gauche.  )(  BHNDIGTV  SIT  NOME'  DW  NRP  IHV 
XPI';  en  légende  concentrique  GR08SÎS  METE.  Celte 
seconde  légende  est  coupée  en  quatre  parlies  par  née  eroii 
petiée.  Les  0  da  droit  de  eette  pièce,  fort  rare,  renferment 
ebacon  une  figure  homaîne  vue  île  face.  (Saract.  gothiques* 

ARC,  dian.:  26  milllai. 

9.  Double. 

S.  S*^  STEPH'P  Mmrn  saint  Élîeiide  rettêtv  des 
habillements  sacerdotaux,  à  genoux,  è  ganehe,  les  mains 
jointes,  entre  deux  écut  de  la  cîlé  ;  an-dessns  de  la  téte 
nimbée  du  Saint  une  main  céleste  qui  bénit.  X  BNDIGTT' 
81T  NOME'  DM'  NRI'  IHV  XPI. En  légende concenlrttrue, 
après  r^eu  de  la  vHie  GROSSVS  METE.  Dans  le  champ 
une  croix  pattée  cantonnée  de  quatre  étoiles.  Carnet,  gotb. 

AR.  diam.:  22  millim. 

4.  ut  suprà  3,  diam.:  31  millim.  Ces  gros,  qui  ont  été 
trouvés  en  1815  dans  les  environs  de  trêves,  sont  remar- 
quables pac  leurs  dimensions  de  beaucoup  inférieures  à 
celles  des  gros  ordinaires;  ils  ne  pèsent  guère  que  la 
moitié  du  poids  de  cetix-ci. 

5.  S'  STEPH '  P  KOTHO'M'  Saint  Etienne  nimbé,  revêtu 
des  habits  sacerdolnnx,  à  genoux,  à  gauche,  entre  deux  écus 
de  la  ville;  au-dessus  une  main  céleste  qui  bénit.  )(  après 
récudelaviUe  BNDim' SIT  NOME'  DNI'  NUI'  IIIV  XPI' 
Ëa  légende  concentrique,  coupée  en  quatre  parties  par  une 
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croix  patlée  caQlonaée  de  quatre  étoiles  GtbpS3VS:||ËTE^ 
Gfiraci.  goih,  Ç'esi  le  gros  ordinaire.  ' 

ARG.,  diam.:  S6  tvilUiii. 

6.  Mt  tuprà  |S.  . 

7.  îd.  5. 

8.  •  id.      5,  à  part  au  revers,  une  apostrophe  après  SIT** 

9.  id.      5.  Deox  poipis  dans  le  second  0  de  PROTO. 

10.  id.  5.  Une  figure  huipi^ne,  de  face,  dans  te 
second  0  de  PROTHO*. 

11.  S  STEPH  P  ROTBOH  etc.  K  BNDIGTV  SU  NOVEN 
DM  IHV  XPi  etc.  Les  E  et  les  N  sevieaient  gothiq[ues. 
M  modepne  au  droit,  gothique  an  rêverie . 

iS.  ul  Miprà  11»  à  part  au  li  MOMË.  Ë  G  seulemeitt 
golhiqnes. 

13.  ut  suprà  12. 

14.  S'  STËPH'  P  ROTHO  M  etc.  K     ^prà  5.  £  G  H 

seuls  gothiques. 

15.  S'  STËPH  PR  OTHO  M  Ole.  K  5.  E  G  H 
seulement  gothiques. 

16.  ui  suprà  15.  K  ^^t  ^  P^rl  NOME.  Ë  G  H 
gothiques. 

17.  S  STEPHA  PROTH  M  etc.  )(  BNDICTV  CIT  etc.  tU 
suprà  11.  Caractères  modernes  au  droite  à  part  et  dans 
la  légende  concentrique  du  revers. 

18.  S  STEPH  P  ROTIIO  M  etc.  )(  ul  suprà  11,  à  part 
NOME.  Caractères  modernes. 

19.  S  STEPHA  PROTHO  M  etc.  )(  ui  supra  18.  Carac- 
tères modernes. 

20.  ul  sujfiu  17.  X  suprà  11,  a  pari  iNOil.  Carac- 
tères modernes. 

SI.  ut  suprà  19.  )(ut  suprà  18.       .  . 
n.  ut  suprà  31. 

Sâ.  S  •  STEPHA  *  PROTH  *  M  etc.  )(  RNDICT  *  SIT  * 
NOU  •  DNI  •  NRl  •  WV  •  XRI  *  OR06SVS  •  HËTË  elc. 
Caractères  modemeSf 

Î4.  ut  suprà  SS. 
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55.  S  •  STEPHA  •  PROTH  •  M  Saint  Éli'enne  nïmbé, 
revf'iu  des  ornemenls  sacerdotaux,  à  genoux,  à  gauche,  les 
mains  juinie^,  enlre  deux  écus  de  la  cite,  sous  une  maio 
qui  bénit.  Exergue  TÏde,  séparé  du  champ  par  un  Irait) 
(  SIT  NOMEN  Dm  NRI  IHV  XPI  BNDICT.  En  légende 
concentr  ique  et  après  un  écusson  de  la  cité  SEMIGROSS  • 
filETE.  Dans  le  champ  :  une  croix  pallée  cantonnée  de 
quatre  étoiles.  Caracleies  modernes. 

■  '        •  ♦  ■     ARG.,  diam.:  20  miUim. 

26.  ùt  suprà 
91.  ut  suprà  t^. 

'  tt.  ut  sv^  95.'  l!h[C8plé  qli'ra'  droit  il  n'y  a  pas  âtt 
poiot  après  l'H  de  PBOTH;  et  au  revers  après  mHCT. 

29^.  S  *  STBfflA  *  iPROTO  *  M  etc.  A  l'exergue,  séparé 
du  champ  par  ua  iraK  '1647.  K  •  NOÎÉ  *  DNINRI  * 
IHV  ■  XPI  *  BNDiCT.  Eli  léfende  eoii'èeûlrir|ué  et  ïrprès  Vécu 
de  la  ville  SEMIGROSS  *  MfiTEN  *  ielc.  Caraet.  modernes. 

ARG.»  diam.:  i9  niilUm. 

80.  id.  1648. 

31.  id.  1649. 

32.  id.  ia50. 

33.  id.  Excepté  qu'il  n'y  a  pas  de  point  après  PROÎO 
1654. 


La  bugne,  lierceile  ou  tiers  du  gros,  est,  comme  cette 
dernière  monnaie,  fort  ancienne.  Il  en  est  question  pour  la 
première  lois  dauâ  une  ordonnance  de  1376.    <    •  -  ' 
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Voici  ses  divers  lypes  : 

Ordonnance  de  1:IS4,  —  Buste  de  «aint  Élienne. 
Ordonnance  de  1406.  ~  Saint  Élienne  à  genoux. 
Ordonnance  de  i588,  —  Saint  Ëiienne  à  genooi  entre 
deox  écos  de  la  cité. 
Le  type  de  1406  est  teifl  conav  aDjourU  biii. 
La  bugne  ^  divise  en  demi-bugnes. 
Type»: 

OréonnancB  de  iSJfS.  ^  Buste  de  aaiat  ^tieaae. 
Ordonnanœ  dê         <^       de  saint  Étieone: 
.  Ordonnance  do  i40$,  —  Saint  Étienne  à  geoooi. 
Ces  différéote  types  offrent  de  nombreuses  mais  |ien  inti* 

ressanlcs  variétés. 

i.  S  *  &TËPH  PBOTH  Saint  Étienne  nimbé,  revéta  des 
ornements  sacerdotaux,  à  genoux,  à  gaucfaeKSOUS  une  maîn 
qui  bénit.  H  MOMETA  MËTEiNS  Cette  légende  est  coupée 
en  quatre  parties  par  une  croix  patlée»  cantonnée  de  quatre 
étoiles*  Caract.  gotb. 

ARG.  diani.:  18  miUim. 
8.  S'  m:p  H'imrm  etc.,  (2  .exemplaires). 
8.  S  STEPII  PROTIIO  etc..  (3  eiemp^iiras). 

4.  S  STEPîl  PROTH  etc. 

5.  ui  tuprà  2. 

6.  id.  3. 

7.  îd.  3. 

8.  id.  4. 

9.  S  STEPH  PROTH  M  etc.  ,  ^ 

10.  ut  suprà  9. 

41.  S  STEP  H  PROTH,  etc. 

12.  7ii  s}/prà  9.  Les  caractères  du  droit  sont  golhiqueSi 
ceux  du  rev(  ts  .sont  modernes. 

18.  S  STEP  PROTH  M  etc.  Caractères  gothiques. 

14.  S  STEP  HPROTHO  etc.  A  n'est  plus  golli. 

!&•  ut  suprà  S.  M  n*esi  plus  goth. 

16.  STEPH  METEM  S  etc.,  une  étoile  dans  le  iiinii>e  du 
Saint.  Caract.  mod»  ' 
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17.  STEPH  METE  •  S  etc.  «1  iuprà  16. 

18.  S  STEPH  PROTH  -  M- ut  suprà  16.  Celle  bngne  esi 
oonlreiiiarquée  d*un  doohie  «igia. 

19.  ut  suprà  18. 
âO.    id.  18. 


21.  f  S  STEP  IIANVS.  Buste  nimbé  de  stiat  Étienne, 
de  face.  )(  f  IIONË  MSTËNSIS  dans  le  cbamp  une  croti 
paUée.  GoracU  goth« 

ARG.»  titre  bas,  diam.:  15  mUlim. 

9^.  ut  suprà  31. 

23.  id. 
U.  id. 

25.  t  S  •  STEPIIANVS  •  PRO  Chef  de  saint  Étienne 
nimbé  et  de  face.  )(  f  MONETA  METENST.  Dan^  le  champ 
une  croix  paltée  caatoanée  de  quatre  étoiles.  Caiâci  ^oth. 

BIL.,  dtam.:  15  lailUm. 

26.  ut  suprà  ^  (4  exemplaires). 
97.  id. 

28.  id. 

29.  S'  STEPfîANVS  Saint  Étienne  nimbé,  revêtu  des 
ornemenls  sacenJuiaux  ,  à  genoux,  à  gauche,  les  mains 
jointes.  )(  t  MO.NETA  MFJF.N'  Dans  le  champ  :  une  croix 
pattée  cantonnée  de  qunirc  *''ioi!es.  Gara  cl.  p:()th. 

AUG.,  uès-bas  Uue,  diam.;  15  millim. 

30.  ut  suprà  49. 

81,  id.  mais  grossiéremeal  frappée,  tasse  pro- 
babléiDeot. 
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Très  ancienoe  monnaie  municipale.  11  en  est  question 
poor  la  première  foit  dans  nne  ordonnance  de  ou, 
plus  sûrement»  dans  ,une  ordonnance  de  1334. 

Types: 

Ordonnancet  de  i364,  iS84  H  1S85,  —  Chef  de  saint 
Étienne. 

.  Ordonnances  de  i  WO  et  i4i5.  —  Écu      la  cité. 

Ordonnance  de  iù90,  —  Chef  de  saiiil  Étienne  de  trois 
quarts. 

Le  type  de  1364,  el  années  suivantes»  est  probablement 
perdu. 

Celui  de  1406  existe  en  monnaie  bractéale  dans  la  col- 
lection de  la  ville.  C'est  une  pièce  unique^ ,  . 
Le  type  de  1590  est  commun. 

1.  MKTKNSIS  Daiic  le  champ:  l'écu  de  la  cih'.  Car.golh. 
lioupsiê  biacléaie,  iloiiuée  par  M.  Vielliard,  d'Éiaiii. 

ARG.,  diam.:  15  millim. 

2.  S  •  STEPHA  *  PROTH  •  M  .  Bnsle  nimbé  de  sfint 
Étieane  de  trois  quarts.  Le  Soial  est  conferl  d'an  vêtement 
i  large  eoUet,  peitirétre  une  robe.de.  iqoiDe.  )(  DENARIVM 
p.*  M  *  I  *  5  *  90.  Croix  ppttée  dans>le  champ.  Car.  mod. 
2.  Bas.lriHon»  diam*:  14  inillim. 

3.  id* 

[j^,  jd.  .Pas  de  poinis  dans  la  date. 

5.  ut  euprà  4. 

Jl  faut  également  classer  |»arroi  les  denîeijB  certaines  pièces 
fort  anciennes  qui  ne  se  rapportent  à  ancnn  .des  Ifpea 
précédents  et  qui,  depuis  longtemps,  restent  sans  attribution 
bien  déterminée. 

6.  Grenetis  grossier,  tête  i  gaache  (de  saint  Étiennel) 
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mx  chemx  erépo»,  dt  cdnte.d'oii«  conroime  retenue  ptr 
utt  ruban  dont  les  extrémités  pendent  (lar  derrière.  }(  liéme 
grenelis»  croix  peltée  cantonnée  des  lettres  H  ET  T  IS; 
TE  et  le  T  sont  liés.  ' 

titre  bas,  diàm.:  10  ntUini. 
9  el  8.  Variétés  peu  importantes. 

.  Ces  pièces  rarissimes  proviennent  de  le  irouvaille  faite  à 
Tronvillc,  en  juin  4832  (v.  Mém.  de  VAcad.  1832-1833, 
p.  iOS)  ;  suivant  M.  de  Saulcy  (Mém.  de  VAcad,  1835-1836, 
p.  75)  elles  formeraient  une  classe  à  pari,  tenant  le  milieu 
entre  la  monnaie  de  l'éx^èque  el  celle  de  la  cité.  Le  savant 
numismale  reconnaît,  toutefois,  que  leur  type  n'est  nvlle." 
ment  épiscopal  (id.  p.  0),  qu'elles  ont  pu  être  trappées  à 
la  suite  de  œncessioiu  temporaires  achetées  des  prélats,  ou  ^ 
de  circonstances  qui  mettaient  ceux-ci  dans  l'impossibilité 
d'exercer  eux-mêmes  leurs  droits  régaliens.  Qu'importe? 
Ces  monnaies  n'ont  pas  été  frappées  par  les  évéques  (on 
est  d'accord  sur  ce  point),  elles  ne  peuvent  être  que  muni- 
cipales. -  ' 

Je  rangerai  également  dans  la  même  catégorie  l'espèce 
suivante:  -  • 

9.  Grenetis.  Tète  à  ganchU  (de  saint  &enne1)  ceinte 
d'nne  couronne  on  d'un  bonnet  à  rubans  Oottaots  par  dèr* 
riére.  )(  grenetis,  entre  quatre  étoiles  et  sur  trois  lignes  le 

nom  METTH,  ainsi,  disposé  ;  *Brr*  '  ; 

ARG.,  diam*:  il  millim.' 


Le  liard  (quarta  soliéi)  n'a  été  en  nsagè  à  Mets  qu'à 
partir  de  1555.  L'ordonnance  qui  lai  donne  oonrs  veut  que 
cette  monnaie  porte  au  droit  et  au  revers  les  marques  de  la 
ville  :  l'écu  et  l'M. 
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Ce  type  m  4e  nouvee»  Feppelé  dans  une  oNomnce  île 
1538. 

La  subdivision  du  lîard  est  le  demi-liard. 

On  a  frappe  des  liards  de  1555  à  iC68. 

1,  t  QVARTA  SOLIDI  1555.  Dans  le  champ:  l'écu  de 
h  cité.  )(  t  MONËTÂ  M£TËNSj$.  Dans  le  champ  :  M« 
CaracL  omnI*  0  exemphiirea). 

Bas  l^iUflp,  diaiD»;  16  miUim. 

3.  Id.  1559.  (1  eiemplO 

3.  Id.  1587.  (3    —  ) 

4.  Id.  1588.  (2    —  ) 

5.  Jd.  i589.  (2  ^  ) 
.  6.  Id.  4590.  (2    —  ) 

7.  Id.  1591.  (2    —  ) 

8.  Id.  1592.  (2  ) 

9.  Id.  1503.  (2  -  ) 
'  10.  Id.  4594.  (2    —  ) 

14.  Id.  1595.  (2    —  ) 

12.  Id.  1611.  A  part  que  la  date  se  trouve  à  Texergue 
séparé  du  champ  par  un  trait.  (1  cxempl.) 


13. 

ut  suprà  12 

1615.  (2  exempt. 

li. 

1G16.  (2  — 

15. 

1G17.  (1  ~ 

10. 

1621.  (2  — 

17. 

1622.  (2  — 

18. 

4623.  (2  ^ 

19. 

1624.  (2  — 

90. 

1626.  (2  — 

91. 

1698.  (9  ~ 

is. 

1641.  (1  — 

8S. 

1643.  (1  — 

94. 

1647.  (1  ^ 

95. 

1748.  (S  — 

96. 

1640.  <9    ^  j 

97. 

1650.  (9  — 
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^.  ut  suprà  12  1652.  (2  exempt.) 

29.  —         1655.  (2    —  ) 

30.  —  1656.  (2  —  ) 
81.       —         1657.  (2    -  ) 

32.  —        1658.  (3    —  ) 

33.  —         1661.  (2    —  ) 

84.  t  MONETA  •  METENSIS  l'écu  de  la  cité.  )(  f  MO- 
NETA  •  METErsî)lS  Daos  le  champ  :  M  elc.  Caract.  mod. 
(2  exempl.) 

35.  t  TRES  DENÂRII  Croix  patlée  cantonnée  des  quatre 
chiffres  1  5  9  0  )(  MONETA  METENSIS  Armes  de  la  ville 
dans  un  contour  sinueux  séparant  8  D  Garact.  mod. 

BIL.,  diam.:  16  millim. 


CèÙÂ^ 


36.  MONETA  -  METENSIS  Groii  patléa  cantonoée  de 
ijuatre  étoiles.  )(  OGTAVA  •  SOUDI  *  15S4  L'éca  de  la 
finie.  Caract.  mod.  (B  exempl.) 

BIL»  diam.:  15  millim. 


Il  esl  qneatioii  de  celle  monnaie  dans  un  atour  de  1326. 

Types  : 

Atour  <U  4326  f  —  Dans  le  champ  :  M  gothique. 
Ordonnance  de  4406.  —  Écu  de  la  cité. 

Ordonnancé  de  1^i5(f.  —  Chef  de  saint  Élienne. 

1.  t  QVARTVS  DEMR  Dans  le  champ  une  M  gothique.) 

im  a 
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(  MONËTA  ME  Croix  pauée  divisaal  ia  légendle  eo  quatre 
parties.  Caract.  gotb.  (4  exempt.) 

niL.,  (liam,:  14  millim. 
9.  f  QVARTVS  DEiNAR  L'écu  de  la  vill. .  )(  MONETA 
ME  Croix  paUée,  cantonnée  de  quatre  étoiles,  divisant  la 
légende  en  quatre  parties.  Caracl.  goth.  (4  exempt.) 

niL.,  di;irn.:  14  millim. 

3.  QVARTVS  DENA.  L'ôai  la  ville  surmoriK^  du  chef 
f]f  saint  b^iiennc.  )(  MOMITA  MK.  I.cgende  coupée  en 
(]uDlre  parties  par  uue  croix  pnttée  cantonnée  de  quatre 
étoiles.  Caract.  goth.  (3  exempi.) 

B1L.,  diam.:  12  millim. 

4.  QVAHi  VS  DEN  etc.     mprà  3.  (2  exempi.) 


DfiUXIÈliE  SECTIOM 


JKTOIIS  HESSdUS.  HÉDllLLES  COMlÉMOBÂTlfES,  etc. 


MONiNAlË  UAITRË-ÉCHËVINALË 

On  appelle  ainsi  une  pièce  de  monnaie  destinée  à  être 
jetée  au  peuple  en  signe  de  jo]feux  avènement.  C'est  donc 
plutôt  une  médaille  commémoralive  qu'une  monnaie  pro- 
prement dite.  Ce  genre  de  pièce,  il  est  vrai,  porte  ordinai- 
rement au  revers  MONETA.el,  par  son  poids  et  son  module, 
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96  eonfood  avec  le  deini-Uard.  Toutefois  il  se  faol,  je  crois, 
voir  daos  celte  indication  qa'uo  abus  fort  ioDOceot  d'auto- 
rité, ou  noe  réminiscence  de  rancien  pouvoir  messin  (pu 
possédait  le  droit  régalien  le  plus  envié  :  celui  de  irapper 
monnaie. 


1.  PATIENTIA  VICTRIX.  Les  armes  de  J.  Praillon  à 
contours  sinueux  enlrc  16  04  )(  MONETA  •  NOVA  •  METENS 
l'écu  de  la  ville  également  à  contour  sinueux.  [Dernière 
installaiion  de  J.  Praillon.] 

ARG.,  diam.:  15  mlUim. 


2.  CRAINS  DIEV  ET  FAIS  iVS  l'écu  de  N.  Majïuin) 
{  MONETA  NOVA  MET.  L'écu  de  la  ci  lé  à  rontour  sinueux. 
A  l'exergue, séparé  du  chnnip  par  un  Irait,  1615  [Troisième 
installation  de  ri.  Maguiu.j 

BIL.  noirci,  diam.:  10  miliioi. 


8.  ABR  •  FABERT  M  •  ESCHEVIN  Dans  le  champ  l'her- 
cule qui  forme  la  principale  [>iécc  du  blason  des  Fabert, 
avec  quatre  grenades  de  chaque  côté  )(  MONETA  NOVA 


ii6 

METE.  L'écu  ovale  de  la  cité  dans  un  contour  sinueux.  A 
l'exergue,  séparé  do  champ  par  on  trait  *  4624  ' 

ARG.  ûtïy  diam.:  16  miUim. 


4.  NON  •  FACILE  •  EXCIDET  L'écii  de  A.  de  Bonnefoi) 
(  ELLE  •  EST  •  EN  •  BONNE  •  MAIN  ■  L'écu  ovalo  de 
ia  cité  dans  un  contour  sinueux,  enlre  16  40  Ici,  on  le 
voit,  il  n'est  plus  question  «le  monuoie. 

BIL.  noirci,  diam.:  17  miUim. 


JETONS  DES  MAITRES-ËGHEyiNS 


i.  P  •  miLLON  •  •  •  DT  [î]  C«  DV  ROY  M~ 
ESGHEVIN  D  M  L'écu  do  la  ville  surmonté  de  la  pucoUe 
tenant  de  la  main  droite  une  fleur  de  Ijs  X  6NDVRER  * 
POVR  •  DVRER  *  Ëcn  aux  armes  de  Praillon.  A  l'exergue 
•  i6aâ  * 

G.,  diam.:  26  millim. 


TlMiinM  de  Mérurd 


2.  SVA  SE  FRONDE  TVENTVR  L'écu  de  Thomas  de 


m 

Bérard,  seigneur  de  la  Grillonnière,  à  l'exergue  1603  )(  Les 
armes  de  la  ville  dans  un  contour  ornementé  à  volutes. 

C,  diam.:  23  millim. 
S.  T  •  DE  *  BERARD  •  H  •  ESCUEVIN  •  DE  •  METZ  • 
1678  L'écu  ovale  de  la  dié  dans  un  Gonlonr  ornemeiiié  à 
volutes,  timbré  d'une  fleur  de  lys.  )(  SOLE  ■  FAVENTE  * 
RESVRGVNT  Armes  de  T.  de  Bérard. 

C,  dîam.:  24  millim. 

4.  ut  suprà  3,  à  part  la  date  i680  )(  ut  suprà  S,  à  part 
la  devise  POELIGIA  •  TEUPORA  SIGNANT 

5.  Double  à  4. 


6.  B  •  DE  •  GIVRY  •  Mr«  •  ESCHEVIN  •  DE  •  METZ  • 

L'écu  (le  la  cité  dons  un  contour  sinueux  entre  16  69) 
(UOSTRO  •  TVA  •  ET  •  VNGVE  •  TVEBOR  Armes  des  Givry. 

C,  (linm.:  27  millim. 

7.  B  •  D  •  E  GIVRY  •  •  ESCHEVIN  •  DK  •  METZ  • 
L*écu  de  la  ville  dans  un  contour  disposé  en  draperie.  A 
l'exergue  •  4677  •  )(  VNDIQVE  SOLEM  Arnaes  des  Givry. 

G.,  diam.:  25  millio). 

8.  Double  à  7. 


9.  Il  •  POVTET  •  M»  •  ESCHEVIN  •  DE  •  METZ  •  1683 
L'écu  ovale  de  la  cilé  dans  un  contour  omemealé.  )(  STAT 
VlGiUT  ET  LYGET  Ëcu  des  PouteL 

G.,  diam.;  â4  millim. 
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10.  H  •  POVTET  .  M»  •  ESCHE  VIN  DE  METZ  •  1684  •  etc.) 
{  PATRiAM  •  HiEC  SIDERA  •  FIRMANT  eli:. 

ARG.,  diam.:  14  millina. 

11.  H  •  POVTET  M«  •  ESCHEVIN  DE  METZ  1686  eic.) 
(  IMMOTVS  STAl  IN  MOTV  Armes  des  Poulet  duiis  uo 
cootour  ornemenlé. 

C.  doré»  diani.:  25  miilim. 

12.  Double  à  11. 


13.  P  •  P  •  PANTALEON  ESCHEVIN  DE  METZ  L'écu 
ovale  de  la  cilé  dans  un  conlour  ornemenlé  enlie  10  89) 
(  AD  TVTEUM  KON  AD  PR^DAM  l'écu  de  Pauialéon. 

AliG.  doré»  diam.;  25  miilim. 

14.  ut  suprà  13. 

ARG  ,  même  diam. 

15.  ut  suprà  \S,  à  part  la  date  1689  placée  plus  au  bas 
du  contour  du  droit. 

ARG.,  diam.:  20  miilim. 


16.  LOVIS  •  F  •  lEOFFROY  M  ESCHEVIiN  •  DE  METZ 
Vue  panoramique  de  Metz,  au-dessus  Pécu  de  la  ville  sup- 
porté par  deux  cornes  d'ahondanro  et  surmonté  d'une  Ûeur 
de  lys  )(  CVSTÛDIT  *  NOCTË  Di£gV£  •  1690  *  Armoiries 
de  Jeolfroy. 

ARG.  doré,  diam.:  36  oiiilim. 

17.  ut  suprà  16. 

ARG.,  id. 
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18.  cnniST  •  DAVHVRTIN  •  M  •  ESCHEVIN  •  DE  •  METZ* 

Vue  panoramique  île  Melz,  au-dessus  l'écu  de  la  ville  sur- 
rnorité  d'une  fleur  de  lys  d;ius  un  couiour  ornementé.  )(  une 
épée  nue  DAliY.NT  •  CVM  •  LVAIIM":  •  FRVGTVM  •  1092 
Armoiries  de  G.  d'ÂuLurlin. 

ÂRG.»  diam.:  26  millim. 


Pienre  4« 

19.  •  PIERRE  •  DE  •  HISSAN  •  M»  •  ESCHEVIN  •  DE  • 
METZ  •  1694  •  Les  armes  de  la  ville  dans  un  contour 
ornemenié  et  surmoniées  de  la  pucelle  tenant  de  la  main 
droite  une  fleur  de  lys.  )(  •  VNDIQYE  •  FORTIS  •  Arme» 
des  Rissan. 

ARG.,  diam.:  29  mtllim. 

20.  PIERRE  DE  RISSAN  M  *  ESCHEVIN  DE  METZ  1696 
Vue  panoramique  de  Metz,  au-dessus  Técu  de  la  ville  dans 
lin  conloor  omemeaté.  )(  VJRIBYS  ET  ARMIS  Armes  dei 
Rissan. 

ARG.,  dîam.:  28  millim. 
2t .  •  P  -  DE  RISSAN  •  M  •  ESCHEVIN  *  DE  -  METZ  •  1698 
L*é€u  ovale  de  la  cité  dans  un  coniour  ornementé  et  sur- 
monté de  la  pucelle  tenant  une  fleur  de  lys  de  la  main 
droite  et  une  palme  de  la  gauche.  K  FERRO  •  ET  -  ROBORE  - 
SERVAT  Armes  des  Rissan. 

ARGm  diam.:  26  mîllim. 
PIERRE  •  DE  •  RISSAN  •  CHLR  •  M  •  ESCHEVIN  • 
DË  •  METZ  *  1700  *  Vue  panoramique  de  Mets  sonnonCée 
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de  V^.cu  ovale  de  la  cité  dans  un  contour  ornementé.  ) 
(  •  SLCVKifAS  •  PVBLIGA  •  Armes  des  Rissan. 

ARG.,  liiaai.;  ^7  tniiliin. 
23.  ul  supta  22,  à  pari  la  dale  1707. 


U.  GL  •  PII  •  D  •  AVBVRTIN  •  M»  •  ESCIIEVIN  •  DE  • 
METZ  *  1709  L'écu  de  la  ville  dans  an  contour  ornemeolé 
à  volutes  et  surmonté  de  la  pucelle  tenant  de  la  main  droite 
ttne  fleur  de  lys.  )(  HOC  -  SIDERE  *  CRESCET  *  Ames  de 
P.  d'Aubnrtiii. 

ARC,  diain.:  28  milUni. 


JËTOJSS  DIVMS 


1.  DEO  ET  REGI  Piédeslal  supportant  un  trophée  d'at- 
tributs guerriers,  au-dessoQS  157â  )(  lEUÂN  DE  TEVALLE 
Les  armes  des  TevaUe. 

C.  ronj;e,  diam.:  29  millim. 
[Jean  de  Tr\ aile  fut  lieuienanl-générai  au  Gouvernement 
de  Metz,  de  im  à  im]. 


%  CIRGVNSPEGTE  ÛVIDLIBET  Épée  croisée  avec  uo 
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eadncée  devant  une  balance,  nn  flambeau  à  droite  et  i 
gancbe.  K  ROG  *  DE  GOHHENGE  S  -  DE  SAVfiOLE  Lei 
armes  des  Saubole  entre  deni  branches  de  laurier. 

G.  jaune,  diam.:  31  œilUm. 
[Roger  de  Gommeoge,  seigneur  de  Saubole,  gouvemeor 
de  la  citadelle  de  Metz,  de  1596  i  1610]. 


Svtmmm  au  nam  de  Henri  KW 

8.  HENRICVS  •  mi  •  FRANCORVM  -  ET  •  NAVA  •  REX  • 
Les  armes  de  France  et  de  Navarre  surmontées  d'uue  cou- 
ronne royale,  au  milieu  de  deux  colliers  concentriques.  ) 
(  CIVITAS  •  METENS15  *  'fB  •  L'écu  de  la  ville  entre  deux 
branches  de  laurier,  i  Texergue,  séparé  du  champ  par  un 
trait  •  1608  - 

G.  jaune  doré,  diam.:  27  millim. 

4.  HENRICVS  •  un  •  FRANCORVM  *  ET  •  NAVAR  • 
REX  -  etc.  K  CIVITAS  -  METENSIS  1610  etc. 

[U  faut  se  rappeler  qu'alors  les  Messins  imploraient  la 
protection  de  Henri  IV  contre  la  tyrannie  des  deux  frères 
Saubole]. 


5.  LVD  ■  Xmi  •  D  •  G  •  FR  •  ET  •  NAV  •  REX  Buste 
jeune  du  roi  à  droite.  )(  lECT  •  DE  *  LA  •  COVR  •  DE 
PARLEMENT  -  DE  METZ  Les  armes  royales  timbrées  de 
la  couronne  et  entourées  de  deux  colliers  conceutriques. 

G.  jaune,  diam.:  S8  miUim. 
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Baptême  d'un  flUi  «to  H.  de  CTaumwrtiB 

6.  CAS  -  ANT  •  L  *  F  -  KETZ  DE  GAVMARTIN  Le» 
fonts  baptismaux  contre  la  saillie  desquels  est  appuyé  un 
cartouche  orné  d'une  branche  de  laurier.  Dans  ce  cartouche 
se  trouvent  les  armes  des  Lefèvre  de  Caumartin.  Le  Saint* 
Esprit  qui  descend  du  ciel  domine  le  tout.  A  l'exergue» 
1754.  K  PATRIiË  SPES  ALTERA  SVRGIT.  Un  enfant  dans 
son  berceau,  entouré  à  gauche  par  les  armoirîes  accolées 
dn  Gouverneur  et  de  Madame  de  Belle-Isle  et  surmontées  de 
la  couronoe  des  princes  du  Saint-Empire  :  le  tout  dans  un 
contour  ovale  sur  lequel  s'appuie  JUinerve,  une  branche  de 
laurier  à  la  main  ;  à  droite  par  les  armes  de  la  ville  sur^ 
moniûps  (ic  la  pucelle  tenant  une  fleur  de  lys.  A  l'exergue 
PREF  ECTO.  Ce  mol  est  coupe  en  deux  par  les  armes  de 
Uamiel  de  Marieulles,  Maitre-Echevin. 

ARG.  doré,  diam.:  Si  milUra. 

7.  id. 

ARG.,  Id. 

8.  id. 

C.,  id. 

9.  id.  K  PRiEF  ECTO  etc. 

ARG.  doré,  id. 
Jeton  frappé  sur  l'ordre  du  Maîire-Ei  hevin  Mamiel  de 
Marieulles,  à  l'occasion  du  baplême  d'nn  fils  de  M.  de 
Caumartin,  inlend.uil  do  Metz.  Cot  eiifnnl,  né  le  '25  nofil  1754, 
fut  iiofiiniô  Casimiu,  (Iii  nom  do  ?n  marraine  MiiJame  la 
Maréchale  de  L)t'lle-l>le,  et  Mktz  du  nom  do  la  ville,  repré- 
sentée par  le  Maître-EclioN in  parrain.  Ces  jetons  se  ren- 
contrent aussi  en  or  et  en  étain.  Qi*Ami,  de  Battus,  p.  257.) 
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10.  CII  •  L  •  AUG  •  FOUCOUEî  MAUbXJl  •  DUC  DE 
BELLEISLE  Le  buste  jierruqjié  ei  cuirassé  du  Rlaréchal  à 
gauche.  Le  Maréchal  porte  sur  la  [loitiirni  les  insignes  de 
l'Ordre  de  la  Toison-d'Or  cl  de  l'Ordre  de  Sainl-Lonis.  A 
l'exergue  et  en  kitros  iialiquos  J  -  C'  R'  [Iniiidps  du 
graveur  J.  C.  noëiiiers.]  )(  UTiLlTATl  PUBLIC/E  Les  génies 
des  rorliticalioiis,  de  l'af^ricullnre  et  des  arts;  «lans  le  fond, 
à  gauche,  les  remparts  de  la  ville  ;  à  droite,  sur  le  devant, 
au-dessous  d'une  (daiile,  le  diitTre  du  graveur  r  •  fil  • 
A  l'exergue  :  FU^DAT^JU  îilETiS  au-dei^sous  la  dale 
M  •  DCC  •  LX  • 

OR,  diani.:  30  millim. 

n.  id. 

ARG.,  id. 


MARRONS  DE  RONDE.—  MÉREAUX.—  PIÈGES  D'ESSAI,  ete. 


1.  In?  nrmns  des  d*Épernoii;  au-dessous  est  gravé 
BASTILLE  [  c'esl-à-dire,  en  terme  d'ancienne  fortificalion, 
poste  défenUant  uoe  des  pories  de  la  ville.  ]  )(  Les  armes 
de  France. 

Plaque  oblonguc  en  cuivre  jaune  de  26  mill.  sur  22. 

2.  id.  à  partie  mol  CHAMP  qui  remplace  le  mot  BASTILLE 
de  la  plaque  précédenie.  U.  Robert»  dans  ses  Munhm  mr 
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les  McnnaUs  ei  la  Jetons  des  MaUm^E^evins,  etc.,  pense 
(p,  77)  que  CHAMP  indique  probablemeot  la  tour  Cham- 
panéie  ou  Serpenoîse,  peul-èlre  la  place  du  Chaoïp-â'^ille 
où  se  trouvait  un  corps-de-garde  de  police.  Dans  la  col- 
lection de  M.  de  Saulcy,  se  trouvait  un  marron  analogue  à 
ceux  qui  viennent  d'être  décrits,  et  portant  à  Texerpue  ANFËR 
Il  était  destiné  à  la  visite  du  poste  de  la  tour  d'Ënfer. 


IléreiMix  mu  Setmu  Ur  présence  «tca  corp«r«ti«M 

3.  S  *  ESTIEN  NE  *  1669  *  Buste  de  saint  Ëtienne 
nimbé,  revêtu  des  habillements  sacerdotaux»  &  gauche.  ) 
(  1  '  TOVSSAINT  1710  en  caractères  gravés. 

G.  jaune,  diam.:  21  millim. 

4.  S  ESTIEN  NE  1745  etc.  K  Revers  limé,  1757  date 
gravée. 

Diam.:  23  millim. 

5.  11/  suprà  4. 

6.  id.       )(  id.,  à  part  la  date  1763. 


Jeton»  de  préaeuee  de  la»  Iieflpe  iitaçoiuiii«ue 

7*  Deux  mains  entrelacées,  an-dessas  une  téie  de  Minerve 
de  profil,  au-dessous  trots  triangles  :  le  tout  entre  deux 
branches  de  laurier  K  [LOGE]  DE  L'ÉCOLE  DE  U  SAGESSE 
ET  DU  TRIPLE  ACCORD  REUNIS  0.*.  DE  METZ  Au^es- 
sous  :  des  initiales,  un  mot  et  la  date  maçonnique  5785. 

Pièce  coulée.  G.,  diam.:  33  millim, 

8.  Dans  une  conronue  de  roses,  tranchée  par  le  bas  : 
une  roae  adossée  à  une  eroii  rayonnante;  ao^essoas  de  la 
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croix  un  pélican  et  ses  petits;  à  ganebe  une  téle  de  Minem 
casquée»  un  hibou  ;  à  «Jroile  deux  mains  entrelacées  sur- 
montant trois  triaugles.  X  Sur  sept  lignes  est  disposée  Tins* 
criplioo  suivante:  S.*.  C.\  DE  VÉQOUS,  DE  IK  SAGESSE 
ET  DU  TRIPLE-AGGORD  RÉUNIS  A  LA  V.*.  DE  METS 
Au-dessops,  et  séparée  par  un  Irait,  ta  date  maçonnique  5812 

G.  rouge,  diam.:  24  millim. 

9.  Double  à  8. 


10.  Entre  deux  branches  de  cbône  liées  par  un  ruban  et 
gravées  en  creux,  un  écu  à  contour  sinueux,  également 
gravé  en  creux,  dans  le  champ  duquel  se  détachent  en  relief 
les  deux  lettres  majuscules  accouplées  LP  [Louis-Philippe]; 
au-dessus  de  l'écu  la  couronne  royale  gravée  en  creux.  ) 
(Eu  lit"  lieux  branches  de  laurier  trancbées  au  bas  par  un 
cartouche  (jorlant  le  millésime  18ri8:  le  tout  frappé  en  creux, 
l'écu  du  droit  également  en  creux,  portant  pour  indication 
10  CEiNT  sur  deux  lignes  ;  au-dessous,  le  nom  en  lettres 
anglaises  Lucy  J.  Ces  indications  sont  en  relief.  Au-dessus 
de  réco  une  étoile  en  creux.  (2  exempl.) 

G.  rouge  d'un  cdté,  jaune  de  Tautre,  diam.:  23  mill. 

11.  id.  A  part  le  nom  deMichaod,  en  lettres  anglaises, 
dans  le  bas  de  Técn  du  droit.  (2  exempl.) 

G.  rouge,  les  creux  ont  été  argentés. 
Ces  quatre  pièces  d'essai,  de  dix  centimes,  ont  été  frappées 
en  1838  è  l'arsenal  de  Hetz,  d'après  les  dessins  de  M.  Lucy, 
receveur  général  du  déparlement  de  la  Mosdle. 
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MÉDAILLES  COMMÉMOUATiVES 


Wése  de  Hets  en  taftt 

* 

1.  HENHICVS  •  il  •  GALLIARVM  REX  INViCTJSS  '  PP  • 
Buste  (lu  roi  inurc  ef  cuirussc,  à  (li  oite.)(  Dans  une  couronne 

do  In  ii  icr  csl  l'inscriplion  suivante,  dîsiiosre  sur  nniif  lignes: 
BESTiTLTA  BEP  •  SENENSI  •  LIMEHATIS  OBSIl)  •  ME- 
DIOMAT  •  PARMA  MIRAND  •  SANDAMl  •  ET  HECEPTO 
HEDINIO  *  ORBIS  CONSENSV  1552 

C.  doré,  diam.:  54  millim. 

2.  HENRICVS  •  II  •  GALLIARVM  REX  INVICTISS  •  P  P  • 
Buste  du  roi  lauré  et  rnirns?4 ,  à  droite.  )(  OIî  RES  IN 
ITAL  •  GERM  •  ET  GAL  •  FORTITKR  AC  FOELIC  •  f.ESTAS 
Renommôe  con  iuis.'uil  un  (juadrige  sur  lo(|ucl  la  [taix*  et 
l'abondance  sont  nssisos;  nit-dessus  une  couronne;  au- 
dessous:       VOTO  PVB  155^2 

G.  doré,  diam.:  54  millim. 

3.  FRANCISCVS  DVX  GVISIVS  Le  buste  du  duc  f.dmiie, 
la  lèlo  nue,  la  {'oiirinc  ctiirassée.  )(  Vue  [innor;iniujiie  du 
siège  de  Meiz.  Au-dessus  et  dans  une  banderolle  :  1552  • 
hMO  IIBi  META 

BR.,  diam.:  51  millim. 
Don  de  M.  Ghabert.  Le  coin  de  cette  belle  médaille  est  à 
l'hôtel  <le  la  Monnaie,  ù  Pans.  (Régne  de  îlenri  II.  17 
du  calali>gue.)  L'exemplaire  de  la  ville  est  de  irai  pe  récente. 

4.  PROGENIRS  DIVVM  QVINTVS  SIG  CAROLVS  ILLE 
IMPERl  CAESAR  LVMINA  ET  ORA.  L'Empereur  à  mi-corps, 
à  droite,  la  tôle  nue,  le  ccrjis  cuirassé,  les  insignes  de 
l'Ordre  de  la  Toi.  on-d'Or  sur  la  poitrine  ;  à  droite  et  à 
gauche  un  singe  s'jppuyant  d'un  bras  sur  un  écu,  et  de 
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l'aolre  «mbriusaDl  oDe  eolonoe.  X  FERDINANDVS  D  6 
ROMÂ  HVNGâ  BOEMINI  INFANS  HISPANIAR  ARCHIDVX 
AVST  REX  Le  frére  de  Gbarles-QuinI  e$l  représenté  à 
gaoche»  le  eurplus  comme  au  droit. 

Ëtain  fin,  diam.;  56  millim. 
Est-ce  là  une  médaille  commémorative,  ou  plutôt  une 
médaille  ironique,  satirique?  Us  colonoes,  probablement 
celles  d'Hercule,  faisant  équivoque  avec  le  nom  latin  de 
Mets»  et  rinsuccés  deCharlcs-Quini  devant  les  murs  de  notre 
ville,  semblent  autoriser  cette  dernière  supposition.  D'un 
autre  côté  pourquoi  l'effigie  du  frère  puîné  de  rfimperevr? 


I«e  «lue  «t'I^pentoiiy  flouverneiir  de  HeSs 

5.  1  *  L  '  A  •  UYALETA  •  D  *  ESPERN  •  P  •  ET  •  TOT- 
GAL  *  PEDIT  *  PRi£F  Ruste  du  duc  d'Epemon,  à  droite, 
cuirassé  et  couvert  d*uo  manteau  drapé  à  l'espagnole;  contre 
la  légende  et  en  petits  caractères  F  pmé  p  1597  )(  Uo 
lion,  dans  une  forêt,  regarde  dans  l'attitude  de  la  défense 
une  furie  à  la  poitrine  nue»  tenant  dans  chaque  main  une 
torche  enflammée;  au-dessus  de  ce  dessin  allégorique: 
lOTACTYS  '  VTBINQVE  Ce  médaillon ,  en  cuivre  jaune* 
porte  é  sa  partie  supérieure  un  anneau  fixe. 

Dîam.:  54  millim. 


lie  procureur  sénéralj  Pierre  Smtj 

6.  PETRVS  LEPIDVS  Ruste  de  Pierre  Joly,  à  droite,  la 
tète  nue,  la  robe  et  Thermine  du  magistrat  sur  les  épaules  ) 
(  COELO  TVTA  QVIES.  On  homme  ayant  na  pied  sur  la 
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terra  et  l'aotro  sur  un  navire  qui  va  aombrar,  lèfe  les 
lïras  et  les  ragards  vers  le  nom  hébreu  de  Dieu,  nom  qui 
apparaît  dans  les  nuages.  L'original  de  celte  médaille,  dont 
Dupré  de  Geneste  a  le  premier  donné  la  description,  appar> 
tient  i  11.  de  Harion.  La  bibliothèque  n'en  possède  qu'une 
empreinte. 

Diam.:  40  millim. 

Le  procureur  général  Pierre  Joly,  accusé  de  conspiration, 
eni60i,  fut,  par  ordre  du  commandant  de  la  citadelle, 
mis  en  prison.  Un  arrêt  du  Parlement  de  Paris  reconnut  et 
proclama  Tinnocence  de  ce  magistrat,  qui  ne  larda  pas  i 
être  rendu  à  la  liberté  et  réinstallé  dans  ses  fonctions. 


7.  LUDOVICVS  XV.  REX  CHRISTIANISSIMVS.  Busie  lauré 
de  Louis  XV  enfant,  à  druite;  au-dessous  j.  du  viyikr  f.) 
(PAX  PROVIDA  Minerve,  assise  au  milieu  de  ses  attributs, 
remet  au  génie  de  rarchiteclure  un  plan  de  ioriilicniion.  A 
r-^xor?^ue  MET  F.  xNOVIS  0PF.IU15VS  MVNIT.E  MDCC  XXXll- 
frappe  moderne  à  l'aide  du  coin  conservé  à  la  Mouaaie  de 
Paris.  (Régne  de  Louis  XV,  n«  70  du  catalogue). 

ÂRG.,  diam.;  41  millim. 

[  Le  revers  de  cette  médaille  et  son  eiplication  font  l'objet 
d'une  gravure  6nement  exécutée  ayant  pour  titre  :  f759. 
Le  plan  wmvdkt  (ùrtifiMltUm  de  MeU.  GoUection  de 
la  YÎlle.  ] 


naUidle  de  iMte  3LV,  m  nets  (tVA4) 

8.  LVD  -  XV  •  REX  CHRISTUNISS  *  Buste  de  Louis  XV 
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jeune,  à  droite,  les  cheveux  longs  et  noués  d'un  ruban  ilot- 
lant  par  derrière  ;  au-dessous  F  el  m.  )(  LVCTVS  NULLI 
i£VO  COGNITVS  La  France,  â  genoux  devant  un  auiel 
antique,  supplie  le  ciel;  au-dessous  de  l'autel  :  b.  ddv.  fils. 
A  l'exergue:  REGB  GRAY1T£R  iEGROTANTE  METIS  MmSE 
AVG  •  M  -,  DCC  •  XUV  • 

ARG.,  diam.:  41  mllliin. 

9.  id.)(DEO  œNSER  VATORI  La  France,  deboal  devant 
un  aulel  antique, remercie  le  ciel;  à  droite  de  l'autel  :  M. 
A  l'exergue  :  REGE  V1NGUL1S  MORTIS  SOLVTO  METIS 
MENS  *  AVGVST  .MDCCXLIV  * 

Même  diam. 

10.  id.  K  GALLIA  REVIVISCENS  U  France  debout,  la 
tête  ceinte  de  rayons,  la  main  gauche  sur  un  bouclier  fleur- 
delysé  et  la  main  droite  tenant  une  couronne  ;  i  droite  du  . 
bouclier   C  •  N  *  R  *  A  l'exergue  :  SALVO  PRINCIPE 
DILEGTISSIMO  1744. 

Même  diam. 

CSes  trois  pièces  sont  de  frappe  moderne.  (Vc  Calaloguc 
des  poinçons,  coins  et  7)iédailks  de  la  Monnaie  de  Parts, 
Bègn»  de  Limù  XV.  N«  99,  100  et  101.) 


€>MMrtrHCttoM       p*ruai  ««  1»  CJiiiliédnile.  (t9«A) 

11.  LVDOTICVS  XV  REX  CHRISTIANISS  •  Busie  laurc 
flu  roi  d'un  âge  mûr,  de  profil,  à  droiie,  les  cheveux  reloin- 
banl  sur  les  épaules  nues.  Dans  l'épaissieur  du  relief: 
B  •  DVYiYiER  F  •  X  OU  RESTIT  •  IN  VRBEM  ET  AN  • 
1744  •  OPT  •  PRINC  •  SALVTEM  •  Enire  deux  branches 
de  laurier  tranchées  au  bas  par  un  filet  recliligne  se  Iroiive, 
disposée  sur  huit  lignes,  l'inscription  =nivan!e:  PORTiCYM 
AEDiS  S  •  STEMl  AB  ECCLES  •  METE.\  •  DECK  •  ET 

Mém,  IWfi  9 
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INCllUATAM  HEX  OPIS  DIVINAi:  MKMOR  IMPENSA  SVA 
PERFECiT.  A  l'excrgne,  sur  trois  lignes  :  CURANT  • 
MARESC  •  DUC  •  DETREES  PRAKF    PROV  • 

ARG.  doré,  diani."  41  niillim. 

1-2.  id. 

AR.,  dîam.:  41  tniHim. 

ICJ.  id. 

DR.,  id. 
(No  102  du  catalogue  sus-indiquô). 


Bftl^me  du  roi  de  Home 

H.  L'Empereur  Napoléon  l®""  deboiii,  de  profil,  en  coa- 
tume  impérial,  devant  un  rnutruil,  à  tùié  des  fonls  baplis- 
maux,  présente  son  fils.  A  l'rxerjzue  BAITÊME  DU  ROÎ 
DE  ROME  M.DCCC.XL  Contre  le  cordon:  .wdriku  fkcit  ) 
(Quaranle-neuf  couronnes  murales  flisposées  sur  deux  lignes 
concentriques.  La  couronne  avec  le  nom  de  paris  occupe  la 
première  place;  celles  de  la  secofifle  et  de  la  Iroisiouie  ville 
de  TEmpirc  home  e(  amsteiuiam  ^^out  au-dessous  ;  vinnfi.-nl 
(Misuile  celles  des  aoire.s  horiues  vdies  jiarnrdre  a'plirbelu|uc: 

ANVKriS  ALEXANUUIK  AlX-LA-t:HAI'LLLK  AMIENS  AN(,1:F{S  BHSANCOîS 
BORDE.VUX  BOURGES  DKEMK  BRUXELLES  CAK.N  CLElLMuAi  COLOGNE 
DIJON  FLORENCE  GANO  GÊNES  GENÈVE  GRENOBLE  HAMBOURG 
LA  ROCHELLE  LIÈGE  LILLE  LtvOURNI  LUBECK  LYON  MARSEILLE 
MAYENCB  METZ  MONTPELLIER  MONTAUBA»  NANCY  NANTES  NICE 
ORLÉANS  PAUME  PLAISANCE  HKIMS  HKNNES  HOI  KN  ROTTERDAM 

STRASHOURr,  Tort  ousE  TOURS  Ti  RiN  VKHSAILLES.  Dans  le  champ 
A  L'EMPEREUR  LES  RONNES  VILLES  DE  L'E.MIIRE  Sur 
la  irauche,  en  caracières  gravés  LE  BARON  MARCHANT 
MAIRE  DE  METZ  MEMBRE  DE  LA  LÉtîlON  D'HONNEUR. 

ARC,  diam.r  07  millim. 
Ce  médaillon  a  été  dé]io^é  dans  la  collection  municipale 
par  M.  le  barou  Marchant  qui,  en  sa  qualité  de  Maire 
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représentant  la  ville  de  Holi  au  baptême,  Tavait  reçu  du 
(loavernement. 

i5.  id.  à  pari  Tiiificription  gravée  sor  h  tnndie. 

G.,  diam.:  67  millim. 

Hédailtoa  offert  à  la  ville  >  de  Helz  par  radminislratioa 
municipale  de  la  Seine  au  nom  de  la  ville  de  Paris. 

(Catalogue  de  la  Monnaie  de  Paris»  Règne  de  l'empereur 
Napoléon  1»,  n*  148.) 


16.  CHARLES  X  ROI  DE  FRANCE  •  Buste  nu  du  roi, 
é  gauche.  Au-dessous  du  bu^te,  à  gauche  michaut.  )(  Entre 
line  palnie  el  une  branche  de  laurier,  VOYAGE  DU  ROI 
1828;  au-dessous  :  liNUUSTUIE  DE  LA  MOSELLE;  une 
lampe  accolée  à  une  ancre.  A  l'exergue,  el  sur  une  ligne 
circulaire  :  DONNÉE  PAR  LE  ROI. 

C.  rouge,  diam.:  45  millim. 


17.  Dans  une,  couronne  de  laurier  :  CONGRÈS  SCIEN- 
TIFIQUE DE  FRANCE  V'"'^  SESSION  •  METZ  MDCCCXXXVII 
[  celle  légende  est  gravpo]  )(  Dons  une  couronne  semblable 
à  celle  du  droit:  LES  AIEMÏ^RKS  DU  CONGRÈS,  A  LEURS 
CONFRÈRES  DE  U  VILLE  DE  METZ  [Légende  également 
gravée. ] 

ARG.,  diam.:  45  millim. 


Digitized  by  Google 


18.  L*Einpereur  Napoléon  III,  debout,  de  face,  couvert 

du  manleau  impérial,  tient  dans  ses  bras  le  jeune  Prince 
qu'il  présente  en  l'élevani.  A  sa  panchr,  l'Impératrice  éga- 
lement debout,  à  côté  (Ip?  fonts  byplisinniix.  A  l'exerpie  : 
BAPTÊME  DU  PRIiNCE  LMIM-UIAL  M.  DCCCLVl.  Au-dessous 
sur  une  ligne  circulaire  parallèle  au  cordon  cAyuÉ.  F.  gra- 
veur DE  s.  M.  l'empereub  )(  En  li'^^ende  circulaire:  LES 
VILLES  DE  FRANCE  ET  D'ALGÉIUE  APPELÉES  AU  BAP- 
TÊME DU  PRINCE  IMPÉRIAL.  Dans  le  champ  d'une  auréole 
radiée  A  L'EMPEREUR.  Entre  les  rajon»  de  cette  auréole 
les  noms  suivants  des  villes  de  l'Empire  :  tiLLK.  aiskas  — 

AMIENS.  BEAUVAIS  —  ROUEN.  EVREUX  —  VERSAILLES.  CHARTRES 
—  CASH.  St-L6  ^  S^BRIEirC.  YANNBS  —  HENNIS.  ALENÇON  — 
BRitOT.  QODIPBR  LAVAL.  LB  MANS  —  NANTES.  ANGERS  — 
TOURS.  BLOA  —  ORLEANS.  BOURGES  HAPOLfON-TBNBiB 

POITIERS.  CIIATEAUROrX  — ANGOULÊME.  LIMOGES  —  LA  ROCHELLE. 
NIORT  —  BOHDEALX.  rKfUGUEUX  —  MONT  DE  MARSAN  —  AGEN. 
CAHORS  —  TOULOUSE.  MONTAUBAN  —  CAnCASSONM:.  AI.RI  — 
NIMES.  MENDE  —  PAL.  AUCH.  TAliJJES  —  i'EUI'lUMAIS.  FOiX  — 
ORAN.  MONTPELLIER  —  ALGER.  MARSEILLE  —  CONSTAHTINE. 
TOULON  —  AJACGIO.  0RA6UXGNAN  —  AVIGNON.  PRIVAS  —  RHpBBZ. 
AURILLAC  —  DIGNE.  VALENCE  —  GAP.  GRENOBLE  —  NAGON. 
LYON.  BOURG  —  LE  PUY.  S»  ÉTIENNE  —  LONS-LE-SAULNIER  — 
GUÉRET.  TULLE  —  CLEKMONT-FKliR AND  —  NEVERS.  MOULINS  — 
DUON.  AUXERRK  —  BESA.NÇON.  VESÛLL  —  CHAUMONT.  TROYES  — 
STRASBOURG  —  COLMAR.  NANCY  —  ÉPINAL.  LAON  —  MELUN. 
METZ  —  BAR-LE-DUC—  CHALONS-SUR-MARNE  —  MËZIÈRES.  REIMS. 

ARG.,  diani.:  67  mUlîin. 
Don  de  M.  Félix  Maréchal,  Maire  de  Metz,  représentant 
ta  ville  au  baptême. 

19.  îd. 

G.,  diam.:  67  millim. 
Médaillon  offert  i  la  ville  de  Metz  par  M.  le  Préfet  de  la  Seinau 
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SO.  JEAN  DE  U  QUINTINIE  Buste  pemiqué  de  La 
Qaînlmie»à  droile;  au-dessous  :  h  db  longdbil  }(  SOCIÉTÉ 
D*UORTICULTURE  DE  LA  &10SELLE;  dans  une  couronne 
de  ncuis  et  def.iiits  est  gravé:  A  LA  MÉMOIRE  DE  J.  J.  J. 
HOLANDRE  6  septevblb  18&7.  A  l'exergue:  METZ  [Don 
de  la  Société  d'hurlicuUuie]. 

ARG.  doré,  diam.:  50  millim. 


21 .  Couronne  de  chêne  ;  grav.  sur  cinq  lipfnes  :  A  PIROLLE 
(looiwoseph)  L'HORTICULTURE  RECONNAISSANTE.) 
(  €ouronne  de  laurier  ;  grav.  sur  quatre  lignes  :  NÉ  À  METZ 
18  MARS  im  MORT  A  PARIS  S  7"»  1845  au-dessous 
de  la  couronne  le  nom  en  relief  du  graveur  bisnet. 

ARG.  doré,  diain.:  $8  millîm. 


Église  é»  g|— gièwwm— iMtoM 

32.  t  EGLISE  DE  PLANTIÈRES-QUEULEU  f  Dans  une 
couronne  de  fleurs  et  de  fruits  et  sur  quatre  lignes  : 
CONSTRUITE  ET  DECOnFK  PAR  F  •  M  •  CHABERT  DE 
METZ  •  Au-desjous  :  1801-1863.  A  l'excruiie  :  JAI  ETE 
BENITE  PAR  f  S  •  S  ■  PIE  IX  PAPE  Ce?  inscripiion.s  en 
carartérPF  jjoihiqiips.  sont  fïr:ivée?.  )(  Dans  une  couronne 
de  laurier  i'clévalioo  gravée  de  la  façade  de  Téglise.  [Don 
de  M.  CbaberL  ] 

ARG.,  diam.:  68  miliiiu.. 


f34 


RÉCOMPENSES 


Médaille  donnée  eomnie  iirix.  par  l'aueienar 
AciMlémie  de  JHets 


i.  Busle  perrutjîi-'  du  (îiic  de  I5el!Lible,  à  gauche,  la 
poitrine  coiivortn  d'une  cuira.^se  sur  laquelle  figurenl  le» 
insignes  de  la  Toison-d'Or  et  ceux  de  l'Ordi  e  du  Sainl-Espril  ; 
au-dessous  le  nom  du  praveur  J.  C.  Roëiliers,  f.  )(  Cil  •  LOUIS 
AUG,  •  FPUCQUET  DL'C  DE  BELLKISLE  PAIR  ET  MARE- 
CHAL DE  FRANCE.  MINIS  •  Et  SECR  •  D*ETAT  ET  DE 
LA  GUERRE  GOUV  •  GEN  •  DES  EVECHÉS  k  FOIVDATEUR 
DE  U  SOGI  *  ROIALE  DES  SCIENCES  E^T  DE8  ARTS  DE 
UETZ  1760.  [Don  de  H.  Chabert.] 

ARG.y  diaiD.:  48  milUoi. 


BéMmpeMNMi  dé— gué—  m  H*  BI— tonne 


2.  NAPOLEON  EMPEREUR  Té(e  lauiée  de  l'Empereur  à 
droite.  Nom  du  graveur  andrieu  f.  )(  Dan?  uno  rniiroime 
formée  de  deux  branches  de  laurier:  MIMSTKHE  DE 
L'INTÉRIEUR  ;  au-dessous  :  SOCIÉTÉ  CENTRALE  DE 
VACCINE;  au-dessous  encore  rinscri[»lion  su ivaole  gravée: 
M'  MORLANJNË  CUiRURClEN  A  METZ  1811. 

ARli.  doré,  diam.'  40  millim. 

3.  LOUIS  XVIIl  ROI  DE  FRANCE  ET  DE  NAVARRE 
Tête  du  roi  aux  cheveux  longs  el  tombants.  Nom  du  graveur 
AMDiuBU  F.  X  *^  suprà,  à  part  l'inscriplion  gravée.  Sur  la 
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tranche  eal  «ravé:  W  MORUNNE  GHIRURGIËK  A  Hm 
1815.  * 

ARG.»  dîain.:  40  millîro. 

4.  AUGMENTO,  SCIENTIiE  Téfe  d'Hippocrale  à  droite,  an 
serpent  noué  dans  les  cheveax.  )(  Entre  deux  branches  de 
laurierct  sur  quatre  lignes:  SOCIETATIS  MEDICO-PRATICiE 
MOiNSPELLlENSIS  PRAE&IIUM.  Sur  la  tranche,  en  carac. 
grav.:  M'  MOBLANNE  CHIRURGIEN  A  METZ  *  im. 

ARG.  doré,  diani.:  47  millîm. 

5.  LOUIS  PHILIPPE  1  ROI  DES  FRANÇAIS.  Tête  do  roi 
ceinte  d'une  couronne  de  chêne;  au-dessous  le  nom  du 
graveur  caqoé  .  p  .  )(  ti<  suprà  â,  à  part  rinscripiioD  grav. 
Sur  In  iranche  cl  en  caractères  grav.:  M»"  MORLANNE, 
OFFICIER  DE  SANTÉ  A  METZ  (MOSELLE).  1834. 

ARr,  li  im.;  4i  iDillim. 
.  6.  REPUBLIQUE  FRANÇAISE  La  H  ]  iblique  casquée, 
assise,  h  gauche.  A  l'eiergoe  :  LIBERTÉ  ÉGALITÉ  FRA- 
TERNITÉ. Marque  du  graveur  duv.  )(  Esculupe  debout 
appuie  sa  maia  gauche  sur  Tépaule  de  lu  Vénus  de  Médicis; 
une  vache  h  gaui-he  au-dessous  de  laquelle  andrieu  f., 
deux  lancettes  à  droite  et  denon  dir.;  A  l'exergue  :  LA 
VACCINE  MDCCCIV.  Sur  la  Irnnriir,  en  rnraclèrr^  prav.: 
M'  MORLANNE,  CHIRURGIEN  A  MCTZ  (MOSELLE)  1S48. 

AlKi.,  (linm.:  't\  niiilim. 
7.  MINISTÈRE  DE  L'AGRlCULTUnK  DU  COMMKllCK  ET 
DES  THAVAUX  PURLICS.  Dans  une  couronne  lormée  d'épis, 
(Je  raisins  de  fruits:  A  M^  MOHLANNE  CHIRURGIEN  A 
METZ  ^MOSELLE)  1851.  Celle  inscripUoa  en  relief  est  sur 
une  plaque  rapporléc  )(  ul  suprà  %  à  part  Tinscriplion 
gravée. 

ARG.,  diam.:  41  millim. 
Ces  médailles  ont  été  données  par  M.  Morianne. 
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Société  Anàiciile  de  accoura  iMtitiiel»  de  Jneta 


8.  Dans  une  couroooe  de  laurier  rin^cripiion  suivante 
gravée  sur  six  lignes ,  doni  la  première  est  circulaire  : 
SOCIÉTÉ  AMICALE  DE  SECOURS  MUTUELS  DE  METZ 
FONDÉE  EN  1847.  )(Méme  couronne,  inscriplioo  gravée 
sur  six  lignes  etc.,  LES  SOCIÉTAIRES  RECONNAISSANTS 
A  M'  P  •  M  •  CHABERr  SECRETAIRE.  6  juillet  i856. 
[Don  de  M.  GhaberL] 

OR»  diam.:  86  millim. 


■•elété  dlMrtil^ltiire  de  I*  MMelle 


9.  JEAN  DE  LA  QUINTIISIË  Busle  perruqué  de  La 
Quinlide,  à  droite.  )(  SOCIÉTÉ  D'HOHTICULTURE  DE  LA 
MOSELLE.  Dans  une  couroiine  de  fleurs  et  de  fruits»  en 
caractères  gravés  sur  sept  lignes:  A  M'  F.  M.  CIIA8ERT 
PROPAGATEUR  DE  L'ENSEIGNEMENT  GRATUIT  DE 
L^HORTiCULTURE  DANS  LES  CAMPAGNES  1857-1863. 
A  l'exergue:  (METZ).  [Don  de  M.  GhaberL] 

ARG.,  diam.:  68  miHîni. 


CoBMuw  réffhwmml  de  Jllete  eu  tMl 


10.  NAPOLÉON  m  EMPEREUR  Busle  laiirc  de  l'Em- 
pereur,  à  gauclie.  )(  *  MINISTÈRE  DE  L'AGRICLLTLRE 
DU  COMMERCE  ET  DES  TRAVAUX  PUBLICS.  Dans  une 
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iurge  couronne  de  fruits,  de  raisios  et  d'épis,  en  légende 
circulaire  :  CONCOURS  AGRICOLE  RÉG"^  DE  METZ  et  sur 
trois  lignes:  M'  LE  MAIRE  DE  METZ  au-dessous:  4861. 

ARG.,  diam.:  50  millim. 
Offerte  ^  M.  F.  Maréchal,  51aire  de  Metz,  par  M.  le  Ministre 
des  travaux  publics,  du  comioerce  et  de  Tagriculture,  pour 
l'organisatioa  eicepiionafiUe  du  eoncours  régional.  [Don  de 
H.  F.  Maréchal.] 


11.  NAPOLEON  m  EMPEREUR  EUGENIE  IMPERATRICE 
Tèles  accolées  de  Leurs  Majestés  ;  au-dessous  :  boutit  v. 

ÉTAJN»  diam.:  72  millim. 
Glîcbé  qui  a  servi  de  type  pour  les  médailles  distribuées 
aux  exposants  récompensés.  [Don  de  la  commission  de 
l'exposition.  ] 

12.  NAPOLEON  \\\  EMPEREUR  EUGENIE  LMPERATRICE 
Les  têtes  del'fimpereur  et  de  riropératrice,  à  droite,  la  téte 
de  l'Empereur  est  ceinte  d'une  couronne  tle  laurier.  ) 
(EXPOSITION  UNIVERSELLE,  AGRICUl.TL'HE,  INDUSTRIE, 
BEAUX  ARTS.  Les  armes  de  la  ville  de  Metz.  A  l'exergue: 
METZ  1861. 

OR,  diam.:  36  millim. 
Médaille  d'honneur  décernée  aux  viticulteurs  du  dépar- 
tement de  la  Moselle  par  le  jury  de  l'exposition  universelle, 
reiiii  e,  nu  nom  des  comices  agricoles  des  arrondissements 
de  Metz  et  de  Thionville,  à  M.  le  baron  de  Tricornoi,  pré- 
sident du  Comice  agricole  de  Metz,  en  4861,  el  envoyée  par 
lui  à  M.  le  Maire  de  Metz. 

13.  Même  type. 

BR.,  diam.;  45  millim. 
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pmr  rMMteBM  ■••ftélé  d'agriewItvM  dte  IHelm. 

14.  Dans  une  couronne  de  pampres  cl  de  {gerbes,  reliée 
à  sa  partie  inférieure  par  une  ancre  allégorique^  et  sur  cinq 
lignes:  SOCIETE  D'AGRICULTURE  ARTS  ET  COMMERCE 
DÉPARTEMENT  DE  LA  MOSELLE;  an-dessous  de  Tancre 
le  nom  du  graveur  en  lettres  Italiques  :  Dembour.  )(  Le 
champ,  resté  libre  pour  y  graver  le  nom  du  lauréat,  est 
entouré  d'une  couronne  formée  de  deux  cornes  d'abondance 
desquelles  s'échappent  des  fruits,  des  épis  el  des  raisins; 
en  haut  une  couronne;  au  bas  du  cbarop:  une  ruche 
entourée  d'abeilles.  La  gravure  de  cette  médaille,  celle'  du 
revers  surtout,  est  exécutée  avec  une  délicatesse  et  une 
netteté  fort  remarquables  ;U.  Dembour,  qui  en  est  l'auteur, 
est  mort  i  Tàge  de  37  ans. 

BR»,  diam.:  63  millim. 


MêémMimm  cmToyéea  par  le  ministre  ém  riiMtrwc- 
tiMi.  pnbliciue  à  l'Acadtato  dm  Bf  «te,  à  raccMlm 
dmm  récompeiiMS  msIvcnHlMlMS  remportée»  par 
dtouL  «e  0M  leilirg» 

15.  NAPOÏ-EON  MI  EMPEREUR  Tcte  nue -le  rr:Mipr>reur„ 
à  gauche;  an-dessous*  depaulis  f.  )(  COMITK  LMPERIAL 
DES  TRAVAUX  HISTORIQUES  ET  DES  SOCIETES  SA- 
VANTES A  rpxnrgne  :  S  •  EXG  •  M  •  ROUf^ANP  MINISTRE 
Dans  le  champ  et  sur  six  lignes  :  SËGTIO.N  DES  SCIENCES 

ACADEMIE  IMPÉRIALE  Di~HETZ  1862. 

G.,  68  millim. 
Récompense  décernée  &  M.  0.  Terquem. 
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16.  NAPOLEON  !ll  EMPEREUR  Têlc  laurée  «le  VVau- 
ja;icin  ,  a  druilc;  au-dessous  :  uarre.  )(  COMITK  IMPERIAL 
DES  TRAVAUX  HISTORIQUES  ET  DES  SOCIETES  SAVA.NTES 
A  Texergue:  S.  EXC.  M.  V.  DURUY  MINISTRE  Dans  lo 
champ,  sur  sept  lignes  :  SECTION  DES  SCIENCES. 

ACADÉMIE  IMP»  D£  UETZ. 

TRAVAUX  Sd&NTIFIQUES  1865. 

G.,  diam.:  68  milliin. 
Récompense  décernée  à  M.  G.  de  Mardi^ny. 


Vjrpe*  de»  PriiL  défernôM  par  la  IMiciétè  d'iiorti- 
•ultur«  de  1»  AloeeUe 


17.  JEAN  DE  LA  QUINTINIE.  Basie  pcrruqué  de  La 
Qnintinie,  à  droite.  )(  SOCIÉTÉ  D'HORTICULTURE  DE  U' 
MOSELLE  Couronne  de  fleurs  et  de  fruits  ;  champ  vide, 
destiné  à  éire  gravé;  à  Teiergoe  :  METZ. 

ARG.,  diam.:  50  miltim. 

18.  id. 

BR.,  id. 

19.  id.  à  part  que  dans  In  couronne  du  revers  on  lit, 
sur  deux -lignes:  BONS  SERVICES.  Cette  médaille  est 
poarvue  à  sa  partie  supérieure  d'un  anneau  mnhile. 

ARG.,  diam.:  38  millim. 
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ladkatioa  des  pruicipiai  Ouvrages  relatifs  à  U  niaiuuli^De  murnupaie  neuioe 


Hittoirw  mélattipiê  de  la  viUe  iê  Metz,  ptr  H.  D.  de  6.  (Dopré 

de  Geneste},  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  royale  de  MelSi 
4762.  Un  vol.  ^  ros.  de  la  bibl.  de  la  ville,  195. 

BecueU  éTalours,  d'ordonmnces,  de  pièces  conmnant  la  mon- 
mie  de  Metz,  trois  vol.  ^  ms.  de  la  bibl.  de  la  ville,  196,  197,  198. 
Ce  recueil,  fnrnié  par  Dupré  de  Geneste  et  renfermant  un  i^and 
nombre  d'empriinies  et  de  dessins  de  médailles*  a  servi  à  la  rédac- 
tion de  riiisloire  métallique  rei>tétf  inédile. 

Recherches  sur  les  monnaies  de  la  cité  de  MeU,  par  M.  de  Saulcjf, 

Mém.  de  l\Ac(id.  de  Metz,  année  1835-1830. 

àîémoire  mr  le  franc  de  .Uf/r  e!  ses  deux  divisions  t  par 
M.  Chabert.  Metz,  Rousseau-Pallez,  1^55,  br.  ia-8°  de  14  pages,  et 
Australie,  t.  XIV,  p.  539. 

Mélanges  de  niimtsmalujue  n.essine,  par  M.  Chabert.  Meti, 
Blanc,  1857,  br.  in-8°,  18  pages,  et  Mém,  de  rAcad.t  année  1856- 
1857. 

Noufoeilet  reeherehês  tur  kt  monnaies ,  médaittet  et  jetons 
frappés  à  Metz,  par  M.  Xhaberl.  Jftm.  de  l'Acttd,^  année  1863- 
1864. 

Sowmm  numimati^  d«  ai^e  de  /55i,  par  M.  G.  Robert. 
Mim,  ée  Mcdd.,  année  1852-1853. 

Ikseiiptiùn  d'une  mddolffo  éekeifinak  de  JfelJ,  par  M.  Boulangé* 
J0m.  de  VAead.,  année  1852-1853. 

Reehetelies  eurtesmnnaies  et  les  jetons  des  Maitres'Éclieeins, 
et  descriplion  de  jetons  diven,  par  M.  Ch.  Robert.  Mets,  lloovlan, 
1853,  gr.  in-4*. 

Deseriptwn  et  grmures  de  médailles  tmmémoratives  de  p<ti- 
atam  Mmmts  mUreseaiU  ta  wUe  de  Metz,  par  M.  Gbabert. 
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Metz,  Blanc,  iS58,  M*  de  15  pigM,  et  JKVM.  dê  FAM,,  année 
1851-1858. 

Description  de  différentes  médailles  intéressant  la  ville  de  Metz, 
par  M.  Chabert,  Mém.  de  VAcad,^  année  1860-1851«  et  broch.  de 
10  pages  in-8<*,  sans  tilre. 

Er^niVwn  unirev^eUe  dt  MeU  d»  /^67.  (Médaille  cemmémo- 

ralive),  pur  M.  Chaberl,  id. 

Appendice  aux  souvenirs  numisuMtiqvm  d»  êiéffe  de  Jftfz,  «ii 
fSSfj  par  M.  Chabert,  id. 

Note  sur  un  médaillon  de  La  Valette,  duc  d^Epenum,  par 
M.  Chaberl.  Mém,  de  l'Acad.,  année  1863-1864. 
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TYPES  DES  nONNAlES  MUNICIPALES 


DE  METZ. 


thaï  ers. 


à  l'éeu  t$S8'1€50. 


d  by  Google 


demi  -  t/uUer. 


demi  -  fhtuic .  fuuri  de  franc. 
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tifmi  •  ^rcfi. 


Bugne. 


demi-  ùuifnes. 


Deniers. 


Itracttaitr. 


m0W 


17; 


Si 


Liards. 


Angevines. 
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CORPORATION  DES  IMPRIMEURS-LIBRAIRES 


Ge  serait  une  (Ache  digne  d'inlérêt,  mais  aussi  semée  de  difli- 
oullés,  que  celle  d'étudier  l'origine  el  le  développement  de  la 
typographie  à  UeU  ;  rechercher  quels  ont  été  [premiers  impri- 
meurs, suivre  la  progression  croissante  des  livres  qui  ont  vu  le  jour 
en  noire  ville,  dresser  un  catalogue  raisonné  de  tous  les  ouvrages 
sortis  des  presses  messines,  serait  un  travail  qui  nécessiierait 
des  années  de  labeur,  mais  qui  assurerait  aii£si  à  celui  qui  l'en- 
Ireprendrail  la  reconnaissance  de  ceux  qui  aiment  la  science  hk- 
torique  el  en  sondent  les  mystères.  Plusieurs  historiens  ont  d^É 
tenté  des  essais  qui  ont  été  couronnés  d'un  demi-succès,  je  ne 
vîpfis  pns  es?ayer  de  compléter  les  travaux  que  ces  auteurs  ont 
commencés  ;  un»*  circonstance  heureuse,  la  découverte  d'un  marius- 
crit,  m'a  mis  à  même  de  faire  quelques  études  sur  la  ccrporuliou 
des  imprimeurs  de  Metz.  Je  me  bori^rai  donc  i  vous  présenter 
linéiques  eonsidéralioos  sur  l'histoire  des.  corps  de  métiers  el  à 
TOUS  soumeltre  les  règlemeots  et  le  compte  renda  du  livre  de  \k 
communauté  des  imprimeurs  de  notre  ville,  ce  qui,  je  l'espère» 
pourra  jeter  un  nouveau  jour  sur  la  question  de  la  tfpognphie 
messine. 


DE   LA   VIL.I.E   de:  MSTZ 


Par  M.  M  CBAMmU 


l/inslitulion  des  corporations  remonte  à  la  pîn?  hnule 
antiquiié.  Numa  Poinpilius,  le  successeur  de  Romulus,  l'em- 
prunla  aux  Grecs,  et  comme  la  ville  de  Rome,  formée  de 
deux  peuples  disiuicis,  sernblail  encore  composée  de  deux 
nations,  il  pensa,  suivant  Piutarque  (tome  I^"",  Nxima 
Pompilius,  §  29,  iraduci.  Amyoi),  c  qu'il  valloil  inieulx  diviser 
encore  tout  le  peuple  en  plusieurs  petites  parcelles,  par  le 
moyen  desquellL^  il  les  jeiieioit  en  autres  partialilez,  les- 
quelles viendi  oienL  à  effacer  plus  facilement  celle  principale 
et  première,  quand  elle  seruil  divisée  et  séparée  en  plusieurs 
petites.  Si  feil  ceste  division  par  mestiers,  comtoe  menés- 
Iriers,  orfèvres,  charpentiers,  teinturiers,  cordonniers, 
inégiciers»  tanneurs,  fondeurs,  potiers,  etc..  >  Chez  les 
Romains,  ie  Iravail  manuel  était  concentré  dans  les  mains 
d*ttn  petit  nombre,  les  affranchis  et  les  esclaves  s'adon* 
naient  à  ^industrie  et  an  commerce  et  se  voyaient  eiclus 
des  charges  publiques  que  le  patricien  seul  avait  le  droit 
d'occuper.  Les  artisans,  se  trouvant  rangés  au  dernier 
ban  de  la  société,  sentirent  combien  serait  grand  pour  eux 
l'avantage  de  se  réunir  pour  travailler  en  commun  et  pour 
résister  aux  exigences  et  à  la  tyrannie  des  castes  supérieures, 
lis  accueillirent  donc  facilement  l'érection  des  commu- 
nautés, et  la  fralemilé  fat  le  mobile  puissant  qui  les  rat- 
tacha les  uns  aux  autres  et  les  rassembla  en  corporations. 
Supprimés  par  Tarquin,  les  collèges  ou  corps  de  métiers 
se  reformèreoi  bientôt  en  plus  grand  nombre  ;  les  premiers 
emparean ,  craignant  pour  lear  puissance  mal  affermie,  ces 
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réunions  de  prolétaires  qui  disculaicut  leurs  intérêts,  qui  se 
soutenaient  et  se  prêtaient  main-forte  au  besoin,  se  moQ- 
trcreni  peu  favorables  à  leur  développement.  Mais  quand 
raulorité  impériale  fut  assise  sur  des  bases  plus  sûres  et 
plus  solides,  les  prinees  comprirent  l'iililtlé  qu'il  y  avait  à 
les  encourager  pour  donner  tout  à  la  fois  un  nouvel  accrois- 
'  sèment  aui  progrés  de  Tindustrie  et  pour  contrebalancer  la 
puissance  de  la  caste  patricienne. 

Alexandre  Sévère,  Tbéodose  et  Justinien  s'occupèrent  de 
la  réglementation  des  associations  d'ouvriers,  les  organi- 
sèrent en  corps  jouissant  de  privilèges  et  de  prérogatives, 
ayant  des  droits  et  des  obligations  dans  la  cité.  La  curie  était 
la  classe  supérieure,  la  corporation  fut  la  classe  Inférieure. 
L'admission  des  membres  de  la  communauté  était  volontaire 
ou  forcée  ;  en  faisaient  partie  nécessairement  les  fils  et  les 
gendres  des  associés,  leurs  héritiers,  quelquefois  même  par 
une  sentence  du  juge  ou  une  décision  de  l'empereur,  des 
ouvriers  y  étaient  incorporés.  Si  Ton  voulait  entrer  de 
son  plein  gré  dans  la  corporation,  on  faisait  une  déclara- 
tion au  gouverneur  de  la  province  et  on  était  reçu  par  les 
curateurs  ou  syndics  des  corps  d'ouvriers.  Mais  on  ne 
pouvait  quitter  la  corporation  qu'après  en  avoir  obtenu 
i'autofisatiou  par  jugement  *. 

La  corporation  avait  des  droits  dans  la  cité,  des  devoirs 
i  remplir.  Considérée  comme  personne  juridique,  elle 
pouvait  posséder,  acquérir,  aliéner.  Administrée  par  des 
syndics,  elle  n'avail  à  rëjiondre  de  ses  actes  que  devant 
le  prélel  de  la  ville  ou  le  gouverneur  de  la  province.  Mais 
aussi  elle  était  olili<î/»c  de  prendre  pari  aux  travaux  d'utrlilé 
publique  et  aux  cliarges  fiscales. 


•  L.  IV.C.  de  FibrirvQsibns.  —  L.  III,  S  3  D.,  de  Cellegiis.  —  C.  TH. 

De  pistoribus. —  Cheruel.  Dict.  des  eoutitîrtr--  /e  France.  —  Dalloi.  /Uper- 
4oir9  de  Jurifprudt^nr^.  —  LootS  JlilAC.  Origines  elcwuês  d«  ta  Hévoivtion. 
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Liée  iotimMnftiil  au  régime  manicipal ,  elle  fat  iotro* 
dttite  dans  les  Geôles  afec  ce  raode  d*organisatioD«  et  le 
peuple  français,  se  fonùanl  peu  à  peo  sur  les  ruines  du 
inonde  romain»  conserva  les  institutions  de  raocienne  mère 
pairie.  Les  chartes  des  premiers  siècles  prouvent  sura* 
bondamment  que  les  corporations  ont  existé  dés  le  comroen» 
oemeni  de  la  monarchie  franqne.  Louis  IX  confia  leur 
réglemenlalion  i  Étienne  Boileau,  prévôt  de  Paris,  qui  tes 
divisa  en  six  corps  de  marchands,  leur  imposa  des  lois 
fixes  concernant  Tapprentissage,  la  maitrise,  le  monopole 
et  la  vente. 

Henri  III  Pu  une  loi  géncrnic  d'un  règlement  particulier^ 
et  par  son  édii  en  J;iie  de  décembre  1581,  il  força  tous  les 
artisans  à  faire  pariie  des  corporations:  En  août  1597,  un 
nouvel  édit  assujetlit  tous  les  marchands  aox  mêmes  règle- 
ments que  les  ouvriers. 

Depuis  cette  époque  jusqu'à  leur  première  suppression 
(1776),  les  maîirisf  s  et  jurandes  furent  soumises  A  des  ordon- 
nances royales  et  à  des  mesures  de  police  locale.  Turgot 
explique  d'une  mnnièrc  remarquable,  dans  le  piéambule  de 
l'édit  de  1776  dont  il  lui  insligiiteur  et  auteur,  les  avantages 
et  les  inconvénients  des  corpoialions.  Imbu  de  prinripes 
libéraux  cl  sa^^es,  le  minislre  de  Louis  XVI  voiilui  mellre 
un  terme  aux  injustices  et  aux  rivalités  qu'euirainait  néces- 
sairement ;>vec  lui  le  régifne  des  corporations.  Eu  effet,  si 
un  pctii  nonibie  de  privilégiés  avaient  .-nuls  le  droit  d'exercer 
un  métier,  cette  faculté  devenait  une  aiiemie  à  la  propriété 
la  plus  inviolable  et  la  plus  sacrée  de  (  liaque  citoyen  au 
di  oi[  Je  travailler.  Si  quelques-uns  étaient  admis  à  jouir  des 
avantages  de  la  communauté,  la  plupart  en  étaient  exclus  et 
leurs  talents  devenaient  inutiles.  Ajtjuiez  à  cela  les  impôts 
onéreux  dont  était  surchargée  Timluslrie ,  le  monoitole  à 
la  faveur  duquel  les  privilégiés  pouvaieiU  laire  mouler  au- 
dessus  de  leur  valeur  réelle  les  denrées  les  plus  indispen- 
sables à  l'existence  de  la  nation.  Tels  furenl  les  motifs  qui 
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Uécidèrenl'îe  roi  Louis  XVI  à  rendre  ce  fameux  édit  de  février 
177G  ,  qui ,  en  al)olis5ant  les  maîiri.^es  et  jurandes,  procla- 
mail  la  liberlé  du  travail  et  iieiinellail  à  chacun  de  consa- 
crer son  activilé,  son  inlelliijence  et  ses  takiils  au  dévelop- 
pement de  riniJustrie.  Turgot  sorti  du  ministère,  le  roi 
rétablit  les  corpcuatioiis  p;ir  un  édil  en  date  du  mois  d'août 
1770;  elles  ne  furent  définitivement  nholics  que  par  l'As- 
semblée consliluanle,  en  mars  179!,  qui  détruisit  à  tout 
jamais  les  [)rcron;'jlives  et  les  privilèges  si  attentatoires  aux 
principes  de  la  liberlé  individuelle. 

Tel  est  en  résumé  l'historique  des  corporations.  Il  serait 
difficile  de  déterminer  quelle  fut  Torganisatlon  des  corps  de 
métiers,  car  elle  a  vBfié  &  rinfini,  suivant  les  villes  où  ils 
eiistaient  et  suivant  le  genre  d'industrie  auquel  îis  se  livraient. 
CependanI  on  peut  retrouver  dans  tous  le  même  principe  :  le 
monopole  et  le  privilège  au  profit  de  quelques-uns,  «n 
détriment  du  grand  nombre.  La  corporalioo  était  considérée 
comme  personne  morale  et  obéissait  à  des  statuts  qui  rece- 
vaient l'approbation  du  conseil  ou  du  roi. 

Les  chefs,  sous  le  nom  de  jurés,  syndics,  visiteurs,  pru- 
d'hommes, gardes  du  métier,  elc,  étaient  élus  à  la  pluralité 
des  voix,  et  chargés  de  Tadministraiion,  ils  jugeaient  les 
différends  qui  pouvaient  s'élever  entre  les  divers  membres 
du  corps,  ftiisaient  observer  les  règlements  et  infligeaient  des 
peines  à  ceux  qui  se  trouvaient  en  contravention  avec  les 
statuts  de  la  communauté.  Trois  classes  de  personnes  com- 
posaient la  communauté:  les  maîtres,  les  compagnons,  les 
apprentis.  Pour  passer  d'un  degré  à  l'autre,  l'ouvrier  ren- 
contrait des  difficultés  et  se  trouvait  en  présence  de  grands 
obstacles:  il  était  nécessaire  qu'il  se  procurât  à  tout  prix  de 
Targeot  pour  payer  les  droits  d'apprentissage  et  les  droits 
de  bienvenue.  Quand  l'on  n'avait  pas  le  bonheur  de  uaitre 
dans  une  famille  de  maître,  il  fallait  donc  jouir  d'une  cer* 
taine  fortune  pour  pouvoir  obtenir  des  lettres  de  maîtrise. 
Dans  quelques  corporations,  la  veuve  du  maitre  pouvait 
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continuer  d'exercer  rii»du>trif  de  son  mari  pourvu  qu  llf' 
ne  prîl  pas  un  nouvel  époux  iiors  de  In  communauté.  î)iiiïs 
d*aulres,  au  coiilraire,  il  suffisait  d'épouser  ia  veuve  d'un 
maître  pour  être  îiiréo  lé  dans  la  compagnie. 

En  somme,  les  corpoiaiions  ckiienl  régies  par  leurs 
statuts  particuliers,  par  les  édils  des  rois  el  par  les  ordon- 
nances locales. 


II 

lii  Corpornlion  dm  lm|»rinteiir«i,  liibraftrcs  et 
Relieurs  de  I»  ville  de  .nclx 


La  précieuse  découverte  de  Gnllemberg,  qui  était  appelée  à 
jouer  uo  rôle  si  important  dans  Thistoire  du  monde,  fut 
connue  â  Helz  vers  la  fin  du  quinzième  siècle.  En  1482, 
Jean  Colini  ei  Gérard  de  Villeneuve  imprimèrent  le  premier 
livre  qui,  suivant  toutes  probabilités,  a  vu  le  jour  en  notre 
ville.  Au  seizième  siècle,  les  Laurent,  Palier,  Fabert, 
concoururent  d'une  façon  remarquable  au  développement 
de  la  typographie  messine  ;  ceux  qui  vinrent  ensuite,  Claude 
Félix,  Antoine  et  Coltignon,  se  montrèrent  dignes  de  leurs 
prédécesseurs  et  se  liureni  constamment  au  niveau  des  pro^ 
grès  de  l'art  de  rimprîmerie.  Chaque  jour,  le  nombre  des 
imprimeurs,  lil)raircs  et  relieurs  devenait  plu^  ronsidérable; 
on  avait  senti  le  besoin,  dans  les  autres  villes  du  royaume, 
d'assimiler  ces  professions  aux  autres  métiers  constitués  en 
corporations;  un  double  intérêt  s'attachait  à  la  formation 
de  ces  commiinntités.  Les  syndics  et  adjoints  étant  chargés 
de  lû  police  de  la  presse,  se  trouvaient  plus  à  même  que 
d'autres  officiers  de  surveiller  les  productions  littéraires  du 
pays  ;  d'autre  part ,  les  imprimeurs  établis  y  rencontraient 
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riromease  avantage  d'accorder  ou  de  refuser  le  droit  d'exer- 
cer la  (ypographîe,  ea  tons  cas,  d'empêcher  et  de  res- 
treindre la  concurrence  étrangère. 

A  plusieurs  reprises  déjà,  le  lieutenant-général  an  bailliage 
et  siège  royal  de  SIeix,  Philibert  Eslienne,  seigneur  d'Augnj, 
avait  compris  rulilité  évidente  de  celte  institution  au  point 
de  vue  de  la  police.  Le  28  janvier  1652,  sur  la  réclamation 
des  imprimeurs-libraires,  il  rendit  une  ordonnance  inter- 
disant c  aux  fripiers,  revendeurs  et  autres,  d'acheter  des 
écoliers,  serviteurs  ou  servantes,  aucuns  livres  tant  neuk 
que  frip  s,  n  peine  de  confiscation  et  d'amende  arbitraire,  % 
et  il  avait  chargé  les  sieurs  Antoine  imprimeur,  et  Bouchard 
libraire,  de  tenir  la  main  à  l'exécution  de  cette  ordonnance. 

Bientôt  après,  ayant  été  informe  par  le  procureur  du  roi 
que  «  divers  particuliers,  ménaprT?,  rovondeurs  et  autres, 
s'étaient  ingérés  depuis  qucl(|ue  temps  de  vendre  et  débiter 
en  cette  ville  plusieurs  livres  proliihés  el  drlendus  fiar  les 
ordonnances,  npportés  de  Slrashouf;^  el  autres  lieux  hors  du 
royaume  el  (pic  Ton  avait  vu  |>lu-*«ieuis  plaçai  ts  et  libelles 
dinainiiloires  ciuilre  rimiiiieni' »le  la  justice  el  des  personnes 
Con>iiliiées  en  (ii'rinili',  rncinc  qu'il  était  venu  en  ses  inniii>  un 
recueil  de  NdcIs  iniprimr's  en  celle  \ille  païuii  lettjuels  se 
tiuuvdienl  des  rimes  scandalru^e^  iailes  par  [>iirc  inucijuerie 
et  dérision  des  choses  saiute>,  >  le  lieutena[il-p:''nér3l  fit 
couiparaitre  devant  lui,  par  ordonnance  en  date  (Ju  28 
décembre  lO.jri,  .Kan  Antoine  et  Pierre  Colli^non,  impri- 
meurs du  roi,  Claude  Ijouchard,  libraire  et  relieur,  et  Claude 
Antoine,  imprimeur.  Apres  en  avoir  conféré  avec  eux,  il 
décida  que  les  ordonnances ,  arrêts  et  règlements  faits  par 
les  imprimeurs  et  relieurs  de  Paris  et  autres  villes  du 
royaume,  seraient  à  l'avenir  suivis  el  observés  par  ceux  de 
Metz,  et  dressa  des  statuts  pour  cette  nouvelle  communauté 
à  la  date  du  39  mai  1656  ;  ils  furent  enregistrés  par  le 
Parlement  siégeant  alors  à  Toul  le  6  novembre  suivant. 

Les  statuts  de  1656  s'occupent  de  la  formation  de  la 
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eommunauté^  des  assemblées  et  des  syndics,  de  l'appren- 
lissage  et  de  la  maîtrise,  de  la  police  de  la  presse,  enfio  de 
remploi  des  deniers  provenant  des  amendes. 

FormtUion  de  la  Cammunavté.  —  L'ariiclelfr  édicté  que, 
dans  les  huit  jours  qui  suivront  la  publication  de  ces  régie» 
flBenls,  les  imprimeurs,  libi-aires  et  relieurs  feront  inscrire 
leurs  noms  sur  le  registre  do  procureur  du  roî,  et  prête- 
ront serment  enlre  ses  mains  de  bien  et  fidèlement  observer 
ees  dits  arrêts  et  ortJonnances. 

Les  membres  de  la  communauté  (art.  11)  jouiront  dea 
droits,  privilèges  et  franchises  qui  leur  seront  accordés  par 
les  rois  à  l'exclusion  de  toutes  autres  personnes. 

Syndics  et  assemblées,  (art.  2,  3,  4,  5,  6).  —  La  commu* 
naulé  fera  choix  d'un  syndic  et  d*un  adjoint  qui  seront 
chargés  de  poursuivre  les  contravenlions  à  ces  ordonnances, 
arrêts  et  règlements,  el  d'en  adresser  un  rapport  au  lieote* 
nant-général  le  premier  lundi  de  chaque  mois. 

Le  syndic  sera  élu  le  5  mai  de  <  h:ii]ue  année  à  la  plura- 
lité des  voix;  le  syndic  qui  sortira  de  rharpe  demeurera 
adjoint  au  syndic  nouvellement  élu.  Le  lendemain  de  cette 
élection,  les  im^  i  imcurs,  libraires  el  relieurs  tiendront 
boutique  fermée,  célébreront  la  fête  de  leur  patron  saint  Jean 
devant  la  Porte  Latine  et  assisteront  à  la  messe,  à  peme  de 
vingt  sols  d*amen(le.  Quand  il  y  aura  lieu  a  des  assemblées, 
ils  seront  obliges  de  s'y  trouver,  à  peine  de  cinq  sols  tournois 
d'amende.  Les  syndics  et  adjoints  feront,  au  moins  deux  fois 
l'année,  la  visite  de  toutes  les  boutiques  et  inifirimci n  s,  el 
veilleront  à  ce  qu'il  ne  s'imprime  aucun  livie  ou  libelle 
diiïnmatoire  ou  hérétique  et  que  les  impressions  soieul  faites 
de  bon  p:q)ier  et  bons  caractères. 

Apprentissage  et  mailiise,  (art.  \%  13,  14,  15).  —  Pour 
être  reçu  apprenti,  il  faut  élre  célibataire,  savoir  lire  el  écrire 
et  s  obliger  par  devant  amanl  ou  notaire  pour  le  temps  pres- 
crit par  les  statuts. 

P^nr  pouvoir  tenir  imprimerie,  librairie  ou  atelier  de 
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reliure,  il  faudra  avoir  fait  un  appreoUssage  <loat  la  durée 
sera  de  trois  années  conaéculîfes  pour  les  imprimeurs,  et  de 
quatre  pour  les  libraires  et  relieurs.  Après  Tapprentissaie, 
respirant  devra  être  compagmn  pendant  trois  ans.  Puis  il 
sers  reçu  maître  dans  \a  communauté  s'il  a  été  reconsii 
capable  dfexercer  son  industrie  par  les  autres  matirea  en 
présence  du  syndic  et  de  l'adjoint.  Il  promettra,  à  sa  ré* 
ception  de  garder  fidèlement  lesédits,  arrêts,  règlements, 
ordonnances,  et  paiera  une  somme  desoisante  livres  tournois 
dont  trente  pour  la  justice,  quinze  pour  la  communauté  et 
quinxe  pour  les  syndic  et  adjoint. 

Les  enfants  et  les  veuves  des  maîtres  sont  reçus  à  leur 
première  réquisilion  et  sans  frais,  ainsi  que  les  compagnons 
qui  épousent  les  filles  de  maîtres. 

Les  veuves  peuvent  continuer  à  tenir  imprimerie,  librairie 
ou  reliure,  à  avoir  des  compagnons,  mais  ne  peuvent  pas 
prendre  de  nouveaux  apprenli.<î. 

Police  de  Ui  presse,  (an.  7,  8.  9,  10,  16,  i7,  18, 19,  20). 
—  Les  personnes  qui  ne  sont  pa?  de  la  communauté  ne 
peuvent  vendre  que  les  Heures  de  Uouen  et  de  Troyes,  et 
autres  petits  livres  qu'on  appelle  billots  et  fatras,  A,  B,  G  et 
almanatlis,  à  peine  de  confiscation  et  amende  arbitraire. 

Il  est  défendu,  sous  îes  peines  portées  aux  ordonnances, 
d'imprimer,  vendre  ou  débiter  aucun  livre  nouvellement 
fait,  sans  le  nom  de  l'auteur  et  sans  approbation  et  per- 
mission ;  il  est  aussi  interdit  de  déballer  et  de  vendre  des 
livres  qui  viennent  du  dehors  sans  les  avoir  fait  vi:>iter 
par  les  syndic  et  adjoint. 

Ceux  qui  iinpi nutronl  ou  feroiil  niijirimcr  des  livres  ou 
libelles  dilT.nujiuircà  seront  punis  suivant  la  rigueur  des 
ordonnances. 

Le^  dominolier^t,  taille-douciers,  cartiers,  imagiers,  seront 
tenus  aux  mêmes  conditions  que  les  libraires  sans  qu'ils 
puissent  jouir  des  privilèges  concédés  à  ceuxHsi  ;  ils  devront 
dooe  étant  d*expoaer  en  vente  des  dorotnotnres,  plaça  ris, 
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eaotiques,  chansons,  rel&Uons  ei  toutes  aulrn  «orlsi  de 
discours,  les  &ire  voir  aux  syndic  el  adjoint. 

Les  membres  de  la  communauté  anronl  seuls  le  droit  de 
faire  des  prisées  dans  les  ventes  de  livres  à  Tencan.  (Art.  iO.) 

Les  papetiers  devront  faire  visiter  leurs  papiers  par  les 
syndic  et  adjoint.  L'ordonnance  do  SS  janvier  1653  conti- 
nuera à  être  en  vigueur. 

Article  et  dernier.  —  Les  deniers  provenant  des 
amendes  appartiendront  poumn  tiers  à  la  justice,  le  second 
tiers  ans  syndic  et  adjoint  on  au  dénonciateur,  le  reste  sera 
donné  aux  prisonniers  de  la  concicr^^erie  de  la  ville. 

A  partir  de  l'arrêt  d'homolof^alion  de  ces  règlemenls,  la 
communaiilé  dos  imprimeurs,  li!)raircs  et  relieurs  de  la 
ville  (le  Melz  commença  à  roiiclionner,  les  syndic  el  adjoint 
firent  observer  les  statuts  et  insf  rivirenl  sur  le  livre  de  la 
corporation  tous  les  procés-verbaux  des  assemblées,  élections 
el  réceptions. 

Par  trois  édils  en  date  de  mars  et  décembre  1691  et 
mars  1094,1a  communauté  lui  taxée  comme  les  autres  corps 
de  métiers  à  des  suintrics  considérables.  Par  le  premier,  le 
roi  ordonna  rpie  toutes  les  corporations  lui  demanderaient 
la  confiruialiou  de  leurs  règlements  ;  les  membres  de  celle 
de  Melz,  pensant  que  les  dispositions  des  staïuL  de  1G5G 
n'étaient  plus  sullisanles  pour  niuinlenir  le  bon  ordre,  en 
composèrent  de  nouveaux  qu'ils  envoyèrent  au  roi  pour 
obtenir  de  lui  des  lettres  de  confirmation  tant  de  leur  éree» 
tîon  que  de  leurs  règlements. 

Ces  lettres-patentes  leur  furent  accordées,  avec  quelques 
restrictions,  au  mois  de  janvier  1696,  et  enregistrées  an 
Parlement  de  Mets  le  18  février  suivant. 

Ces  nouveaui  statuts  apportèrent  quelques  changements 
à  la  constitution  de  la  corporation  en  ce  qui  concernait  Tap- 
prentissage  et  la  police. 

Pour  être  reçu  apprenti  il  fallut,  pour  Timprimerie  et  la 
librairie,  être  congru  en  la  langue  latine  et  en  apporter  cer- 


Digrtized  by  Google 


153 

lifical  d'un  recleur  de  lUniversilé  ;  pour  la  reliure,  savoir 
lire  el  écrire. 

Pour  devenir  mafire  :  1<»  quatre  années  d'apprentissage 
et  trois  de  compagnonnage;  payer  une  somme  de  fOO 
livres,  dont  moitié  poar  les  frais  de  jusiice,  un  quai  i  pour 
la  communauté  et  le  reste  pour  le  syndic  et  l'adjoint. 

Avr..  6.  Le  brevet  d'apprentissage  dut  être  passé  par 
devant  notaire  ou  amant  et  enregistré  au  livre  de  la  corn* 
munauté. 

Art.  8.  Dans  te  cas  od  l'apprenti  s'absentait  de  la  maison 
de  son  mettre,  il  était  tenu  de  faire  le  double  du  temps  de 
son  absence  pour  la  première  fois,  et  pour  la  seconde  il  était 
déchu  de  son  apprentissage  sans  qu*îl  puisse  être  reçu  à 
l'avenir. 

Art.  11.  Les  fils  de  maître  étaient  dispensés  de  l'ap- 
preniissa^'e  mais  ils  devaient  remplir  les  conditions  requises 
pour  la  mailrisr. 

Les  articles  \  14  et  sniv'ants  ont  rapport  à  h\  police  de 
rimprimerie  et  à  la  librairie,  entre  autres  prohibitions:  H 
est  défendu  aux  imprimeiirs  d'a\oir  liouliques  portatives,  de 
faire  aucun  élalage  de  livres  el  tenir  leurs  magasins  ouverts 
les  jours  de  dimanches  el  fêtes,  a  peine  d'amende  arbitraire. 

A  dnler  de  celle  époque,  la  commtinnnl»;  qui  aurait  pu 
entrer  dans  une  voie  de  prospérité  firfu  e.îjux  prohibitions 
édictées  en  sa  (hveur,  se  vit  couslamiiieiil  ('(Tasée  d'imjiôls 
considéra !)lt'S  et  loi  céo  presque  chaqu*;  anuée  de  faire  des 
appels  de  londs  auprès  de  <o>  membres. 

Des  arrêts  de  1704,  17.59  cl  1759  réduisirent  el  main- 
timent  à  deux  le  nombre  des  imprimeurs  de  la  ville  de 
Metz. 

En  1767,  grncc  à  une  mesure  fiscale,  la  créniiôn  de 
tjUùUe  brevets  pour  Metz,  des  memi)ri's  iiicuuuus  n  la  cor- 
jioralioii  purent  y  être  inféodés  «nns  ([u'ils  eussent  a  taire 
appruuti^satre.  La  h^oinme  de  800  livres  versée  au  trésor 
royal,  chacun  put  entrer  dans  la  comuiuaaulé  sans  examen 
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et  sans  apprentissage  el  laisser  à  sa  veate  et  à  ses  enfants  h 
jouissance  el  les  mêmes  privilèges.  L'éiranger  qui  achetait  UD 
brevet  de  libraire  était  dispensé  du  droit  d'aobaine,  pouvait 
résider  en  France,  y  exercer  le  commerce,  y  posséder  looe 

les  biens  meubles  el  immeubles  qu'il  pouvait  avoir  acquis 

ou  acquérir  par  la  SJiile,  en  jouir  et  disposer  par  teslamrnl, 
donation  entre  vifs  ou  autrement,  la  facullé  lui  étail  donnée 
de  les  laisser  à  ses  enlants  ou  à  sf^s  hf'f  iiiers,  d'hériipr  de 
ses  parents  résidant  dans  le  royaume,  alisolunienl  comme 
s'il  était  né  en  France.  Mais  cette  nouvelle  mesure  amena 
peu  de  nouveaux  libraires  à  Metz. 

Le  niamisniL  de  la  corpoialion  ne  fait  aucune  mention 
de  la  suppression  Iransiloire  des  maîtrises  el  jurandes,  en 
1776  ;  il  sembici  ait  même,  d'après  les  livresde  compte,  qu'elle 
n'aurait  pas  été  abolie  à  celle  ép(«que.  Les  procès-vei  h  iiix 
et  les  recettes  et  dépenses  sont  inscrits  jusqu'en  1781.  La 
corporation  a  probablement  existé  jusqu'à  la  suppression 
définitive  de  tous  les  corps  de  métiers  et  a  dû  tomber,  comme 
1»  autres,  sous  le  coup  de  la  lot  du  â  mars  1791. 


m 

CMnpte  rendu  du  IIvm  de  la  couimunanlé 

Le  manuscrit  de  la  corporation  des  imprimeurs,  libraires 
et  relieurs  de  la  ville  de  Metz  (format  ïn-J^),  contient  dix 
cahiers  de  papier  réunis. 

Le  premier,  d*on  format  plus  petit  qae  les  autres»  ae 
compose  de  4S  feuilles  et  rapporte  les  actes  de  la  commu» 
oauié  depuis  1656  jusqu'en  17S7. 

Le  2e  contient  4  feaiUes,  de  1742  à  1753. 
8»    ^    16        —    1756  1773. 
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te  ^  GOBlieat  tO  feoilles»  de  i77S  6  1778. 

S«  livre  de  compCe  contieot  61  f.,  de  1692  à  1729. 
6«  inlitulé  BémUais    —    18  —  1692  1719. 


10«  composé  de  70  feuilles  délachées,  de  1740  1781. 
L'inlîlulé  du  premier  cahier,  précédé  d'une  croit,  est 

ainsi  conçu  : 

Les  Elections  des  Scindics  et  Adioints  de  la  communauté 
des  Libraires  et  Imprimeurs  de  la  ville  de  Metz,  faits  par- 
devant  Monsieur  le  Liaulçnaal  Général,  cmiancés  k  5  May 
i6Ô6  en  suitle  les  Réccpliuns  de  ceux  qui  ont  atez  receus 
audits  arts  depuis  la  d^  année  auec  U's  enrrfjùitrements  des 
lettres  et  privilèges  obletius  par  iceux  et  autres  actes  concer' 
nans  leur  ^ommunauté. 

Ad  verso  de  celle  premièt  c  feuille  on  fuil  remarquer  t\Xi*W 
y  nvoil  ilans  le  pi  incifie  de  là  communauté  un  autre  re-^islre, 
((ti'il  élcjiilrop  [lelil  el  mal  U-nu  ;  l'un  n  recommencé  celui-ci 
en  l'année  1075,  l'on  u  clé  prend l'e  toules  les  éleclions 
sur  le  registre  de  M.  le  lieuieiuiu-j^êni  ral  el  l'on  a  fait 
•igoer  de  nouveau  un  chacun  à  l'exception  de  Claude 
Bouchard,  déjà  décédé. 

1656.  5  mai.  —  Éleclioos.  Claude  Bouchard  est  nommé 
syndic  de  la  communauté,  Jean  Ântuioe,  adjoint. 

Le  procés-verbal  de  celle  élection  eal  ainsi  'conçu  :  t  Le 
cinquième  may  mil  six  cent  cinquante  six,  en  suitte  des 
statuts  cy  devant  el  de  l'ordonnance  de  Monsieur  le  Lieute- 
nant Général,  tous  les  lihraires  et  imprimeurs  de  cette  ville 
se  sont  assemblez  par  deuant  et  en  Thostel  de  mond.  sieur 
a  une  heure  après  midy,  y  estans  après  les  voix  et  suffrages 
donnés,  ont  étéz  esleus  Claude  Bouchard  marchand  libraire 
pour  scindic  de  leur  communauté  el  Jenn  Antoine  impri* 
meur  du  Boy  pour  adjoint  d'icelle  a  l'effeot  de  quoy  ils  onl 
preslé  le  serment  en  tel  cas  requis  par  devant  mondit  sieur 
le  iientcnant  général  lesdits  jour  et  an.  Signé  J.  Antoine.  » 


7« 
8^ 

9e 


—  22 

—  7 

—  2 


—  1725 

—  1728 

—  I7ct2 


1736. 
17â6. 
17^. 


Digrtized  by  Google 


i56 

Les  premières  éleclioos  ont  élé  prabablement  antidatées, 
car  elles  sont  do  5  mai,  et  les  statuts  oût  été  approuvés 

seulement  le  29  mai  1656. 

1G57.  5  moi.  —  Éleclions.  Pierre  Collignon,  syndic; 
Chuiiie  Bouchard,  adjoint.  Le  même  jour,  les  imprimeurs- 
littrnii  r^  rrroivent  r!nns  leur  communauté  Jean  Bouchard', 
fils  (Je  Claude  Bouchard. 

1658  et  1G59.  5  mni.  —  Pendant  ces  deux  années,  Pierre 
Collignon  cl  Claude  Bouchard  sont  eonlmués  pour  syndic 
el  adjoint. 

1G<iO.  5  niai.  ~  Élections.  Claude  Âotoioe,  syndic; 

Pierre  Collignon,  adjoint. 

1661.  Si  mnr?.  —  Daniel  le  Comte,  soi-disant  pourvu 
d'nno  lelire  de  marcIiLind  libraire,  l;i  fr.it  <i^ni(ier  à  la 
conimunaulé  qui  refuse  de  radmetlre  el  se  porte  appelante 
à  la  Cour.  ^ 

5  mai,  —  Éleclions.  Jean  Bouchard,  syndic;  Claude 
Antoino,  Miljoinl. 

Le  ."M  mai,  la  conniiunanfé  procède  à  la  réception  de 
Eslienno  Antoine,  lils  de  Jean  Anloinc,  eu  qualilé  d'im- 
primeur. 

Le  12  juin,  Pierre  Co!li;;non  ayant  acheté  d'un  marchand 
forain  une  balle  de  papier  qui  ne  contenait  que  vingt-trois 
feuilles,  il  en  fait  son  rapport  au  syndic  qui  fait  saisir  ledit 
papier  eonime  chose  txmtrevenante  aux  statuts. 

Le  i  \  jnillet,  réception  de  Jacob  Estienne. 

1663.  5  mai.  — Éleclions.  Jean  Antoine,  syndic;  Jean 
Bouchard,  adjoint. 

1663.  5  mai.  —  Élections.  Claude  Bouchard,  syndic; 
Jean  Antoine,  adjoint. 

1664.  12  janvier.  —  La  communauté  ayant  écrit  â 
M.  Hénanl,  alors  syndic  des  libraires  et  imprimeurs  de 
Paris,  pour  savoir  de  quelle  façon  ils  se  gouvernaient  en 
ce  qui  a  rapport  aux  lettres  de  maîtrise,  celui-ci  répond 
qu'ils  en  ont  élé  déchargés  par  requête  présentée  au  Roi  ou 
au  Parlement. 
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8  mars.  —  Un  arrêt  est  rendu  contre  Jacob  Estienne, 
pour  avoir  vendu  des  almanachs  conlenanl  des  devises  et 
figures  ayant  pour  but  de  loarner  en  dérision  les  céi'é» 
monies  de  rÉglisc,  H  est  condamné  par  la  Goar  à  dix  livres 
d'amende  el  défense  lui  est  faite  de  fendre  i  l'avenir  an- 
cones  images  ni  publications  anli-religieases  sous  peine  de 
la  punition  corporelle. 

8  mars.  —  Le  lieutenant-général  rend  une  ordonnance 
qui  oblige  les  syndic  et  adjoint  qui  font  la  visite  des  livres 
d'être  accompagnés  d'un  Père  Jésuite. 

5  mai.  —  Elections.  Pierre  Colligoon,  syndic;  Claude 
Boucbard,  adjoint. 

4665.  5  m  il.  —  Elections,  Pierre  Coliignon  et  Claude 
Bouchard  continuent  à  exercer  leurs  charges  de  syndic,  et 
adjoint. 

27  novembre.  —  n/ccption  de  Nicolas  Antoine,  lîls  de 
Jean  Antoine,  Daniel  le  Comte  qui  avait  présenté,  en  1661, 
une  lettre  de  maîtrise  et  avait  demandé  d'nirc  admis  dans  la 

communaulf^  ,  avait  intenté  un  procès  à  la  corporation 
qui  av;iil  rtTusc  de  le  recevoir.  Quelque  (em[)S  api-ès  il  acquit 
de  nouveaux  droits  en  épousant  la  veuve  d'un  libraire  de 
Melz  ;  h  rommunnuté  transige  avec  lui  le  27  novembre  1605 
"^uji't  du  procès  el  le  reçoit  on  qualité  de  maître,  à  la 
condilion  qu'il  paiera  les  irais  (ju'eilc  a  avancés. 

1660.  5  mai.  —  Élections.  Claude  Antoine,  syndic;  Pierre 
Coliignon,  adjoint. 

17  mai.  —  Réception  de  François  Bouchard,  ûls  de  Claude 
Bouchard. 

16G7.  5  mai.  —  Élections.  Estienne  Antoine,  syndic; 
Claude  Antoine,  adjoint. 

90  août.  —  Jacob  Estienne,  pour  éviter  la  visite  des  livres 
qui  lui  étaient  envoyés,  les  faisait  adresser  â  diverses  per- 
sonnes de  la  ville.  Le  syndic  en  ayant  été  averti,  fit  saisir  les 
ballots  que  lui  apportait  le  coche  et  lui  envoya  assignation 
'  de  sé  trouver  présent  à  l'ouverture  de  ces  paquets. 
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4668.  —  Le  30  janvier  est  enregistré  un  arrêl  do  conseil 
d'Étal,  rendu  le  6  octobre  1667,  qui  porte  défense  aus  mo- 
nastères el  collèges  de  tenir  presses  ou  imprimerie?,  de 
débiler  des  livres ,  de  recevoir  aucuns  matires-imprimeurs, 
libraires  et  relieurs. 

5  mai.  —  Ëlectiotts.  Jean  Antoine,  syndic  ;  Eslienne  An- 
toine, adjoint. 

S3  novembre.  Est  inscrit  au  registre  un  arrêt  du 
conseil  d'État;  en  date  du  93  octobre  i668,  concernaot  te 
jansénisme;  tous  les  membres  de  la  communauté  signent  au 

bas  de  cet  arrêt  la  promisse  de  s'y  conformer. 

1669.  5  mai.  —  Élections.  François  Bouchard ,  syndic; 
Jean  Antoine ,  adjoint. 

1670.  5  mai.  —  Élections.  Claude  Antoine,  syndic; 
François  Bouchard,  adjoint. 

1671.  5  mai.  —  Éjections.  Jean  Bouchard,  syndic  ;  Claude 
Antoine ,  adjoint. 

A  cette  date,  il  est  dil  que  plusieurs  membres  de  la  com- 
munauté nyonf  souvent  négligé  de  se  trou  ver  aux  assemblées, 
il  sera  à  1  avenir  enjoiol  à  tous  d'y  assister  sous  peine  de  20 
sols  d'amende. 

Le  10  octobre,  le  syndic  est  assigné  par  devant  M.  Guérin, 
conseiller  à  In  cour  du  parlement,  à  l'occasion  d'un  livre  saisi 
par  le  dil  syndic  dans  un  ballot  de  Jnrob  Eslienne.  Cet  ou- 
vrage a  pour  liire  :  Discmirs  mcrvciLlcux  de  la  vie,  actions  et 
déporkintnis  de  la  reim  Cnthymie  de  Medicis. 

1672.  5  mai.  — Élections.  iNicolas  Antoine,  syndic;  Jean 
Bouchard,  adjoint. 

107:}.  Ornai. —  Él.  Pierre  Gollignon,  syndic;  Nicolas 
Antoine,  adjoint. 

1674.  5  mai.  —  Él.  Jean  Antoine,  syndic;  Pierre 
Gollignon ,  adjoint. 

1675.  5  mai.  —  Él.  Jean  Bouchard,  syndic;  Jean 
Anioioe,  adjuint. 

Le  SI  février,  permission  ayant  été  accordée  à  Mgr  d'An»  * 
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Inisson  (le  la  Feuilladc,  orchevêque  d'Embrun,  évêque  de 
Meiz,  de  faire  imprimer  des  livres  à  l'usage  de  son  diocèse, 
il  choisit  pour  son  imprimeur  Jean  Antoine,  qui  enregistre 
ce  privilège  à  la  date  du  6  juillet. 

4676.  5  mai.  —  Él.  Jean  Bouchard,  synilic;  Jean  An- 
toine, adjoint  ;  toos.deox  conlinués. 

1677. 5'inai.  —  Claude  Amoiae,  syndic;  Jean  Bouchard, 
adjoint. 

15  octobre.  —  Eslienne  Antoine  déclare  à  !a  coitfmnnaiilé 
qu'étant  très  occupé  de  ses  fonctions  de  chantre  et  mar* 
guillîer  de  l'église  collégiale  Saiat-Sauve?ir,  il  ne  peut  plus 
vaquer  comme  il  le  voudrait  à  sa  profession  d'imprimeur» 
En  conséquence,  il  supplie  la  communauté  d'agréer  sa 
démission  en  faveur  de  son  fréra  Claude  Antoine.  La  cor- 
poration lui  donne  acte  de  sa  démission  et  permet  i  Claude 
Antoine»  pour  l'espace  de  six  années  consécutives»  de  re- 
prendre cette  imprimerie,  sans  que  néanmoins  le  dit  Claude 
Antoine  puisse  pi  étendre  aux  droits  honoraires  du  corps  et 
è  charge  pour  lui  de  mettre  le  nom  d'Estienne  Antoine  en 
tête  des  livres  qu'il  pourra  imprimer. 

15  octobre.  —  Claude  Antoine  dit  le  jeune  est  reçu 
imprimeur. 

1678.  ô  mai.  —  Él.  Ëstienne  Antoine»  syndic;  Claude 

Antoine,  adjoint. 

Le  même  jour,  le  lieulenanl-général  renouvelle  son  ordon- 
nance sur  la  visite  des  livres,  cl  enjoint  aux  syndic  et  adjoint 
de  ne  pas  y  manquer  ?on?  peine  pour  eux  d'en  répondre  à 
leur  propre  et  priir  nom. 

1679.  5  mai.  —  Kl  Eâiienne  Antoine,  continué  comme 
syndic;  Pierre  Cidlignon ,  adjoint. 

1680.  4  mai.  —  Él.  Jean  Auiume»  syndic;  François 
BourI  ard ,  adjoint. 

1681.  5  mai.  —  Él.  Pierre  CoUignon,  syndic;  Jean 
Antoine,  adjoint. 

1682.  5  mai.  —  Él.  Estienne  Antoine,  syndic;  Pierre 
Coliignon,  adjoml. 
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1083.  5  mai.  —  Ël.  ieaa  Antoine,  syndic;  Ëstienne 

Antoine,  adjoint. 
lOSi.  5  mai.  —  Pierre  Coilignon,  syndic;  Jean  Antoine, 

adjoiiii. 

1G85.  5  rnai.  —  £l.  EâtioDue  Anloine,  syndic;  Tierre 
Collignon,  adjoinl. 
24  mai.  —  Réception  de  Brice  Antoine,  iUs  de  Jean 

Anloino. 

Le  iiièine  jour  est  reçu  dans  la  communauté  André  Che- 
valier, (jui  a  fait  son  apprentissage  chez  Jean  Antoine,  et 
qui  paie  comme  droits  de  réception  la  somme  de  30  livres 
tournois. 

1086.  4  mai.  — Êl.  François  Bouchard,  syndic;  Estienne 
Antoine,  adjoint. 

1687.  5  mai.  —  ÉI.  Claude  Antoine  le  jeune,  syndic; 
François  Bouchard  ,  adjoint. 

1688.  5  mai.  —  Él.  Brice  Antoine,  syndic;  Claude  Antoine 
le  jeune,  adjoint. 

1689.  5  mai.  —  Él.  François  Bouchard,  syndic;  Brice 
Antoine,  adjoint. 

Lie  même  jour  est  reçu  dans  la  cororaunauté  Jean 
Gollignon,  (ils  de  Pierre  CoUignon. 

1690.  5  mai.  —  Él.  Je^n  Antoine,  syndic;  François 
Bouchard,  adjoinl. 

1691.  5  mai.  —  Jean  Gollignon,  syndic;  Brice  Antoine, 
adjoint. 

1692.  6  mars.  —  Le  roi  ayant  demandé  de  l'argent  ans 
communautés  pour  payer  les  frais  de  la  guerre,  une  répar* 
tition  est  faite  par  Mgr  rinlendanl  entre  les  différentes 
corporations  ;  la  part  de  celle  des  imprimeurs  s*élève  à  la 
somme  de  440  livres. 

28  mars.  —  Bêception  de  Jean  Antoine,  fils  de  Nicolas 
Antoinn,  qui  lui  laisse  son  imprimerie. 

Le  même  jour,  les  imprimeurs-libraires  réunis  chez  Jean 
Gollignon,  leur  syndic,  au  sujet  de  la  répartition  ordonnée 
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par  Mgr  llDlendanl,  le  temps  du  paiement  élant  proche,  il 
est  décidé  que  Jean  Colligaon,  Brice  Antoine  et  Piem 
Gollignon  emprunteroitl  450  livres  et  s'obligeront  pour 
toute  ia  con)i])un:)u(é.  M.  Muzac,  ancien  échevin  de  la  ville, 
par  les  mains  de  M«  iMonsel,  notaire,  leur  fait  l'avance  df 
cette  somme,  à  la  condiiion  qu'il  pourra  la  reprendre  à  st 
première  volonté  et  qu'on  lui  en  paiera  les  intérêts  au  denier 
diï-huit. 

i9  avril.  — Réception  de  Jean  Hambert  comme  relieur 

et  libraire. 

5  mai.  —  Él.  Brice  Antoine,  syndic;  Jean  Gollignon, 

adjoint. 

Jean  Gollignon,  syndic  sorlunl  de  charge,  rend  compte  à 
son  successeur  des  dépenses  el  recettes  de  la  communauté 
pendant  l'aunée  t^ui  vient  de  s'écouler  et  lui  verse  l'excédant 
des  recelles. 

23  mai.  —  L'évéque  Je  Metz,  arciievé(]ue  d'Embrun,  sur 
la  demande  de  Jean  Anioine,  <|ui  se  relire  des  affaires,  ac- 
corde le  privilège  des  livres  de  son  diocèse  au  fils  de  celui- 
ci,  Brice  Anioiue  ;  ce  privilège  est  signitié  à  la  communauté 
le  29  août. 

il  septembre.  —  Il  est  convenu  entre  les  imprimeurs- 
libraires  réunis  chez  le  syndic: 

1»  Que  l'on  fera  exécuter  les  statuts  contre  les  marchands 
et  autres  qui  ne  sont  du  corps,  qui  débitent  des  livres  et 
autres  choses  portées  par  l'article  7  des  dits  statuts  ; 

9»  Que  l'on  fera  aussi  exécuter  l'article  IS  concernant 
ceux  qui  ne  sont  de  la  ville  et  n'y  ont  fait  apprentissage  ; 

3»  Que  l'on  contraindra,  comme  les  autres  communautés 
delà  ville,  ceux  qui  composent  le  corps  de  payer  les  intérêts 
courants  dés  le  27  mars  de  la  présente  année,  suivant  le 
résultat  passé  paitlevant  M«  Monsel,  notaire,  le  dit  jour  27 
mars,  auquel  tout  le  corps  a  signé  et  consenti, 

c  De  tout  quoi  donnons  pouvoir  aux  susdits  syndic  et  adjoint 
de  poursuivre  incessamment  et  sans  retard  l'exécution  des 
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susdits  irois  articles  ci-dessus  et  leur  doaoons  aossi  pouvoir 
de  faire  les  poursuites  soit  au  bailliage  et  parlement  et  toutes 
les  avances  nécessaires  pour  le  biea  et  utilité  de  la  dite  cora- 
munauté;  le  tout  aussi  pour  l'avantage  du  corps  sur  lequel 
et  du  restant  des  comptes  se  prendront  les  frais  et  avances 
nécessaires.  Signé  :  Jean  Antoine,  Pierre  Collignon,  Jean 
Antoine  le  jeune,  Brice  Antoine,  Jean  Collignon,  Jean 
Humborl.  » 

169:].  ÎO  janvier.  —  Réception  de  Louis  fioucbard,  fils 

de  Claude  Boucliard. 

5  mai.  —  1^1.  Jean  Antoine,  syndic  ;  Brirn  Antoine,  adj. 
.  La  communauté  entend  une  messe  solennelle  à  Sninl- 
Arnould  et  s'entend  avec  le  priem  de  ce  couvent  pour  qu'un 
service  y  soil  célébré  tous  les  ans  à  la  même  date. 

Le  même  jour,  Brice  Antoine  rend  compte  de  son  syndicat 
i  son  successeur. 

17  novembre.  —  Les  imprimeurs-libraires  tiennent  bs- 
semblée  chez  le  syndic  à  l'occasion  d'un  procès  qu'ils  ont  à 
soutenir  contre  Jean  La  Gardette.  qui  vent  se  Taire  recevoir 
relieur;  ils  sont  tous  d'avis  de  poursuivre  jusqu'à  jugemeot 
définitif. 

Dans  ce  procès  la  communaoté  est  représentée  par  Thorel, 
avocat,  et  par  Boulet  et  Lefebvre,  procureurs. 

17  novembre.  —  Le  reliquat  du  compte  de  l'année  i09S- 
1603  est  versé  entre  les  mains  de  Brice  Antoine,  comptable 
de  son  père. 

1694.  sud  février.  —  Réception  de  Jean  La  Gardette  comme 

relieur,  en  vertu  de  la  sentence  de  M.  le  lieutenant-général, 
du  2  octobre  1692,  et  arrêt  de  la  Goor  du  20  février  1694. 

5  mai.  —  Él.  Jean  Antoine  le  jeune,  syndic;  Jean  Antoine, 
adjoint. 

Brice  Antoine  rend  compte,  au  nom  de  son  père, de  Tannée 
de  soif  syndicat.  Ce  compte  est  arrêté  et  clos  par  la  commu- 
nauté le  8  juin. 

8  juin.  —  Réunion  cbez  le  syndic:  « 
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1"  1/on  ilêcicle  que  l'on  oflVira  au  roi,  k  l'occasion  de  la 
créatjua  des  auditeurs  des  coniples,  la  somme  de  150  livres; 

De  plus,  que  l'on  poursuivra  Langlois  compagnon 
impiiiueur  chez  Bouchard,  pour  avoir  mis  son  nom  a  des 
impressions  ; 

3"  InvenLau  c  esi  dressé  des  objets  appartenant  à  la  cora- 
munaulé. 

4695.  5  mai.  —  Él.  François  Bouchard,  syndic;  Jeaa 
Antoine  le  jeune,  adjoint. 

Jean  Antoine  le  jeune  est  chargé  de  la  comptabilité  ;  il 
oe  rend  ses  comptes  que  Tannée  suivante. 

18  juillet.  —  Réaoion  dans  laquelle  on  décide  que  l'on 
poursuivra  le  steur  Bertier,  qui  veut  s'établir  à  Metz  en  qua- 
lité de  relieur. 

iS  octobre.  ^  Réception  de  Jean  Bertîer  en  vertu  des 
sentences  reçues  par  lui  du  lieutjenanl-général  de  police. 

3  novembre.  —  Réunion  dans  laquelle  on  refuse  à  Jean 
ta  Gardette,  relieur,  le  droit  d'entrer  dans  la  communauté 
comme  marchand  libraire,  et  on  se  décide  i  le  poursuivre. 
Quelques  membres  font  la  demande  de  nouveaux  statuts* 

1696.  3  janvier.  <— Présentation  de  Jacques  Ferry,  fila  de 
défunt  Robert  Ferry  et  d'Anne  Pochon,  de  Metz;  il  est  reçu 
en  qualité  de  marchand  libraire,  le  7  janvier.  Copie  de  son 
certificat  d'apprentissage  est  faite  au  registre. 

31  mars.  —  Réception  de  Jean  La  Gardetto  comme  mar- 
chand libraire. 

5  mai.  —  ÉL  J.-B.  Humbert,  syndic  ;  François  Bouchard,  , 
adjoint. 

10  septembre.  —  Le  compte  des  deux  années  d'adminis* 
tration  de  Jean  Antoine  le  jeune  est  clos  et  arrêté  par  la 
communauté.  Dans  la  même  réunion  il  est  décidé  que  pour 
assoupir  toute  difficulté  au  sujet  des  droits  de  visite  et  des 
intérêts  dus  jusrju'à  ce  jour,  les  membres  de  la  corporation 
se  cotisnront  et  seront  taxés  en  raison  de  l'importance  de 
leur  commerce. 
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Peodant  c«lte  année  1696  une  importante  réforoire  avait 
lien  dans  la  communauté,  bien  que  le  registre  des  imprt* 
meurs  n'en  porte  pas  mention,  si  ce  n'est  au  livre  des 
dépenses  et  recettes  où  il  est  question  d'une  somme  de  750 
livres  versée  au  trésor  pour  l'obtention  des  nouveaux  statuts, 
patentes,  placets,  etc, 

1697.  9  janvier.  —  Il  est  décidé  que  Chevalier,  qui  tient 
magasin  en  ville,  contribuera  aui  sommes  prélevées  pour  le 
droil  de  visite. 

5  mai.  —  ÉI.  Jean  GoUignon,  syndic;  J.-fi.  Humbert, 
adjoint. 

Le  syndic  sortant  de  charge  rend  compte  de  son  adminis- 
tration le  20  mai;  »}n  compte  est  c\o^  el  arrélé. 

1698.  ^2  janvier.  —  Réunion  de  la  communnnté  dans 
laquelle  on  décide  que  l'on  empruntera  2,200  fr.  d'un  sieur 
Labriet  pour  faire  face  aux  dépenses  urgentes. 

3  mai.  —  Ëi.  Louis  Bouchard,  syndic;  Jean  Coltignon, 
adjoint. 

28  mai.  -  N'ayant  pu  recevoir  du  sieur  Labriel  que  la 
crtmme  de  2,000  livres,  les  syndic  el  adjoint  sont  autorisés  à 
eni|  I  inier  200  livres  pour  parfaire  la  somme  de 2,200  li\Tes 
imlj:    [i-'jl)le  à  la  corpoi-nlion. 

5  seplefuljre.  —  Le  compte  du  syndic  sortant  est  apuré. 
—  A  celte  assemblée,  l'on  décide  que  les  revenus  ayant  di- 
minué par  suite  de  la  mort  de  Jean  Antoine  père  el  de  la 
veuve  de  Pierre  Colli^ruoii,  on  augnienlera  les  droits  à  per- 
cevoir sur  chaque  membre  de  l;i  communauté.  —  A  propos 
des  conlest.itions  (fui  s'élèvent  enlie  les  maîtres  el  les  com- 
pagnons, la  coniuuinaulé  décrète  qu'aucun  maître  ne  pourra, 
sous  peine  de  25  livres  d'amende,  prendre  un  rompapnon 
sortant  de  cbcz  un  autre  maître;  bien  que  l'amende  ait  été 
soldée,  il  ne  pourra  le  conserver,  mais  il  sera  loisible  au 
compagnon  de  retourner  chct  son  ancien  maître.  Si  les 
compagnons  s'absentent  trois  mois  de  ta  ville,  ils  pourront 
entrer  chex  tel  maître  qu'il  leur  plaira. 
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i690. 5  mai.  -  Él.  Brîce  Anioine»  syndie;  LouU  Booobaid, 

adjoint. 

Le  compte  rendu  par  Loois  Bouchard  est  clos  el  arrêté 

en  assemblée  le  4  aoûl. 
16  aoùi.  —  Quelques  articles  sont  ajoutés  à  l*iQveotaire 

dressé  le  8  juin  1694. 
I"-^  octobre.  —  Jeao  Berlier  déclare  prendre  en  appren- 

lissape  Jean  de  Gouy. 

2  octobre.  —  La  communauté  décide  que  Ton  interjettera 
appel  d'un  décret  du  lieutenanl-giînérdl  qui  décharge  Jean 
La  Gaidette  de  l'amende  portée  par  les  statuts  pour  avoir 
manqué  à  une  assemblée. 

1700.  3  mai.  —  È\.  Rrire  Antoine,  continué  syndic; 
Louis  iioucliard,  continué  adjoijil. 

11  juin.  —  La  communauté,  sur  les  offres  qui  lui  en  sont 
faites,  emprunte  une  somme  de  2,;300  livres  aux  Bénédictins 
de  Sainl-Sympiioi  len. 

1701.  18  ruais.  —  Il  est  décidé  que  tous  les  deux  mois 
cha(|ue  membre  de  la  coinniuiiauié  devra  rendre  compte  de 
tout  ce  qu'il  aura  uchcté  pendant  ce  laps  de  temps. 

3  mai.  —  Él.  Jean  Collignoo,  syndic;  firice  Antoine, 
adjoint. 

21  aoûl,  —  Le  compte  rendu  par  Brice  Antoine,  syndie 
sortant  de  charge  est  clos  et  arrêté  en  assemblée. 

29  décembre*.  —  Le  sieur  Claude  Antoine  ôflTre  de  payer 
^  sols  par  an  é  la  corporation  pour  avoir  le  droit  de  con- 
servf>r  le  titre  de  maitre  imprimeur  ;  ce  qui  est  accepté. 

1703.  5  mai.  —  ÉL  Jean  Gollignon  et  Brice  Antoine  sont 
continués  dans  leurs  cliarges. 

19  décembre.  —  La  communauté  assemblée  au  sujet  de 
la  signification  qui  lui  a  été  faite  le  15  décembre  d'un  arrêt 
du  conseil  concernant  VhérélUé  des  cffees  rémia  à  la  am- 
munaitié  el  du  rôU  arrêté  en  cotmguence  par  lequel  la  com- 
rounanié  se  ?oit  laxer  é  la  so  nu  e  de  trois  cents  livres  et 
deux  sols  par  livre,  les  syndic  et  adjoint  sont  chargés  de 
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faire  tes  emprunts  nécessaires  el  reçoivenl  plein  pouvoir  à 
cet  égard. 

4703.  i'^  avril.  —  Jean  de  Gouy  fait  signifier  son  brevet 
d*apprenlissage  à  la  communauté. 

5  mai.  —  Él.  Jean  Bcrtier,  syndic  ;  Jean  Collignoo , 
adjoint. 

•  31  juio.  —  Le  sjndie  sorlanl  de  charge  rend  eompte  de 
son  adroinistration. 

1704.  %  mars.  —  Pierre  d'Artenay  est  reçu  apprenti  sur 
)a  présentation  de  Jean  Humbert. 

5  mai.  ^  Él.  Jean  Bertier  et  Jean  Gollignon  sont  conti- 
nués comme  syndic  et  adjoint. 

1705.  5  mai.  —  Ët.  Jean  Homhert,  syndic  ;  Jean  Bertier, 
adjoint. 

5  join.  —  Le  compte  de  Jean  Bertier,  syndic  sortant,  est 
apuré  par  la  communauté. 

1706.  5  mai.  —  ÉL  Jean  Antoine,  syndic;  Jean  Humbert, 

adjoint. 

1*r  juin.  —  Compte  du  syndicat  de  Jean  Humbert. 

1707. 12  janvier.  —  Réception  de  Jean  de  Gouy  avec  la 
copie  de  l'autorisation  du  conseil  d'État. 

^  avril.  —  Il  est  décidé  par  ia  communauté  que  l'on 
poursuivra  Joseph  Payen  qui  veut ,  contre  le  gré  des  im- 
primeurs, se  /aire  recevoir  libraire"  à  Metz. 

27  avril.  —  Jean  Antoine,  syndic,  est  envoyé  à  Paris  pour 
poursuivre  l'afTaire  Payen  devant  le  conseil  d'État  ;  il  lui  est 
alloué  par  la  communauté  une  somme  de  4  livres  10  sols 
par  jour  d'absence. 

6  mai.  —  Él.  Jean  Antoine  et  Jean  Humberl  sont  conti- 
nués dans  leurs  charges. 

i^'  août.  —  1(  0 11  Antoine  rend  compte  de  son  syndicat  du 
5  mai  17o6  juscju  nu  l»""  août  4707. 

Dans  cette  reddition  de  compte,  on  voit  figurer  au  dm  pitre 
des  dépenses  plusieurs  sommes  payées  à  M.  Prost,  écrivain, 
à  MM.  Pierre,  Uicard  et  Aubert,  avocats,  et  à  M.  Feuillette, 
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plropureor,  qui  obI  représeaté  la  commuoaaté  dans  l'affaire 
Payen.  Idem»  une  somme  de  16  livres  pour  avoir  donné  à 
manger  an  secrétaire  du-  rapporteur  et  de  Tavocat. 

Le  même  jour  Joseph  Paycn  est  reçu  dans  la  communauté 
en  vertu  de  Tarrèt  du  conseil  d'Ëial,  en  date  du  21  février 
1707. 

1708.  ââ  janvier.  La  communauté  assemblée  déclare 
qae  Ton  poursuivra  les  personnes  qoi  travaillent  en  chambre 
et  non  pait  chez  leurs  maîtres. 

6  mai.  —  Éi.  Jean  La  Gardette,  syndic;  Jean  Antoine, 

adjoint. 

^1  mai.  —  Jean  Âoioine  rend  compte  de  la  seconde  année 

de  son  syndicat. 
4  juin.  —  L'inventaire  de  1694  est  revu  et  complété. 
13  juin.  —  Rôcpption  de  Brire  La  Gardette. 

1709.  4  mai.  —  È\.  Brice  Antoine»  syndic;  Jean  La  Gar- 
dette, adjoint. 

i^^  juin.  —  Le  compte  du  syndic  sortant  de  charge  est 
apuré. 

1710  5  mai.  —  Él.  Jean  Berlier,  syndic;  Dnce  Antoine, 
adjoHiL 

8  juillet.  —  Brice  Antoine  présente  le  compte  de  sou  sya- 
dieaL 

1711.  5  mai.  —  ËL  Lonis  Bouchard,  syndic  ;  Jean  Ber- 
Uer  et  Brice  Antoinet  adjoints. 

Il  est  convenu  ft  eette  réunion  que  les  libraires  étant  en 
plus  grand  nombre  que  les  imprimeurs ,  les  syndics  seront 
choisis  une  fois  chwt  les  imprimeurs  et  deux  fois  parmi  les 
libraires. 

8  juillet.  Jean  Berlier  rend  compte  de  son  administra- 
tion pendant  Tannée  1710-1711. 

1er  septembre.  —  La  communauté,  surchargée  de  dettes 
et  obligôe  à  chaque  instant  de  répondre  aux  appels  de  fonds 
que  lui  fait  le  roi,  délibère  sur  les  moyens  à  employer  pour 
éviter  une  ruine  totale.  <  On  a  délibéré  unanimement  de  se 
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cotiser  chacun  sépaicineiU  à  proportion  Je  ses  facultés,  le 
loui  ayant  été  bien  examiné,  a  clé  arrêté  ce  qui  suit  :  Ouli  c  le 
droit  royal  élably  par  chfiqoe  boutique  de  Irenle  sols  par 
quartier,  il  sera  aussi  payé  par  chacun  des  dits  quartiers  le 
quart  des  sommes  que  chacun  a'esl  obligé  volontairement 
de  payer.  >  Quatre  assemblées  auront  lieu  régulièrement 
chaque  année:  le  i*^  novembre»  le  1»  février,  le  i«*  mat 
et  le  août.  —  Il  est  aussi  décidé  que  les  maîtres  ne 
pourront  donner  è  leurs  compagnons  un  travail  hors  de  cbes 
ent,  si  ce  n'est  des  coutures  si  des  pliures.  Si  Ton  trouve 
ches  ces  compagnons  des  presse»,  affûls  el  autres  outils  de 
la  profession,  ils  seront  confisqués  ainsi  qne  les  ouvrages 
imprimés  au  profit  de  la  communauté. 

1713.  5  mai.  —  Él.  Jean  Collignon ,  sjfndic  ;  Brice 
Antoine,  adjoint. 

6  juillet.  —  Louis  Bouchard  présente  son  compte  é  la 
communauté. 

1713.  5  mai.  —  Él.  Jean  de  Gouy,  syndic  ;  Jean  Colli- 
gnon, adjoint. 

S  juillet.  —  Le  compte  du  syndic  sortant  est  clos  et  arrêté. 

1714.  5  mai.  —  Él.  Jean  Humbert.  syndic;  Jean  de  Gooy 
et  Jean  Collignon  sont  nommés  adjoints. 

I***  juin.      Compte  de  Jean  de  Gouy,  syndic  sortant. 

S7  novembre.  —  Le  sieur  Pierre  Vauduii  lait  enregistrer 
son  contrat  d'apprentissage. 

1715.5  mai.  —  Él.  Brice  Antoine,  syndic  ;  Jean  Uuinbert, 
adjoint. 

2  juillol,  —  Héceptioo  de  Pierre  Darlenay. 

I^f  se(»lembre.  —  La  cornmnnaiih-  n«'-enthlre  au  suji't  des 
sommes  f]uc  l'on  demande  pour  les  lettres  de  nioilrise,  il  est 
décide  que  la  caisse  de  la  corporation  ne  contenant  aucuns 
deniers  les  sieurs  Aniuine  et  CoHignou  seront  chargés  d'em- 
prunter 300  livres. 

4  auvtiitbre.  —  Le  compte  du  syndical  de  Jean  Humbert 
est  clos  el  arrêté  en  assemblée. 
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PendiBl  les  années  1716, 1717, 1718  et  ]7i9,  hncc  Âa~ 
totoe  eoalinae  é^xercer  la  charge  de  syndic,  Jean  Ilumbert 
celle  d'adjoint,  c  à  cause»  est-il  dit  au  registre,  que  Brice 
Antoine  était  encore  échevin  de  rhôtet  de  ville,  ce  que  la 
eommunaulé  a  fait  par  honnêteté.  > 

1718. 1 S  juillet.  —  Dominique  Boocq  présente  à  la  com- 
munauté sou  hrevet  d'apprentissage  dé  relieur  qui  a  été  passé 
par  lie  Geay,  amaut. 

1719.  6  septembre.  ^  Réception  de  Pierre  Gollîgnoni^  fils 
de  Jean  CoUignon. 

8  novembre.  -  De  Gouf  ayant  avancé  une  somme  de  100 
livres  à  la  communauté  pour  renregistremeat  des  arréis  de 
réceplion,  il  est  décidé  qu'on  In  lui  remboursera  au  moyen 
des  premiers  deniers  que  touchera  le  corps  des  imprimeurs. 

1720.  4  mai.  —  Ët.  iean  fiertier»  syndic;  Brice  Antoine, 
adjoint. 

Il  est  convenu  que  Jean  de  Gouy  pourra  remplir  les 

fonctions  d'adjoint  aux  assemblées. 

If  août.  —  Réception  de  Pierre  Bouchard  en  qualité  de 
libraire  et  rolienr. 

24  août.  —  Brice  Antoine  rend  compte  de  ses  cinq  années 
de  syndical. 

15  octobre.  —  Béceplioa  de  François  Aoloine,  Uis  de  Brice 
Antoino 

PencJaiit  les  années  1721,  1722,  Mil:]  et  1724»  les  mêmes 
syndic  et  adjoint  sont  réélus  par  la  communauté. 

1722.  ^'d  avril.  —  Réception  de  Jacques  Berlier,  fils  de 
Jean  Bt»riier. 

21  août.  —  Les  imprimeui-s  ayant  remontré  qu'il  y  avait 
jnstice  à  diminuer  à  chacun  les  quartiers  iiuisque  les  impôts 
n'étaient  plus  aussi  considérables,  on  a  unanimement  résolu 
de  diminu(>r  à  charnn  cinq  sots  par  livres,  à  l'exception  dn 
sitsur  La  Gardetle  qui,  n'étant  presque  plus  en  état  de  payer, 
ne  donnera  plus  que  ta  moitié  fie  ce  qu'il  payait  auparavant. 

A  la  même  date»  Jean  Bertier  rend  compte  ées  MBéetde 
son  syndicat  1790  et  1791. 
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4724.  août.  —  Jean  Berlier  conlioue  la  reddiiion  de 
son  compte  des  aniiées  179â  et  i723. 

1725.  9S  mars.  Réception  de  Domtniqiie  Boocq  en 
qualité  de  marchand  libraire. 

4  mai.  —  Le  prifilége  accordé,  le  8  mars  17!25,  à  lean 
Antoine  pour  l'impression  de  la  Méthode  di$  coutumes  de 
France  de  Paul  Cbalio,  est  enregistré  sur  le  livre  de  la 
communauté. 

5  mal.  —  Ù,  Jean  Gollignon,  syndic;  Jean  Bertier, 
adjoint. 

11  septembre.  —  Copte  du  privilège  accordé  le  S  juillet 
1725  é  Hadelaine  Granjean,  veuve  du  sieur  Brice  Antoine, 
pour  l'impression  de  la  Gazette  de  Fratwe. 

26  septembre.  —  Reilditioo  de  compte  de  Jean  Berlier 

pour  l'année  1744-1725. 

31  (lét^Rmbre.  —  Récefilion  de  Pierre  Barbier^  fils  de 
Paul  Barbirr,  imprimeur  de  Son  Altesse  Royale. 

1726.  2  iruii.  —  Pour  continuer  le  syndical  de  Jean  Golli- 
gnon, décédé,  Jean  Antoine  a  été  élu  syndic  ei  Jean  Berlier 
est  resté  adjoint. 

9  août.  ^  La  veuve  de  Brice  Antoine  trouvant  qu'elle 
est  im|>osée  par  la  communauté  pour  une  somme  trop  élevée, 
lui  iulenlc  un  procès.  La  corporniion  se  déciHe  à  se 
pnrit  r  dprpnderesse  el  à  prendre  M®  Clerginel  pour  avocat 
el  M*'  ntijiinlins  pour  procureur. 

1727.  5  mai.  —  Él  J^nn  iValoine  et  Jean  Bertier  sont 
continués  dans  leurs  charges. 

7  mai.  —  La  communauté,  surchnr|;ée  de  doltes  el  ne 
pouvant  payer  les  .«ommes  auxquelles  elle  e?l  imposée, 
n'ayant  (riulleur.^  aucun  revenu,  se  décide  à  élever  le  taux 
des  quartiers  en  raison  de  la  valeur  du  commerce  de 
chacun  de  ses  menilires. 

10  septembre.  —  Il  est  jupré  en  assemblée  que  pour  le 
bien  de  la  communauté,  il  faudi  a  à  l'avenir  faire  célébrer  le 
service  du  6  mai  à  l'église  Saiul-Gorgon ,  et  l'on  s'est 
entendu  avec  M.  Marchand,  curé  de  celte  paroisse. 
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1728.  6  mai.  —  Éi.  Pierre  d'Artenay,  syadic  ;  Jean  Aq« 
toine,  adjoint. 

2  août.  —  Reddilioii  des  comptes  de  J^nn  Arit  ine. 

4»  De  la  gestion  (Je  Jean  Collignon  jusqu'au  4  uovembre 
4725,  jour  (le  son  décès; 

2'^  Des  six  premiers  mois  de  son  pvndiral; 

30  Des  années  1720  à  1727,  1727  à  1728. 

i7S9.  février.  —  La  communauté  devant  payer  ane 
somme  de  500  livres  poor  les  frais  de  joyeux  avènement,  elle 
est  obligée  d'emprunter  ^50  livres  au  sieur  Legros. 

mars.  —  Copie  du  [mvilege  accordé  pour  six  ans  ft  \ 
Jean  Antoine  pour  l'impression  de  VAnge  eonduetmr. 

6  mai.  —  Él.  Pierre  d'Artenay  et  Jean  Antoine  sont 
continués  dans  leurs  charges. 

1730.  6  mai.  —  Él.  François  Antoine»  syndic;  Pierre 
d'Artenay»  adjoint. 

S8  mai.  —  Antoine  Fourqntn,  petit-fils  de  Jean  Antoine, 
est  reçu  en  qualité  de  libraire-relieur  sur  la  présentation  de 
Pierre  Bouchard. 

Récf-fitîon  de  Dominicpie  Antoine,  fils  de  Brîce  Antoine. 

46  août.  —  Pierre  d'Arienay  rend  compte  à  îa  commu- 
nauté de  sa  gestion  pendant  les  deux  années  1728  et  4729. 

1734.  5  mai.  —  Él.  Louis  fioacbard,  syndic;  François 
Antoine,  adjoint. 

0  noûi.  —  François  Antoine  rend  compte  de  l'année  de 
son  syndicat. 

4732.  6  mai.  —  Él.  Pierre  Bouchard,  syndic;  F.  Antoine, 
adjoint. 

23  octobre.  —  Reddition  de  compte  de  la  gestion  de  feu 
Louis  Bouchard  par  son  adjoint  V.  Antoine. 

31  détembre.  —  Le  lieutenant-général  donne  à  François 
Antoine  le  jeune,  imprimeur  du  Roi,  raulonsaiion  d'im- 
primer une  conjjiluinle. 

A  la  même  date,  Henry  Marnais  de  la  Bastic,  grond-doyen 
de  Téglise  cathédrale  de  Metz ,  donne  à  Jean  Ânloine  le 
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privilégi)  de  TimpressioD  et  de  la  ?ente  de»  eatéchimei,  et 
fuaget  du  diocèse. 

i7d3.  ^  Le  S4  jnavier,  les  privilèges  accordés  à  François 
et   Jean  Antoine  sont  enregistrés  au  livre  de$  imprimeurs. 

Le  A  mors  et  ie  S  avril,  Mj^r  t'inlendaat  général  d*Aiiburtia 
de  Bionville  donne  la  permii^sion  à  la  veuve  de  l^rice 
Antoine  d'imprimer  et  vendre  la  relation  des  cc'^rémonies 
qui  ont  en  lieu  à  Toccasion  de  la  mort  de  Mgr  Hetiry- 
Charles  du  Cambout,  évéqne  de  Metz,  et  J'oraison  funèbre 
de  ce  prélat. 

fi  mars.  — Él.  Pierre  Bouchard,  syndic  ;  François  Antoine, 

adjoint. 

15  mai.  —  Un  nouveau  privilège  est  accordé  à  la  veuve 
Anioine  |iotir  l'impression  d'une  ode. 

Si  juillet.  —  La  communauté  se  cotise  pour  payer  les 
inlérèls  dos  somme?  qu'elle  a  empruntées. 

1734.  5  mai.  —  Él.  Pierre  Barbier,  syndic  ;  Pierre  Bou> 
chaiii,  a<îjoinl. 

Le  14  rniii  et  le  23  juiliel,  François  Antoine  obiient  la 
permission  d  impiimer  la  relation  des  prises  de  Trabacket 
de  Hhilipsbourg. 

4  août.  —  Pierre  Bouchard  rend  compte  de  .«on  syndical. 

M'àb.  5  mai.  —  Él.  Pierre  li.ubier  et  Pierre  Bouchard 
sont  conlinués  djns  leurs  ch.irges. 

7  mai.  —  Réception  de  Pierre  Bouchard,  fils  de  Louis 
Bonchard,  et  de  Joseph  Colli^non.  fils  de  Pierre  Gollignoo. 

Si  octobre.  —  Est  enregistré  au  livre  des  imprimeurs 
Parrét  du  Conseil  d*État  portant  défense  aux  revendeurs, 
carabans  et  merdm,  de  débiter  des  ouvrages  si  ce  n'est 
des  A  B  C  et  des  t>etits  livres  de  prières. 

ilSd.  b  moi.  —  £l.  Jean  Antoine,  syndic;  Pierre  Barbier 
el  Piene  Bouchard,  adjoints. 

16  mai.  ^  La  communauté  assemblée  donne  pleins  poo» 
voirs  aux  syndic  et  adjoint  pi»ur  poot suivre  les  contre* 
venants  i  l'arrêt  du  conseil  d*Élat  de  l'année  i7d5  et  au 
règlement  du  S8  février  1733. 
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20  juillet.  —  Jean  Antoine  obtient  un  privilège  pour 
rimpression  de  psaumes. 

i«r  auAl.  Reddition  de  coiDple  de  Pierre  Barbîer  deà 
deux  années  de  son  syndical. 

1767.  5  mai.  —  Él.  Jean  Antoine  esl  nommé  syndic  et 
coniintie  i  exercer  celle  charge  pendânl  les  années  suivantes 
1738  et  1749. 

1740.  5  mai.  —  Ël.  Pierre  Bouchard  l'atné,  syndic; 
Jean  Antoine,  adjoint. 

1741.  5  mai  —  Él.  François  Antoine,  syndic;  Pierre 
Bouchard,  adjoint. 

1«r  novembre.  —  Reddition  de  compte  de  Jeao  Antoine 
des  trois  années  de  son  syndicat. 

2  novembre.  —  Reddition  de  compte  de  Pierre  Rouchnrd. 

4744.  28  mars.  —  La  communauté,  assemblée  au  sujet 
de  la  mort  de  la  veuve  Brice  Antoine  décédée  te  26,  donne 
plein  pouvoir  nnx  syndic  et  adjoint  pour  ce  qui  concerne 
la  suppression  de  son  imprimerie,  en  vertu  de  Tarrét  du 
conseil  d'Étal  du  21  mars  173^^ 

5^mai.  —  Él.  François  Antotue,  syudic;  Pierre  Bouchard, 
adjoint. 

24  septembre.  -  -  Esl  enregistré  au  livre  des  imprimeurs 
l'arrêt  du  conseil  d'Éini  aulorisant  Joseph  Collignon  à 
exercer  la  profession  d'imprimeur  à  Metz. 

1745.  janvier.  — .  Réception  de  Joseph  Collignon  en 
qualité  d'imprimeur. 

5  mai.  — Él.  François  Antoine,  syndic;  Pierre  BoucliaiU, 
adjoint.  «. 

1744. 10  février.  —  La  commnnaulé  assemblée  refuse  de 
recevoir  Louis  Louis,  gendre  de  la  veuve  Loois  BoUchard, 
parce  qu'il  n'a  pas  été  en  apprentissage. 

24  février.  —  On  se  déride  à  le  recevoir. 

5  mai.  ^  Ël.  Pierre-Louis  Bouchard  le  jeune,  syndic; 
François  Antoine,  adjoint. 

16  novembre.  -^Reddition  du  compte  de  François  Antoine 
des  trois  années  de  son  syndicat. 


Digrtized  by  Google 


114 

1745.  5  mai.  —  Ël.  François  Aotoine,  syndic  ;  Pierre- 
Louis  Bouchard,  adjoiot. 

29  septembre.  —  Fierre-Louis  Bouchard,  ayodic  aorlaut, 
rend  compte  de  son  administration.  ' 

4746.  5  mai.  Él.  Pierre  Bouchard  Talné,  syndic; 
François  Antoine,  adjoint. 

7  novembre.  —  Reddi|ion  de  compte  de  Pierre  Antoine. 

1747.  33  mars.  —  La  communauté  juge  a  propos,  se 
trouvant  en  fonds,  de  faire  un  remboorsemenl  de  300  livres 
à  M.  Couliez,  greffier  de  l'hôtel  commun  de  la  ville. 

A  la  même  date,  elle  donne  pouvoir  aux  syndic  el  adjoint 
de  présenter  requête  au  lieutenanl-général  au  sujet  des 
contrevenants  aux  arrêts  défendant  la  vente  des  livres,  afin 
de  les  poursuivre. 

5  mai.  —  Pierre  Bouchard  et  François  Antoine  sont  con- 
tinués dans  leurs  chnr^i^es. 

1 748. 3  mai. — Éi.  Jean  Antoine,  syndic;  Pierre  Bouchard, 
adjoint. 

19  août.  —  Reddition  du  compte  de  Pierre  Bouchard. 

20  aortl.  —  La  communauté  continue  à  donner  plein 
pouvoir  aux  syndic  cl  adjoint  de  poursuivre  les  marchands 
qui  vendent  des  livres  sans  en  avoir  le  droit. 

20  août.  —  La  communauté  s'impose  de  nouveau  puur 
payer  .'-es  d elles. 

1749.  D  niai.  —  f^l.  Uominujuc  Antoine,  syndic. 

14  août.  —  Reddiiion  de  compte  du  syndic  sortant  de 
charge. 

1750.  5  mai.—  Ël.  Dom  inique  Auluine  est  conlinuc  dans 
sa  charge. 

17  oclubre.  —  llccciition  de  J.-B. -Joseph  Nafteur,  nalir 
de  Lille,  gendre  de  feu  Louis  Bouchard. 

1751.  5  mai.  —  Él.  Joseph  Colligoon,  syndic;  Pierre 
Bouchard  le  jeune,  adjoiot. 

30  août.  —  François  Antoine  rend  compte  des  deux 
années  de  syndicat  de  Dominique  Antoine. 
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1752.  5  mai. — Ël.  Pierre^Loiiis  Bouchard,  ayiulic  ;  Jean 
GoliiKOon,  adjoiaL 

i9  juillet.  Reddition  de  compte  de  Joseph  Collignoa» 
syndic  sortant. 

1753. 12  avril.  —  La  demoiselle  Nlcolte  Antoine,  fille 
de  Jean  Antoine,  demande  par  assignation  et  sommation 
de  faire  partie  de  la  commonaotë.  La  corporation  repousse 
cette  demande  en  se  battant  sur  les  statuts  qui  n'accordeot 
^uoe  fille  d'imprimeur  le  druit  d'entrer  dans  le  corps  de 
métier  qu'autant  qu'elle  a  épousé  uo  compagnon. 

5  mai.  —  Éi.  Pierre-Louis  Bouchard  et  Joseph  CoUignon 
sont  continués  dans  leurs  charges. 

8  juin.  —  La  demoiselle  MicoUe  Antoine  est  reçoedans 
la  communauté. 

2i  sef)ieinbre.  —  La  corporation  se  cotise  de  nouveau 
pour  payer  ses  délies. 

1754.  5  mai.  —  ÉI.  François  Antoine,  syndic, 

A  novembre.  —  Reddition  de  compte  de  Piorre-Lonis 
Bouchard. 

1755.  5  mai.  —  Éi.  François  Antoine  est  continué  dans 

sa  charge. 

1756.  16  mars.  —  Par  arrêt  du  conseil  d'État  en  date  du 
2tJ  février  1756,  Josepli  Antoine  est  reçu  imprimeur  à  la 
place  de  François  Antoine  décédé. 

5  mai.  —  ÉI.  Joseph  Collignon,  syndic. 

18  août.' —  Copie  des  provisions  de  la  charge  d'imprimeur 
ordinaire  du  roi  accordée  à  Joseph  Collignon,  le  32  dé- 
cembre 1755,  ensemble  de  Tarrèt  do  parhtment  de  Metz  qui 
le  reçoit  le     janvier  suivant. 

A  la  même  date,  Pierre  Bouchard  Talné,  en  sa  qualité 
de  tuteur  des  enfants  de  Dominique  Antoine  héritiers  de  fian 
François  Antoine,  rend  compte  de  ta  gestion  de  ce  dernier 
pendant  les  années  1754  et  1755. 

1757.  5  mai.  —  Él.  Joseph  Collignon;  syndic. 

1«'  et  3  septembre.  —  La  communauté  se  cotise  pour 
payer  l'impôt  qui  vient  de  lui  être  signifié. 
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1758.  91  avril.*- Réception  de  P.  Marchai  qm  a  épousé 
la  veuve  de  J.-B.  Nafieur. 

5  mai.  —  Ël.  Lon»  Louia,  ayndîc  ;  J.  CollifEnon,  adjoini. 

27  juillet.  —  Reodu  de  compte  de  Joseph  GoHignon  pour 
les  années  1756  el  1757. 

1750. 5  mai.  ÉJ.  Joseph  Aotoiiie»  syndic;  Louis  Louis, 
adjoint. 

27  juillet.  —  Re  îdilion  de  compte  de  Louis  Louis. 

1760.  5  mai.  —  Él.  P.  Bouchard  l'aîné,  syndic. 

11  seplemhre.  —  Copie  des  provisions  de  la  charité  d'ini* 
primeur  du  rui  accordées;  à  Joseph  Antoine  le  18  novpmbre 
1758  el  enregistrées  par  arrêt  du  parlement  le  2  mai  1759. 

A  la  même  date,  rediîifion  fie  compte  de  Josr'pb  Antoine. 

1761.  6  mai.  —  £1.  Jean  CoUiguoa,  syndic;  Pierre  Bou* 
chard,  adjoint. 

31  joillel.  —  Reddition  de  compte  de  Pierre  Bouchard 
l'aîné. 

A  la  mêmp  date  la  communauté  fp  cotise  pour  payer  les 
renies  des  sommes  qu'elle  a  empruntées. 

10  décembre.  —  Le  syndic  di  e-se  un  i-ini  des  sommes  que 
chaque  membre  delà  communauté  devra  lui  piiyer. 

1762.  5  mai.  —  Les  syndic  et  adjoint  de  l'année  prccé- 
deiUe  sont  continués  dans  leurs  charges. 

17C3.  3  mai.  —  Él.  Piene  Bouchard  le  jeune,  syndic  ; 
Jean  Cullignon  »  adjoint 

ISjuttleU  —  Reddition  de  compte  de  ioeeph  ColHgaon 
pour  les  deui  années  dé  son  syndicat. 

SO  aepiembre.  —  Copie  de  Tarrél  du  conseil  d*Élat  rendu 
an  8ii(jet  d*un  livre  intitulé  :  Extraits  éet  regkim  éu  }Nir* 
kmeut  de  BoFdeamœé»  49  août  i79S,  interdisant  d'imprimer 
et  de  vendre  les  arrêts-  des  parlements. 

7  octobre.  -  Réception  de  Joseph  Barbier,  fils  de  Pierre 
Barbier. 

1764.  7  janvier.  ^  Réception  de  Georges  d'Herdonville 
en  qualité  de  marchand  libraire. 
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5  mni.  —  Él.  P.  Bouchard  le  jeune,  syndic  ;  J.  Gollignon, 

1765.  —  Él.  Joseph  Antoine,  syndic;  N.  iiuuciiard  ie 
jeune  ^  adjoint. 

7  août.  —  Reddition  de  compte  des  deax  aimées  de  syn- 
dicat de  P.-L.  Bouchard. 

1766.  iO  janvier.  —  RëoepttoD  de  Barbe  Barbier,  fille  de 
Pierre  Barbier,  en  qualité  de  libraire  et  relieur* 

%é  février.  État  de  riinposition  à  laquelle  se  soametieot 
les  meoibres  de  la  communauté. 

25  février.  —  Réception  de  Louis  Louis,  de  Louis 
Louis. 

5  mat.  —  Él.  N.  Marchai,  syndic;  Joseph  Antoine,  adjoint. 

25  septembre.  —  iean  Magienne,'.fi]8  de  Jean  Magîenne, 
concierge  du  parlement ,  est  reçu  en  qualité  d*apprenti. 

A  la  même  date,  reddition  de  compte  de  Joseph  Antoine, 
syndic  sortant. 

1767. 5  mai.  —  ËU  Joseph  GolUgnon,  syndic  ;  P.  Marchai, 
adjoint. 

16  juin.  —  P.  Marchai,  syndic  sortant,  rend  compte  de  son 

administration. 

1768.  ^  mars.  —  Kécepùon  de  Dominique  Bootoux  de 
I4ancy. 

5  mai.  —  El.  Josejih  Colliiinon,  syndic. 

soptembrp.  —  liépuriiùon  des  sommes  nécessaires 
pour  acquillcr  les  ciiarges  de  la  (  ormaunauté. 

22  décembre.  —  Nouvelle  répai  lilion  pour  le  paiement 
de  l'irapôl  de  l'industrie. 

A  la  même  date,  Ciauilc  Lacroix  est  reçu  marcliand 
libiaiic  sur  la  présenlation  d'un  brevet  de  maîtrise  fju'il  a 
acheté  en  vertu  de  Tédil  de  mars  17û7. 

1769.  H  avril.  —  Enregistrement  de  Tarrét  du  conseil, 
en  date  du  14  janvier  1769,  qui  défend  rentrée  en  Lorraine 
du  journal  de  Luxembourg,  intitulé:  La  dtf  du  eabmet  des 
prmees. 

Mim»  186e  12 
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7  mai.  —  Ù.  P.-L.  Bouchard,  syndic)  i,  CoUigaon, 

adjoint. 

â  août.  ^  Réceplioa  de  Joseph  Jacquin  ea  qualité  d'ap* 

prenti. 

Â  la  même  date  Joseph  CoUignon  rend  compte  de  son 

syndicat. 

12  août.  —  La  communauté  refu^fMradmeltre  au  noiiibre 
de  ses  maîtres  un  sieur  Gendarme,  niuoi  d'un  livret  d'appren- 
tissage de  Dijon. 

27  avril.  —  L'histoire  de  Fronce  de  l'abbé  Vclly,  conli- 
nueu  par  M.  ViUai  el  et  l'abbé  Garnier,  publiée  chez  Saillant, 
Nyon  et  Desaint,  libraires  à  Parii,  e?l  contiefaile  a  Bruxelles. 
Les  éditeurs  envoient  une  feuille  de  leur  ouvrage  à  la  com- 
munauté des  imprimeurs  de  Metz,  et  l'ordre  de  M.  le  cban^ 
celier  d'empêcher  l'entrée  en  France  de  Tédilion  contrefaite. 

1770.  5  mai.  —  A.  P.-L.  Bouchard. 

28  novembre.  —  J.-B.  CoUignon,  ayant  demandé  de  Ibire 
partie  de  ta  cominaiiaiilé  en  sa  qoaMté  de  fils  de  maître  (il 
élait  fils  de  Pierre  Gollîgnon),  celle-ci  s'y  oppose. 

1971.  99  janvier.  —  Réparlilîon  pour  payer  les  sommet 
de  rimpôt  de  l'iDdustrie. 

K  la  même  date,  l.-B.  Gollignon  est  reçu  au  nombre  des 
mattrea  de  la  communauté. 

|«r  février.  —  Son  fils ,  Jean-Baplisle  Gollignon,  est  reçu 
en  qualité  de  fils  de  maître. 

^  avril  '  Copie  du  brevet  de  maUrise  accordé  au 
sieur  Gerlacbe. 

5  mai.  ^  Él.  P.-L.  Bouchard,  syndio;  J^  GoNignon, 
adjoint. 

i«r  juin.  —  Réception  de  Jean-Pierre  Michel  en  qualité 
d*apprenti. 

i  novembre.  —  Rcprésentnîion?  et  if^rnonlrances  de  la 
eommunnntf^  n  h  n?!^ée$  à  Mgr  le  chancelier  au  sujet  de  la 
suppression  du  parlement  de  Metz. 

19  décembre.  —  Réception  de  François  Louis  en  sa 
qualité  de  fils  de  maître. 
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^  177^.  21»  avril.  —  J.-B.  Collîf^non  reprend  l'imprimerie 
(le  Jûscf.li  Collijfnon,  en  vertu  d'un  arrêt  du  conseil  d'Étal,  en 
date  du  G  avril.  Par  le  même  arrêt,  l.i  cliarj^e  d'imprimeur 
du  roi  de  Joseph  Collignou  est  .  supprimée,  Joseph  Antoine 
demeure  seul  imprimeur  du  roi  à  Metz. 

i"  mai,  —  Réception  de  Loub-Benoil  Devilly^  natif  de 
Huîrod  ea  Champagne,  an  noflibta  dek  memhm  de  la 
commuDattté. 

5  mak  —  Éh  P^4ii  Bouchard,  syndioi 

15  décembre.  —  L'inlendani  général  demande  qo'on  laî 
envoie  deui  exemplaires  de  obaeun  des  «koieliaehs  qui 
s*iroprimeAi  à  Metz. 

A  ia  même  <Iate»  la  oommoiiaiilé  sé  cotise  pdnr  ^er 
l'impôt  de  rindostrie. 

1778.  5  mai^  —  ËL  Joseph  Aotoine»  sfitéU  >  BouobaM, 
adjoint. 

5  décembre.-  —  Un  arrêt  d»  conseil  d'&st  sopprime  un 
ouvrage  intitulé  :  Histoire  générale  de  VÉtat  présënê  dè 
tEurope,  et  interdit  au  siéur  Graug é,  imprimedr  de  ce  HVre, 
rexercice  de  son  mélier  pendant  nn  an.  Enregistrement 

de  cet  arrêt  sur  le  registre  de  la  communenté^ 
1774.  29  janvier.  —  Compté  est  rendu  per  P.-li.  fièu- 

chard  des  années  de  son  syndicat. 
Règlement  de?  quartiers  à  payer,  • 

4  mars.  —  Aéceptioa  de  i.-B.  Ponraiit  e»  qoalilé  d*ap* 
prenti. 

5  mai.  — Él.  Joseph  Antoine,  syndic;  Bouchard,  adjoint. 
19  mai.  —  La  communauté  refuse  de  recevoir  comme 

apprenti  Joseph  Adam,  (jui  ne  présentait  pas  un  rerlifical 
prouvant  su ilisa minent  sa  œngruilé  en  la  langue  latine;  il 
est  soumis  à  l'épreuve  d'un  thème  et  agréé. 

18  juin.  —  Le  sieur  Pierre  Michel  n'ayant  fait  que  son 
apprentissage  et  n'ayant  pas  été  compagnon,  demande  à 
être  reçu  dons  la  communauté,  qui  le  rej)ousse. 

9  juillet.  —  Une  sentence  de  police,  en  date  du  8  juillet, 
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ordonnant  la  réceplion  de  Pierre  Michel,  ayant  été  signifiée 
à  la  communauté,  les  membres  de  la  corporalion  se  réu- 
nissent au  nombre  de  quatre  seulfiiiciu  ei  donnent  pouvoir 
aux  syndic  et  adjoint  de  poursuivre  le  sieur  Michel  devant 
la  cour  souveraine  de  Lorraine. 

42  juillet.  —  Pour  éviter  les  frais  de  celle  poursuite,  la 
communauté  se  décide  à  recevoir  le  sieur  Pierre  Michel. 

4775.  6  mai.  —  Levée  de  l'impôt. 

El.  Joseph  Antoine  elliuucbard  sont  conunués  dans  leurs 
charges. 

1776.  5  mai.  —  El.  Marchai,  syndic;  Anloiiie,  adjoiiU. 
48  décembre. —  Ueddiiion  de  compte  de  Joseph  Antoine. 
4777.  5  mai.  —  Él.  Marchai  et  Antoine  sont  continués 
dans  leurs  charges. 

8  Haï.  —  Règlement  du  paiemenl  de  TimpÔt  sur  i'in* 
duslrie. 

A  la  même  date,  réception  de  Louis-Benoit  Devilly  à 
la  maitrise. 

9  mai.  —  Réception  de  Jean  Hilard  comme  apprenti. 

La  communauté  dresse  acte  de  ce  que  le  sieur  Fouraut 
a  quitté  son  maître  avant  le  temps  prescrit. 

1778.  5  mai.  ^Ël.  J.-B.  Collignon,  syndic. 

il  mai.  —  Reddition  de  compte  de  Marchai,  ancien  syndic. 

i78i.  Compte  incomplet  et  non  daté  des  années  de  son 
syndicat  renda  i  la  nonvelle  communauté  par  J.*B.  Colli- 
gnon. 

Ici  se  termine  le  manoscrit  des  imprimeurs. 
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DES  CONFÊUtNCES  PUBLIQUES 


A  METZ  &  A  PARIS 
AU  DIX-HlXlTiÊME  8IËGLE 

P*r  M.  C.  CAILLT  ^ 


La  Sucii'  iu  me  paraissanl  par  son  lilrc  destinée  à  coiiserver 
lous  les  rcnseignemcnls  tic  uaUire  à  servir  à  l'histoire  du 
pa^^  messin,  je  crois  devoir  lui  signaler  une  brocliure  que 
vient  (le  publier  M.  le  docteur  Scouletten,  sous  le  litre 
û'Hisioiie  chronologique  des  Lectures  publiques  ei  des  Confé- 
rences, dans  laquelle  après  avoir  fait  connaître  les  insti- 
tutions qui,  dans  l'antiquité  et  dans  le  moyen  âge,  avaient 
servi  à  entreleiiir  ce  besoin  d'apprendre  si  riaiarel  à  Tesprit 
humain ,  il  indique  Torigino ,  à  Paris  et  dans  nos  murs , 
de  cet  enseignement  désigné  de  nos  jours  sous  le  nom  de 
Cmfireneei,  Dans  cet  opuscule,  notre  savant  conciioyea 
nous  apprend  qu'à  la  fin  du  siècle  dernier  la  capitale  dut  è 
an  Messin  Touverlure  de  ces  cours  gratuits,  de  ces  leçons 
publiques  si  appréciées  aujourdliui,  et  c'est  en  ces  termes 
qu'il  en  attribue  Tfaonneur  à  Tnn  des  illustres  enfants  de 
notre  ville  : 

On  ignorait  encore,  il  y  a  cent  ans,  ce  quï-laienl  l'air,  l'oau  et 
presque  tous  les  corps  qui  nous  entouretU  ;  un  enstigueuieut  sévère 
et  savant  était  donc  Impossible;  enfin  les  découvertes  les  plus 
Mém.  im  I 
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imporlaiiles  surgissent ,  les  espriu  s'énieuveni  cl  les  lectures 
publiques  recommencent  à  la  fin  du  dix-huitième  siècle.  En  1785, 
PilAtre  des  Roiters,  le  célébra  el  malheureux  aéronaate,  fonde  au 
Palais-Royal,  sous  la  nom  de  MnUê ,  un  athénée  qu*on  appela 
ensuite  le  Lycée  de  Paris  el  le  Lycée  républicain;  Fourcroj, 
Ghapsal,  Honge,  Lemercîer,  Guioguené,  y  firent  des  cours  publics. 

Mais  les  icnseignciiienis  qu'il  ilonne  sur  l'oriiiine  des 
cours  |iuljlirs  à  Meiz ,  consacrent  en  faveur  de  noire  cité 
«n  litie  lio|)  glorieux  pour  que  je  ne  vous  demande  fos 
la  permission  de  vous  les  lire  : 

La  ville  de  Melz  avait  précédé  le  mouvement  inlfllcfluel  qui 
venait  de  se  produire  h  Paris;  voici  la  marche  des  événemenis. 

Le  22  avril  1"55  il  ?c  forma  à  Melz  une  Société  d'cttiiks  qui 
se  réunissait  d'abord  chaque  semaine,  dans  la  bibliolliéque  de 
H.  Lançon ,  et  qui ,  sous  l'inspiration  de  Dupré  de  Geneste»  soa 
secrétaire,  se  donna  des  statuts  et  décida  que  désormais  elle  tteu* 
draît  ses  séances  dans  la  maison  des  Chanoines  au  Fort-lfoselle« 
Cette  société  commença  par  organiser  des  cours  publics  sur  la 
physique  et  sur  la  rhimif^  ;  ils  avaient  lieu  chaque  semaine,  le  mer- 
credi pour  la  physique,  le  vendredi  pour  la  chimie. 

Ce  tut  le  chanoine  de  Sainlignon  qui  fil  le  cours  Ae  physique,  el 
PeyYieux,  apothicaire  à  rh6pilal  militaire,  celui  de  chimie. 

Après  trois  années  de  succès,  la  Soeiélé  tUi  étudet  dérida,  le 
i9  novembre  1758,  que  chacun  des  membres  serait  tenu  de  faire 
un  cours  sur  la  matière  qui  conviendrait  à  son  aptitude  ou  qui  ferait 
l'objet  spécial  de  ses  travaux. 

Cinq  membres  «^'inscrivirenl  pour  h  physique,  cinq  pour  l.'i  rbimie, 
iiM  ponr  la  boiamqm',  un  pour  la  mèvanique,  un  pour  Véloqmncr^ 
un  puurla  poésief  deux  pour  la  phiionophie,  deux  pour  Vagricui" 
ture,  quatre  pour  Vàistoire,  un  pour  la  médeeinef  deux  pour  les 
fHériatUès. 

Cette  énuméraUon  nous  montre  que  la  variété  et  la  nature  des 
matières  profites  rentreraient  aujourd'hui  dans  le  cercle  de  nos 
Conférences,  et  constitueraient  un  enseignement  Jaiige  et  presque 

complel. 

Grâce  â  la  proticlioa  du  inaréchul  de  Belleisie,  alors  gouverneur 
de  la  vdle,  la  Sucmle  des  éludes  fui  élevée  au  rm^  iie  Socklt  ruyale 
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•des  sciivrt"^  f!  tics  m  /s,  ;ui  indis  de  juillet  1 700.  Elle  voulut  justifier 
f honneur  qui  lut  itatl  UhI  vu  continuant  les  cours  quVIle  avait 
inaugurés  cinq  ans  auparavant;  elle  en  augmenta  nième  le  nombre, 
car  nous  voyons  qu*an  cours  d'anatomie  fut  fait  par  un  religieux  et 
|ilu8  lard  par  le  «né<lecin  Rèad,  professear. 

Après  quelques  années  do  durée  ces  cours  cessèrent;  mtts  le 
t'oiu's  fie  chimie  hii  repris,  en  1778,  {<ar  Michel  du  Tennetar,  sur 
la  |)roj)L)silion  qu'il  en  lit  à  la  Soriéié  royale  des  sciences  et  des 
iirls.  Ce  ï^nvanl  distingué  s'exprime  ain^i  daiis  un  passage  de  son 
rapport  :  Un  grand  moy^n  dts  faire  accueillir  ceUa  inslitution, 
€*ttt  de  la  proposer  greUuUment;  il  ajoute:  €  Elle  exige  cependaiit 
*  des  frais  assez  considérables,  et  il  ne  parait  pas  juste  que  eelnl 

>  qui  offre  son  temps  et  ses  soins  sacrifie  encore  de  Tergent  A  cet 
»  objet  d'enseignement  pablic;c*e8t  an  corps  qui  réunit  les  holiaies 
i>  instruits  de  la  province  à  employer  uno  pnrtie  de  ses  revenus  à 

>  favor!S4»r  l'étude  des  scitnces.  >  Michel  du  Tennptnr  =;c  borna  i 
demander  SnO  livres,  chaque  année,  pour  se  char-  i  di  s  cours.  Sa 
proposition  lut  agréée,  et  it  fit  sa  première  leçon  le  jeudi  ii)  no* 
fembre  i778,  à  trois  beures  de  Taprès^niidii  sous  les  anspices  de 
la  Société  royale  des  sciences  et  des  arts  et  dans  la  saUe  de  ses 
exercices. 

A  CCS  rcnseip:nenienls ,  qu'il  me  soil  pormis  d'ajouler 
les  nouvcunx  documents  que  le  hasard  m'a  procurés. 
Du  Tcnncinr,  dont  les  leçons  furent  iriiprimées  en  1779 
et  se  vendaient  rlie/  le  sieur  Guerlnche,  lil>raire,  rue  Four- 
frinie,  ù  iMel'/,  près  de  la  place  d'Armes,  réunit  un  auditoire 
(le  pluîs  (le  deux  cents  personnes  qui  suivirent  avec  exacti- 
tude cl  applaudissements  son  cours,  ainsi  que  MM.  les 
Ofliciers  d'artillerie  de  l'école  de  Metz.  Les  bas-o(!iciers  du 
régiment  de  celte  arme  en  garnison  dans  la  ville,  furent 
aiM^  adfDÎs  é  ces  réonions»  ce  qui  mérita  ao  profosseor  une 
lettre  Irès  gracieuse,  que,  sur  les  rapports  de  M. de  Gribauval, 
îDspecleur  général  àa  corps  royal  de  l'artillerie  et  com- 
mandant en  chef  des  mineurs,  et  de  If.  des  Aimons,  direc- 
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leur  de  Tarlillorie  au  dcpartemeni  de  Metz,  ThîonvtUe, 
Rodeinack,  Sierck,  Sarrelouis  et  Longwy»  lui  adressa,  en  ces 
termes»  le  prince  de  Monlbarey,  ministre  de  la  guerre  : 

VmillM,  le  94  nan  1780. 

M*"  de  Gribauval  et  M"*  Desalmont  ne  m'ont  pas  laissé 
ignorer,  Monsieur,  la  manière  honnôtc  et  désintéressée 
avec  la(|uelle  vous  avrs  ratlontion  di  dm  fer  les  Officiers  du 
corps  Uoyal  de  rArtillerie  au  coins  tle  cliimio  que  vous 
allés  faire  tous  les  ans  à  Metz,  ainsi  (jue  le  fruit  que  la  . 
plus  part  ont  déjà  retiré  de  l'intclliîrence  de  vos  démons- 
trations et  du  succès  de  vos  expériences  qu'ils  me  mar- 
quent réunir  tous  les  suiïrages;  cette  obligation  que 
TArtUlerie  vous  a  sur  une  partie  si  essentielle  h  son 
service  et  surtout  dans  une  ville  oîi  elle  n'aurait  pas 
d'autres  occasions  de  se  procurer  des  connaissances  en 
ce  genre,  est  trop  importante  pour  que  je  ne  vous  en 
sache  pas  de  mon  côté  le  meilleur  gré  ;  recevés  donc  le 
témoignage  particulier  de  ma  satisfaction  sur  ce  que 
vous  avés  déjà  fait  à  cet  égard,  elle  ne  fera  qu'augmenter, 
si  vous  vottlés  bieo  continuer  à  eu  user  de  même  par  la 
suite,  et  ce  sera  vous  assurer  de  plus  en  plus  des  droits, 
non  seulement  ù  l'estîme  et  à  la  reconnaissance  du  Corps 
Royal  de  rArtillerie,  mais  aussi  à  ce  qu'un  procédé 
aussi  utile  et  aussi  généieux  de  votre  part  doit  vous 
mettre  dans  le  cas  d'attendre  de  ta  mienne. 

Je  suis,  etc. 

Signé,  le  Prince  de  Moutbarby. 

Ces  Fuccës  cependant  ne  furenl  pas  sans  exciter  l'envie,  et 
du  Tennetar,  très  cbaudement  appuyé  par  M^^o  la  marquise 
de  Clermont,  mi  à  repousser  les  attaques  du  sieur  Thirion, 
apolbicaire  allemand,  établi  à  Melz  depuis  quelques  années, 
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qui  revendiquait  le  droit  de  faire  ce  cours.  Cet  habile  ma- 
uipittaleur  trouvait  pour  appui  de  ses  prétentions  M.  le 
baron  Th.  de  Tscbudy,  poîète  peu  apprécié»  heureux  dans 
celte  circonstance  de  faire  pièce  à  l'Académie  qui  avait  ea 
le  malheur  de  ne  pas  avoir  applaudi  à  ses  vers. 

En  1764,  Thirion,  membre  de  l'Académie  et  agrégé  au 
collège  des  sciences  de  Metz  eu  qualité  de  démonatrateur  en 
chimie»  avait  ouveri  un  cours  de  cette  science  dans  le  labo* 
ratoire  qu'il  avait  rue  du  Faisan  en  Chambre^  comme  rin- 
dique  le  prospectus  de  ses  leçons.  Ce  cours,  pour  lequel  il 
demandait  à  sôs  auditeurs  un  abonnement  de  deux  louis,  se 
faisait  deux  fois  par  semaine,  les  mardis  el  vendredis,  de 
trois  à  cinq  heures  de  Taprès-midi,  et  avait  une  durée  do 
cinq  mois  environ.  Ses  leçons  jouirent  pendant  quelque 
temps  d'une  vopuc  nssez  considérable,  mais  l'obli^aiion  do 
payer  une  rétribuiioii  assez  for  le  ûnil  par  en  écarter  un 
bon  nombre  d'aiidilours. 

Pour  remédier  à  l'êial  d'abandon  dans  leriuel  son  cours 
était  menacé  de  tomber,  Tliii  ion,  qui,  en  1769,  avait  ang- 
menlc  d'une  heure  la  durée  de  ses  loeons  dont  il  avait 
reporté  !p  coniniencciaeiU  à  (ie!jx  bcures  de  l'après-midi, 
avait  pi  oposé  d'ériger  à  Metz  une  chaire  de  cliimie.  Il  devait 
y  être  appelé  comme  professeur  et  il  espérait  que  la  ville 
pourrait  lui  attribuer  une  |»cnsion  de  AOi)  livres  qu'elle 
|..iyau  annuellement  aux  religieux  dominicains  pour  uno 
chaire  de  théolof^ie  devenue  complctemenl  inutile  depuis 
rélablissement  d'un  second  séminaire,  lajidis  qu'il  aurait 
reçu  sur  les  lunds  de  l'Artillerie  une  somme  de  500  livres 
représentant  le  prix  d'une  souscription  pour  dix  élèves  de 
cette  arme.  Ce  projet,  qui  réservait  au  professeur  le  droit  de 
n'admettre  que  des  auditeurs  abonnés,  avait,  à  une  certaine 
époque,  rencontré  l'appui  de  M.  de  Galonné,  intendant  pour 
le  Roi  dans  la  province  des  Trois-Évéchés,  mais  des  diffi- 
cultés de  divers  genres  l'avaient  fait  échouer. 

r/ciait  comme  auteur  de  ce  projet  de  cours  public  et 
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eomme  babiUié  à  professer^  que  Thirion»  faisant  agir  uJroi- 
tenient  quelques-nns  de  aes  anciens  pnrlisans,  chercbail  à 
enlever  à  du  Tennetar  rbonneur  d'adresser  ses  leçons  gra* 
tuiles  au  public  meisin  ;  mais  il  ne  réussil  pas  dans  son- 

entreprise. 

Michel  du  Tennetar  qni,  avant  de  revenir  à  Metz  sa  patrie^ 

s*éloil  acquis  une  rerinine  n^piitation  à  Nancy,  conserva  le 
cours  de  cliimie  que  lui  avait  confit!  ses  colléguns  de  l'Aca- 
démie, parce  (ju'clève  de  Lesage  et  des  autres  chimistes  qui 
depuis  quelques  années  avaient  par  leurs  travaux  étendu  tes 
bornes  de  cette  science,  il  s'écartait  dans  son  enseignement 
de  ia  méthode  ancienne  et  s'exprimait  dans  ses  démons- 
trations avec  une  l'acililé  (^ue  rebaus£uU  le  succès  de  se» 
expériences. 

Thirion,  adruit  manipuiatcur  à  la  vérité,  était  an  con- 
traire de  l'ancienne  école  ;  ses  démonstrations  étaient  obs- 
cures comme  la  science  <ju'il  professait,  et  géné  par  une 
prononciation  étrangère  il  ne  pouvait  guère  donner  un 
enseigncmeiU  de  uaLure  à  iiiUjresser  le  public.  Il  fut  donc 
écarté;  mais  il  dut,  quelques  années  plus  lard,,  oublier  cet 
échec  en  se  rappelant  que  c'était  chez  lui  que  s'était  formé 
le  brillant  professeur,  ehef  du  Musée  du  Palais-Royal,  le 
courageux  aéronaute  qui  le  premier  avait  osé  confier  sa  vie 
à  rinstrumeitt  de  sa  gloire  el  de  son  malheur.  PilAire  des 
Rosiers  était  en  effet  entré  comme  élève,  en  1772,  chez 
Tbirion  auquel  il  avait  payé  600  livres,  pris  ordinaire  pour 
un  apprentissage  de  trois  années^  et  do  séjour  qu'il  fil 
cbez  ce  pharmacien  renommé^  des  voyages  qui  de  Paris  le 
ramenèrent  plusieurs  fois  à  Metz  oà  se  Taisaient  des  cours^ 
publics  et  gratuits,  U  emporta  sans  doute  la  pensée  de 
réaliser  dans  la  capitale  la  généreuse  et  grande  institoiioa 
que  noire  ancienne  Académie  avait  su  faire  fleurir  depui» 
longtemps  déjà  au  sein  de  la  population  messine. 
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GHAÎEL-SAiNT-GERMAIN 


Par  M.  E.  D£  BOUTEILLER 


Chdlel-Saint-Germain  ou  Chaié,  comme  on  dît  au  pays 
messin,  im  des  villages  les  plus  connus  et  les  plus  visités  de 
nos  environs,  grftce  è  sa  merveilleuse  situation  à  rentrée  de 
la  vallée  de  Mont  vaux,  grflce  à  ses  eaux  limpides  et  abon- 
dantes, pràce  aux  bois  pleins  de  fraîcheur  qui  l'entourent, 
est  situé  à  7  kilom.  de  Metz,  dans  la  direction  du  nord-ouest. 
II  fait  partie  du  canton  de  Gorze.  Sa  population  s'élève  é 
mille  âmes  environ.  Les  monuments  ou  fragments  antiques 
«|ue  renferment  ses  rues  se  réduisent  à  peu  de  chose  *.  Son 
église  ne  rachète  par  nulle  qualité  de  détail  la  pauvreté  de 


'  La  ehosa  tt  pliu  sailtaote  qui  soit  de  oalore  à  y  atUrer  raUenlioa  consiste 
daos  lie  grnssos  spl»i«res  de  pierre,  Hf  iO  h  GO  cenlimi-lrcs  de  diamètre,  dont 
OQ  vuti  BU  ciTiaio  ooint>re  devant  des  maisons  où  elles  servenl  de  siège  an 
nptt  dM  biUltoli.  Ces  bovlcto,  ëonl  n  ■  relroifé  plotlMn  eeMainei  dm 

raines  du  chàteaa,  n'étaient  pas  desiioés  k  être  lancét  m  ttoyen  de  boacbet 
à  fen,  à  riuvt  ntion  desquelles  ils  iHaieni  da  reste  anléricirrs.  Ils  èlaieni  faits 
poar  être  rouié^i  du  baat  de  la  colline  sur  les  ennemis  qui  aaraieot  gravi 
M»  flancs  «iCtrpét  al  déiodéi  et  il  n«  piMirait  guère  y  avoir,  en  préieiiee  d«  la 
dispoaitioa  dea  liens»  d*arme  plut  radonlabla  pour  arrêter  l'élan  d'un  tssani, 
que  ces  loiirtle?  masses  rebondissant  avec  'me  >itesse  dcciiplée  par  la  iiauleur 
de  la  cbule  el  capables,  dans  ces  bonds,  d'cmpurier  des  liles  enlicrcs.  Le  plus 
grand  nombre  des  32U  boulets  troovés,  il  y  a  peu  d'années,  oui  déjà  été  brises 
al  itUiiéa  cnnuM  ■oêNou  ;  lia  it  faroiil  bieatAl  rarea. 
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h  conceplton  architecturale  à  laquelle  elle  a  dû  naissance. 
Une  magnifique  maison  d'école,  tout  récemment  élevée,  est 
tous  les  litres,  au  poini  de  vue  de  Tari  des  constructions,  le 
plus  bel  ornement  du  village.  Mais  si  on  lève  les  yeux  devant 
sot,  en  suivant  ta  longue  rue  qui  le  traverse,  on  voii  sur  le 
sommet  d'une  c6te  escarpée,  véritable  promontoire  jeté  dans 
la  vallée,  un  vieux  pan  de  mur,  qui  découpe  sur  le  ciel  son 
profil  irrégulier  cl  bizarre  et  vers  lequel  un  petit  chemin 
en  lacet,  étroit  et  rocailleux,  permet  de  se  diriger  an  prix 
d'une  ascension  pénible.  Ce  chemin,  si  diflQcile  qu'il  soit,  a 
vu  souvent  les  nmnleurs  de  nos  antiquités  locnlos  le  gnivir 
avec  résolution,  dans  le  but  d'aller  donner  un  regard  de 
curiosité  on  une  heure  de  méditation  nnx  ruines  importantes 
vers  lesquelles  il  serpente.  Au  prix  d'un  quart  d'heure  de 
marche  fatigante,  on  parvient  à  hauteur  du  sommet,  el  disons 
alors  (juel  aspect  présente  le  long  el  étroit  plateau  sur 
lequel  sont  accumulée?,  de  toutes  parts,  les  dcconjlji  e:?, 
excavations  el  les  traces  de  murailles  el  de  tours,  restes 
informes  d'un  prieuré  de  bénédictins  et  d'un  chàteau-forl, 
intéressantes  anliiiuilés  dont  nous  avons  à  nous  entretenir. 

Après  avoir  dépaj^sc  deux  «ochers  escarpés,  d'un  aspect 
pittoresque,  séparés  par  une  coupure  étroite,  on  arrive 
à  une  petite  plate-forme,  de  30"*  de  longueur  sur  ID"  de 
large,  entourée  de  murs  en  ruines  et  recouvrant  des  sou- 
terrains obstrués.  L'an  dernier  un  affaissement  qui  s'est 
produit  dans  le  sol  a  permis  de  pénétrer,  à  12  ou  15<"  de 
distance,  dans  un  caveau  à  la  voûte  surbaissée.  Le  Iroo 
ouvert  par  cet  affaissement,  (|ui  laisse  encore  voir  aujourd'hui 
la  structure  d'une  maçonnerie  régulière  de  près  de  50* 
d'épaisseur,  ne  tardera  pas  à  être  comblé  par  les  pierres 
qu'y  jettent,  pour  s'en  débarrasser,  ceux  qui  cultivent  ce 
sol  roeailleux.  Aunlelà  de  cette  plate-fonne  sont  les  ruines 
d'une  église,  formée  d'une  tour  carrée  de  6">  de  côté,  dont 
une  face  est  encore  en  partie  debout  et  montre  d'une  manière 
distincte  les  formes  et  quelques  détails  de  sa  construction. 
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d'une  nef  de  IS"*  de  largeur  sur  14  de  long,  ei  d'une 
abeide  hémicirculaire,  de  6"  de  profondeur.  Le  hasard  nous 
a  fait  retrouver ,  dans  les  ruines  qui  couvrent  le  sol , 
la  clé  de  voûte  du  chœur  Elle  se  compose  simplement  de 
trois  arcs»  dont  un  perpendiculaire  aui  deux  autres;  le 
protîl  est  formé  d'un  boudin  relevé  on  listel  à  sa  partie 
antérieure.  Le  chœur  ne  comprenait  donc  que  deux  calotles 
de  voûte  et  devait  élre  éclairé  par  deux  fcMièires  situées 
symétriquement  a  droite  et  à  gauche  de  l'axe.  Celle  indication 
permet  de  relever  aisément,  dans  la  pensée,  le  monument 
dont  il  s'agit,  construit  conformément  aux  données  archi- 
tecturales du  douzième  siècle  et  dans  des  conditions  de  sim- 
plicité marquées.  A  côté  de  l'église,  et  à  sa  gauche,  est  un 
ptlit  espace  bien  nivelé  cl  ciillivé,  de  7'"  de  largo,  soutenu 
par  lin  mur,  el  dans  Je(|uel  il  est  facile  de  reconnailre 
l'emplacement  du  cinicliôre.  A  quelque  distance  île  la  on  a 
découvert  une  espèce  tic  caveati,  rempli  d'o^-^r-aienls,  qui 
servait,  sans  doule,  de  lieu  de  dépôt  aux  débnâ  iiutuaius 
remis  au  jour  lors  des  inhuiudiions. 

immédiatemcnl  en  arriére  delà  chapelle,  et  sur  l'ali- 
gnemenl  de  ses  mur?,  on  trouve  des  débris  de  muraille 
accumulés  dont  il  est  encore  possible,  malgré  l'exubérante 
végétation  des  buissons  (jui  les  recouvrent,  de  rccotisiiluer 
le  plan.  Ce  plan  est  formé  par  des  murs  à  anfïles  droits, 
de  S?™  de  longueur  sur  12  de  large,  coupés  par  deux  murs 
de  refend  perpendiculaires  au  grand  axe.  Les  traces  d'une 
citerne  sont  encore,  en  cet  endroit,  aisément  reconnais- 
sablés;  là  s'élevait  le  prieuré.  A  droite  de  ce  bdllmeot 
est  un  espace  découvert  et  d*une  culture  facile,  où  s*é> 
tendait  sans  doute  le  jardin  des  religieux.  Des  masses  de  dé- 
combres, d'une  iiguràtion  difficile  à  rétablir,  se  remarquent 
au-delà  sur  la  droite.  Là  probablement  se  trouvaient  des 
défenses  extérieures  du  château  dont  les  imposantes  cons- 
tructions couvraient,  un  peu  en  arriére,  toute  la  surface 
supérieure  de  la  montagne  et  englobaient  nécessairement 
le  prieuré,  qui  occupait  le  saillant. 
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£n  arriére  de  riiabilalion  des  religieux  se  rencontre  une 
ligne  de  décombres  qui  coupe  transTersalemenl  le  plateau 
sur  une  longueur  de  90"  et  une  largeur  de  8  à  10»  avec 
plusieurs  saillies  dirigées  en  avant.  Vers  Textréinîté  droite 
une  dépression  dans  le  sol  indif|oe  la  place  d'une  cave  qat  a 
été  ouverte  depuis  longtemps  et  qui  se  prolonge,  dit'On» 
selon  lotit  un  S]pstéme  de  souterrains  inexplorés.  A  droite  el  à 
gauche  de  celte  masse  de  pierres,  deux  fortes  murailles,  de 
S  à  3>tt  d'épaisseur,  se  prolongeaient  en  suivant  la  ligne  de 
pente,  pour  former  la  clôlure  du  château.  Dc^  inégaliiés,  for^ 
roées  de  décombres  absolument  méconnaissables,  des  exca- 
valions  plus  ou  moins  profondes  indiquent  l'emplacement 
des  diverses  constructions  qui  constituaient  les  éléments  du 
cfiâteau  ;  diverses  pnrtios  planes  el  d'une  culture  facile 
montrent  très  ncUement  les  points  sur  lesquels  le  sol  étnit 
resté  nu.  Deux  lignes  peipendictilaiies  à  Taxe,  dislanles  de 
42"  à  peu  près,  dont  la  plus  rapprochée  est  à  50'"  environ 
delà  première  li*;ne  dont  nous  avons  |)orlc,  permellenl  de 
constater  l'exislence  d'une  encrinlp  inl  rienre  formant  ré- 
dnil.  Là,  selon  toute  apparence,  devaient  s'élever  le  donjon 
el  les  piincipales  constructions  de  la  Corleresse.  La  forme 
tourmentée  des  amas  de  décombres  en  ce  point  autorise  à 
penser  qu'il  y  avait  là  plusieurs  tours  conjbinanl  leur  acliiut 
Sur  des  cours  basses  rommiHiHjtianl  pur  des  poternes  succes- 
sives. C'esl  dans  cel  espace  (pie  devait  s'ouvrir  une  poi  ie 
donnant  accès  à  un  dos  chemins  aboutissant  au  château  , 
chemin  encore  reconnaissahle  sur  le  Cunc  droit  de  la  col-  . 
line  el  vers  l'entrée  du(juel  étaient,  selon  l'usage,  accumulées 
de  nombreuses  précautions  défensives  dont  on  retrouve  de» 
traces  informes. 

La  partie  la  plus  avancée  du  château,  oâ  s^ouvraient  trots 
cours  encoi'e  distinctes,  dans  Tune  desquelles  s'élevait  une 
tour  de  19»  de  diamètre,  couvre  une  surface  de  60»  de  pro- 
fondeur sur  110  de  largeur  environ.  Elle  se  terminait  par 
une  longue  ligne  de  bâtiments,  de  65»  de  façade,  flanquée 


H 

à  SCS  deux  exlréiuiici»  :  à  gauctie  par  «no  leur  carrée  de 
de  côlé  ayant  vue  el  sans  Joule  issue  sut  une  faus8e*braier 
revêtue  jusqu'à  la  ligne  de  défense  Intérieure  dont  nous  ovon» 
parlé,  el  à  tlroite  par  une  sorle  de  basiionnel  carré,  de  10™ 
(le  côté,  formnnl  saillie  fur  la  ligne  cl  se  reliant  avec  d'aillrcs 
défenses  extérieures  jusque  dans  le  voisiuage  de  ta  porte 
d'entrée. 

Eniln^  en  ovnnt  de  cette  partie  est  nne  esplanade  formant 
glacis,  de  JiO™  de  profondeur  sur  GO"»  de  large,  fermée  par 
une  épaisse  muraille  flan(jnâe  à  ses  extrcmiiés  de  deux 
tours,  de  10"  de  diamètre,  duiil  une,  celle  de  gauche,  a 
perdu  son  revêtement  extérieur  et  conservé  sa  forme  inté- 
rieure, taiiiJis  que  celle  de  dioile  montre  encore  inlaclc 
sa  construction  formée  de  beaux  Llocs  réguliers  de  pierre, 
de  80^  sur  60,  d'une  très  belle  exécution. 

Le  plan  de  ces  mines  difficîleme&l  reeonnabsabtes  dana 
Iieaocoup  de  leurs  parties,  occupe  en  somme  un  espace  de 
prés  de  SOO"  de  long  sur  une  largeur  moyenne  de  80, 
el  Tespace  compris  dans  le  prieuré  et  qui,  certainement, 
Ibrmail  une  dépendance  de  la  forteresse,  peut  être  figuré 
approximalivemenl  par  on  triangle  de  80°>  de  base  sur  100 
de  hauteur.  Ce  qui  donne  une  surface  totale  de  plus  de 
deux  hectares,  en  grande  partie  couverte  de  constructions*. 

Il  va  sans  dire  que  l'on  ne  peut  se  faire  une  idée,  par 
les  débris  qui  jonchent  le  sol,  de  riinportonce  des  matériaux 
employés  pour  la  eonsiruclion  du  cliàteau.  Là,  comme  par- 
tout, les  ruines  ont  été  transformées  en  carrières,  utilisées 
par  les  générations  successives  des  habitants  du  pays,  cl  les 
pierres  de  taille,  comme  Ic^  moellons  d'ccharililion,  qui 
élevaient  sur  le  sommet  leurs  assises  régulières  dis[iosées 
avec  un  art  el  un  soin  dont  il  reste  le  spécimen  unique 
que  nous  venons  de  signaler,  sont  descendues  par  la  suite 


'  Oq  ne  peut  couidércr  qa«  «oauae  m»  ftiite  4*i»prtwioi  l'tficriioa  d« 
VAiutroMB,  liai  élèva  celle  wuftt^  h  80  beeure». 
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des  temps  dans  la  vallée  el  elles  y  ont  servi  à  former  des 
consiructioos  modestes  où  se  sont  écoulées  des  exislenoes 
honnêtes  et  laborieuses,  trop  souvent  encore  troublées  par 
des  fléaux  que  n'avaient  provoquées  ni  Tambition  ni  Tin- 
justice  de  ceux  qui  en  étaient  les  victimes. 

Si  les  archives  ne  sont  que  irop  silencieuses,  comme  nous 
le  verrons,  sur  le  compte  de  riiistoire  civile  et  militaire  de  la 
localité  qui  nous  occupe,  il  n'en  est  pas  de  même  de  son 
histoire  religieuse.  En  dépouillant  tour  à  tour  le  fonds  de 
Gone  el  celui  de  Saint- Vincent,  au  dépôt  des  archives  dépar- 
tementales, nous  pourrons,  an  moins  du  second,  obtenir 
des  renseignements  précis  sur  le  prieuré  dont  les  ruines 
sont  aujourd'hui  comprises  dans  cellf'?  du  château,  cl  sur 
]ii  paroi.«c  (|ni  en  dt'pondail.  Voici  d'ahorii  hi  noiicc  som- 
mnin»  que  lui  consacie  le  carlulaiie  de  l'abbaye  de  Saiiil- 
Vinr.rni.  Après  l'avoir  reprodnilc,  nous  chercherons  à 
entrer  un  peu  plus  dans  le  détail  des  iails  : 

«  ChMpl-Sainl-normnin  pst  un  village  à  une  lieue  et  demie  de 
Metz,  sur  la  droite  de  la  roule  de  Verdun,  el  ainsi  appelé  à  cause 
de  sa  situation  en  bas  d*une  céte  où  était  «atrefois  on  prieuré  sous 
rnivocalion  de  saint  Germain,  dépeodsnt  de  l*abbaye  de  Saint- 
Yincent.  Le  titre  en  a  élé  supprimé  en  1584  pour  être  uni  à  la 
roense  conventuelle  avec  les  bâtiments  détruits;  pour  l'église,  elle 
a  suh<!sl(''  avec  ses  droits  jusqu'en  1750  environ. 

»  Sciynenr.  —  ChAlcl  fait  partie  de  ce  qu'on  appelle  les  quatre 
mairies  du  vui  de  iMelz,  dépeiidaul  du  domaine  de  révéché,  et 
M«'  Tévôque  en  est  seigneur  haut,  moyen  et  bas  justicier. 

1  Déâmaleur.  —  H.  l*abbé  de  Saint-Vincent  est  gros  déct- 
mateur  pour  les  deux  tiers  contre  le  curé  du  lieu  pour  Taulre  tiers. 
Les  religieux  y  avaient  autrefois  la  même  dime  à  cause  de  leur 
prieuré  de  Saint-Germain ,  mais  ils  l'ont  depuis  abandonnée  au 
curé;  seulenii-nî  ils  jouissent,  h  cQma  de  l'aumônerie,  de  la  dîrae 
d'un  [lelil  caulou  de  vignes,  dit  le  ban  de  3loacel,  derrière  le  cens 
de  Longeaux. 

i  Patrons.  —  M.  l'abbé  de  Saint-Vincent,  comme  gros  décl- 
mateur,  et  tes  religieux,  en  leur  qualité  de  prieurs  de  Saint-Germain, 
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prélendent  égalemeBt  «u  patronage,  mais  le  droit  des  derniers 
paratl  le  mieux  fondé. 

>  Chifel  est  un  des  anciens  biens,  de  Tabbaye;  il  se  trouve 
expressiiinenl  rappelé  dans  les  premières  bulles  el  chartes  confir^ 
malives.  On  doil  y  distinfiruer  deux  sorles  d**  domnino);  :  les  uns 
lormont  les  revenus  de  l'ancien  prieuré  de  Saml- Germain,  ceux-ci 
onl  de  loul  temps  appartenu  aux  religieux  el  iU  ont  été  incorporés 
à  leur  mcnse^o  1584,  ou  dépendaient  de  Taumôncrie,  comme  la 
dîme  du  ban  Honcel.  Lee  autres  faisaient  partie  du  revenu  commun 
de  Tabbaye  de  Saîni-Vincent.  Ce  sont  les  dîmes,  vignes,  cens,  que 
H.  l'abbl  s*esi  réservés  par  différents  traités.  Les  religieux  ont 
encore  au  même  lieu  quelques  rentes  ou  cens  en  aident,  quatre 
bottes  de  vin  du  crû,  des  vignes  el  des  jardins.  » 

Celle  notice  uy\in  posé  les  pi  incipaiix  faits  et  élnbli  une 
soi  le  (le  résurrié  de  l'hisluire  monastique  de  Cii;"ilel  jiis(ju'à 
une  époiiLie  voisine  de  la  Rcvolulion,  nous  allons  rechcrclicr 
si  un  patient  dépouillement  des  titres  ne  nous  fournira  pas 
quelques  points  à  y  préciser  el  qoelques  faits  à  y  mcltre  en 
luniiére. 

Le  premier  litre  que  nous  ayons,  où  il  soit  question  de 
Ghâlel,  si  Ton  eo  croit  certains  au  leurs,  date  du  20  mai 
745,  c'est  la  charte  de  fondation  de  rablrâye  de  Gone  par 
révéque  Gbrodegrand  ^  Elle  contient,  entre  autres  libé- 
ralités assurées  par  ré?èque  à  Tabbaye  qu'il  a  fondée,  le 
passage  suivant  qui  serait  relalif  à  noire  village  :  t  Donamus 
1  ad  CaUelhtm,  vineas  ires,  cum  vinitor^us  et  iUoirum 
•  uxores  ei  Ukrum  mansos  vel  tUorum  sortes;  hœc  suiU 
»  nmiinaillùTum...,  etc.  (Nous  donnons,  à  Cbàtel,  trois 
»  vignes  avec  leurs  vignerons  et  les  épouses  de  ceux-ci,  et 
f  les  maisons  ou  les  portions  qu'ils  possèdent  ;  voici  leurs 
»  noms...,  etc.  » 

Quant  à  nous,  nous  inclinons  à  croire,  avec  M.  Âbel  *, 


*  Cari.  Gorzp,  l.  I,  p.  S. 

'  Le  moni  Sainl-Quenlin,  par  Ch.  Abel.  {Itevut  d'Auslraêiet  «ODée  1861.) 
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que  le  CafiMfftm  du  rniHilnire  de  (iorzc  n'esl  j>as  roirr 
Châlel  ,  mais  Incn  Chazcllcs  (\u\  porlail  aussi  datih  Ic^ 
chartes  ancipiincs  la  môme  dciiominalion  latiim  ,  in  lice 
d^mie  aulre  po>itiun  iuililaire  élevée  par  les  rionmifi^  pour 
la  défense  de  la  vallée  de  la  Moselle.  Dans  la  citai  le  de 
Gorze  le  nom  de  Ca.s(eUum  vicnl  iimuediali  liieril  après  celui 
de  Sigeitim  (Scy),  (pii  est  compris  dans  la  même  liliéralilé; 
mais  une  raison  beaucoup  plus  coucluanle,  c'esl  ipi'il  fau- 
drait, à  ce  compte,  admettre  aussi  Cliàlel  dans  les  quatre 
éléments  de  la  paroisse  du  mont  Sainl-Quentin,  ))uisqu'il  est 
dit  dans  l'acle  de  l'évétiue  Drogon,  consiiiuiif  de  celte 
paroisse,  qu'elle  servirait  de  centre  religieui  aux  quatre 
villages  de  Sigdum,  Casldtum,  PappoUvUla  et  LongaviUa, 
Or,  il  est  bien  certain  que  Gbâiel  n*a  jamais  fait  partie  de 
celte  paroisse  et.^ue  le  !ieu  qu^il  faut  ici  entendi'e  par 
Gastellum,  n'est  autre  chose  que  ChazeUes  qui  figure  sous 
*  ce  nom  dans  toutes  les  pièces  rédigées  en  langue  française 
relatives  à  cette  paroisse,  et  dont  plusieurs  sont  reproduites 
dans  la  notice  de  notre  confrère. 

Du  reste,  en  936,  Teropereur  Olhon  donne  nne  charte  de 
confirmation  des  biens  de  l'abbaye  de  Gorze  S  et  les  métai- 
ries de  Chèlel  n'y  figurent  plus.  Il  faudrait  supposer,  dans 
l'hypothèse  précitée,  que  pendant  le  dernier  siècle  qui  s'est 
écoûié  elles  ont  fait  retour  au  domaine  épiscopal,  par  suite 
de  quelque  échange  peut-^^tro,  ou  plutôt  encore  par  voie 
de  rachat,  car  on  sait  quel  tableau  de  dilapidation  el  de 
désordre  avait  présenté  le  monastère  de  Chrodegrand.  el 
dans  quel  étal  de  ruine  il  était  tombé  avant  que  le  bien- 
licureux  Jean  de  Gorze  eùl  commencé,  en  9^,  une  réforme 
devenue  birn  urgente. 

Quoiqu'il  en  soit,  dès  le  commencement  du  onzième  siècle, 
au  norn  incertain  de  l'abbaye  de  Gorze  a  été  substitué  celui 


^  Cari.  Gorte,  p.  98. 
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de  Saini^Vinceat.  La  pnmiiére  meiHion  que  fasse  <le  Gliâlel  le 
carlulalre  tie  celte  abbaye  se  rapporte  à  Pan  103â.  If  repro- 
fbiU  une  leltre  écrite  à  «celle  dale  par  Tabbë  Poppon,  qui  dis» 
{)o.«aît  en  faveur  de-son  monaslèred'un  héritage  (|u'îl  possédai! 
«n«e  tien  et  «qui  y  ctail  affermé  moyenaant  nae  redevaacê 
amiiielle  <ie  %iz  sols. 

Mais  ttii  siècle  plus  lard  la  possession  a  pris  une  iropor* 
lance  notable  et  ce  n'est  plus  seulement  au  temporel  qu^elle 
s'exerce.  Le  carlulaire  de  Sainl-Vincenl  contient  *  une  lettre 
d*Éliennc  de  Bar,  êvèque  de  Melz,  à  Isamberl,  abbé  de 
Saini-Vincent,  à  la  date  de  1140,  dans  laquelle  il  confirme 
l'abbaye  dans  ses  biens  et  nolamraenl  dans  la  possession  de 
i'c^Hse  de  Samt-Germnin  de  Cliàiel.  Il  lui  <  nnel  en  main  à 
perprtuit»^  les  nutels,  los  offrandes,  dîmes,  ornements  ei 
vases  sacii's;  »  autorise  la  nomination  d'un  vicaire  perpétuel 
qui  doit  dei>servir  l'église,  el  lui  impose  l'oblifralion  de  mellre 
des  religieux  au  prieuré.  L'arcliifli;i^ro  de  Melz  cl  pr  incier 
Thierry,  est  changé  de  s'assurer  de  l'exéculion  de  ses  r»rdre8. 
Ces  dis()usilions  sont  approuvées  dans  une  lettre  d'Alhéron, 
cvèqije  de  Trêves,  el  la  charte  de  ce  prélat  esl  conlirméc 
par  les  signatures  de  Simon,  duc  de  Lorraine,  de  René, 
comte  de  f5ar,  el  de  llenriann,  comte  palaha.  Un  peu  plus 
tard,  une  bulle  du  pape  Alexandre  III,  datée  du  4  février 
i177f  confirme  de  nouveau  l'abbaye  dans  ses  biens.  Celle 
bulle  rappelle  les  dispositions  précitées  et  leur  donne  force 
de  loi  par  l'approbation  du  Salnt-Siéve. 

c  Vnivenas  quoque  possmUmu  qwi»  à  quadraginta 
9  reirà  amni»  '  monasterium  ineancusÀ  noscUur  possmim 
>  prœmlm  Saneii  Germant  de  CoâleUo  ecek$iam,  tieut 
»  eamdm  eùctesiam  seriptù  autheniieis  bonœ  mmmœ 
i  Alberonù  qwméàm  Dreveretuis  arhiepiscopi  et  SUphani 
»  Metensie  episcopi  wnfimuUam  habeiis»  (Tontes  les  pos- 


*  Arch.  dép.  losd»  Stlst^Ylaent,  &  8. 
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•  sessions  doni  vous  jouissez  sans  trouble  depuis  qun- 

•  rante  ans  ci  pariiculièrcmenl  l'église  de  Sainl-Gerinain  de 

•  Châlel  dont  la  possession  vous  a  .été  confirmée  par  des 
»  lettres,  authentiques  d*Albéron,  de  pieuse  mémoire,  jadis 
»  archevêque  de  Trêves»  et  d'Étienoe,  évéque  de  Mets.)  • 

11  faut  remarquer  que,  dans  la  lettre  d'Étienne  de  Bar, 
ponr  la  première  fois  figure  le  nom  de  Cbfttel  augmenté 
d'une  autre  qualifîcalion,  pi  que  c*est  maintenant  Saint' 
Germain  de  Châlel  ou  Châtel-Saint-Gcrmnin  qui  sera  la 
dénomination  sous  laquelle  il  sera  invariablement  connu. 
Une  église  consacrée  à  saint  Germain  s'est  donc  élevée  sur 
les  entrefaites,  mais  à  quelle  date  précise  el  dans  quelles 
circonstances?  C'esl  ce  qu'il  ne  serait  pas  nisé  de  fixer.  Ce 
qui  esl  seulement  mis  en  lumière,  c'est  la  renommée  de 
sainteté  dont  jouissait  le  priiuirc  de  Snint-Gcrmain.  On  le 
voit  dons  plusieurs  nutrcs  bulles  du  même  pape:  la  pre- 
mière ailressée  l'ininée  suivante  (H78)  à  l'abbé  Villerme 
(ou  Guillouinc  el  aux  religieux  de  Saint-Vincent,  par 
laquelle  il  confirme  la  permission  que  leur  avaient  donnée 
l'archevêque  Albcron  el  l'évéque  Etienne  uo  mettre  des  re- 
ligieux dans  le  prieuré  de  Saint-Germain,  <  en  conséquence 
des  nombreux  liuiaclcs  que  Dieu  y  opérait  jouracllemenl 
par  l'intercession  de  ce  sainl.  » 

Dans  une  seconde  bulle  adressée  aui  mêmes  religicuj^,  il 
prend  sous  la  protection  de  saint  Pierre  et  la  sienne  propre 
l'égli.<e  de  Saint-Germain  sur  le  Mont  {de  manlibus)  et  les 
moines  qu'on  y  a  placés  conformément  à  la  bulle  précédente  ; 
défend  qu*OR  les  inquiète  de  quelque  manière  que  ce  soit  ; 
confirme  tous  les  biens  présents  et  &  venir  du  prieuré,  et 
ordonne  de  faire  le  service  de  Tèglise  en  y  mettant  un  vicaire 
ai  elle  est  paroisse,  c  CapeUanum  in  eâ,  si  parœhiam  habet, 
t  sieut  juris  eH  instUutio.  > 

Enfin  une  quatrième  bulle  du  même  pontife,  en  1179,  dit 
qu'il  prend  le  prieuré  de  Saint-Germain  sous  sa  spéciale 
protection,  en  vue  des  miracles  qui  s'y  opèrent,  et  déiend 
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il 

^9  des  prêtres  soieni  Ôlablis  pour  desservir  b  paroisse  de 

Châiel  cl  les  paroisses  4jui  en  dépendent,  anlrcmoni  que  sur 
la  présenlalion  du  prieur  et  (ics  frères,  qui  choisisseul  les 
sujets,  les  présenleiii  à  l'évéque,  en  ua  mol  sont  institués 
collateurs. 

Après  un  pap(^,  doni  la  bienveillance  pour  le  prieuré  de 
Cbâlel  a  ôtc  si  manifesie,  vient  un  évoque  de  Metz,  qui  se 
montre  pas  pour  lui  une  moindre  soUicilude. 

Dans  la  cliarlc  de  confirmation  des  biens  de  l'abbaye,  iJu 
^25  novenibre  1181,  par  l'évèque  Bertram  l'église  de 
Chàicl-Sriini-Germain  occupe  le  premier  rang  et  est  l'objet 
(l'une  nirniion  isolée  et  louie  spéciale,  il  y  est  eneore  liiit 
ineaiûire  du  respect  dû  à  la  volonlé  de  l'évêque  Etienne  de 
Dar,  et  on  peut  en  conclure  que  c'est  à  ce  dernier  prélat 
fjue  Saini-Vinceiii  était  redevable  d'une  libéralité  dont  le 
litre  de  fondation  avait  été  irrégulier  peut-être,  înais  k  la- 
quelle cependant  il  semble  que  les  confirmations  les  plus 
hautes  n'avaient  pas  fait  défaut.  Quoiqu'il  en  soit»  il  paraît 
qu'il  était  indispensable  de  le  renouveler.  En  voici  le  texte: 

<  Bonœ  memmm  Uni  Skphani  pné^mori»  nostri  ves- 
ligUi  Marwlet,..  emfirmamus..,  eecUsiam  Sancli  Germani 
de  CmUUo,  cm»  mnUm  appendenliis  suis,  sicxU  eamdm 
pridm  eoEktkm  tàm  à  Sanetissimo  papâ  Alexandre  quàm 
à  prœmmoralù  predecessore  no$lro  Dno  Slep/iatw  roflàtam  et 
oonjSrmatein...  t  Nous  attachant  aux  tracrs  de  nuire  pré- 
déc^seur  le  seigneur  Etienne,  de  pieuse  mémoire,  nous 
confirmons  l'église  de  Saint-fiorniain  de  Chàlel  avec  toutes 
9et  dépendances,  comme  celle  éi;lise  a  déjà  élé  établie  cl 
confirmée,  tant  par  le  très  saint  père  In  f>apo  Alexandre 
que  par  notre  prérappelé  prédéceîisetir  le  seigneur  Éuenne.  » 
Suit  le  dctnil,  très  nnnulieu<:efncnl  exprimé,  de  tous  les 
droits  et  privilèges  de  l'àbbaye.  On  peut  lire  dans  les  Preuves 


*  Girl*  âtiDi-Vioeeai»  e.  S. 
Mém,  1887 
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de  VBUloire  de  Meit  (t.  ill ,  p.  139j  celle  piéce«  que  Top 
poomil  appeler  la  charte  conslitative  de  Tabbaye  de  Sainl- 
Vincenl  à  Chdlel,  et  dans  laquelle  loutce  qui  lui  appartient 
esl  formelleincnl  précisé.  Ctttc  charte  reçut,  le  15  mai  1192, 
la  confirmation  du  pape  Célcsiin  111.  Dans  la  bulle  de  ce 
poDtife  Chàtel-Saiot-Germain  occupe  eocore  le  premier 
rang  et  esl  l'objet  d'une  mention  exceptionnelle  où  se 
trouvent  i^produites  toutes  les  dispositioos  de  la  charte  de 
Bertram. 

Il  y  e«t  «pécilié  que  l'ahbrîve  possède,  entre  autres  biens 
«  monlcm  sancti  Germant,  b  c'est-à-dire  In  colline  escarpée 
sur  la  pointe  de  laquelle  s'élevait  le  prieuré,  mais  que  ne 
couronnaient  plus,  sans  doulf* ,  (]ue  les  ruines  infurmes  et 
abandonnées  de  l'ancien  casielluni  qui  rtvnit  ii[i[)iiso  ^on 
nom  n  ce  lieu.  S'il  eùl  existé,  en  eflot,  une  loi  icresse  debout 
ci  année  sur  ce  sommet  si  favorable  à  la  défense,  eûl-ce 
été  aux  timides  et  paisibles  moines  de  Sainl-Vinceot  qu'elle 
eût  été  abandonnée?  Poser  une  telle  question»  c'est  la 
résoudre. 

En  dé[iil  de  la  charte  de  Bertram  el  des  confinnalions 
pontificales,  le  litre  et  les  droits  de  curés  primitifs,  dont  les 
religieux  resléreui  en  possession  jusqu'à  la  fin  du  prieuré, 
ne  farenl  pas  sans  rencoalrer  quelquefois  plus  d'une  résis- 
tance. Les  archives  de  Saint-Vincent  en  conserveni  la  preuve. 
On  y  trouve  une  lettre  de  l'official  de  Mets,  en  date  de 
qui  ordonne  que,  lors  des  processions  des  Rogations,  les 
paroisses  qui  dépendent  du  prieuré,  c'est-à-dire  Chfltel  et 
Amanvillers,  viendront  à  la  chapelle  de  Saint-Germain,  con- 
duites par  leurs  curés,  demander  la  châsse  contenant  les 
reliques,  et  la  suivront  où  les  religieux  voudront  les  niener. 
Cette  ordonnance  est  motivée  sor  le  peu  de  fidélité  qu*on 
apportait  A  cette  pratique,  c  au  point,  dit  la  lettre,  que  lea 


'  Arch.  Stiil-ViaeCDl,  e.  6.  ~  Hiil.  m„  t.  III,  p.  tB7. 
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paroissiens  se  faisaient  re)>résenter  par  deux  oa  trois  d'entre 
eux«  et  de  peur  que  Dieu,  irriié  de  leur  peu  de  respeet  pour 
le  saint»  ne  vienne  à  les  punir,  i 

Ces  reliques,  lorsqu'elles  furent  transportées  à  l'église 
dn  village,  après  la  démolition  de  la  chapelle  prieurale,  ne 
consistaient  qu*en  un  ossement  de  saint  Germain,  conservé 
dans  un  reliquaire  d'argent  en  forme  de  bras,  semblable  à. 
deux  autres,  renfermant  également  quelques  portions  do 
cov\)s  di]  même  saint,  qui  ornaient  le  mattre-aulel  de  Saint- 
Vincent.  Dans  la  lettre  de  Tofficial  il  est  question  d'une  cbâsae. 
Mais  le  cartulaire  de  l'abbaye  contient  une  ennotation  cons^ 
tatant  «  qu'on  ignore  ce  que  cette  châsse  est  devme.  > 

Ainsi,  dés  le  treizième  siècle,  l'organisation  religieuse  de 
la  paroisse,  prr  rapport  au  prieuré,  était  fort  mal  observée. 
La  silunfîon  ne  s'améliore  pas  avec  le  temps.  En  1421  il 
fant  iinn  somrnnHon  épiscopale  pour  décider  le  vicaire 
pprp(  luel  ii  remettre  aux  religieux  les  deux  tiers  des  dîmes 
dont  il  avait  pi  is  !n  conhime  de  {garder  la  lolalité.  Le  respect 
pour  les  droits  de  propriété  n'est  pas  plus  grand:  on  voit, 
en  1iG:i,  un  monitoire  épiscopui  lui  miné  contre  les  habi- 
tanls  de  Châtel  qui  ont  usurpé  les  biens  du  prieuré.  En 
1548,  le  maire  de  Châle! ,  nuiuiuH  Combrevel ,  va  jusqu'à 
se  permettre  de  vendre  h  cloche,  et  il  faut  une  sentence 
de.rodicial  pour  le  condamner  à  la  rétablir.  On  établit 
alors  un  garde-chapelle,  payé  par  les  religieux,  qui  a  pour 
mission  de  défendre  l'église  contre  les  déprédations  aax- 
qnelles  elle  était  exposée. 

11  ne  doit  pas  paraître  extraordinaire,  dans  de  telles  con- 
ditions, que  les  ressources  des  religieux  qui  occupaient  le 
prieuré  de  Sainl-Germain  allassent  en  s'affiiiblissanl  et  que 
la  vie  ne  tardât  pas  à  leur  y  devenir  impossible.  Aussi  est- 
il  décidé,  en  1557,  que  les  prieurs  de  Saiot*Germain  reste- 
raient membres  de  la  communauté  de  Saint^Vincent,  et  ce, 
esl-il  dit,  <  parce  que  les  biens  étaient  tellement  ruinés  el 
»  les  revenus  amoindris  par  les  gueri'es,  et  notamment  par 
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>  le  siège  (lo  Charles  V,  qu'ils  ne  pouvaient  plus  aucunefiienl 
»  subsister.»  Un  peu  plus  tard  roUc  mesure  reçoit  son  com- 
plément. Par  un  acte  du  11  novembre  158^,  Vnïtbii  Frunçois 
Philippe,  Jean  Humbert,  prieur,  el  les  religieux  réui»is  en 
chapitre,  unissent  à  jamais  le  prieuré  de  Saint-Germain  à 
la  mense  conTenluelîe.  II  est  dii  dans  cel  acte  que  <  ce 

>  prieuré  a  toujours  été  muiidcal,  possédé  el  desservi  par 
»  un  iL'Iiyieux;  mais  que  les  biens  ayant  clé  dévastés  et 

>  les  revenus  diminués  par  les  guerres,  ils  ne  suffisent 
.  »  plus  pour  (aire  vivre  celui  qui  le  possède  ;  que ,  le  loul 

>  eoMidéré,  D.  César  Gndelot,  prieur,  se  démet  KbreineDl 
t  de  «on  prieuré  qui  est  uni  à  la  mense,  &  la  eondilîon 

>  qu'on  enverra  un  religieux ,  tous  les  dimanches  el  jours 
.»  de  fêle,  y  dire  la  messe^  et  qu'on  se  chargera  des  répe- 
»  rations.  • 

En  Tenu  de  cet  acte ,  qui  Ait  boroologué  le  44  août 
1584,  les  religieux  de  Saint^Ylncent  cessérenl  de  résider 
au  prieuré  de  Ghâtel.  Chaque  dimanche,  l'un  d*eux  allait 
y  céléhrer  les  sainls  offices,  sans  doute  un  pen  dans 
Ib  désert.  Mais  Irois  fois  par  an,  le  lundi  de  Pâques,  le 
premier  dimanche  de  mai  et  le  premier  dimanche  d'aoftt , 
la  chapelle  était  trop  petite  poer  la  foule  qui  s'y  pressait. 
A  tilre  d'églisenmére  des  deux  paroisses  de  Châlei  et  d'Âman- 
villers,  elle  devait,  ces  joars-lA,  recevoir  tous  les  paroissiens 
des  deux  villages,  amenés  proccssionnellemenl  par  leurs 
curés  (ou  pour  mieux  dire  leurs  vicaires  perpétuels),  aux- 
quels il  était  interdit  de  clianter  la  messe  dans  leur  église 
pour  ne  pas  diminuer  l'assistance.  Mais  l'ascension  était 
pénible  pour  les  uns,  réioignemeiit  désagréable  pour  les 
aulres;  la  messe  du  prieure  était  impopulaire  chez  tous. 
Un  lG9t,  le  c!)ré  de  Cliàtel  l'ait  un  coup  de  tête.  Le  5  août, 
il  fait  sonner  sa  messe  et  la  dit  au  lieu  accoutumé,  après 
avoir  déclaré  à  ses  paroissiens  qu'il  les  lient  dispensés  de 
gravir  In  cote.  Protestation  des  religieux  de  Saint-Vincent, 
qui  défèreûl  le  curé  au  grand  conseil  et  le  font  condamner 


par  défaul.  Devant  l'anèi  le  c('n^^^lre,  le  curé  se 
soumet  el  s'eii^ofre  à  ne  plus  recoiiiinencer.  Miiis,  en  1696, 
nouvelle  «lésobéiiisance  el  nouvelle  condainnaiion.  Le  grand 
conseil  confirme  le  droit  des  religieux  et  donne  au  curé, 
comme  fiche  lie  coiisoUiliou,  unrj  pari  dans  les  oiltandes. 

l'nlm,  en  1754,  M^v  de  Coislin  reçoit  une  enquête  des 
habiiuijis  de  Ghàiel  el  d'Anianvillers,  qui  le  supplient  de  les 
dispenser  de  Tinutile  fatigue  d'aller  entendre  la  messe  en 
un  lieu  si  incommode  par  l'élévalion  de  son  site  et  par 
riiMufiiMiiee  de  ses  dimeDsions!  Cette  requête  est  renou- 
velée en  1755,  el  suivie  cette  fois  d'un  ordre  de  procéder 
aui  informations  canoniques.  Leur  résultai  est  fevorable 
aui  plaignants,  et,  le  28  mai  1760,  l'évôque  ordonne  la 
démolition  de  l'église  prieorale  et  la  translation  du  titre 
paroissial  dans  l'église  du  village.  L'eiéoution  de  celte 
ordooneoce  se  ûl  sans  retard.  L*église  de  .Saint-Germain 
d'en  bas  fut  substituée  aux  droits  oomme  aux  charges  de 
la  ebapelle  «fen  haut»  l^es  religieux  de  Saiot-Viocent,  en 
qualité  de  curés  primitifs,  furent  chargés  de  Tenirelien  du 
chœur,  l'abbé  de  celui  de  la  nef^  et  les  paroissiens  de 
celui  des  collatéraux  et  de  la  tour. 

Les  cens  appartenant  au  prieuré  de  Saint-Germain  se 
réduisaient  à  l'époque  de  la  révolution,  i  quatre  hottes  de 
vin  et  trois  livres  en  argent.  Les  biens  con&isiaient  en  neuf 
jours  de  terre,  vingt  et  une  mouées  de  vignes  el  trente  jours 
de  bois  environ,  il  (allait  qiie  ces  biens  fussent  d'un  fort 
mauvais  rapport,  ou  très  mal  administrés  pour  avoir  éié 
considérés  comme  insuffisants  pour  entretenir  la  modeste 
existence  de  deux  ou  trois  religieux.  Mais  le  second  cas 
était,  il  faut  l'avouer,  celui  d'un  grand  nombni  de  biens 
monastiques,  el  puis  aussi,  sans  doute,  la  rude  ascension 
qti'il  fallait  subir  pour  alleiudre  le  prieuré  et  le  triste 
nsperl  des  ruines  (jui  l'avoisinaienl,  en  faisaient  un  séjour 
peu  attrayant  pour  des  religieux  ïirîbitués  à  la  calme  cl 
majcsiueuse  existence  d'une  abbaye  ieilo  que  Saint^Vincenl. 
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Les  faite  qne  aoas  vcaous  «]*ébib1ir,  eo  puittol  à  la  source 
des  archives  de  Saiol-Vinceot,  sonl  en  parfait  accord  avec 
les  iodicalions  du  Fouillé  du  diocèse  de  Neb  de  Dom  Tabouit- 
loi  *,  qui  consacre  i  Gbâtel  ia  notice  auivanle  : 

Chatel>Sairt-Germain,  France.  Village  à  2 1.  de  Mali,  où  il 
ressortit  pour  louips  les  jiiridiclioos. 

Saial-Germain-il'Auxerre. 
Annexe. 

La  Polie  cens.  Palroa 
Saim-Gomiain  bennitage.  TéM  de  Saint^^ooeot: 

Longeao  -7 . 

ÉUenoef  évèque  de  Metz,  qui  vivait  avant  le  milieu  du  douzième 
tiède,  mit  au  nombre  des  chapelles  réunies  i  Tabbaje  de  Saint- 
Viocaat  et  doot  l'abbé  et  laa  reiigient  avaient  le  patronage,  celle 
de  Chilal-Sainl-6eraiaîo.  Albéron,  arebétêque  de  Trêves,  lee 

confirma  dans  cette  possession  par  une  bulle  qu'il  doana  l'an 
1142  et  qui  est  signée  des  évèques  de  Mets,  Toul  el  Verdun,  et  des 
principaux  seigneurs  ecclésiastiques  el  laïques  de  Trêves  el  des 
Trois-Evéchés.  Alexandre  111  les  confirma  dans  la  jouissance  de 
Téglise  et  des  dixmes  de  Châiel-Sainl-Germain ,  par  une  bulle 
datée  du  4  février  1178.  Bertram,  évéque  de  MeU,  les|  confirma 
pareilleineDi;  mais  par  ane  cbarte  dn  81  novembre  1181,  il  oblige 
Pabbé  et  Isa  retigieiix  de  doBoer  av  vicaire  qalte  j  nielUvnt  à  leur 
place,  la  Ireisièaw  partie  des  oblations,  des  aumôaee  et  des  deniers 
provenant  des  conleesiens,  baptêmes  el  visites,  et  la  moitié  des 
pains  el  chandelles  qu'on  offre  les  dimanches  pour  les  âmes  de» 
fidèles.  Il  l'admel  é^Mlcrnent  n  partager  de  même,  avec  les  religieux, 
les  rapports  des  manages.  Quant  au\  grasses  el  menues  dixmes, 
aux  duoaiions  de  fonds,  soit  eo  près,  buii  eu  champs,  &oil  en 
vignes  et  Ibfto,  il  dédare  qn'ils  appartiennent  ant  seuls  religiani. 
Le  pape  GéleelMi  III,  confirma  Tabbé  et  les  religienz  de  Saint' 
Vincent  dans  ces  privilèges.  La  bulle  est  du  U  maj  119t. 

Gommunianls,  860. 

Rfvenus  du  curé,  1,000*^. 

Langue  française. 
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II  y  a  donc  un  peu  plus  d'un  siècle  que  Tanliquc  prieuré 
de  Sainl-Germain  et  sa  cbapolle  vénérée  ne  présenlenl 
plus  qu'un  amas  intnime  de  ruines,  duquel  se  détache 
seiiKmienl  un  pan  de  mur  percé  d'une  fenêtre,  qui  se 
dessine  (ïe  loin  dans  îe  paysage,  comme  pour  empêcher 
I  oubli  de  les  recouvrir.  La  tradition  rapporte,  et  le  Fouillé 
précité  confirme,  que,  jusqu'à  la  révolution,  un  ermite  y 
avait  établi  sa  chclive  demeure.  Grâce  à  sa  présence,  un 
habit  presque  monastique  laissait  un  reste  d'aspect  pieux 
à  ces  lieux  si  iunglemps  consacres  à  l,i  vie  religieuse. 
Maintenant  le  prieuré  et  le  château  soiU  égalisés  devaiu  la 
ruine,  el  quoique  leur  renversement  ait  été  espacé  de  prés 
de  cioq  siècles ,  il  est  malaisé  de  les  distinguer  l'un  de 
l'autre,  tant  la  destroclion  a  élé  complète  et  tant  la  nature 
a  élé  prompte  é  étendre  sur  Tua  comme  sur  l'autre  la 
manteau  de  verdure  deit  broussailles  et  des  rouées  qui  s*y 
sont  multipliées. 

Après  avoir  esquissé  l'histoire  du  prieuré  et  donné  à  ses 
décombres  un  dernier  regard,  franchissons  le  court  espace 
qui  sépare  ses  ruines  de  celles  du  château,  pour  chercher  à 
éctaircir  ce  qui  se  rapporte  à  ce  dernier. 

La  colline  élevée  qui  domine  la  vallée  de  Gbélel  cons- 
titue une  position  défensive  trop  bien  indiquée  pour  quton 
puisse  douter  que  les  Romains  j  aient  construit  une  for* 
teresse  semblable  à  celles  dont  Ils  avaient  loujours  soin 
de  munir,  avec  le  tact. militaire  le  plus  9Ùr,  les  approches 
de  leurs  cités,  et  dont  les  noms  dérivés  û*arx  et  de  castellum 
ont,  enlre  autres,  conservé  les  traces  probantes.  Un  défri- 
chement opéré,  il  y  a  quelques  années,  dans  le  voisinage 
de  la  ligne  de  défense  la  plus  extérieure  du  château  a  mis 
an  jour  des  traces  incooleslables  de  Toceupation  romaine 
et  même  des  témoignages  d'une  habitation  plus  ancienne. 
C'est  ainsi  qu'on  y  a  trouvé  et  recueilli  une  bacbe  en  pierre 
de  l'époque  dite  celliqne,  en  superbe  silex  poli,  de  1^  de 


u 

long  sur  5  de  large,  d'une  cxcctuion  el  d'une  cooservaiion 
remarquable,  de  larges  tuiles  i  rebord  en  grund  nombre, 
des  clés  romaines  en  fer  el  en  cuivre,  une  clé-bague,  un« 

bagne  en  verre  avec  l'empreinte  d'une  lêie  sur  le  chalun , 
des  boucles,  des  fibules,  des  flèches»  eu  fer,  des  médailles 
romaines  du  Bus-Empire ,  un  mors  de  cheval  en  fer ,  cl 
d'autres  objets,  qui  pour  la  pluparl  enrichireul  la  cullei- 
lion  de  M.  Victor  Simon  el  qui  prouvcrcnl  que  ce  sommet 
avait  à{6.  occupe  sans  interruption  depuis  les  temps  le^i 
plus  anciens  jusqu'au  moyen  âge 

Le  nom  de  CaslcUum  est  porté  par  Ciiàlel  djns  les  lili  es  les 
plus  anciens  où  il  en  soit  i'ciil  nieation.  Le  mont  du  châtel, 
mons  de  Castcllo  ou  Casleltum  de  montibus,  telle  est  la  forme 
de  son  appellation  dans  des  chartes  du  septième  el  du  huiiiérae 
siècle,  que  nous  aurons  à  citer.  Ce  qu'était  à  cette  époque 
le  CaslelluMi  romain,  il  est  aise  de  l'imaginer:  les  invasions 
des  barbares,  plus  désastreuses  dans  ce  pays-fionii»  le  que 
dans  aucun  autre,  avaient  jolé  par  (erre  toutes  les  traces 
de  la  grandeur  romaine,  et  pendant  des  siècles  l'inspiration 
de  les  relever  ne  vint  cerlainemcnl  à  personne.  Cependant, 
au  pied  de  la  montagne  du  château,  une  petite  commu- 
naalé  s'était  formée,  qui  avait  grandi ,  qui  exploitait  les 
vignes  du  revers  Je  la  cOte,  les  bois  et  les  terres  des  envie- 
rons el  qui  avait  emprunté  son  nom  à  la  dénomination 
antique  sous  biquelle  le  lien  était  connu. 

Châtel  faisait ,  dès  l'époque  la  plus  reculée ,  partie  du 
domaine  des  évèques  de  Net2«  Il  formait  avec  Ars,  Ancy 
el  Scy,  une  sorte  de  quaternité  indissoluble  qu'on  appelait, 
au  moyen  âge,  les  quatre  mairies,  et  dont  les  éléments  ne 
passaient  momentanément  des  mains  du  prélat,  dans  celles 
des  magistrats  de  Metz  ou  du  duc  de  Lorraine,  que  pour 


'  Celle  trouvaille  ■  élé  dèerilc  iliili  Ic»  MiMtoirtê  d*  FAeUémiê  4ê  Uti», 
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servir  de  gage  à  quelque  enipruoi,  el  pour  y  rentrer  bientôt, 
ûès  qu*ii  étuil  en  situation  d'en  opérer  le  racliat.  ta  sei- 
gneurie de  Châtel  fut  de  tout  temps,  el  jusqu'û  la  lin  du 
pouvoir  temporel  des  é%éques  de  .Mets,  un  des  domaines 
fournis  direcieincnl  el  exclusivement  à  leur  autorilô  '. 

Cependant  le  tire  de  la  seigneurie  el  par  suile  la  jouissdoce 
des  droils  féodaux  et  la  garde  du  château  qui  surmontait 
la  colline  (si  tant  esl  qu'il  ail  éié  relevé  dn  ses  ruiueâ  avant 
le  iiouzîénie  siècle,  ce  qu'on  ne  saurait  dire),  appartenaîenl, 
sons  la  su'zeraiaelé  de  révèqnc,  à  une  famille  (lui  en  avait 
tiré  son  nom.  Celle  famille  ligure  déjà  dans  l'hii^ioire  de 
Melz,  à  ré|>o(iue  de  la  supi  ématio  épiscopale,  et  elle  continue 
à  y  icnir  sa  place  jusqu'à  la  conslilulion  des  paraiges,  |)urmi 
les  membres  desquels  elle  compte  dès  rapparilion  de  celle 
yrisloi  nilie  dans  notre  hi^loire.  RiclianI  de  (Ihnlel  {liichar- 
Uus  de  Castello)  est  nominé  dajis  ui\  acu^  de  4070,  de 
révè(|ue  Adalbéron  111,  et  y  porle  le  tiire  Je  marédiul  de 
révéclié.  Ce  litre,  on  le  soil,  étnit  liéi  éJilnirc,  cotnme  ceux 
des  autres  grands  offlci'  rs  •!''  la  cour  é|iiscopiile,  cham- 
bellan, sénéchal,  échanson,  el  il  le  transmit  sans  doute  à  ses 
descendants,  de  même  (ju'il  l'avait  dû  tenir  de  ses  ancêtres. 
11  ne  dutiiie  i|u'une  e\[)1icdtion  plausible  de  plus  à  lu  délen- 
liori  entre  s  mains,  à  charge  de  redevance  féodale,  d'un 
domaine  (]ui  luisail  partie  de  l;i  seigneurie  épiscopale.  Un 
autre  Rit  huiid  et  son  iieie  Elieiinc  (Richnrdus  de  Ca.sUUo 
cl  SU'phoHUS  [rater  cjns)  compleni,  en  1 108,  en  1  Iti  i  el  en 
1171,  parmi  les  témoins  tic  difi'érenles  charlt!.>  des  évèquci 
Étienne  de  Bar  et  Thierry.  On  voit  figurer  Ilichard  de 
Chaistel,  chevalier,  dans  une  charte  de  Hugues,  comte  de 
Metz,  à  laquelle  il  a  servi  de  témoin.  Ou  le  retrouve  eu 
1181  ,  dans  une  charte  de  Pévéque  Berlram.  Henry  de 


'  rommr  dernière  (race  de  la  possession  de  Cliâtc!  par  les  évèqacs  tic  Melx, 
oa  voit  UD  mur  de  clôture  ÎDachevé,  (font  \ti  rnn^trtirtion  ,  eonuneocM  fêf 
Mgr  de  MuDiiQorency,  a  été  iotorrocapac  par  la  rcvoluUon. 
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Chastci,  ydiis  Joute  son  fils  ou  son  neveu,  est  cité  comme 
témoin,  en  1^12,  dans  une  autre  charte  épiscopale.  A  côté 
de  son  nom  figure  celui  de  Hugues  de  Châlel,  son  (ils. 

Une  maison  qui  remanie  si  liaut  dans  Thisloirc  et  donl 
les  traces  se  renconlrenl  dans  les  carlulaiies  du  onzième 
siècle,  avec  les  titres  de  chevalier  et  de  maréchal  de 
rÉvécbé,  a  un  droit  incontestable  à  la  noblesse  dite  c  de 
Doro  et  d'armes,  •  et  t'oo  fie  raorait  douter  qu'elle  tlol  on 
rang  dislingué  dans  Tarieloeratie  primitive  de  noire  province  ; 
mais  elle  n'en  était  pas  moins  aussi  intéressée  dans  les 
affaires  de  la  cité,  et  oo  la  f oîi ,  dés  le  commencement , 
nous  l'avons  dit,  faire  partie  àes  familles  de  paraiges. 

Pierre  de  Cfaâtel,  en  effet,  obtient  on  1235  le  titre  de 
roattre-écbevin.  Il  appartenait  au  paraige  de  Saint-Harlîn, 
autant  qn*on  peut  le  croire;  car  la  première  liste  parai- 
gienne  que  nous  possédions,  é  la  date  de  1250,  lait  figuitr 
dans  ce  paraige  Ntcolle  de  Chétel  son  fils.  Or,  l'organisation 
de  ces  associations  était  trop  récente  et  leur  caractère  de 
famille  trop  marqué  pour  qu'on  puisse  croire  que  le  fila 
n'ait  pas  succédé  à  son  père  dans  le  paraige  où  il  comptait. 

Ce  Nicole  est  le  dernier  représentant  dans  nos  annales 
de  celle  race  distinguée.  Sa  sceur  a  épousé  Pbilîpiie  do 
Raigecourt,  maltre-échevin  en  1253,  et,  selon  toute  appa- 
rence, c'est  elle  qui  a  transmis  les  biens  de  sa  liimille  à 
des  descendants  qui  n'en  portent  plus  le  nom,  mais  qui  en 
perpétuent  dignement  l'influence. 

A  cette  époque  le  fief  de  Châiel  avait  déjà  dû  cesser  de 
rester  dans  les  mains  de  cette  famille  et  il  avait  dû,  par 
voie  de  retrait,  être  remis  sous  l'auloriié  diret  le  du  prélat, 
car  nous  voici  arrivés,  avec  le  second  quart  du  treizième 
siècle,  dans  ce  que  nous  pouvons  appeler  la  ^r.nide  page 
des  annales  de  Ghàtel.  Aucune  pièce  historique  ne  précise, 
il  est  vrai,  la  rupture  du  lien  féodal  en  vertu  du(|u«  I  b 
seigneurie  de  Chàfel  était  possédée  par  la  famille  à  hqnr  llf 
clic  avait  imposé  >on  nom,  mais  il  y  a  une  sorle  de  certitude 
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morale  à  ce  «jue  I  ëvcque  de  Melz,  au  nom  duquel  sou  nom 
esi  rc^lé  associé  dans  l'histoire,  l'ail  tail  renlier  sons  son 
autorité  direcie,  pour  rebàlir  le  châleau  sur  un  plao  redou- 
lable,  de  manière  à  le  faire  servir  de  base  militaire  au  rôle 
politique  qu'il  se  seolait  de  force  à  jouer.  Et  en  eflfei,  «loii, 
se  voyaoi  par  l'abolilioD  do  cooilé  da  Heti  reoiis  en  pot- 
«ession  d'une  grande  partie  des  domaiiMt  retléa  longtemps 
la  propriété  bérédUaire  des  eomlea,  il  ne  devait  pas  ateir 
d'autre  pensée  qoe  eelle  de  rétablir,  pina  énergiquemeni  que 
jamais»  la  puiaaenee  épiscopale  sur  ses  aneiennes  bsses. 

L'ilinstratien  historique  du  cbâteeu  de  Saiol-Germain  eat 
contenue  tont  entière  dans  Tbistoire  du  siège  qu'y  subit, 
de  15!Si  i  l'évéque  Jeen  d'Apremont,  soutenu  par  le 
paraige  de  Porlsatllis.  Cette  bistoire  eet  loin  d'être  inédite» 
et  noua  pourrions  nous  dispenser  de  la  répéter  après  tant 
d'autres,  si  la  notice  que  noua  consacrons  à  Gbétel  ne 
devait  pas  y  trouver  son  chapitre  capital.  Il  faut  donc  en 
donner  au  nioîna  une  esquisse  auccibcte,en  suivant  le  récit 
des  cbrooiques  contemporaines;  et  puisque  telle  est  la  con- 
venance du  sujet,  qu'il  nous  soit  permis,  après  l'avoir  CEiit 
précéder  d'un  préambule  nécessaire,  de  saisir  en  même 
temps  l'occasion  d'y  ajouter  quelques  remarques  sur  les  faits 
et  sur  les  institutions  qui  s'y  rattachent. 

Lorsque  les  suffrages  du  Chapitra  se  portèrent  sur  Jean 
d'Apremont,  évéque  de  Verdun,  pour  le  faire  monter  sur 
le  trône  épiscopal  de  Metz,  ce  n'était  pas  un  élraD«rer  qu'ils 
appelaient  à  cet  honneur.  Ce  prélat  avnit  nppnricnu 
Chapitre  de  «  la  grande  église  de  Me\7  >  avant  d'éiie  élevé 
à  une  diguilé  plus  haute,  et  c'était  aux  inérilos  et  aux  vertus 
éminenies  qu'il  avait,  dés  sa  jeunesse,  montrés  eo  cette 
qualité,  vertus  qui  avaient  eo>oo(re  ville  pour  témoin,  qu'il 
avait  été  redevable  d'un  choix  parfaitement  jastiiié,du  reste, 
par  ses  années  déjà  passées  dans  l'épiscopat. 

De  plus  la  matï^on  d'Apremont  et  la  cité  de  Melz  avaient 
depuis  longtemps  de  fréquents  rapports  d'une  réciproque 
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bienveillance,  et  plusieurs  seigneurs  de  eo  nom  avaicnl 
même  pris  une  oerlame  part  è  son  i^ouveraenenl.  G'esl 
einsi  qu'une  charte  de  l'évéque  Adalbéron  111,  eu  1073, 
porte  la  signature  d'un  seigneur  d'Apromont  {GobertiU  4e 
Aipero-motUe);  que  ce  nom  se  rstrouve  sur  une  charte  de 
révéque  Poppon,  en  1005,  sur  deui  chartes  d*Élieane  de 
Bar,  en  1130  et  1050,  et  sur  d'aulres  semblables.  GeUe 
maison  avait  même  eoniraeté  ane  olliattce  avec  une  famille 
de  raristocratîe  messine,  et  quoique  ce  point  soit  difficile 
à  établir,  il  est  [ilus  difficile  encore  è  nier  en  présence 
du  fait  établi  par  le  témoignage  formel  '  des  chroijiqnes, 
d'une  parenté  existant  entre  le  paraige  de  Porlsaîliis  et 
le  nouvel  évéque  de  llelz.  Ce  qui  est  certain  aussi,  c'est 
que  cette  |)a rente  remontait  au-delà  des  deux  générations 
précédentes ,  car  on  sait  que  la  niére  cl  l'aïciile  du  prélîtt 
étaient  respeiliv('rn»;nl  îles  nobles  f;imillrs  de  Danipiorr.- 
cl  de  Chiny,  étr  an^iéres  à  la  cilé.  Il  ruiidiiiil  donc  &c  Kjjioi  - 
ler  au  ndlien  du  douzième  siècle  jiuur  retrouver  le  tcail 
d'union  que  nous  ret  lierclious  ;  or,  la  îtr(>miôi  e  liste  des 
familles  de  paraiges  que  nous  posfédii  ri>  rcnnnle  à  125U. 
Aucune  de  celles  qui  la  composent  n'a,  à  noire  connaissance, 
de  {j/nt  ulojjie  établie  antérieurement  à  celte  époque.  Il  y  a 
donc  là  un  fjoinl  qui  doit  nécessairement  rester  obscur. 
Mais  le  faii  si«;nalé  a  une  giuiide  importance  au  puuil  Je 
vue  des  origines  de  nos  paiai^^es,  si  souvent  conUoverîiées. 
Les  paraiges  étaient  certainement  des  associations  de  famille, 
unies  par  le  lien  du  sang,  puisqu'on  pouvait  être,  comme 
Jean  d'Apremont,  é  la  fois  parent  de  tout  un  paraige.  Ce 
«entre  unique  vers  lequel  convergeaient  toutes  les  familles 
comprises  dans  la  liste  primitive,  quel  élait*il?  Ponsaillis 
avait-il,  de  même  que  Ouire-SeiUe  avec  son  clan  des 
Makbœhes,  une  race  puissante,  centre  commun,  léle  et  eœor 
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du  rassocialioii,  de  laquelle  étaient  sorties  ses  didérenles 
branches?  On  n'en  peul  pos  donfer;  mais  en  1530  celte 
race  avait  déjà  disparu  de  l'arène  polili(jue.  Il  faut  remonirr 
plus  i  aul,  dans  les  litres  epars  échappés  de  la  poussière 
des  arciiives,  pour  retrouver  ce  nom  de  la  maison  de  Pori- 
saillis  alliée  à  celle  des  comtes  d'Aprcmonl.  En  4181),  dans 
une  chaile  de  ré?êque  Bcrirani  se  trouve  à  côté  du  nom  de 
Galclier  de  Saint-Marim  (autre  nom  d'un  paraige  naissanl) 
celui  de  Gitilinus  de  porta.  Faut-il  ajouter  SaUœf  n'(H 
leraû  le  dire.  Nais  la  femîtle  de  Portsaillis  ne  larde  pas  A 
s'affirmer  d'une  manière  A  la  fols  plus  nette  et  plus  brillante. 

En  1198,  on  voit  dans  les  chartes  les  noms  de  Nicolas , 
Hrnry  et  OlhiDn,  de  porlâ  SaHœ,  frères.  En  1196  on  re- 
trouve celui  de  Nicolas,  en  1197  celui  de  Hugo,  èclievin, 
et  de  Olbon,  maire  de  Vicèlo,  tous  trois  de  Portsaillis.  Dans 
une  charte  du  5  juin  1207 ,  ont  signé  comme  témoins  : 
Henry  de  Portsaillis,  treize,  et  Pons  son  fils;  Hugo  de 
Portsaillis  et  Othon  son  frère.  Le  31  décembre  de  la  mime 
année,  Henry  de  Portsaillis  donne  son  bien  d'Augny  & 
rabba^e  de  Saint-Symphorien.  En  1314,  Henry  de  Port- 
saillis et  Pons  son  fils  signent  la  confirmation  du  règlement 
du  Tonneu.  Enfin  on  voit  Henry  de  Portsaillis  figurer  à  la 
date  1190,  et  Poince  de  Portsaillis  à  la  date  1310,  dans  la 
liste  des  maitres-écfaevins  de  la  cité. 

Il  y  a  même  quelque  chose  de  plus  à  dire  :  dans  ces  actes 
si  importants  qui  complélaieul  la  constitution  nouvelle, 
due  A  révéque  fierlram,  on  sent  que  les  Portsaillis  jouent 
un  rôle  exceptionnellement  considérable  ;  Nicolas  et  Henry 
signent  comme  témoins  les  importants  règlements  de  1186 
et  de  1100.  Dans  ce  dernier,  Henry  est  qualifié  de  mnqi^er 
scahinin,  et  son  autre  frère  Garcire  (Garlcrius)  est  noniiné  à 
In  suite  de  ses  aînés.  11  faut  remarquer  que  Henry  de  Port- 
saillis est  le  premier  qui  ait  pris  le  titre  de  mallre-écheviu 
qu'ont  uniforuicmenl  porte  depuis  ses  successeurs.  11  figure 
dans  la  première  liste  des  Treize,  après  la  création  de  cette 
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inagislcalurc,  ca  1207.  C'esl  bien  là  un  chef  de  fainiilc  digne 
de  devenir  un  des  principaux  dans  rorganisatton  qui  se 
fonde,  et  Ton  comprend  qoe  le  paraige  ait  pris  son  nom 
d'un  citoyen  dont  le  puissante  iofloenee  était  partagée  et 
consolidée  encore  par  son  fils  et  ses  neveux. 

Mais  après  1314  le  nom  de  Porisaîllis  disparatt.brasque- 
ment  de  Tbistoire  de  Mets.  Il  ne  se  retrouve  plus  en  aucune 
page  de  ses  annales.  Or,  ici  peut  se  poser,  si  Ton  veut  être 
indulgent,  un  poi;it  d'Interrogation  ;  ici  peut  se  hasarder  une 
pure  bypothésesur  laquelle  rien-ne  viendra  isalbeurenseroent 
jeter  le  jour  sûr  de  la  vérité,  ainsi  qoe  cela  arrive  du  reste  à 
presque  toutes  les  questions  d'origines  antérieures  au  qua- 
loriiéme  siècle.  On  pent  se  demander  s'il  n*y  a  pas  un  lien 
direct  qui  unisse  cette  famille,  cbef  disparu  du  paraige  de 
Porisaîllis,  avec  celle  qui  lui  succède  dans  une  incontestable 
supériorité,  et  sans  qu'elle  nit,  comme  In  précédente,  exercé 
de  rinfluence  et  jeté  de  l'cclal  dans  les  premières  luttes  de  la 
cité  s'essayant  à  l'iadépendance.  Je  veux  parler  de  la  famille 
de  Raigecourt,  que  nous  trouvons,  è  partir  du  milieu  du 
treizième  siècle,  dans  une  situation  considérable,  à  la  téle  du 
paraige  de  Porisaîllis,  en  possession  île  l'hôtel  de  Portsaillis 
et  des  armes  pleines  du  pnraige,  alors  qu'antérieurement  à 
1213  il  n'a  pas  élf»  qncslion  <]'elle  dans  notre  hi?lotrf>. 

No  petit  on  pas  supposer  fp)'il<  ne  fornienl  qu'une  seule 
et  rnrnin  race,  soil  que  le  nom  [)rimilif  ait  été  délaissé, 
comme  du  reste  il  en  advint  pour  tous  ceux  des  premiers 
chefs  «le  l'aristocrolie  paraigienne,  soit  que  le  nom  étant 
totnlje  en  quenouille,  un  maria}»e  entre  la  dernière  repie- 
sentanle  de  la  famille  et  un  ilaigccourt,  nouveau  venu  arri- 
vant des  marches  de  la  Chaniftagne,  d'un  village  jterdu  au 
,  fond  de  révêchc  de  Toul,  ail  fait  passer  dans  ses  mains  les 
biens  et  rinfluence  des  Poi  tsaillis,  et  lui  ail  donné  leur 
place  dans  le  |>araigo  de  leur  nom. 

il  y  a  lieu  de  remarquer,  à  l'ap|)ui  de  cetle  supposition,  que 
le  dernier  des  Portsaillis  connus,  le  maiirc-échevin  de  lâlO, 
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a  pour  prénom  Poince.  Or,  c'est  aussi  le -prénom  du  premier 
Raigecourl  qui  apparaisse  dans  noire  cité,  lequel  Ait  frère 
de  Philippe  de  Raigecourl,  mailre-écbevin  en  1249,  et  ce 
prénom  est  également  celui  du  second  et  du  quatrième  des 
descendants  de  ce  dernier.  A  ce  compte,  Poince  et  Philippe 
de  Raigecourl,  vivants  en  i943,  avaient  eu  pour  aïeul 
paternel,  mais  plutôt  maternel,  Poince  de  Portsaillis,  disparu 
de  nos  annales  depuis  1244  '  et  c'est  ainsi  que  s'établirait 
une  sueoession  jusqu'ici  restée  inexpliquée. 

Celle  petite  dissertation  nous  a  un  peu  éloignés  de  notre 
sujet,  hâtons-nous  d'y  revenir. 

Le  choix  du  chapitre  avait  donc  nppelé,  en  1324,  à  la 
succession  de  l'cvèque  Conrad  de  Scbarphennek,  le  second 
fils  de  Jeoffmy  l«^  comte  d'Âpremont,  Jean,  déjà  depuis 
4217  en  possession  de  i'évêcbé  de  Verdun.  Les  historiens  font 
de  lui  le  plus  magnifique  éloge,  et  les  annales  de  l'église  de 
Verdun  ne  rappellent  que  sa  piété,  sa  sagesse,  l'ordre  qu'il 
élahlit  dans  les  titres  et  les  revenus  de  I'évêcbé,  la  régula- 
rité qu'il  chercha  à  perfectionner  dans  le  clergé,  la  paix 
qu'il  parvint  à  maintenir  parmi  les  bourgeois  prompts  à 
la  révolte,  et  les  fondations  pieuses  dont  le  bien  spirituel 
«l  matériel  se  i)erpélua  après  lui.  Les  sept  années  qu'il 
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passa  à  la  tôle  du  diocèse  de  Verdui  avaient  suffi,  malgré  sa 
jeunesse,  pour  faire  de  lui  un  des  éréques  les  plus  éminenls 
qui  aient  oecopé  ce  siège.  Le  jugement  qu'en  ont  porté  nos 
annalistes  n'est  pas  moins  glorieux  pour  lui.  Écoutons  les 
chroniques  messines: 

c  Le  lxi«  evesque  de  Mets  fat  appelé  Jehan,  le  frère  le 
seigneur  d'Aspremont,  et  fut  de  grant  renommée,  et  estoii 
de  noble  lignage  de  la  cité  de  Mets  et  du  paraige  de  Port- 
saillis  (lequel  estoit  pour  lors  le  plus  groe  et  le  plus  riche 
de  la  cité).  Gelluy  evesque  Jehan  estoit  de  dévote  et  belle 

vie  et  conversation  Et  qui  volloit  parler  d'ung  homme 

juste,  saige  et  chaste,  piteolx,  misericors,  patient  et  gra- 
cieulx  à  toutes  gens,  celluy  Testoit.  Aux  simples  gens 
amiable,  aux  orgueilleux  estoit  cnnemy  et  toute  sa  force 
estoit  adès  apparillée  contre  ceulx  qui  ne  volloient  raison 
entendre.  » 

Les  premières  années  de  Tépiscopat  de  Jean  d'Apremont 
furent  remplies,  nous  l'avons  déjà  dit,  de  sérieuses  niïaircs. 
La  mort  sans  enfants  de  Gertnidc,  fille  et  héritière  d'Albert 
de  Dagsbourg,  dernier  comte  de  Meiz,  donna  au  prélat  le 
droit  (le  revendiquer  les  biens  délaissés  par  elle,  comme 
on<'ioiis  (iefs  masculins  de  son  église.  Celle  riche  succession 
iiii  fut  dispiilée  par  plus  d'un  compélileiir,  mais  après  deux 
ans  de  lulles  arrnijcs  el  dipioniali.pies,  une  p;iix  fut  signée, 
qui  lui  ppi  mil  de  réunir  à  la  niansc  ôpiscopale  une  grande 
partie  des  domaines  en  litij^f",  cl  par  là  d'augmenter  de  plus 
de  moilié  sa  puissance  déjà  c(3nsidérable.  Ou  ne  peut  pas 
meure  en  doule  que  ce  surcroît  de  grandeur  n'ait  dû  lui 
inspirer  la  pensée  d'amoindrir  le  pouvoir  municipal  et  de 
reprendre  sur  la  cité  l'aulorilô  souveraine  dont  elle  s'était 
alliaiiiliie.  C'est  à  celle  pensée,  saii.s  doute,  plus  ou  moins 
ouverieiueiii  avouée,  que  doit  se  rattacher  la  reconsU  uction 
du  ch'llcau  de  Saint-Germain;  car  le  plan  de  ce  château 
encore  facilement  roconnaissable  et  les  faibles  débris  qui 
en  sont  reslés  intacts ,  permellenl  d'affirmer  que  ce  fut  au 
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Tt)mniencement  du  treizième  siècle  qu'il  fui  conslruil  ou 
(lu  moins  relevé  cl  cnnsidérablemenl  auginenlé.  Ce  qui  esl 
«ncorc  plus  décisif,  c'est  le  témoignage  de  la  charte  de 
H9i  que  nous  avons  remarquée,  charte  qui  compte  parmi 
les  dépendances  du  prieuré,  les  bois,  les  vignes  et  la  mon- 
ia^  de  Saint-Germain,  sans  y  joindre  Tindication  d'aucune 

Bu  resie  celle  ooeviclion  est  formellement  eommaDdée  par 
rhistoîre  même  de  l*archîlectiiretniliiaire,qiii  établil,  comme 
un  fait  de  doctrine  incontestable,  qae  !a  fin  du  douzième 
siècle,  où  plutôt  même  le  commencement  du  treizième,  vît 
aenlement  se  dresser  te  véritable  ehftieao  féodal,  c*est4-dire 
f  nu  groupe  de  bâtiments  élevés  avec  ensemble,  se  défendant 
isdément  quoique  réunis  dans  une  pensée  de  défense  com- 
mune, disposés  dans  un  ceilain  ordre  de  manière  à  ce  qu'une 
partie  étant  enlevée,  les  antres  possèdent  encore  leurs  moyens 
complets  de  résistance,  leurs  ressources  en  magasins  de  mu- 
nitions et  de  vivres,  leurs  issues  libres,  soit  pour  faire  des 
sorties  et  prendre  Toffensive,  soit  pour  faire  échapper  la  gar- 
nison *.  Avant  celle  époque, les  châteaux  ne  présentent  qu'un 
donjon  furlemeni  défendu,  avec  des  construclioos  accessoires 
sans  la  moindre  valeur  et  des  terrassements  qui  suivent  les 
sinuosités  du  sol.  >  Au  treizième  siècle,  en  efiet,  s'opère  dans 
la  construction  des  châteaux  une  innovation  caractéristique. 
Jusque-là  ces  résidences  ne  consislaicnl,  ainsi  qu'il  a  été  dit, 
que  dans  des  enceinles  plus  on  moins  étendue^;,  f  herch&nt 
surtout  leur  force  dans  la  situation  de  leur  assiette,  au  milieu 
desquelles  s'élevait  la  grosse  tour  (jui  servait  de  demeure  sei- 
gneuriale. Le  reste  des  hâlimenls  ne  représentaient  qu'une 
sorte  de  caniponicnt  sans  ordre  el  sans  liaison.  A  celte 
époijne  l 'S  cui  ps-de-logis  s'établissent  ù  demeure  fixe.  Ils 
ibnl  partie  intégrante  du  système  défeosif,  les  tours  sont 
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reliées  par  les  bâlimcnts  «ThabitalliMi  ;  Mulement  alors,  le 
seigneur  trouve  daos  sa  fortarene  la  poasibilité  d'y  orgaoiser 
tout  ce  qui  est  nécessaire  au  service  de  sa  maison,  et  dV 
bfîler  d'une  mamère  toléraUe  ôeai  qui  y  vivent  auprès  de 
lui  è  litre  de  commensaux  ou  de  défenseurs.  Ce  caraelère 
à  la  fois  mililaire  et  habitable  que  l'on  retrouve  dans  le 
cbâieau  de  Saint-Germain,  lorsque  Ton  eiamine  avec  soin  le 
plan  de  ses  ruines ,  permet  d'atiribner  sûrement  sa  oons* 
truciion  au  treizième  siècle.  Or,  si  l'on  se  met  en  présence 
de  la  manière  dont  fut  rerapli  l'épiscopat  des  évéques  qui 
occupèrent  le  siège  de  Melx  pendant  le  premier  quart  de 
ce  siècle,  on  arrive  à  une  conviction  voisine  de  la  eenîiude 
absolue»  c'est  que  Jean  d'Apremoot,  seul,  fut  en  situation 
de  construire  le  château  dont  le  nom  devait  être  si  mar- 
quant dans  son  histoire. 

Pcniianl  que  ce  prélat  se  préparaii  au  lôle  que  nous  lui 
otirihnons,  au  moins  avec  vraisemliiance,  les  Messins  mani- 
festaient une  résolulion  bien  arrêtée  et  fort  opposée  à  la 
sienne:  celle  de  consolider  leurs  libertés  et  d'amoindrir 
de  plus  en  plus  c>!  qui  restait  de  l'aulonté  ecclésiastique. 
Voulant  faire  restaurer,  en  12^6,  les  fossés  et  les  murailles 
de  la  ville,  et  peut-être  même  les  déplacer  (car  c'est  vers 
celte  époque  que  notre  cité  prit  un  ace loissc aient  inapor- 
tanl),  ils  ordonnent,  dans  le  bul  de  se  procurer  des  res-  * 
sources,  que  loules  les  églises  et  monaslères  de  Metz  seraient 
soumis  à  la  taxe  du  Tonneu,  contrairement  à  leurs  privi- 
lègee.  Il  illut  lire  dans  Meurisse  *  la  proleslatioa  énergique 
qui  fut  rédigée  par  les  délégués  du  clergé,  el  tes  lermea 
indignés  dans  lesquels  cet  hislorien  flétrit  t  Faudace  e| 
l'insolence  des  laïques  en  ce  siècle  dépravé  et  corrompii.  » 
On  sent  revivre  en  lui  les  colères  que  devaient  eioiler  cbst 
les  prélats  do  treizième  aièele  les  progrés  toujours  vielo- 
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rteui  de  ror|aiiinlion  mimicipale.  Il  ne  dK  pes  le  résuHait 
'qu'obtinrent  les  démerebes  reppelées  par  celle  pièce ,  mais 
•die  reste  comme  un  témoignage  éclatani  des  diisentimenis 
qui  régnaient  dans  la  cilé  entre  les  deux  pouvoirs.  Ces 
dtseantineats  s'adoucirentnls  quelqties  années  pour  repa- 
raître avec  plus  de  violence  en  liSi?  On  ne  le  sait;  mais  it 
nst  probable  que  la  situation  resta  tendue  dans  cet  inleiv 
valle,  malgré  le  tableau  louchant  qu'en  irace  Heurisse, 
oublieux  de  ses  précédentes  indignations.  <  Après  que  Jean 
d'Apremont ,  dit-il,  eut  gouverné  son  evesché  en  paix  el 
avec  louanges  et  bénédiclions  d'un  chacun  t'espace  de  sept 
ans,  il  commença  d'être  troublé  et  agité  i'an  1231  sous  la 
magistrature  d'un  nommé  Mathieu  h  Gaillard ,  par  une 
haine  et  une  indignation  furieuse  qui  les  porta  première- 
ment à  brûler  une  viUe  qui  lui  appartenait^  appelée  Cbâtel- 
Sainl-Oermain,  etc.  » 

Vigneulles  ne  précise  pas  davaiuageles  causes  de  la  que- 
relle, e  Advint,  dit-il,  que  la  cilé  eut  si  grant  4ndignaUon  en- 
contre luy  qu'ils  luy  bruslérenl  une  ville  condict  Chastel- 
Saini-Gcnnain  devant  Mets,  el  encore  plus  luy  firent,  car  ih 
crevèrent  les  yeulx  à  ung  sien  clerc,  et  luy  firent  mouU 
d'aultres  villonies  qui  ne  sont  ode  I  raconter.  > 

La  chronique  rimée  n'en  dit  pas  davantage  : 

<  Entre  rÉvèque  et  FÉvèché 
Survint  très  granl  adversité 
Par  débats,  et  entre  autres  faits 
Il  s'y  comnûl  de  grands  forfaits.  > 

L'évêqne  a^ant  Bommé  les  Messins  de  loi  donner  sstis- 
ftetion  en  réparant  le  mal  qu'ils  avaient  fait,  n'obtint  d'en! 
que  de  aonindlea  menaces.  L'eteommunication  qu'il  lança 
contre  eus  et  l'interdit  qu'il  jeta  sur  le  territoire  de  la  cité 

furent  impuissants  à  les  émouvoir.  Voyant  sa  vie  mal  en 
sûreté  au  milieu  d'un  peuple  irrité,  il  se  retira  dans  son 
ehâtean  de  Saint-Germain,  résolu  à  y  attendre  les  événe* 
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tnciits  et  à  chercher  le  rélablissemeBi  de  la  paii  deos  des 
négocialions  favorisées  par  les  intelligences  qu'il  gardait 
dans  la  ville.  Mais  son  départ  ne  rétablit  pas  te  calme.  Le 
paraige  de  Portsaillis,  ce  paraige  c  le  plus  gros  et  le  plus 
riche  de  la  cité,  t  avec  lequel  il  était  uni  par  les  liens  de 
la  parenté  et  de  Taffection,  se  voit  à  son  tour  en  butte  à  la 
haine  de  la  faction  victorieuse,  t  pour  ce  que  ils  tenoient  la 
partie  de  Tévéque.  »  Ses  membres  sont  poursuivis,  leurs 
maisons  sont  pillées  et  détruites»  et  t  de  tout  leur  lignaige 
n*en  demeura  point  ung  tout  seul,  quy  que  ce  fusl,  qui  n*eB 
fut  boulé  fuei'S  de  la  cité.  »  Les  familles  qui  composaient  ce 
paraige  et  qui,  autant  que  la  liste  de  permet  de  l'é- 
tablir, étaient  au  moins  au  nombre  de  onze,  durent  sortir 
de  la  ville,  hommes,  femmes  enfants  et  serviteurs,  et  allèrent 
demander  à  révôque  un  asiie  derrière  les  fortes  murailles 
de  son  château  *. 

Peu  après,  les  Messins  en  armes  vinrent  essayer  le  siège 
de  Chàlel ,  mais  leurs  ressources  militaires  élaienl  insoflt- 
sanles  contre  de  pareilles  défenses  soulenues  par  une  gar- 
nison vaillante.  Ils  éclioueienl  dans  leurs  alla<iues  el  lurent 
réduits  à  les  transformei  en  un  blocus.  Cependant  Jean 
d'Aprcmonl ,  voyant  que  les  armes  spirituelles  élaient  dé- 
cidément inefiicaces ,  se  disposa  à  user  des  armes  tempo- 
relles avec  la  vigueur  qui  était  dans  son  caraclère.  Il  fit, 
dans  ce  but,  appel  à  ses  amis  et  feudaiaires.  Le  duc  de 
Lorraine  et  le  comte  de  Bar  s'empressèrent  d'y  lépondre 
cl  lirenl  alliance  avec  lui  c  parsairmenl  public(iues.  »  Mais 
l'or  des  Messins  ne  larda  pas  à  transformer  leurs  intentions, 
et,  par  une  honteuse  voile-face,  ils  se  dcciarérenl  les  enne- 
mis de  celui  qu'ils  étaient  venus  secounr     Pendant  trois 


*  Ces  fnnilles  étaient:  Baigeconrt,  Le  Mercier,  Briiepite,  OoiriOB, 

BeJgr^f ,  MaUquin,  Cowlon,  de  Now^roit,  !Vpi?e,  Deriaudon  et  Chïmeure. 

*  I>e  irailé  d'alliance  cnlrc  le  comle  ilcnry  do  Bsr  et  le'  Messins  figtire 
dana  lea  Preuvn  d«  l'Bitt.  de  Metz,  t.  lU,  p.  it^ë,  a  ia  date  da  5  octobre 
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ans  les  domaines  de  révèque ,  mais  plus  particulièrement' 
tes  environs  de  SaioC-Germaîn ,  fareni  té  théâtre  d'escar- 
monebes  incessantes,  dans  lesqueltes  tes  défenseurs  du 
prélat  étaient  souvent  loin  d'avoir  te  désavantage.  Enfin , 
nous  apprend  Vigneulles ,  les  Hessins  et  les  deux  prinees 
alliés  se  décident  à  réunir  toutes  leurs  forces  pour  reprendre», 
avec  des  moyens  plus  puissants,  le  siège  du  cbâteau  de 
Saint-Germain  et  en  finir  avec  celte  infiiWgable  résistance. 

Lorsque  lean  d'Apremont  en  apprit  la  nouvelle,  il  en  fut 
fort  ému ,  car  il  se  voyait  sans  secours.  Son  frère,  Gobert 
d'ApremonI ,  était  allé  en  France  chercher  des  auxiliaires 
qui  n'étaient  pas  près  d*arriver,  el  Tevcque  de  Verdun,  son 
suecesseur  et  son  ami  fidèle,  éiait  lui-même  Tobjel  de 
graves  violences  de  la  part  des  habitants  de  sa  ville  épisco- 
pile  ;  mais  dans  ce  péril  il  ne  désespéra  pas  de  sa  for- 
lune.  €  Gomme  ung  homme  courageux  plein  d'espérance  et 
de  recoovrance,  il  print  cœur  en  lui  et  secours.  >  Il  quitta 
le  château  assiégé  et  prit,  à  travers  mille  dangers,  le 
chemin  de  l'Allemagne  pour  aller  solliciter  plusieurs  sei- 
gneurs ,  SCS  amis ,  de  lui  vpnir  en  aide.  Les  comtes  de 
Dajrsbourg  el  d'Hnrpnstein  ,  et  beaucoup  de  gentilshommes 
allernan  1^  répondirent  à  son  appel,  el  il  revint  5  la  tête  do 
celte  voulante  compagnie,  vprs  le  château  qui,  en  son  ab- 
sence, s'était  défendu  avec  une  courageuse  opiniâtreté,  mais 
qui  n'avait  pins  la  possibilité  de  tenir  plus  de  huit  jours. 
Arrivés  ?nr  les  bonis  de  la  Moselle,  comme  il  était  lard  et 
que  les  liniipes  étaient  fatiguées,  la  plupart  des  capitain'.vs 
vonl.iient  remellre  le  passage  au  jour  suivant.  Mais  l'évèque 
insi^la  pour  qu'il  eut  lieu  tout  de  suite  et  l'événement  montra 
que  son  inspiration  était  heureuse,  car  le  lendemain  les  eaux 


lin.  €*«!  la  §mh  pièce  diptonaiiqae  qu'on  ait  nltUftaeDl  h  Mlle  «Ikirt. 
H.  d*BaiUH»ie«llM  «niidère  c«  traité  comme  le  premier  acte  de  «ouveraiMlé 

fiirvenn  jnsqa'k  nous ,  qui  affirme  la  cité  libre,  inilépendaole  et  impérillt* 
»eulemeoi  il  ie  croit  postdaté  d'ua  aa.  {àlett  ancien,  t.  i,  p.  25.) 
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f^enflèraal  démwiiréBieiil ,  les  deui  rives  furani  inondée» 
et  le  peisage  ftt  devenu  impossible.  Or,  les  défenseurs  de 
GhAlel  n'étaient  pas  en  sitnetion  de  voir  raenlar  d'une  semaine 
peut-être  rarrivée  du  convoi  qui  leur  apportait  le  saloi. 
Mais  sa  Tenue  avait  lieu  à  temps»  Hnsnci^  da  siège  était 
certain.  Les  Messins  et  leurs  alliés  se  hâtèrent  de  le  lever. 

Ce  n'était  pas  asaei  ponr  Tardeor  belUquense  de  Jean 
d'Apremont  d'avoifr* sauvé  son  cbâieau.  Il  se  sentait  asseï 
fort  pour  faire  payer  aux  deui  princes  leur  déloyauté  à  son 
égard.  Il  entra  dans  leur  domaine  à  b  tête  de  ses  troupes» 
c  à  telle  force  que  tout  le  paîs  trembloit  et  le  doubtoil.  » 
Les  deux  princes  firent  marcher  leurs  troupes  en  avani  et 
la  bataille  allait  s'enga;;er  quand  l'évéque  âe.  Tou! ,  Roger^ 
vint  se  jeter  à  genoux  entre  les  armées  et  s'inierposa  pour 
rétablir  la  paix.  Celle  paix  se  fil,  en  effet,  à  des  conditiou» 
que  rhitluiie  ne  fait  pas  connallre.  VigneuUes  dit  t  que  les 
parties  eureol  paix  et  fureni  bons  amys  ensemljle  ;  (jue 
l'esvcsqiie  raichela  tous  ses  ainys  et  ies  nul  en  paix  et  en 
grant  honneur  diiiis  la  cité  de  Mets.  >  Il  constate  ensuite 
que  rien  ne  troubla  plus  l'Iiarmonie  cordiale  qui  régna  entre 
l'évéque  et  sa  cilé  natale.  L'archevêque  de  Trêves  charn^ea 
l'évéque  Roger  de  Toul  d'absoudre  les  Mei>sins  des  censures 
ecclénastiques  qu'ils  avaient  encourues ,  et  la  nomination 
dn  maltre-échevin  et  des  Treize ,  qui  avait  été  foreémenl 
interrompue  pendant  les  quatre  ans  de  guerre ,  remit  loulea 
cfaoses  à  Mets  dans  Tordre  accoutumé*  Il  est  permis  de 
supposer  qu'en  nommant  à  celte  magfstratnre  Pierre  do 
Ghâlel ,  dont  les  liens  léodanx  avec  révéque  sont  connue  » 
on  avait  voulu  ménager  à  oe  dernier  la  transition  et  Inî 
donner  la  preuve  qqe  la  réeoncîliatioo  étiîl  sincère  de  pari 
et  d'antre. 

Quant  à  ce  qui  advint  du  cblteau  en  lulnnéme  nous  allons 
le  recbercber  an  moyen  de  déductions  qoo  nous  tâcherons 
de  rendre  ektres  et  logiques»  avec  le  regret  de  ne  pas  par- 
tager Tavis  de  ceoi  qui  nous  ont  précédé,  dans  le  travail  qui 
nous  occupe.  - 
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Après  cette  page  capitale  de  aon  biatoire,  en  eflèt,  Chftiel- 
SdiDl-Germtiii  trouve  eaeore  le  oioyen,  loin  tiiie  plome  pins 
brillaDte  et  plua  ioféoîeuae  que  aévére»  de  souteoir  par  qael- 
qoea  épisodes  l'ialérét  des  eorieaz  de  notre  histoire  locale» 
Cest  aînai  qu'on  le  voit^  dons  un  article  de  raDcieime 
Âustrasie  qui  lui  est  consacré,  c  assiégé  de  noiiveaa  en 
1S84,  pris  et  brûlé  par  nne  de  ces  compagnies  de  grands 
Bretons 

Que  l'on  nommait  an  si  grosse  somme 
(hi*i]s  estoieni  bisn  cent  mille  liommea.  » 

C'est  encore  ainsi  qu'on  le  voit,  dans  le  mtime  article, 
relevé  de  ses  cendres  et  <  occupant  parfois  encore  pendant 
deux  cent  cinquante  ans  les  pages  de  noire  histoire  ;  mais 
succombant,  au  dix-sepiième  siècle,  château  et  prieuré, 
sous  les  coups  de  celle  nnée  de  Suédois  et  de  Croates  qui 
Riireolau  ()ill8ge  la  Lorraine,  le  Barrois  et  le  Pays  Messin.  » 

Malbeurensemenl  il  est  diflicile  de  trouver  la  confirmation 
de  ces  évinemenls  dans  quelque  pa^e  quo  ce  soit  de  nos 
annales,  fouillées  avec  le  soin  le  plus  scrupuleux.  D'aljord, 
en  1384,  nulle  invasion  des  bandes  mercenaires  si  jusiement 
redoutées  n'a  lien  dans  le  pays  messin.  Faul-il  admettre  une 
Ante  d'impreasion  et  se  reporter  à  Nous  nons  lrott« 
¥ons  M,  en  effet,  dans  une  de  ces  pénibles  périodes  dans 
lesquelles  le  territoire  de  la  cité  était  livré  é  d'impitoyables 
ravages.  De -1968  è  4965  quatre  invasions  d'Arnanld  de 
ServolOt  dn  terrible  Arehiptiln,  viennent  répandre  dans  le 
val  de  liels  Tincendie  et  la  conalernaiion.  Plusieurs  villages 
sont  brûlés.  On  voit  ces  rsdootables  visiteurs  camper  sur  le 
mont  Saint-Qoentin,  nne  autre  fois  slnstaller  è  Jony  et  à 
Goray»  une  antre  fois  encore  s'établir  è  Magny  et  menacer 
la  ville  dont  il  faut  brûler  les  llioboorga  par  mesure  de  pré- 
caution. Maia  an  milieu  de  ces  actes  d'hostilité  violente, 
anaquels  on  ne  met  on  terme  qu'au  prix  de  rançons  exces- 
sives, Gbâiel-Saint-Germain  ne  joue  aucun  rôle.  La  prise 
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d'une  forteresse  de  cette  importance  eût  éli  sans  doute  si- 
gnalée dans  les  chroniques  ;  or,  elles  restent  muettes  sur 
son  nom. 

Nous  ne  serons  pas  plus  heureui  en  cherchant  la  confira 
mation  plus  explicite  de  ces  autrss  laits  par  lesquels  il  ooeupe 
encore  après  cette  époque  c  les  pages  de  notre  histoire.»  Noos 
allons  chercher  son  rôle  dans  le  siège  de  1444.  Là,  il  a  une 
occasion  solennelle  de  montrer  la  puissance  de  ses  remparts 
posés  dans  une  situation  que  la  nature  a  faite  si  forte.  H  va, 
à  n'en  pas  douter,  offrir  un  inexpugnable  point  de  résis- 
tance aux  conquêtes  des  écorcheurs,  partout  ailleurs  si 
rapides.  Or,  que  voyons-nous  dans  la  chronique  de  1444? 
Nous  y  liions  cette  phrase  expressifs  qui  met  Cbâiel  au 
rang  des  villages  réduits  à  la  plus  modeste  force  roiliiaire, 
au  donjon  de  la  maison-forte  ou  à  la  tour  de  l'église  défen- 
sive :  €  El  puis  lanlost  après  fut  Corney  prise,  Joey,  Val  et 
1  Juxey,      Relïîne  cl  les  deux  fourleresses  de  Mollin,  puis 
>  Chaizelle,  Sciei,  Longeville,  Cliastel  et  Lessei.  >  Ainsi 
parle  la  chronique  de  VijrneiiHGs  ;  celle  de  Praillon  ne  cite 
même  pas  le  nom  de  Chàlel,  elle  ne  parle  que  des  localité j 
où  il  y  eut  au  moins  une  ombre  le  résistance,  bien  louable 
en  ce  moment  de  panique  générale.  Elle  nomme .  par 
exemple,  Corny,Châlel-Sninl-Blaise  et  Moulins,  el  n'énumérc 
pas  celles  qui  se  soumirent  sans  coup  férir.  Chàtel  était 
donc  nécessairement  du  nonibre  de  ces  dernières. 

Les  Français,  maîtres  de  presque  tout  le  territoire  de  la  cité, 
y  répartissent  leurs  forces,  conformément  à  un  tableau  qui 
nous  a  été  conservé.  Nous  allons  sans  doute  li  eu  ver  là  une 
garnison  considérable,  analogue  à  celle  du  château  d'Eonery 
où  sont  établis  douze  cents  chevaux  du  corps  du  maréclisl 
de  Lohéac,  à  celle  du  château  de  Yry  où  en  sont  établis  800? 
Npn  ;  «  à  Gbastel  dessoubs  Satnct  Germain,  »  c'esl-à-dire  au 
village ,  sont  des  gens  du  connétable  de  Richement,  eu 
nombre  de  soixante-dooxe  :  deux  fois  moins  qu*è  Moulins, 
un  quart  de  moins  qu'à  Ars  et  Ancy.  Serait-ce  là  une  pro> 
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portion  admissible,  s'il  s*ugi$9ail  du  grand  château  de  Jean 
d'Apremont,  devant  lequel  des  armées  entières  avaient  été 
tenues  en  échec?  Allons-nous  trouver  une  proportion  plus 
salisfoisante  dans  les  moyens  d*atlaque  employés  par  les 
Heasins  pour  reprendre  Cbâtel,  lorsque  la  panique  des 
premiers  jours  laisse  place  au  retour  d'une  patriotique 
énei^ie  et  d'une  noble  confiance  dans  la  vitalité  de  la  cité, 
et  lorsque  chaque  jour  voit  quelque  expédition  hardie 
entivprise  per  les  Messins  pour  regagner,  en  détail»  le  ter- 
ritoire que  le  fiot  des  envahisseurs  a  si  vite  envahi?  Non  : 
nous  voyons  il  est  vrai,  le  18  octobre,  qoek|aes  soldoyeurs 
de  la  cité  diriger  douze  cents  hommes  vers  Cbâtel-Saintp 
Germain  pour  chercher  à  le  reprendre  sur  hi  garnison 
lran$aîse  quiyesl  postée;  mais  c'est  une  maison-forte  avec 
une  seule  tour  qui  est  l'objectif  de  l'attaque.  C'est  Ghâtel- 
Saint-Germain,  c'est-à-dire  le  village,  qui  en  est  le  théâtre. 
Noire  antique  château  n'a  donc  pas  encore  occupé  là  «  une 
page  de  riiisioirc.  ?  Du  reste,  le  récit  est  assez  intéressant 
pour  mériter  d'cdc  ictait  à  la  suite  du  cUroniqueur.  C'est 
au  moins  t  une  [)age  de  rhisloire  i  locale. 

I.e  dix  huitième  jour  du  mois  d'octobre,  vers  la  huitième 
heure  de  !o  nuit,  c'esl-à-dire  vers  deux  lieures  du  malin, 
quelques  soldoyeurs  sorlcnl  de  Metz  [svec  environ  douze  cents 
piétons  bien  armés,  el  ils  se  diiigeiil  sur  Chàlel  dont  ils 
attaquent  aussiiôl  la  inaison-forle,  où  s'étaient  abrités  les 
soixante  et  douze  Bretons  d'Arthur  de  Ricliemonl,  qui  ior- 
niaieiji  la  garnison  du  village.  Ceux-ci,  à  l'aide  des  bonnes 
murailles  et  de  la  tour  de  leur  réduit,  font  une  vigoureuse 
résistance  el  les  efforts  des  Messins,  pour  les  y  forcer,  restent 
vains.  Mais  ces  derniers  oni  trouvé  dnns  Ciiàlel  une  bande 
de  cent  vingt  habitants  du  duché  de  Bor  qui  y  sont  venus 
sous  la  protection  des  écorclmirs,  pour  recueillir  la  ven- 
dange abondante  et  se  livrer  au  pillage.  La  cupidité  de  ces 
malheureux  leur  coûte  cher ,  j  i  es  de  la  moitié  est  passée  au 
fil  de  répéc.  L'église  était  t  cniptic  d'autres  fuyards  qui  y 
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avaient  dmM  m  asile»  Les  MMsias,  eiatpirét  de  leur 
iosaccès  devant  la  maison-forle  et  pressés  par  ie  temps, 
mettent  le  feu  à  l'église  pour  les  forcer  à  en  sortir.  Mais  les 

progrès  de  l'incendie  sont  assez  rapides  pour  que  le  curé 
de  Saiot-Privai-la^Hooiagoe  et  plusieurs  de  ses  |»aroissieii8 
en  soient  victimes  avant  qu*iU  aienl  eu  le  temps  de  s'é* 
cfaapper.  Parmi  les  prisonniers  se  trouvent  deux  Jacobins 
qui  sont  amenés  à  Metz  avec  les  autres;  et  là  se  borne  le 
résultat  de  l'expédition  :  à  moins  qu'on  n'y  compte  le  défon- 
cement  de  plus  de  soixante  t  queues  >  de  vin  que  les  Mrssins 
aiment  mieux  répandre  sui  lu  sol  que  de  laisser  consommer 
à  leurs  ennemis.  L'assaut  intruciueux  de  la  maison-forte  leur 
avait  coûté  quelques  pertes  dont  la  plus  sensible  parait  avoir 
été  celle  de  Collignon  Cowin,  d'Ars-sur-Moselle ;  c'ebl  du 
moins  le  seul  noui  qui  soit  Cilé  par  la  chronique. 

On  pourrait  trouver  que  le  chilTre  des  assaillants,  s'élevant 
à  douze  cent»  homme?,  semblci  ait  préjup'rr  de  riaiportance 
exceptionnelle  de  l'aiiaque  qu'ils  prépLn  aient.  Mais  ce  chiflre 
est  également  atteint  par  l'expédiii*  n  de  Tulange,  par  celle 
de  Crépy,  points  d'allaque  doni  un  connaît  la  médiocre 
valeur  niiliUire.  L>u  reste,  douze  cents  piétons,  pris  partni 
les  ^(  [is  (Ju  pays,  étaient  faciles  à  trouver  au  milieu  d'une 
population  agglomérée  comme  l'était  alors  celle  de  Metz, 
encombrée  des  fuyards  de  presque  tout  le  territoire  de  la 
cité.  Dans  de  semblables  tentatives»  le  nombre  des  soU 
doyenrs  qoi  les  dirigent,  véritables  bommes  de  guerre, 
officiers  sérieni,  rompus  ao  mélier  des  armes,  est  de  Irob» 
de  quatre,  va  jusqu'à  sept,  ma»  ne  dépasse  gn^  ce  cbiffi«. 
Les  autres  ont  nu  courage  inspiré  par  le  patriolbne,  uno 
baine  de  renoemi  redoublée  par  le  sentiment  des  raaui 
qu'il  leur  a  fait  souffrir,  mais  il  y  a  loin  de  leur  action  é 
celle  qu'on  pourrait  attendre  de  troupes  régulières.  Ce  ne 
sont  pas  de  tels  adversaires  qu'il  eût  fallu  mettre  eo  face 
des  murs  imposants  d'une  véritable  forteresse,  lelle  que 
celle  de  Chdiel»  si  c'eût  été  d'elle  qu'il  se  fût  agi. 
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Noire  mm  i:liAleao  R*t  donc  pas  plut  joué  <)e  rôle  ea 
1444  qu'il  ii*ea  a  joué  daos  les  iocarsioiw  de  IS65.  Sos 
nom  D*a  plus  été  prononcé  dans  l'histoire  depats  le  siège 
de  1231.  Or,  i  Teiplicalioo  qui  demaode  la  conslatatioo 
d'un  lel  fait»  esl-il  one  autre  réponse  que  eelie  d'une  des^ 
Iructioo  Gonteroporaioe  de  cette  data.  Pour  moi  il  n'y  en  a 
pas  d'autre,  et  elle  me  parait  être  en  parfait  accord  avec 
ce  que  nous  savons  de  l'altitude  de  la  cité  en  face  del'évéque, 
à  une  époque  où  les  deux  pouvoirs  avaient  en^î^afîô  unelnlte 
dans  laquelle  le  dernier  mot  était  loin  d'i-lrc  dil  an  j)rotil 
de  l'un  ou  de  l'autre.  On  sait  assez  combien  élail  nrderUe  et 
tenace  la  résolution  de  la  cité  de  conserver  son  autonomie 
niunici|tale  et  ses  franchises  récemment  conquises,  el  com- 
bien I  élail  cgalemenl  celle  des  évêques  de  rétablir,  sur  les 
ruines  de  ces  franchises,  ruutorilé  lemporellc  qui  avait  été, 
sinon  de  droit,  du  moins  de  fait,  entre  les  mains  de  leurs 
prédécesseurs  jusqu'au  douzième  siwîlc.  Or,  peut-on  facilc- 
iiient  c-idmettre  que,  lorsqu'il  signa  le  traité  de  paix  de  1^234, 
le  gouvernement  de  la  cité,  en  échan^^e  des  concessions 
faites  el  des  privilèges  rendus  à  cel  ennemi,  qu'il  savail 
bien  au  fond  irréconciliable,  u'ail  pas  eu  pour  premier  soio 
de  Idî  retirer  cet  instrument  redoutalile  de  lésirtance  qna 
lai  fournissaieDl  las  toors  éleféea  et  les  épaisaes  muFalUes 
de  la  forteresse  de  Châtel.  Ne  doil-on  pas  supposer»  au 
eoniFaire,  que  la  démolHîon  de  ce  cbilaao  Ibt  une  des  condi- 
nous  imposées  è  l'évéque  par  le  traité  qai  hû  routraît, 
ainsi  qu*k  ses  parenis  de  PorisaîHis,  les  portes  de  la  cilé  et 
mettait  fin  à  nne  situation  devenne  pour  eui  intolérable. 
Nulle  trace  formelle  de  cette  condition  ne  se  trouve  dans 
les  cbroniques  ni  dans  les  archives,  du  reste  peu  eipticitea 
sur  ses  faits  reculés'»  mais  elle  est  tellenient  dans  la  fom 


*  Il  y  a  cepcodanl  daM  U  chrooiqae  um  iodM«tto&  à  laquelle  m  briètr«lé  Me 
ptMve  m  fN  da  w  vileir»  Mil  ftf  M  t  b««Mwp  IMM  |MXi  afffltawoir 
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des  choses  que  je  crois  qu'on  peul  Tadmetlre  comme  la 
cause,  pour  ainsi  dire  nécessaire»  du  silence  oUérieup  de- 
l'histoire  sur  le  château  de  Jean  d'Apreroont.  Celte  opinion 
n'esl-elle  pas  corrobérée  encore,  alars  qu'on  voit  Jacques  de 
Lorraine,  successeur  de  ce  prélat,  s'empresser,  dés  soo 
avènement  au  Irdne  épÎBCopal,  de  faire  construire  un  château 
important  sur  la  côte  escarpée  qui  domine  ITombourg, 
château  dont  il  ne  reste  presque  plus  aucune  ruine,  mais 
des  immenses  proportions  duquel  on  peut  encore  juger»  nei» 
moins  que  des  dispositions  redoutables  qu'il  avait  reçues. 
Si  Jacques  de  Lorraine  avait  en  à  sa  disposition  l'imprenable 
asile  qu'avait  offert  Châtel-Sainl-Germain  à  son  prédécesseur, 
il  n'eût  pas  eu  besoin  de  créer,  à  prands  frais,  ce  nid  d'aigle 
auquel  il  avait  donné  le  nom  ambitieux  àQ  Sj>€c%tlxtm.  mundi» 
Après  le  siège  de  1444,  où  Gbâtel  jonc  le  modeste  rôle 
que  nous  venons  de  détailler,  son  nom  est  quelijucfois  pro- 
noncé par  les  chroniqueurs,  mais  toujours  rattaché  à  des 
faits  de  second  ordre.  C'est  ainsi  que  nous  voyons  à  plu- 
sieurs reprises  les  évêques  céder  momenlanéœont  la  jouis- 
sance des  quatre  mairie?  comme  gnianlie  d'un  emprunt, 
soit  au  duc  de  Lorraine  comme  le  fait  Conrad  de  Boppart, 
en  14îir»,  soii  i\  la  cité  comme  nous  aurons  occasion  de  le 
voir,  soit  à  quelque  particulier  tel  que  Jehan  Deuimy  qui 
se  trouve  y  posséder,  en  1404,  dix  feux  «  qui  vucllcnl  olfe^r  » 
c'cst-a-dire  se  sourueiue  au  dénombrement  nnquel  étaient 
souslrails  les  domaines  de  l'évêché     C'est  ainsi  que  nous 


maJlres-échcvins  et  arrivé  à  Mothiru  le  Gaillard,  il  reprrnJ  sommaimMl 
rhîttoirc  de  la  guerre  de  Saiol-Germaio  el  la  lerntine  amsi:  m  Et  de  faiet 
m  aidèrent  iceok  prioces  k  dtitruira  te  eliaislel  »éaoi  lur  la  eoale  auprès  de 
»  l'MgKie  im  Stiil'QtimtiB  4«vuil  Mcis.  • 

Vigoenllea  saraU  assez  la  ralear  des  naots  ponr  ne  pas  employer  on  vertie 
poar  Qo  autre  et  «'il  «nH  Totio  Mal«MBl  4ire  oaatf^f  «r*  il  n'c6i  pu  dil 

*  UU*  4§$  vili0$e§  êt  gagnaga  du  pays  meuin,  par  H.  de  Hardigny. 
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voyons^  en  14fôS  hd  détuil  s'élever  entre  la  ciléei  Févéque 
de  Heis,  George  de  Bede,  au  sujet  d'une  eenané  de  500  i. 
que  ce  prélal  devait  à  plusieurs  habilanls  de  Melz  et  dont 
il  ne  payail  pas  réguliéremeni  les  arrérages.  Deux  des 
membres  de  la  cité,  Jean  Boulay  et  Michel  de  Goumay, 
chevaliers,  sont  chargés  par  les  Treiie  de  Taire  rentrer,  par 
la  forcCf  les  fonds  arriérés.  Ils  saisissent  les  vaches  d'Ars  el 
d'Ancy  et  s'emparent  à  Chàtel  de  plusieurs  des  gens  de 
l'évéque  qu'ils  emmènent  dans  les  prisons  de  la  ville.  Le  duc 
de  Lorraine  intervient  et  demande  à  la  cité  d'interrompre 
les  t  gagières  >  se  faisant  fort  de  faire  obtenir  justice.  On 
lui  accorde  huit  semaines  de  trêve.  Une  journée  amiable  a 
lieu  mois  elle  reste  sons  etïet  ;  l'évéque  ne  donne  pas  la 
satisfaciion  qu'on  aiieinlaii  de  lui,  et  les  saisies  d'hommes 
et  de  bestiaux  reconiinenccnl.  Les  mêmes  localités  en  sont 
de  nouveau  le  théâtre.  L'inlerveniion  du  comte  dcCharolais 
fils  du  duc  de  Bourgogne ,  amène  une  nouvelle  trêve  de 
sept  semaines  el  de  nouvelles  oégocialions  qui  n'ont  pas 
plus  d'effet.  Les  gagières  recommencent  encore.  Enfin,  le 
41  août,  l'évéque  vient  à  Metz  où  il  est  reçu  avec  honneur*. 
L'accord  ««'établit  entre  lui  et  ses  crcaiiciers,  gtàce  à  un 
emprunt  de  8,000  florins  du  Rhin  qu'il  contracte  envers  la 
cilé  el  pour  la  sArelé  duquel  il  met  en  gage,  ciiire  les  mains 
des  magistrats,  les  quatre  mairies  «  en  toute  iiauieur  et 
seigneurie  quelconque,  comme  il  les  leoail.  i  C'était  l'inté- 
gralilé  de  ces  seigneuries  qu'il  engageait  ainsi,  car  il  venait 
de  racheter  du  duc  de  Lorraine  le  quart  qu'en  avait  engagé, 
trente  ans  auparavant,  au  prédécesseur  de  ce  prince»  l'évéque 
Conrad  Bayer  de  Boppart,  pour  une  somme  de  1 ,800  florins. 
La  jouissance  de  tous  les  droits  de  souveraineié  à  Cbâtet 
'  et  dans  les  autres  mairies  appartient  dès-lors  è  la  cité,  et 
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éés  le  lendemain  de  rarrengement  intenreira  avec  le  prélat 
oe  furent  deux  aergents  dea  Treise  qot  allèreni  è  Aney  pour 
c  y  crier  ia  fêle  au  nom  du  mattre-écbefin  et  de  toute  la 
I»  roialté  de  la  cité  de  Mets.  »  Celte  situation  se  prolongea 
jusqu'en  1488,  époque  où  révéque  Henry  li  de  Lorraine  y 
mit  fin  par  le  remboursement  des  sommes  prêtées,  faisant 
par  là,  diient  les  Bénédictins )  c  on  dea  plus  iieaux  traits 
de  son  épiscopat  > 

Deux  ans  après  ce  changement  d'autorité^  CM\pA  était  le 
théâtre  d'une  féle  brillanle.  Le  26  septembre  14()7  *  Jean 
Bouilay,  chevallier,  ancien  nrjaîlre-échevin  en  1  i48,  veuf, 
en  1465,  de  dame  Mabone,  prenait  pour  femme  uemoiselle 
Clémence  (rAvillers,  (îlle  de  VVirv  H'Avillers,  gouverneur  de 
Coflfiaos.  Il  se  rendit  au-devant  d  lie  jusqu'à  Châlel,  accom- 
pagné des  jeunes  seigneurs  el  des  soUloyeurs  de  la  cité 
formant  une  cavalcade  brillanle,  de  pins  de  cent  cinquanti; 
cavaliei^  superbement  équipés ,  au  milieu  desquels  il  la 
ramena  ■  trionni)hcilemeni  à  son  hôiel. 

L'année  suivante,  une  eflioyable  tempêle  se  déchaînait 
sur  Cbâlel,  la  veille  de  TAscension,  et  y  détruisait  toute  Is 
récolte 

Ea  iW  uD  Moemeiit  doolouraoi,  dû  non  plus  i  ta 
touio-paissaiiee  divine,  mais  é  la  stupido  ignorance  des 
hommes,  avait  Cbétel  pour  théâtre  :  on  y  brûlait  des  sor- 
cières, comme  on  en  bHUait  è  Rémilly,  à  Scy,  à  Marange, 
è  PlappeviUe,  è  Woippy,  en  beaucoup  d'antres  lloui  encore; 
sinistre  plaie  dn  moyen  âge  dont  notre  pays  était  bien  loin 
d*âlre  esempt;  funèbre  aoovenir  qui  ilhimioe  d'on  relet 
iugnbre  plus  de  cent  pages  de  nos  chroniques.  Sept  ans 


*  m$t,  kétML  é»  MêiM,  I.  n,  p,  en. 

*  J.  AnbrÎMf  p.  17. 
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fAosiard,  en  1488^  iroift  nmif elles  vicNmes  d'une  peur  bar- 
tare  monta  ieol  encore  sur  le  bûcher,  el  elles  ne  devaient 
{»as  être  les  dernières.  '  Mais  détournons  nos  regards  de 
ces  lamentables  tableaui. 

Bn  iiOl  survient  un  événement  d'une  importance  plus 
générale  *  :  le  duc  de  Lorraine  avait  déclaré  la  guerre  aux 
liessins  el  avait  fait  avancer  ses  troopes  jusqu'à  Uoulins. 
Il  se  tenait  i  Seiate-Ruffine  et  menaçait  tout  le  pays  d'une 
invasion,  (pie  le  nombre  de  ses  soldats  eût  rendue  redou- 
table s'il  avait  mis  à  les  diriger  plus  de  résolution  et 
d'énergie.  Il  jalluit  prendre  un  parti  décisif  pour  empêcher 
l'ennemi  de  se  répandre  et  d'occuper  les  points  stral^ques 
des  abords  de  la  ville.  Par  l'ordre  de  Michel  de  Goarnay, 
Ton  des  Sepi  de  la  guerre  et  l'on  des  plus  vaillants  cheva- 
liers de  la  cité,  Chàlel  et  Lessy  sont  livré?  aux  flammes  et 
entièrement  détruit?.  D'nufres  village?  le  sont  également  et 
ce  sacrifice  douloureux  empêcha  les  Lorrains  de  s'y  élablir. 

Le  village  ne  larda  pas  à  se  relever  de  ses  ruines,  mais 
ses  habitants  n'ouhlièrenl  pas  quels  désastres  la  guerre  peut 
entraîner  à  sa  suite  et  ce  souvenir  les  rendit  quelque  peu 
accessibles  à  la  crainte  du  retour  d'événements  semblables. 

En  1497, plusieurs  centaines  de  Bourguignons  étant  venus 
dans  le  pays  messin  el  le  menaçant  Je  ces  exécutions  som- 
mai les,  dont  élaieol  couluraiéres  les  bandes  armées  de  ce 
temps,  la  cité  fit  alliance  avec  les  seigneurs  du  Luxembourg 
qui  vinrent,  en  bon  appareil  de  guerre,  occuper  Longeville 
^  Moulins  pour  Ure  à  même  de  porter  secours  aux  Messins, 
s'il  en  était  besoin*  Mais  lorsque,  le  danger  conjuré,  ces 
troupes  se  préparèrent  é  reprendre  le  chemin  de  Luxem- 
bourg, les  gens  de  Chfttel,  pris  d'nne  terreur  panique,  s'en- 
fuirent de  leur  village  en  disant  que  les  Lorrains  étaient 
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avec  les  Bourguignons,  que  le  pays  raessin  étaii  envahi  par 
eux,  et  ces  bniits,  grossis  par  la  peur,  excitèrent  un  émoi 
universel  â  la  suite  duquel  toutes  les  forces  de  la  cité  furent 
mises  sur  pied.  Or,  c'était  là  une  feusse  alerte,  et  c  les  gens 
de  Ghâtel  c'estoient  esmeus  pour  néant.  *  >  Il  faut  lire  dans 
Vtgneulles  l'histoire  détaillée  de  cette  plaisante  panique 

11  paraît  que  l'évéque  de  Metz,  presf  é  par  le  besoin  d'ar^ 
gent,  réengagea,  vers  cette  époque,  les  quatre  mairies  aux 
seigneurs  de  la  ciié.  l  e  fnit  de  ce  nouvel  engagement  n'est 
nulle  part  formulé  dans  les  chroniques,  mais  Aubrion  et 
Vigneulles  '  énoncent,  dans  des  termes  précis,  le  rachat  fait 
en  1503  de  ces  gages,  en  même  temps  que  de  beaucoup 
d'autres. 

Cependant  ce  rachat  ne  laissa  pas  que  de  laisser  siihsister 
quelques  difïîculU's  [)iir  ra()porl  à  la  iurirliclion  de  ces 
villages  :  leurs  habitants  déclinent  l'aulorilé  judiciaire  de  la 
cité  et  prétendent  relever  de  celle  du  duc  de  Lorraine  ;  ils 
sont  mis  à  Tamende.  Leur  résistance  et  leurs  mauvais 
propos  nécessileni  une  rxt  t  niion  militaire  et  rinlervenlion 
des  piétons  de  la  ciié  les  décide  i»euls  à  rentrer  dans  le  droit 
commun  du  |tays  messin. 

Celte  difficulté,  qui  sans  doute  ^e  reprniluu  d  ;iuires  fuis 
encore,  est  i  objet  d'un  arranj;om^n(  entre  h  r  n  iiiiial  Jean 
de  Lorraine  et  la  cité.  Il  est  établi  <  <[ue  les  appellations  des 
quatre  mairies  doivent  ressortir  à  l'entrecourl  de  la  Chaussée 
ou  au  bailliiigc  de  rKvèclié,  au  choix  des  appelants,  et  que  ce 
qui  serait  jugé  à  l'entrecourl,  qui  est  du  balUa^^^e  de  Sainl- 
Mibiel,  serait  accepté  pour  jugement  souverain    >  Â  partir 


*  J,  Aibrioi,  p.  80. 

*  ▼«gaMUtt,  p.  180.  . 

*  I.  Aubrion,  p.  U6.  TigMallM,  p.  148. 

*  P.  AabrioD,  p.  151. 

*  Rec.  de  M.  de  UnçoB  daoi  les  PrmvM  4e  PUiiMrâ  iê  MtU,  t.  IV, 

p.  518. 
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<le  celle  épnr(iie  le  nom  Je  Châlel  n'est  plus  prononcé,  tjans 
les  chroniijueîj  mesi^iiies  du  seizième  siècle,  que  pour  y 
^ïonslaler  des  récoltes  perdues,  au  moi?  de  juin  1505,  par 
une  pluie  glacicile,  ou  des  vigoes  gelées,  en  iÔ17,  dans  la 
nuit  de  la  Saint  Marc. 

La  convicîKMi  ((ue  nous  avons  formulée  au  sujet  de  la 
deslruclioiâ  de  la  iorleres^e  dès  après  le  siège  de  1231  ne 
permet  pas,  cela  va  sans  dire,  de  laisser  subsister  la  der- 
nière assertion  de  Tarticle  de  VAustrasie  préciié,  qui  fait 
SQCGOmbef  définiliverBenl  Chfltel  au  dix-sepiiètne  ëi^cle 
«  80QS  lee  coups  des  Suédois  et  des  Croates,  i  Nous  avons, 
sur  les  exploits  de  ces  terribles  envahisseurs  &  cette  eala* 
miteuse  épo(]ue,  un  témoin  oculaire,  Jean  Bauchez,  le 
greffier  de  Plappeville,  a  tous  les  points  de  vue  digne  de 
foi,  et  c*est  à  lut  que  nous  demanderons  Ja  vérité  sur  un 
événement  dont  rimporlance  contrasterait  avec  les  faciles 
conquêtes,  suivies  du  vol,  du  pillage  et  de  llncendie,  par 
lesquelles  se  signalait  dans  notre  malheureuse  province 
cette  soldatesque  sauvage  el  sans  frein.  Nous  ne  voulons 
pas,  en  entrant  dans  plus  de  détails  sur  ces  douloureuses 
circonslances,  déflorer  l'émotion  que  causera  la  lecture 
des  pages  qui  leur  sont  consacrées  dans  la  publication  du 
journal  de  Jean  Bauchez'.  Nous  nous  contenterons  d'en  ex- 
traire ce  qui  nsl  relatif  à  Châlel,  et  celle  citation  textuelle 
répoudra  assez  nellemeal  à  la  queslioa  que  nous  avons 
posée  : 

«  Le  jour  de  la  fesle  de  sainfe  Lucie,  cn2e  jours  avant 
Noelz  do  l'an  1635,  »  après  avoir  livré  au  pillage  toute  la 
rive  gauche  de  la  Mt»selle,  brûlé  et  déli  uil  chàleaux  et  chau- 
mières, l'armée  du  duc  Rernaril  de  Weymar  passe  la  rivière 
au  pont  de  Mouluis,  elle  s'installe  dans  les  viilagci  du  mont 
Saint-Quentin ,  met  à  sac  Plappeville  et  Tignomonl  dont 


'  Celte  inU-rt'^sante  chronii^iip  ost  on  cours  dc  publiCèlioB,  «US  fnîl  d«  Il 
Sœiélé  d  archcoluyte  et  d'hittuir$  de  la  AJvmlie, 

Mim.  m?  4 
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plusieurs  maisons  sont  livrées  aux  flammes;  puis  i  le  len- 

>  demain  partit  Tarmée,  et  en  pnssani  par  Chnsielz-Saini- 
i  Germain  mirent  ces  meschanis  le  feu  à  l'église  dudilHeu 

>  et  fui  brûlée  de  r«>n(l  en  comble,  ou  Dieu  en  prendra  ven- 
•  geance  un  jour  1  »  Voilà  l'histoire  vraie»  peu  ressemblante 
au  roman. 

Peu  de  mois  après,  une  bande  de  Croates  qui  se  font 

passer  pour  Suédois,  occupe  Cbâlei,  qui  est  exposé  à  subir 
(ic  leur  }'art  un  sovl  non  moins  ripourcns;  mais  d;iMs  la 
crainte  de  répandre  trop  tôt  l'alarme  par  leurs  violences,  ils 
se  décident  à  y  passer  sans  se  déf)L>rtir  de  Icji  rAIr-  men- 
songer d'amis  cl  vont  porter,  en  les  livrant  aux  tlanimes,  à 
Chazelles,  à  Scy,  à  Lessy  el  à  Plappeville,  la  preuve  que  les 
po['iilalions  avaient  eu  ces  iristes  jours  autant  à  redouter  de 
ceux  qui  servaient  suus  un  drapeau  que  sous  un  autre 

L'onnée  [(léeétlcnle  avait  vu  un  jour  île  ÎMn  préluder  h 
ces  misères  el  à  ces  angoisses  que  les  gens  de  Cliàtel  pai  la- 
geaient  avec  les  liabilanls  de  loul  le  fiays.  Le  Jeudi-Sinnl  de 
l'an  Iticîù,  monseigneur  rémincnliscime  cardinal  de  Lava- 
lelle,  gouverneur  de  Mclz,  venait  faire  son  entrée  dans  le 
siège  de  son  commandement  el  c'était  à  Cbàlel  que  les 
principaux  officiers  l'attendaient  pour  lui  faire  lionutur. 
Sept  régiments  étaient  échelonnés  sur  la  roule  pour  l'es- 
^corter,  et  une  fftte  splendide  était  préparée  au  château  de 
Moulins.  Mais  le  mauvais  temps  y  mil  obstacle  et  la  réccp> 
tîoo  triomphale  ne  dépassa  pas  Chàlel. 

Lui  fui  laid  grand  houneur  à  Chastcl-Sainl-Gerniain. 
A  Chastel-Saint-Gerinain  ce  comte  avait  ses  gens  : 
Au  pont,  à  Bousérieulles  estoienl  sept  Régiments 
Illecq  qui  attendaient  nouvel  ordre  du  Roj 
.  Du  Seigneur  Cardinal  qui  les  remerciott. 


*  Les  Lorrains,  les  Suédois,  les  Espagnols,  les  Impértta&  el  les  Frtnçais 
«u>Miii«ft  déTMUient  te  piyi.  Une  dMHé  «seenin  «t  lat  pMie  horrible 
iMUaiesi  le  conble  «os  ntlbêim  publies. 


Telles  sont  toutes  les  îodicalioDS  rdalives  à  Cbdtel  dans 
.le  journal  de  Jean  Bouchez. 

Comme  dernier  docunienl  touçbani  noire  village,  nous 
ajouterons  que  les  lisles  des  aveux  et  déaombrcmenls  relatif 
an  pays  messin,  qui  sont  conservées  aux  archives  déparle- 
menlales,  in-liquent  plusieurs  co-seigneurs  qui  possédéreni 
sDccossivcmrnl  des  poiiions  plus  OU  moins  considérables 
<lc  la  terre  de  Gbâtel.  Ce  sont: 

Le  <24  décembre  1680,  M,  Théodore  de  Roucelz  pour  une 
mélairir:;  ; 

Le  19  ()of ombre  1770,  M.  L.  Aug,  Bournac  pour  une 
portion  de  ia  terre  el  seigneurie. 

A  la  veille  de  la  Révolution,  les  derniers  droits  de 
co-seigneurie  appartenaient  au  baron  de  Lamy,  brigadier 
d'artillerie,  commandant  l'École  d'artillerie  de  Metz,  fixé 
dans  notre  pays  par  dOn  mariage  avec  demoiselle  Le  Duchat 
de  Rurange. 

Là  s'arrètenL  les  documents  que  nous  avons  \ni  obtenir 
sur  Chàlel  el  sur  Tbisloire  de  son  passe.  Plus  heureux  que 
nous,  Tauteur  de  rartîcle  de  VÀiutram  avait  recueilli  de  la 
bouche  de  plusieurs  Châlelois  des  Iraditioos  et  de  vieux 
récits  auxquels  sa  plume  élégante  avait  sa  ajouter  un  charme 
de  plus.  Mais  les  quelques  années  qui  se  sont  écoulées  de- 
puis lors  ont  suffi,  paratl-il,  pour  dépouiller  le  village  de  ce 
charme  poétique  que  puise  une  localité  dans  révocation  de 
quelque  histoire  surnaturelle  dont  elle  aurait  été  le  théâtre 
et  à  la  suite  de  laquelle  l'imagination  se  laisse  emporter  à 
plaisir.  Mes  recberches  pour  recueillir  de  semblahles  lé- 
gendes ont  été  infructueuses,  et  quelques  amicales  conver- 
sations avec  de  bonnes  vieilles,  an  sein  même  des  ruines  du 
château,  m'ont  seulement  appris  que  ce  n'était  pas  dans 
leurs  confidences  que  je  devais  espérer  rencontrer  les  docu- 
ments, même  légendaires,  à  la  qnête  desquels  je  nrétnîs  mis. 

Pent-clre  cependant  en  snvnienl-ellcs  plus  long  qu'elles  ne 
m'en  ont  dit,  et  ne  doi.s-je  accuser  que  mon  peu  d'adresse 


«t  leur  eicés  da  pradance.  Noua  avaient-elles  pris  pour  des 
cberchenrs  de  lrésors?Ge1a  ne  sérail  pas  impossible,  si  nous 
en  croyons  Tariicle  de  VAustriuU^  En  cela  elles  ne  se  trom- 
paient pas  tout  à  fait.  Mous  sommes  en  effet  des  chercheurs 
de  trésors,  mais  ce  ne  sont  que  ceux  de  la  science,  de  Té- 
tade  et  de  la  vérité  qui  nous  touchent,  et  quand  nous 
sommes  assez  heureux  pour  les  découvrir,  notre  plus  grande 
joie  est  de  les  répandre  au  plus  vite  parmi  tous  ceux  qui 
veulent  en  prendre  leur  part.  0"e  n'exisle-l-il  pour  ceux-là 
une  bagueilê  divinatoire  semblable  à  celle  qu'on  i,  nous  dit- 
on,  souvent  promenée  jn  li?  sur  h  rn(e  dé  Châlel,  à  la  re- 
cherche de  tresuià  d'une  autre  espèce.  Mon  premier  soin 
serait  de  m'en  emparer  et  de  retourner  avec  elle  à  ces 
rninei  !  Je  lui  demanderais  de  me  faire  trouver  par  sa 
puissance  une  mine  de  documents  originaux,  d'indications 
positives ,  de  laUs  nouveaux  et  saisissants.  Quel  plaisir 
j'aurais  a  exploiter  cette  mine,  à  enrichir  de  ses  produits  la 
notice  trop  peu  abondante  et  trop  incomplète,  à  mon  gré^ 
que  je  viens  de  consacrer  à  cette  intéressante  localité ,  et  è 
combler,  grâce  i  elle,  les  lacunes  qu'en  plus  d'un  endroit 
j'ai  en  le  regret  d'y  laisser. 
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■m 

LE  PALUUM  &  LE  ÎHM  D'ARCHEVÊQUE 

jou  Niiis  ni  us  Morns  m  nn 

Vm  H.  Cm.  ABEL 


Les  liabitanls  de  la  Meurlhe  sonl  depuis  plusieurs  années 
préoccupés  de  l'idée  de  voir  ériger  à  Nancy  un  siège 
métropolitain  dont  les  évéques  de  Saint-Dié ,  Metz  et 
Verdun  deviendraient  les  suffragans.  Un  écrivain  de  Nancy, 
M.  Guerrier  de  Dumast,  a  le  premier  formulé  cette  pré- 
tention en  ces  termes  *:  c  Un  siège  archiépiscopal  serait  là 

>  d'autant  mieni  placé  dans  Favenir  qo«  k  senimeni  rtU- 

>  yieux  96  ranime  vîsiblemeal  ft  Nancy  et  qu'il  s'y  ranime 
f  accompagné  chei  les  croyans  de  pku  de  savwr  et  de 
»  lumièm  peui^tre  que  dans  les  dioekee  winm;  sans 
t  parler  de  cet  esprit  de  mesure  et  de  calme,  l'un  des 

>  éléments  invariables  du  caractère  lorrain  et  dont  Tia- 

>  flucnc»  s'exercerait  à  l'enloar  avec  une  aotorité  plus 


*  Dictionnaire  de  la  eonvfrtnliontti*  ià  UHUTê;  Wlislt  t  StÈtlft  iHSI. 
—  Kifict,  biiloirt  cl  Ubletn ,  1637. 
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»  puissante  de  la  pari  d'un  rler^ïé  devenu  iiiéiropolilaiii. 

»  Piir  sn  succcsi^ioii  aux  droits  de  Ton! ,  Nancy  reprcsentf^ 
»  légilimeinciit  l'une  df^s  plus  rincienncs  el  des  plus  im- 
»  portantes  méliOf)oles  de  l'église  jialiieaue.  *  D  'tis  son  bol 
ouvrage  sur  les  Communes  de  la  Mcnrthe ,  .M.  Lefiiifre  nous 
apprend  qu'en  Mgr  Ftirbiu - Jauson  obtint  du  pape 

Léon  XIII  le  droit  d'ajouter  à  son  titre  d'évèfpie  de  Nancy 
celui  d'cvéïjue  de  Toul,  par  respccl  pour  la  mère-église  du 
pays. 

El  Ijujours  d'rif.rès  M.  Lcpage,  qui  ne  liiil  (juc  r*'péler 
une  conjecture  du  [jcrc  Uenoîl,  capucin,  «  à  la  considération 
f  de  .«ainl  Mansuy  peu  de  temps  après      niorl,  les  papes 

>  ont  accordé  à  ses  successeurs  sur  le  siège  de  Toul  le 

>  droit  de  porter  un  oint  mcni  jorliculier  appelé  le  super- 
»  humerai  que  des  anciens  statuts  décrivciil  ain^i  r  c'est 

>  une  élole  laigc,  ornée  de  franges  entourant  les  épaules 
'  •  avec  deux  manipules  devant  el  derrière,  à  Vendroitdes 

>  épaules ,  et  de  chaque  cdié  une  sorte  de  bouclier  arrondi 

>  couvert  de  pierres  précieuses  lesquelles  signiûent  rboo- 
»  neor  el  la  charge  du  pasteur. 

1  Au  mois  de  juin  1852  ^  ajoute  M.  Lepage  —  Mgr 

>  Menjaud,  en  conséquence  d*uu  mémoire  qui  lui  fut  pré- 

>  senlé  par  M.  Tabbé  Guillaume,  chanoine  honoraire  de 
»  Nancy  et  toulois  de  naissance,  a  repris  Tusage  du  svper^ 
»  huméral,  privilège  honorifique,  une  des  preuves  les  plus 

>  firappantes  de  la  vénérable  antiquité  de  Téglise  de  TouU  » 
Ce  ne  fui  pas  tout,  dix  ans  plus  lard  la  Sociélc  d'archéo- 
logie hrram,  en  1863,  publiail  de  M.  l  abbé  Guillaume  un 
long  mémoire  où  cet  honorable  ecclésiastique  se  donnait 
la  tâche  de  démontrer  que  la  fondation  de  l'évèché  de 
Toul  remoDiail  aux  temps  apostoliques.  A  ce  sujet,  le  droit 
du  superkuméral  élail  de  nouveau  atBrmc,  cl  en  186(> 
If .  Vabbé  Guillaume  revenait  sur  celle  prérogative  dans  un 
travail  spécial  qu'il  livra  à  l'impression. 

La  première  fois  que  la  prétention  des  évéques  de  Toul 
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AU  supei'hum'nil  a  Mt]  connue  du  public,  c'est  en  1707, 
lorsque  le  pèif  Ulmioîi,  capucin  ,  édila  sa  consciencieuse 
Histoire  civile  et  txcUmaslique  de  Tout,  qu'il  déilia  (suivant 
ses  propres  expressions)  «  à  sa  grandeur  rillustn^suac  el 
»  rovciendissime  seigneur  Monseigneur  François  DIouel  de 
»  CîHTiilly,  t'vê<iuo,  couile  de  Toul,  jnince  du  .Nàuil  Empire, 
*  conscillt  r  du  Roi  en  son  Conseil  d'Étal.  »  Le  \>cre  Benoît, 
consacrant  un  cliapiiro  nux  jïrérogatives  d^s  évêques  de  Toul, 
y  traita  de  l'usage  du  siiihuméral.  11  nouî;  apprend  que  les 
preuves  qu'il  en  donna  semldèrcnt  si  authentiques  à  Mgr 
de  Camiily  c  qu*il  se  distingua  par  cette  marque  d'honneur 
»  qui  lut  esl  cofoonuee  avec  un  cvéque  en  Grèce.  • 

La  preuve  la  plus  aulfaeotique  que  donne  le  père  Beooli 
de  cet  usage  du  surhumértU,  c*esl  que  dès  le  dixième  siècle 
il  trouve  cet  ornemenl  sur  les  épaules  des  évéques  Dreux 
et  saint  Gauzelin,  dans  deux  sceaux  accompagnant  Tun  une 
donation  faiie  au  chapitre  de  l'abbaye  saint  Martin ,  l'autre 
la  charte  de  fondation  de  Bouxicres. 

Je  n*ai  pas  à  examiner  en  quoi  est  fondée  la  prétention 
de  voir  convertir  eu  église  archiépiscopale  Péglise  prima^ 
liale  de  Nancy,  créée  en  iOOÙ ,  quoiqu'on  reconnaisse  que 
dans  cette  question  nous  sommes  des  rivaux.  Mais  il  est 
intéressant  pour  l'histoire  en  général,  et  pour  notre  pays 
en  particulier,  de  démontrer  «pic  s*il  suffisait  d'établir  que 
des  prélats  ont  été  décorés  des  insignes  métropolitains  pour 
donner  droit  à  leur  cathédrale  de  devenir  méiropolitaine, 
Melz  plus  que  Nancy  aurait  droit  à  un  siège  archiépiscopal. 

Un  grand  nombre  de  nos  é\éque$,  dés  la  plus  haute  anti- 
(pjilé,  ont  porté  et  le  pallium  insigne  du  méiropolitain ,  et 
le  liire  d'archevêque;  nous  pouvons  le  prouver  par  des 
documnnis  offîcicîs ,  i>nr  des  renseignements  écrits  ol 
autlienliques,  ce  que  l'on  ii'n  i>n«ï  encore  f;ut  pour  \os 
évciîues  de  Toul  ;  c'est  ce  point  iiujtorlaul  de  notre  his- 
toire iliocésaine  qu'il  est  opportun  de  faire  apprécier  du 
public. 


Qu'est-ce  dooc  que  ce  paUium  doD!  ae  sont  perés  pl^- 
sieura  de  nos  prélats  messins? 

VOrdo  fwnMus,  le  Liber  diiimtês  romanonm  poniifieum 
oni  chacoD  un  chapitre  spécialement  consacré  à  cet  insigne 
liturgique,  sous  la  rubrique  de  usu  et  auloritiUe  palHi,  Un 
certain  nombre  d*écnvaitts  ecclésiastiques  *,  tout  en  com- 
mentant le  pontifical  romain,  se  sont  ingéniés  &  remonter 
9u  point  de  départ  da  paUium  et  après  force  recherclies  ils 
ont  avoué  ne  point  avoir  trouvé  cette  origine. 

Tout  le  inonde,  jusqu'à  ce  jour,  a  été  trompé  par  une 
faute  de  traduction  Je  la  Bible  i'aite  dans  la  Vutgele. 

Après  le  péctié,  Adam  el  Eve  couvrirent  leur  nudité  avec 
des  ceintures  perizomala  formées  de  feuilles  de  figuiers  re- 
tenues ensenible  par  des  joncs  et  des  lianes;  Dieu  leur 
donna  des  tuni(jnes  en  peaux  rte  bêtes  tunicœ  ^^yclUcœ.  Mais 
du  temps  de  Noé  !("'s  aris  avaient  piofïressé  el  ûous  voyons 
ce  père  des  [liiii  i  u  ches  porter  sur  ses  épaules  une  ban-je 
d'étoiie,  le  pallium,  que  deux  de  ses  enlanis  ramenèrent  sur 
son  corps  pendant  son  sommeil  ébriétiquc. 

Joseph,  jeune  homme  gardant  les  troupeaux  de  son  père, 
ne  portait  qu'une  tunique,  mais  devenu  l'intendant  de  l'eu- 
nuque Puliphar,  il  avait  ajouté  à  sa  tunique  uu  palliuni. 
C'est  ce  manteau  qui  devait  jouer  son  rôle  dans  i'nccusalio» 
d'attentat  que  lui  intenta  la  femme  de  Huiiphaj .  (le  palliufn 
était  en  outre  orné  de  lacinia,  de  petites  lanières  découpées. 
Les  princes  hébreux  portaient,  eux,  la  stola  au  lieu  de  la 
tunique  sous  le  paUium,  et  quand  ib  allaient  en  expédition 
comme  Saôl  poursuivant  le  conspirateur  David,  ils  rempla- 
çateDi  le  paUium  par  un  vêlement  plus  court  fixé  à  Tépaule, 
auquel  saint  Jérôme  a  donné  le  nom  grec  de  chiamyde,  par 
analogie  sans  ^oiilo* 


'  Jtipu^tinns  Patrilius.  /.l'^cr  $aerorum  rituvm  -  Le  pfrc  Girnier,  qui 
qu'oQ  ce  sait  nea  sur  l'ongioc  du  pallium  9l  q>'oo  ne  ie  taura  jamait,  t680- 
Pmtrohgit,  Migoe,  tome  CY,p.  166. 
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Qu9nd,  avec  rinspiralion  de  Dieu,  Moïse  cliercUa  le  cos- 
hiine  de  grand-prélre  à  donner*  à  son  frère  Aaron,  il  cott- 
sçf'va  les  vt^tMiu  rds;  nnh'iuiaux,  la  luniiiue  el  le  pnlUuni , 
s-euleinenl  li  vuulul  (jii  ils  Inssenl  d'une  malièrc  plus  line  el 
plus  recherchée,  eu  bjssus  (en  colon  on  en  soie?)  et  en  (il 
d'or,  le  tout  rehaussé  par  les  couleurs  les  plus  vives,  la 
pourpre,  l'écarlale,  le  bleu  céleste. 

Moïse  introduisit  de  plus  dans  le  pallium  pour  le  rendre 
pontifical  un  chan^eiueni  notable  de  forme.  Les  Hébreux 
ue  portaient  point  de  coiffure.  En  cas  de  soleil  ou  de  pluie 
ils  se  eoDteaiaieot  de  ramener  sur  le  sonunet  de  la  léle  un 
des  paos  de  leur  fMilUum  qui  de  la  sorte  lear  abrilait  môme 
le  Goa  eomme  un  voile.  Pour  le  grand-prôlre  il  n'en  fut  plus 
de  même,  le  paUium  resta  une  longue  bande  d'ëlotfe  rec- 
tangulaire mais  qui  fut  trouée  au  milieu  de  la  longueur,  de 
façon  à  laisser  passer  la  téle  el  à  former  une  fente  longitu- 
dinale appelée  téliëre  ou  capHium.  I<es  bords  de  celte  fente 
furent  arrêtés  par  un  galon  comme  au  bas  pour  empêcher 
les  déchirures  do  tissu.  Le  paUium  retomba  ainsi  devani  et 
derrière  jusqu'aoi  pieds,  et  sur  les  cdlés  il  couvrait  les  bras 
et  les  mains  mais  sans  les  gêner.  Les  bras  n'étaient  pas  nus 
étant  garantis  par  les  manches  de  la  tunique.  Ce  paUium 
ainsi  modifié  ne  permettant  plus  d'en  rejeter  un  pan  sur  la 
tète,  Moïse  donna  alors  au  grand-prêtre  une  coiffure  em- 
pruntée sus  Asiatiques  qui  s'appela  Hara  ou  ddarù  ou 
tnilra. 

La  transformation  du  pallium  fut  poussée  plus  loin  en- 
core: sur  chaque  épaule,  Moïse  imagina  de  placer  un  galon 
de  passementerie  de  soie  et  de  coton  représentant  des  dessins 
en  pourpre,  en  bleu  céleste,  en  écarlale,  et  dans  lequel 
étaient  enehn?sées  dos  pierres  d'onyx  où  les  nom>  de  six 
des  tribus  gravés  faisaient  que  ces  deux  épaulettes  ser- 
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vaienl  de  mémorial  des  û)s  d'Israël.  C'est  ce  <)u'il  appela 
ctwscheb  t'phudath  \  ou  ephod,  "IDN  Ju  verbe  hébreu  aphad, 
couvrir,  lier.  Saiiil  Jérôme  a  traduit  ephod  par  yH^)et  hume- 
rale,  tandis  que  la  version  grecciue  l'appelle  tm»fu^.  Ces 
époulettes  étaient  reliées  entre  elles  par  deux  galons  de  bro- 
derie qui  étaient  fixés  perpendiculairement  à  chacune  des 
exlrémiiés,  ce  qui  faïsail  que  les  deux  épaolelles  oe  foiv 
maîent  qu'an  tout.  Sur  le  devant  ces  deux  époulettes  por- 
Isieut  deux  crochets  en  or  auxquels  on  attachait  deux  chat- 
nettes  d'or  qui  s'adaptaient  par  leur  autre  hout  au  tehoehen, 
rc*n  ornement  de  broderie  portant  les  noms  des  douze 
tribus  gravés  séparément  sur  doute  pierres  précieuses 
d'espèce  différente.  Cet  ornement  était  Tembléme  delà  science, 
de  la  vérité  et  de  la  justice.  Aussi  saint  Jérôme  Ta-t-il  dé- 
nommé raiùmaU  judidi;  on  Tappclle  aussi  doctrinale,  ea 
grec  loyuMv,  et  les  traducteurs  de  l'hébreu  le  traduisent  par 
le  mot  peetùrale. 

Mais  revenons  au  pallium.  Muïse  voulut  qu'aux  pieds 
régnât  une  bordure  de  grelots  et  de  grenades  en  or,  pour 
que  l'arrivée  du  grand-prêtre  fut  toujours  annoncée  par  le 
bruit  (le  cc;>  sonncties,  I!  exigea  que  le  pallium  serait  de  la 
couleui'  bleu  céleste  cl  retenu  à  la  Inille  [lar  une  large  cein- 
ture que  saint  jérônio  a  :ippeiée  en  latin  balteum,  sans  doute 
parce  qu'elle  élnit  brodée  comme  les  baudriers  des  Huuiains. 
Moïse  ap|>ela  ce  vêlement  pnniiliral,  en  hébreu.  J//r/<// e/i/ior/, 
c'est-à-dire  le  inaiitCciu  de  l'épliod,  ce  (jue  saint  Jérôme  Ira- 
duii-il  1  unira  super  humera  li  fi,  ne  remarquant  pas  qu'ail- 
leurs' il  avait  loujours  traduit  \fnr  pallium  ce  mot  de  mehil 
Cl  que  son  vice  de  traduction  donnait  deux  tuniques  au  grand- 


*  Cm  Un  note  slfalOMl  ne  «orde  4*4loffe  «o  ty«Mt  {«mob  on  soie). 
Hait  M»  pM  «0  tin  cMinn  on  te  croU  gén^nlemeou  Le? Hiqne»  Vlll»  7. 

'  On  peut  consollftf  Dom  Catmel  el  l'ablir  tic  Vcnfe  snr  ceUe  prrptir  de 
tradoction,  que  de  Sacv  a  «oui  recoDone  en  Induistol  ptr  :  robe  de  de»siu 
l'épbodf  ei  oou  par  luaique. 
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prêtre:  la  luni({ue  'iu  supevhumeral  eu  by.'sos,  et  l«  luaique 
/  de  «iesiious  ôffoiie  cl  lissée  en  lin. 

Dnns  In  lii!)le  [joly^îlolle  de  1657,  Briand  Wallon  iradiiil 
le  mul  vu'ful  par  pdllimn  an  lieu  flu  (nnim  de  la  Vulgale. 
Les  i^eplatilr  nul  rendu  ce  mol  par  tov  nvàr^ri  i\m  est  la  robe 
ïraînant  aux  lalons  des  Grecs.  La  version  chaldcenne  a  Jra- 
duil  par  un  mut  équivalent  à  pallium;  de  même  la  version 
.«^ainariiaine,  le  texte  arabe,  par  un  mol  se  rapprochBnl  de 
celui  (le  pluviale. 

Ce  pallinm  de  l'éphod  fut  avec  le  ralional  et  le  frontal  l'în- 
si;;ne  de«  ands-prèlres  hébreux.  Los  simples  prêtres  oui 
n'eurent  pour  insignes  nue  la  tunique  de  lin  de  dessous,  la 
ceinture,  la  tiare  et  des  caleçons  de  lin. 

Pâr  suile  des  nombreuses  vicissitudes  auxquelles  fuL  en 
botte  la  nation  juive,  les  fonelîons  de  grand -prêtre  {semblent 
avoir  été  souvent  interrompues  par  des  raisons  pulitiques. 
Lorque  Gédéon  eut  vaincu  les  Madianites  il  s*empara  île 
tous  les  ornements  des  chameaux  dont  il  fit  réduire  l'or  en 
fd  et  il  en  fit  faire  un  éphod  qu'il  porta,  au  grand  scandale 
d'Israël  puisqu'il  commeitaii  on  véritable  sacrilège  en  se 
donnant  les  attributs  et  les  fonctions  du  grand  pontife  *.  De 
même  Nichas  se  donna  une  chapelle  particulière  avec  une 
statuette  ou  lerraphim^  et  pour  lui  rendre  un  culte  il  revêtait 
de  Vépkod  an  de  ses  fils. 

Il  semble  que  vers  cette  époque,  c'csl-â-dire  quatre  siècles 
après  Moïse,  il  était  pa^^sc  en  habitude  de  donner  l'^Aoïl 
aui  simples  prêtrcs^Mais  à  In  différence  de  celui  du  grand 
sacrificateur,  Véphod  sacerdotal  était  un  tissu  de  lin  comme 
le  reste  des  vêlements  des  prêtres,  et  non  pas  en  bjssos 


•  Livre  de»  Juge»,  C.  VIII.  M.  df  Saulcy  se  trompe  quanil  il  croit  que 
Véphtd  était  uue  idole  ;  un  autre  texte  du  même  Livre  de»  Juge»  dit  vettiê 
tMardélsUf  «phoé,  G.  XVIII.  -^Dtt  Vàrt  jMqmë. 
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retors  coni'.ae  celui  du  poiUife.  Samuel  «tyanl  été  consacré 
à  Dieu  par  le  prêtre  Héli,  l'ami  de  sa  famille,  portait  loui 
enfoui  un  éphod  de  lin  sur  ses  épaules,  par  dessus  la  peliLe 
tunique  que  lui  avait  fabriquée  sa  mère.  C'est  dans  ce  cos- 
tume qu'il  brûlait  TeDcens  devaot  l'autel  de  Ditu.  Et  comme 
ie  remarquait  saint  Jérôme  i  saîole  Marcelle  UM  hmuUet 
aUmâe  qmà  nwnqmam  niai  m  saoKrdOliù  mrnime^  tpkod  : 
Véphod'û^esi  jamais  mentionaé  dans  la  Bible  que  lorsqu'il 
est  qaeslion  d'ooe  cérémonie  reli([ieuse.  Ainsi  David  s*étanl 
réfugié  cbex  le  prêtre  Achimelecb ,  celui-ei  loi  restitua  le 
glaive  de  Goliath  qui  était  resté  comme  im  objet  consacré  » 
involulus  paUio  poti  ephod,  enveloppé  do  paUi$m  de 
V éphod  du  prêtre.  David  s'enfuit  pourchassé  par  les  agents 
de  police  de  Saûl.  Acbimelech  vint  le  trouver  dans  sa  retraitfi, 
ej^kod  secttm  habtm,  sans  doute  pour  se  rendre  inviolable  ; 
car  les  ornements  sacrés  ne  devaient  être  portés  que  dans 
les  cérémonies  du  colle  m  aamrdiAio ,  comme  dit  saint 
Jérôme. 

David  devait  donner  encore  un  autre  emploi  à  l'éphod.  11 
s'en  servit  pour  entrer  en  commun  ira  lion  avec  la  divinité  et  !,i 
consulter  dans  des  cas  perfdexes.  Ain  i  David  ne  sacliani  s  i! 
devait  rester  à  Ceîla  ou  non  pour  échapper  aux  recherches 
des  limiers  de  puh're  de  Saûl,  dit  ou  fils  du  grand-prètrc 
A(  iii[Tielech ,  Ahiaiii  u  ,  sifnpie  prêtre,  de  lui  appliquer 
l'ephod ,  et  aus.Miùl  Dieu  lut  a|q)ril  qu'il  serait  arrêté  par 
les  estatiers  du  roi  s'il  restait  plus  longtemps  *  n  ce  lieu. 
Quelque  lenips  après  il  retournait  près  d'Abialhai  ,  et  les 
mêmes  perplexités  assaillent  sou  esprit.  Il  recourt  au  même 
moyen  :  AppUca  ad  nie  ephod  et  applicavit  AbiaUiar  ^phod 

ad  David  et  emsuluU  David  Dominvm  dicens   En 

présence  d'un  texte  aussi  précis,  on  ne  comprend  pas  Ter- 
reor  dans  laquelle  sont  tombés  dom  CaJmet  et  Tabbé  de 
Vence,  quand  ih  font  dire  par  David  à  Abiathar  de  revêtir 
son  épbod.  C'est  bien  sor  hit  que  David  se  Hiisait  appliquer 
cet  insigne  litui^îque ,  c'est  bien  loi  qui  consultait  la  divi- 
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nilé.  Et  bien  mieux ,  devenu  roi  par  l'onclion  sainie  après 
Taesassioat  de  Saûl  »  David  se  mît  sur  les  épaules  Téphod 
pour  dauser  devant  Tarcbe  saiiile ,  et  il  se  donna  tellement 
un  caractère  sacré  qu'il  bénit  le  peuple  d*Israêl  au  nom  de 
Dieu ,  et  qu'il  procéda  à  Tholocausle  des  bœufs  et  des  brebis 
comme  l'eût  faii  le  grand-prôtre  lui-même.  Offerens  hoU' 
causta  hmedicit  populo  in  nomme  Domini.  Et  le  livre  des 
Paralipoménei ,  à  qui  nous  sommes  redevable  de  ce  précieux 
renseignement,  nous  apprend  en  outre  que  c'était  un  épfaod 
de  lin  dont  se  servit  David  et  qu'il  avait  revêtu,  comme  les 
autres  lévites  une  «toto  Ifymna,  une  lonmie  robe  de  soie 
ou  de  colon. 

Dans  le  troisième  livre  écrit  par  Esdrn<; ,  c'est-à-dire  vers 
l'an  500  avant  Jésus-Christ ,  nous  voyons  encore  les  sacev' 
dofps  revêtus  de  la  stola  qui ,  décidénioiu ,  avait  remplacé  la 
tutiiqiic  du  temps  de  Moïse  et  resta  désormais  un  vêtement 
sacertiolal. 

Sept  cent  cinquante  ans  environ  avant  l'ère  chrétienne, 
les  Israélites  se  servaient  encore,  pour  leur  culte,  de  l'éphod, 
comme  le  prouve  la  prophétie  d'Osée,  qui  leur  en  parle  en 
annonçant  que  sous  peu  de  jours  le  culte  du  Dieu  d'Israël 
sera  abandonné  par  suite  des  malbeurs  des  temps.  Et  vers 
Tan  700  avant  Jéaus*Ghrisl,  Isaîe  leur  apprend  qu'ils  soqjI* 
leront  les  broderies  d'or  de  leur  éphod  en  sacrifiant  aux 
(àux  dieux. 

Quand  cent  cinquante  ans  avant  Jésus-Gbrist  les  rois 
de  Syrie  cbercbèreni  à  soumettre  les  Juife ,  ils  trouvèrent 
ce  peuple  gouverné  par  la  dynastie  des  Macchabées  sous  le 
titre  4ie  Grand  Pontife.  Démétrius  fit  alliance  avec  Simon 
Macchabée  et  le  laissa,  suivant  l'expression  biblique,  se  vêtir 
de  la  pourpre  et  nser  de  la  fibule  d'or.  Ceci  laisserait  sup- 
poser que  ces  grands-prêtros-rois  avaient  renoncé  au 
paUium  de  l'éphod  pour  la  toge  romaine.  11  n'en  élait  rien. 
La  robe  sacerdotale  restait  enrermée  dans  la  taur  du 
Temple  et  n'en  sortait  que  pour  les  cérémonies  religieuses. 
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Le  graml-prétre  ilépo.sait  ce  jour-là  la  lo^o  dn  souverain.  Le 
dernier  personnage  qui  agit  ainsi  fui  Jean  THyrcanien.  Cette 
*  situation  sembla  dangereuse  au  létrarquede  Galilée,  HértMle, 
qui  s'empara  de  Jérusalem  après  une  prise  d'assaut  qui  ruina 
la  tour  du  temple.  Hérode  se  fit  reconnaître  roi  des  Juifs. 
Il  rebâtît  la  tour  à  laquelle  il  donna  le  nom  d*Aotonine,  en 
souvenir  du  triumvir  liare-Aototne  son  protecteur.  Persuadé 
que  ce  palUum  du  superhuméral  n*était  rien  autre  cho«e 
qu'un  drapeau  de  révolte,  il  le  fit  consigner  duns  la  lutir, 
ne  le  rendant  au  grand- prêtre  que  la  veille  des  fêles  et  le 
feisant  réintégrer,  la  cérémonie  lenninéc. 

Cette  défiance  n'était, pas  spéciale  à  l'Hyrcanien,  puisque 
Hcrodc  en  usa  de  même  avec  les  autres  pontifes  bébreiix. 
Vileilius  fui  envoyé  par  Tibère  en  Palestine  pour  apaiser 
les  esprits,  et  il  y  parvint  en  faisant  remise  des  impôts  cl 
en  rendant  nux  prands-prélres  le  drnii  de  se  servir  à  leur 
aise  de  la  stola  ponli fi ta I is,  âhBnl  qu'il  lui  impnriait  pou  en 
quel  endroit  cet  objet  était  déposé  et  à  quel  niomonl  les 
grands  sacrificateurs  s'en  serviraient;  mais  ildeslilua  Caïphe 
et  nomma  Jonathas  à  sa  place. 

Le  petit-fils  d'Hérode,  Agrippa,  fut  désigné  comme  le 
tétrarque  de  (ialilée  par  Caligula,  et  roi  de  .ludre  par  Chimie. 
En  celte  quuliié  il  deinanda  à  ce  dernier  empereur  de 
conserver  au  ^rrind-prêlre  le  droit  de  se  servir  de  la 
sacra  sfola,  et  Clnude  envoya  une  lettre  accordant  celte 
permission  ul  ponti/icalefu  slohim  e(  coronam  liceat  scrrinc. 
La  couronne  élait  sans  doule  le  £ronial  des  grands  sucriti- 
cateurs. 

Malj^ré  ces  concessions  ou  peul-èlre  à  cause  d'elles,  les 
juifs  se  soulevèrent  l'an  67  de  Jésus-Christ  et  se  donnèrent 
pour  chef  l'un  d'entre  eux ,  Plamus  Josephus.  Vespasiea  les 
força  à  capituler  ;  Jérusalem  se  vit  ruiner  de  fond  en  comble 
et  les  luifs  furent  dispersés ,  suivant  la  prédiction  de  Jésus- 
Christ. 

Josephus ,  conduit  prisonnier  à  Rome ,  occupa  les  loisirs 
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de  sa  ca^4ivi(é  en  ccrivunl  en  syriaque  cl  en  grec  les  aDiiale» 
de  ira  Dation.  Cet  historien  impariial  e(  éicgani  nous  apprend 
qm  le  pallium  du  graod-prélre  s'appelail  alors  meihir; 
qu'il  élail  fait  d'une  seule  pièce  sans  couture ,  préseniani 
seulement  une  ouverture  au  sommet  pour  laisser  pnsseï  1j 
tête,  comme  du  temps  de  .Moïse,  mois  on  y  avait  pratiqué 
rieux  ouvertures  latérales  pour  les  bras.  Cepallium  tombail 
jusqu'aux  (alons. 

Quanl  ai!  siif)erlmméi  al  cl  au  (lectoral,  Joseph  en  parleaussi 
comme  encore  usilés  de  son  temps  sous  les  noms  <\*éphof!  et 
{Tesseii.  Depuis  Moïse,  ces  insignes  l)iéiali(iues  avaient  subi 
peu  de  modilicaiions ,  si  ce  n'est  (jue  deux  gros  anneaux 
avaient  été  ajoutés  pour  résister  au  poids  des  pierres  pré- 
cieuses. Joseph  complète  le  tex4e  de  Moï.-c  en  disant  que  le 
superhumcral  élail  allaclié  au  pallium  par  des  anneaux  d'or 
le  long  de  la  bordure  de  cette  robe.  Joseph  convient  que  les 
Grecs  portaient  le  même  ornement  que  Véplwd,  c'était 
V*m>iAt.irSf  Vépomifk  et  \'^midion,  ou  épauîetie  que  I'od 
attachait  à  Tépaule  avec  des  Gbules  au  Heu  de  pierres  pré- 
cieuses. 

Il  est  donc  bien  établi  que  même  dans  les  premiers  temps 
apostoliques,  c'esl-à-dirc  dans  les  cinquante  ans  qui  ont 
suivi  la  mort  de  N.-S.  Jésus-Cbrist,  le  patUum  du  superhU' 
méral  était  resté  en  usage  chez  les  Juifs  et  fui  porté  du 

vivant  de  saint  Pierre  (>ai-  le  dernier  grand-prêtre. 

Saint  Paul  s'est  donné  la  tâche  de  démontrer  aux  Hébreux 
que  Jésus-Christ  était  le  pontife  de  la  loi  nouvelle,  prédit 
par  tes  prophètes  comme  descendant  de  Alelchisédecb.  Saint 
Pierre  ayant  été  choisi  par  le  divin  maître  pour  te  repré- 
senter sur  la  terre,  était  par  conséquent  investi  des  fonc- 
tions du  stimmus  pontifpx  de  la  nouvelle  reli<j:ion.  Ce  prince 
des  apnfres  porfa-l-il  les  insignes  des  grand?-prèfres  brljrenx 
et  entre  autres  \e  pallium  du  supcrhuniéml  On  ne  sait.  Ce 
(|u'il  y  a  lie  certain,  c'est  que  saint  Pierre,  eùl-d  adopté  ce 
costume  liicralique  d'Aaron,  dut  répudier  les  parties  qui  se 
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xspporlaifnt  iiniqueroenià  rhistoire  d'Israël.  Il  flot  renonror 
aux  douze  pierres  gravées  du  pectoral  el  aux  deux  pierres 

gravées  du  superhuméral  qui  n*étaient  qu'un  souvenir  de 
la  créatioa  des  douze  Iribus.  Un  autre  emblème  prit  la  place 
du  nom  des  fils  de  Jacob,  c'était  l'emblème  chrélien,  le 
S!!2nn  (le  la  croix,  sur  laquelle  mourut  le  fils  de  la  vieige 
Marie.  Il  va  de  soi  que  les  souiieltes  el  les  grenades  d'or 
furent  abandonii-'es  el  que  la  inulière  du  tissu  «lu  pallium 
et  de  la  tunique  ue  fut  plus  que  de  la  laine  et  In  I  n.  Il  irap- 
'  partenait  pas  aux  disciples  persécutés  d'un  hoiume  inorl  sur 
un  gibet  de  se  couvrir  d'or  et  de  soie  el  de  blesser  les 
oreilles  et  les  yeux  par  un  tissu  fa.stueux.  C\^t  uiasi  que  le 
chef  visible  de  la  chrétienté  naissante  dut  modifier  le 
costume  du  grand  sacrificateur  hébreu. 

Âu  treizième  siècle  les  légendes  monacales  des  bords  de 
la  Mosella  admetlaieni  que  Materne,  ayant  élé  envoyé  chat 
les  Trévirs  pour  leur  aononcer  rÉvaogile,  reçut  des  maios 
de  saint  Pierre  le  palUum  que  cet  apôtre  perlait  en  qualité 
de  souverain  pontife,  et  qu'il  transmit  à  sa  mort,  à  ses  suc- 
cesseurs les  évéques  de  Trêves,  le  droit  de  porter  cet  insigna 
pontifical.  Si  cette  version  est  vraie,  dit  *  le  P.  Garnier,  il 
faut  admellre  que  saint  Pierre  s'est  servi  du  fMtUmm  et 
j'ajoute  qu'il  faut  admettre  que  le  paUium  des  souverains 
pontifes  chrétiens  a  été  imaginé  dés  les  premiers  jours  du 
christianisme. 

Cette  opinion  était  accréditée  déjà  au  huitième  siècle 
puisque  nous  voyons  en  l'an  795  le  pape  Léon  111  se  faire 
représenter  dans  une  mosaïque  recevant  le  pallium  des 
mains  de  saint  Pierre,  el  ce  prince  de?  apôtres  portant  lui 
aussi  le  pallium.  II  ne  s'agit  plus  dans  cette  peinture  d'un 
manteau  à  sonnettes  avec  des  bretelles  el  un  plastron  décoré 
de  pierres  précieuses  comme  du  temps  d'Aaron,  mais  d'une 
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simple  bande  d'étoffe  blanche  avec  franges  à  rextrémité,  qaî, 
faisant  le  tour  des  épaules»  retombe  sur  le  devant  de  la  pei^ 

sonne. 

Ce  n'esl  pas  cependant  toujours  ainsi  que  les  papes  ont 
porté  el  devaient  porter  cet  insigne  pontifical.  Dans  la  cha- 
pelle de  Sainle*Andrée,  à  Rome,  le  pape  Grégoire-le-Grand 
se  fit  représenter  en  mosaïque  de  grandeur  naturelle,  entra 
son  père  et  sa  mère.  Ce  souverain  pontife  s'y  montre  tête 
nue,  une  mèche  sur  le  front,  la  tête  environnée  du  nimbe 
carré,  bénissant  de  la  main  droite  et  du  bras  gauche  serré 
contre  son  cœur  tenant  le  livre  des  Évangiles.  H  est  revêtu 
d'une  longue  stoîa  recouverte  d'une  tunique,  et  d'un  par- 
dessus sans  couture  qui  fait  la  cloche  el  qu'il  fallait  soulever 
de  côté  pour  laisser  apparaître  le?  bras.  Les  pieds  sont 
cbnnssés  de  sandales  déchiquetées  portant  à  la  pointe  une 
croix.  Knfin  ce  qui  nous  intéresse  plus  pnrticiilièif^mfnl, 
c'est  que  sur  le?  épaules  se  développe  une  longue  bande 
d'étoffe  portant  trois  croix  lissées  et  dont  chaque  eslrémilé 
vient  flotter  devant  el  derrière  le  bras  îiniiche.  C'est  là  tout 
ce  qui  reste  de  l'ancien  pattiuni  du  super kinnéral  des  grands- 
prt  iics  hébreux.  Comme  ce  portrait  a  été  fait  du  vivant 
môme  de  Grégoire,  ainsi  que  l'indique  le  nimbe  carré,  nous 
sommes  certains  d'avoir  sous  les  yeux  le  véritable  costume 
poniilical  lel  que  le  portaient  les  papes  au  sixième  siècle  *. 
Kous  remarquerons  (ju  il  n'y  a  pas  de  tiare  ni  de  couronne. 

Paul  Warnefried  nous  a[)prend  que  Grégoire  dicta  à  son 
diacre  Pierre  une  vie  des  saints  pour  l'envoyer  à  la  reine  des 
Louibards,  Tbeudelindc.  Ce  précieux  manuscrit,  découvert 
par  don  Mabillon,  est  parvenu  jn^iju'à  ii  niv.  !l  lenierrneune 
mimature  qui  représente  Grégoire  la  lèie  nue  entourée  d'une 


*  Rom  lofliaiw  redmbtei  4«  !•  conmisnie»  de  edto  ■MMaïqnt  I  Jeui>l<- 

Diacre  qai,  la  oenvièim  tiède,  composa  la  vie  de  Grégoire» le-Graod  et 
illostra  le  texte  de  son  manascrit  d'oiM  niBillor»  nprodlliltBl  Jm  porlnittdt 
la  cbapelie  de  Saiuie-Aadrée* 
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auréole  radiée^  les  pieds  oas.  Il  porte  la  siota  traînante, 
avec  la  tonique  à  mancfaes  el  le  pardessus  en  forme  de 
cloche,  surélevé  de  façon  û  laisser  paraître  les  deux  mains. 
Grégoire  serre  de  la  main  gauche  le  livre  des  Évangiles 
contre  son  cœur,  tandis  que  de  la  droite  il  presse  sur  sa 
poitrine  le  palUum  qui  ici  se  termine  par  une  frange,  ne 
porte  pas  de  croix,  entoure  le  cou  de  façon  a  ce  que  les 
deux  extrémités  viennent  se  réunir  au  bas  de  la  poitrine  et 
tomber  l'un  contre  l'autre  de  manière  à  prendre  la  forme 
d'un  Y.  An  dessus  se  lisent  en  vieux  caractères  grecs 

O  FKPErOPlOS  nAIIA. 

Le  dominicain  Alfonso  Ciaccone  a  publié  un  iroîsième 
portrait  de  Gi"égoiro-Ie-Grand  qui  i  cprésenic  ce  pape  serrant 
ks  Évangiles  contre  sa  poitrine  de  la  main  ^audm,  tandis 
que  de  la  main  droite  il  tient  la  fërulc  papale,  lon^-^  hàton 
terminé  par  une  croix,  l.e  Saint-Ksprit  riri<pii  e  sous  Joruie 
de  colombe  el  s'approche  de  son  oioilic  droilo.  Le  palliiun 
descend  en  courbe  gracieuse  sur  sa  poitrine  en  venant  de 
l'épaule  gauche  regagner  l'cpaulc  droite  qu'il  franchit  pour 
revenir  flotter  sur  le  devant  contre  le  bras  gauche.  Ce  por- 
trait passe  aussi  pour  avoir  été  fait  du  vivant  de  Grcgoire- 
le-Grand,  à  cause  du  nimbe  carré  qui  enveloppe  sa  tôle: 
\  mais  la  légende  symbolisée  de  ses  inspirations  venues  du 
Saint-Esprit,  fait  douter  que  ce  j  orliail  soit  aussi  ancien 
que  celui  Je  la  iDosaïquc  de  Sainte-Andrée  et  de  ia  nuniature 
du  manusciil  de  Théodelitide. 

Quoiqu'il  en  soit,  la  dillérence  de  forme  du  pallium  dans 
ces  trois  portraits  est  peu  grande.  C'est  toujours  une  longue 
bande  d'étoiîe  se  déroulant  autour  du  cou  dont  les  extré- 
mités flottent  toujours  sur  le  devant  et  tantôt  aussi  sur  le 
derrière  de  la  personne.  On  sent  ici  le  souvenir  du  super* 


'  D$  getlii  Lnvijùîfardorum,  i'ans,  \,  cap.  Vt  — 
'  Yil<x  et  gala  Homatwrum  pmiifieum. 
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hvméiHiie  ûvk  grand-prôtre  hébreu  et  on  n'a  conservé  du 
pallium  que  le  nom.  II  semblerait  que  les  papes,  dans  leur 
désir  de  trancher  avec  l'apparence  judaïque  du  manteau  de 
réphod,  se  sont  laissés  aller  à  se  rapprocher  de  la  forme  de 
l'insigne  des  consuls  romains  Il  consistait  en  une  longue 
bande  d'éloiïc  se  dcronlant  autour  des  épaules  et  tombant 
devanl  et  derricie  le  bias  gauche.  Celle  élofte  faisait  l'office 
d'un  plastron  sous  l'armure  et  empêchait  celle-ci  de  meurlrir 
les  épaules  du  consul  quand  il  se  rendait  à  raruico.  On  le 
nommait  fort  justement  subarmalis  profundus  *, 

Sous  le  Bas-Empire  les  consuls  ne  furcn:  plus  que  des 
hauts  dignitaires,  de  futurs  tiupereurs  tpa  cherchaient  à 
capter  les  faveurs  de  la  po()ulace  en  lui  donnant  du  blé  et 
des  jeux  jmnrm  et  cirœnses.  ils  n'en  aflectaienl  pas  moins 
sur  les  dypiiques  de  se  faire  représenter  décorés  du  subar- 
malis. Mais  plus  cet  insigne  avait  perdu  de  sa  signification 
belliqueuse,  plus  il  avait  pris  de  proportions.  Ce  n'était  plus 
une  bande  d'ui  otTe,  mais  un  lissu  varié  représentant  des  ro- 
saces. On  lui  donna  le  nom  grec  de  Xw^^»  courroie,  comme 
s'il  cî;iil  le  support  de  raiicieune  cuirasse.  Cet  insigne  reçut 
une  telle  longucui-  (juc  i'cxlréinité  lancée  par  clciiicre  l'c- 
paulc  gauche  traînait  à  terre.  Aussi  la  ramena-t-on  sous  le 
bras  droit  en  avant  de  la  poitrine  et  elle  s'en  allait  pendre 
par  dessus  le  bras  gauche. 

On  ne  peut  nier  quMl  n*y  ait  une  grande  analogie  entre 
cet  ornemenl  consulaire  et  le  paUium  que  nous  remarquona 
sur  les  portraits  Je  Grégoire  I***  au  sixième  siècle.  Notons 
en  outre  que  le  mot  grec  lufuf  est  synonyme  de  Taulremol 
grec  t/mg,  tous  deux  veulent  dire  lanière,  bande  d*un  tissu 
quelconque,  et  on  traduit  précisément  en  grec  le  mot 


'  Conalui  chronico-hittorirut  nd  rafolugum  pontificum  romanoivm  de 
TévèqTje  Gfnrgos  Godesealc,  avec  Tappendice  du  I'.  Ft^brodi*  —  Cocftolitf 
>U!>»t  ics  disserUUoos  «le  DuMoge  <(«  forma  pailii» 

*  Kof  iiciM.  —  Vie  de  Yiléritat 
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pallium  par  le  inol  i/ucf,  ce  qui  expliquerait  jusqu'à  un  cer- 
tain point  comment  le  nom  de  paUium  a  été  donné  au  lorum 
consulaire  du  jour  que  les  papes  Tout  adopté  comme  insigne 
de  leur  puissance  pontificale.  PaUium  lui-même  est  un  mot 
latin  forgé  du  verbe  grec  MAHmv,  agiter,  lancer,  pour  in- 
diquer que  c'était  un  morceau  d'étoffe  dont  on  se  drapait 
comme  le  font  encore  aujourd'hui  les  Écossais  avec  leur 
plaid  national. 

Des  auteurs  du  moyen  âge  prétendent  que  Tinveniion  du 
paUium  est  due  au  successeur  immédiat  de  saint  Pierre,  le 
pape  saint  Lin  *.  Si  l'on  se  référé  à  la  fameuse  donation  de 
Constantin  en  faveur  du  pape  Sylvestre,  ce  ne  serait  seu- 
lement à  dater  de  l'an  3S0  que  les  souverains  pontifes  au- 
raient reçu  le  droit  de  porter  le  lorum.  On  ne  peut  dire 
qu'une  chose  d'un  peu  sérieux  sur  ce  point  :  c'est  que  dans 
les  catacombes  de  Rome,  appelées  Plalonia,  se  voit  une 
peinture  antique  représentant  un  personnage  mitré,  nimbé 
et  portant  le  paUium  entourant  les  épaules  avec  une  cxlré- 
milé  retombant  au  milieu  de  la  poitrine  de  façon  à  dessiner 
un  Y.  Si  cette  peinture  antique  remonte  aux  premiers  temps 
du  chrislianisme,  comme  cela  est  probable,  c'est  alors  le 
plus  ancien  document  authentique  que  l'on  aitsur  le|Nij^«um 
tel  qu'il  fut  poilé  par  les  premiers  papes.  Il  est  singulier 
qu'on  n'ait  aucun  renseignement  conserve  traditionnel- 
lement sur  le  costume  adopté  par  saint  Pierre  devenu  sou- 
verain pontife,  tandis  qu'on  sait,  j^râce  à  saint  Polycrale, 
que  l'évangélisle  saint  Jcnn  portait  a  Kplièse  le  frontal  des 
anciens  grands-prêtres  iiébreiix.  On  sait  encore  que  saint 
Marc  l'évangélisle  [)orta  un  pdUium  tout  le  temps  qu'il  n:ou- 
verna  l'église  d'Alexandrie,  et  au  sixième  siècle  oo  avait  * 


*  IKtprèi  6.  Heaidieii»:  limu  emrtUuU  9»  preeepto  B,  P9M  «l 
wmHtr  la  mtinkm  Ptlatt  eajfiu  iiifr»ir0U 
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concervé  l'usage  de  revêtir  du  paUium  de  sainl  Marc  ses 
eoccesseore  au  momeni  de  leur  intronisa  tion. 

Hais  qu'était-ce  que  CApalliumf  était-ce  l'insigne  ponti- 
fical dont  nous  avons  parlé,  dérivé  peut-être  du  pallium  de 
Véphûd,  mais  certainement  imité  du  hrum  des  consuls  de 
Rome?  Nous  présumons  que  le  paUium  de  saint  Marc  était 
le  véritable iwjfitf m  de  Taniiquité,  la  bande  d'étoile  que  l'on 
drapait  par  dessus  sa  tunique  comme  nous  l'avons  vu  pour 
les  Hébreux.  Saint  Paul  lui  donne  *  le  nom  générique  d*a- 
midus,  qui  signifie  en  latin  on  pardessus,  un  vêtement 
couvrant  un  autre.  C'était  un  véritable  manteau  qui  fut  tou- 
jours porté  de  préférence  par  les  gens  d'étude,  les  pro* 
fesseurs.  Saint  Justin,  qui  vivait  vers  l'an  iSO  de  J.-C,  se 
fit  un  devoir  de  porter  toute  sa  vie  l'ijMc  ou  pallmm  en  sa 
qualité  cFancicn  professeur  de  belles-lettres  *. 

Les  Grecs  donnaient  à  ce  vêtement  du  dessus  le  nom 
d'v*<«  qui  veut  dire  écliarpc,  ou  t/tsrtsv  son  diminutif,  parce 
que  c'était  une  longue  bande  d'élofie  quadrangulaire  que 
l'on  laissait  flotter  à  son  gré  par  dessus  sa  tunique.  Les 
philosophes  de  la  secte  d'Anlistbéoe  aCTeclaient  même  de  ne 
rien  porter  d'autre  et  encore  le  reployaient-ils  de  façon  à 
laisser  la  poitrine  nue.  La  plupart  des  philosophes  grecs  qui 
s'en  servaient  prenaient  une  étoffe  sombre  et  ne  portaient 
qu'un  i}umav  usé  par  le  frottement.  Aussi  appelait-on  leur 
manteau  un  tribonicn,  du  verbe  r/^iCw,  je  frotte.  Chez  les 
Romains  on  cite  Galon  et  Sripion  comme  en  ayant  fait  usage. 

Les  premiers  chrétiens  d'Orient  et  d'Afrique,  pour  montrer 
qu'ils  étaient  aussi  des  amis  de  la  sagesse  et  de  la  vertu,  se 
couvrirent  du  pallium  des  philoso[)lies  grecs  et  délaissèrent 
la  toge  romaine  qui  était  aussi  un  long  surtout,  mais  de 
forme  circulaire  et  n'élofi^ant  pas  autant. 


'  Epiitola  ad  UcBtàiot,  cap.  I,  vers  12. 

*  Dîtlofue  iTee  Tryphon.  —  Opira  S,  Cyyriani,  Patmi,o«u  Alici». 
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Vers  l'on  200,  un  ancien  jurisconsulte  de  Carlhngo,  sur- 
nommé Teriullion,  se  fil  chrélien  et  prit  l'usage  du  puUium 
des  Grecs  vers  l'an  211,  ce  qui  lui  attira  les  fiiuqueries  de 
ses  compalriotes.  il  faut  dire  que  le  goùl  des  Romains  pour 
la  toge  était  tel  que  celui  qui  prenait  le  palliiua  était  censé 
abdiquer  sa  nationalilé.  Quand  un  citoyen  était  condamné 
i  rînlerdidioa  du  feu  el  de  Keau,  on  commençait  à  lui  ôter 
sa  toge  pour  lui  mellre  un  paUkm  S  Tibère,  pendant  deux 
ans,  ne  porta  paa  autre  chose  qu*un  pcdlium,  ce  qui  sembla 
une  telle  énormité  que  Suéroue  se  crut  oblige  de  signaler 
le  fait  à  la  postérité*.  Tertullien  se  crut  aussi  obligé  d'écrire 
une  espèce  de  justification  qu'il  intitule  de  pattùf  V  11  nous 
y  apprend  que  le  palUum  n'était  qu'un  manteau  servant  à 
indiquer  une  vie  de  science  et  d'étude.  Mais  il  n'en  parle 
poini  comme  d'un  insigne  pontifical  ;  il  ne  dit  point  com- 
ment le  manleau  du  philosophe  et  la  bande  du  cou  du  pape 
portent  le  même  nom.  On  ne  peut  pas  dire  que  Terlutlien, 
étant  à  Carihago,  i;j;noiait  ce  qui  se  faisait  à  Rome.  Il  y 
avait  été  en  l'an  S04>,  cl  le  dur  Tertullien,  comme  l'appelle 
Bossuet,  dcplul  au  clergé  romain  par  son  rigorisme  outré. 
L'exemple  de  Tertullien  porta  tellement  ses  fruits  en  Afrique, 
que  bien  des  chrétiens  ridiculisaient  ceux  qui  ne  portaient 
pas  le  pallium.  L'évôque  de  Carihage,  suîni  Cyprien,  vers 
l'an  237,  se  crut  obligé  de  prêcher:  que  les  clirctiens  de- 
vaient se  contenlerde  ?e  montrer  les  émules  de?  philosophes 
dans  leur  manière  de  se  conduire  el  iioo  dans  leur  manière 
de  s'hahiUer. 

Ce  presiit-e  du  pallium  lut  poussé  tellement  loin  cliez  les 
chrétiens  d'Asie,  qu'il  n'y  eut  que  les  gens  qui  avaient  cou- 


I  Pum.  I.  IV.  ép.  XI. 

*  SoItmi^  FI«  ét  mire,  cap.  IS. 

*  Nous  rentoyont  ï  cet  éeril»  ponr  plu  de  déuifa^  fur  to  pmtiUm  in  pbt- 
losophei.  Oo  j  p««|  voir  eonmenl  ce  filemeiil  est  deveen  I»  robe  de  liore  de* 
noioei./ 
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scrvô  leur  chasielé  qui  se  donnéreol  le  droit  de  porter  ce 
vêtement.  Ud  personnelle  exollé  da  nom  d'Easthale,  en 
Paphiagonie,  mit  celle  idée  à  la  mode  et  fit  tellement  de 
prosélytes  que  les  évéqoee  de  TAsie-Mineure  se  virent 
obligés  de  se  réunir  en  un  concile  à  Gangra»  en  Tan  324» 
et  ils  déclarèrent  anathéme  quiconque  se  servant  de  la  oou« 
verturc  du  paltium  pour  manifester  sa  conlineoce,  amiciu 
paUii  ulUur  proplcr  cantineniiam,  s'en  croirai!  plus  hono* 
inhlc  et  mépriserail  les  gens  qui  ne  se  couvrent  que  d*un 
Cirrus  et  d'autres  vêlements  en  usage  depuis  des  siècles. 

Gela  n'empécba  pas  saint  Porphyre  de  porter  le  palUum 
des  philosophes  en  390,  parce  qu'avant  de  devenir  évêque 
de  Gaza  il  avait  professé  les  belles-lettres.  Le  patriarche 
d'Alexandrie,  Hcracle,  porta  ce  mcmc  pallium  toute  ?a  vie. 
Son  successeur,  saint  Athanase,  fil  de  même,  et  il  légua  son 
pallium  à  Antoine  '.  Au  concile  d'Kphêsc  tenu  en  l'an 
pO!ir  exiirper  les  liérêî<ies  de  Neslorius,  patriarche  de  ('oiis- 
lanliuople,  louchant  In  sniiile  Vierge,  l'histoire  nous  nicnlre, 
an  iviiiit  en  loulo  liàle,  le  [)iilriarche  d'Anlioche  pour  délendre 
son  niTii  .han  Neslorius  el  icnant  de  son  côté  une  assemblée 
dans  son  hôtellerie,  loul  couvert  de  poussière  cl  avant  d'avoir 
ôlé  son  pallium. 

D'un  autre  côté,  les  historiens  ecclésiastiques  rapporicnt 
que  le  pope  Célcslin  avait  cliargé  du  soin  de  défendre  les 
saines  doclrincs,  le  patriarche  d'Alexandrie,  saint  Cyrille. 
Celui-ci,  en  sa  qualité  de  légat  du  Saint-Siège,  portait  un 
phrypiim  qui,  en  thèse  générale,  signifie  un  tissu  à  la 
phrygienne,  c'est-à-dire  ourdi  de  fils  d'or.  Des  auteurs 
veulent  que  cet  insigne  n'était  rien  autre  que  le  palUum 
pontifical.  Ce  serait  alors  la  première  fois  que  cet  insigne 
de  la  papauté  romaine  faisait  son  apparition  en  Orient. 

Quand  le  palUum  pontifical  fit-il  son  apparition  sur  les 
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rives  de  la  Ifoselle?  Penonne  ne  s'est  jamais  posé  celle 
question  et  cependant  on  peot  y  répondre.  On  sait,  à  n'en 
point  douter,  qu'en  âSO  un  des  plos  célèbres  prélats  trévi- 
rois,  saint  Maximin,  portail  un  paUtum.  Lorsqu'en  884, 
rarchevéque  Ratbod,  après  l'invasion  des  Normands,  releva 
de  leurs  ruines  les  principales  églises  de  Trêves,  il  trouva  * 
dans  son  tombeau  les  restes  de  saint  Haximin  dans  un  état 
de  parfaite  conservation,  ainsi  que  ses  vêtements,  sa  iMa 
et  son  pallmm  mventis  veHibus  et  corpore  inieçrù.  Frappé 
de  ces  indices  de  sainteté,  l'évéque  Batbod  jeta  sur  ses 
épaules  cette  tUda  et  ce  pallium  et  se  montra  aiosi  au 
peuple;  puis  il  plaça  ces  mdnmmia  sacerdotalia  dans  une 
urne  d*airain  el  chaque  année  on  les  exhibait  à  la  véné- 
ration des  fidèles,  le  29  mai,  jour  de  la  féte,  en  mémoire  de 
.  saint  Muximio 

D'après  les  termes  employés  par  son  biographe  du  dixième 
siècle,  il  sembleraii  que  le  pallium  et  la  slola  de  saint 
Maximin  étaient  un  manteau  et  une  robe,  c'est-à-dire  des 
véiemeals  et  non  pas  des  insignes  liturgiques.  Il  ne  faut  pas 
oublier  que  ce  fut  ce  même  saint  Maximin  qui,  en  l'an  3^6, 
accneillil  dans  sa  demeure  le  patriarche  d'Alexandrie^  saint 
Alhanase,  que  Constantin  envoya  en  exil  à  Trêves  pour  s'être 
montré  trop  ardent  contre  Arius  et  ses  partisans.  Or,  notis 
savons  qu'Alhana?c  portait  le  pallium  des  philosophes  grecs. 
^1  n'est  pas  étonnant  que  son  exemple  ail  été  suivi  par  saint 
Maximin. 

A  la  mriiie  «'poque,  à  Rome,  le  pnpn  ?îiinl  Marc  s'occu- 
pait du  pallium  pontilical  cii  décidoul  <jue  l'évcque  d'O^^lif, 
à  qui  était  ré?ervc  le  droit  traditionnel  de  consan  r  les 
papes  élus,  ne  procéderait  à  cette  cérémonie  que  décoré  du 


*  s.  Maximmi  vilm,  par  SigeiitH,  MOlM  de  l'ilibiyS  SitM-IftkiniM 

Trêves  pn  902. 
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pallium.  Le  cardinal  Baronius  remorque  que  si  celle  cons- 
titution du  pape  sainl  Marc  esl  aulhenlique,  c't  la  première 
mention  hisiuiiquu  qui  soii  faite  liu  jiiillium  comme  orne- 
ment hiérulique  ;  malheureuberneni  nous  ne  connaissons 
cette  décision  que  par  une  siin{>lc  mention  qu'en  a  faite  le 
bibliolhécaire  du  Votnan,  Anaslasc,  Jans  une  biographie 
très  peu  sûic  qu'il  a  doiincc  sur  tous  les  papes  qui  se  sont 
succèdes  sur  la  chaire  de  sainl  Pierre  jusqu'au  neuvième 
siècle.  Marcus,  dit-il,  constiluit  ut  episcopus  Osliensis  qui 
consecrat  episcopum  urbis  tune  pallio  uterctur  et  ab  eodem 
episcopus  urlris  Romœ  consecraretur.  Lenain  de  Tillemont 
voudrait  bien  croire  â  l'existence  de  ce  document  histo- 
rique, mats  il  peose  '  c  qu^on  ne  peul  rien  fonder  sor 
>  Ânastase.  »  C'est  le  même  écrivain  qui  a  donné  in  exteasù 
la  donation  de  Gonslanlin  si  controversée  parmi  les  auteurs 
modernes.  ËnGn  remarquons  que  saint  Augustin,  qui  écrivait 
vers  l'an  400,  parle  bien  du  pouvoir  de  consacrer  les  papes 
reconnus  aui  évéques  d'0»tie»  mais  il  ne  dit  pas  un  mot  de 
leur  droit  de  porter  le  paiUum, 

On  n*est  réellement  renseigné  sur  cet  insigne  qu'à  partir 
du  sixième  siècle.  A  cette  époque  nous  voyons  le  pape  Gré- 
goire 1*'  s'en  parer  et  en  même  temps  accorder  le  droit  de 
le  porter  à  plusieurs  membres  du  haut  clergé.  Nous  avons 
déjà  donné  la  preuve  archéologique  que  ce  souverain  pon- 
tife officiait  avec  le  palUum  descendant  des  épaules  sur  le 
devant  du  corps,  comme  l'ancien /«rum  des  consuls.  Jean 
le  Diacre,  à  qui  nous  sommes  redevables  de  cette  preuve, 
nous  fournil  en  outre  la  description  de  visu  du  palUtm  de 
Grégoire  Le  souvenir  de  la  science  de  ce  grand  pontife 
faisait  que  chaque  année,  dans  la  nuit  qui  précédait  le 
douzième  jour  de  mars,  date  anniversaire  de  sa  mort,  on 
se  rendait  en  foule  sur  sa  tombe  pour  y  contempler  avec 
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vcncraiion  son  phylaclerium ,  son  paîUum  et  «on  balteum, 
el  implorer  l'appui  ào  ce  saint  liomme  près  do  Dieu. 

Ne  nous  allachons  qu'au  pallium.  hy,m  \c  Diacre  dit  qne 
c'êlail  un  lonpr  morceau  de  loile  de  lin  junnic  par  le  lemps, 
qui  un  portait  ancnnc  Irace  de  piqûres  d'épingle,  ce  qui  lui 
fil  penser  qne  cet  orncmcnl  avait  clé  porté  noué  lâchement 
aulour  du  corps  comme  le  montraient  les  portraits  de 
Grégoire-Ie-Grand ,  el  non  pas  retenu  avec  des  fibules 
comme  on  le  voyait  sur  des  peintures  antiques. 

Vers  l'an  50r>,  Grcgroîre  envoya  à  Sfaximin,  évêqiie  de 
Salone  en  Dalmalie,  le  paUium  avec  une  lettre  qni  indiquait 
qu'à  la  différence  des  papes  qui  ne  quittaient  pas  cet  insit^ne, 
les  évêques  ne  pouvaient  le  porter  que  lors  de  la  célébration 
des  messes  solennelles.  Il  insiste  en  outre  sur  la  signification 
de  cet  ornement  qni  rappelle  que  celui  qui  en  est  décoré 
doit  tout  sacrifier  à  Vhonneur,  à  riiumililé»  à  la  justice  : 
iiaque  paUium  ad  sacra  mmarum  solennia  utendum  ex 
more  transmissicnis  ctijas  vas  volumus  per  mnia  geiiium 
vendicare,  liujus  enim  indumenti  honor  htmiUtas  alque 
justilia  esL 

Dans  une  aiilre  lelire  écrite  à  Jean,  évéquc  de  Ravenne, 
Grégoire  se  plaint  de  ce  qu'il  ait  cru  pouvoir  se  montrer 
couvert  du  pallium  dans  une  procession  de  Rogations,  une 
letania,  el  il  lui  rappelle  qu'on  ne  peut  se  servir  du  paUium 
in  cineris  et  cilicii  lenipore. 

Nous  avons  une  autre  lettre  de  Grégoire  qui,  on  500, 
concède  le  palUvm  à  !in  mcuibro  du  clcrp:é  des  Gaules, 
SyagriuF,  évôque  d'Aulun.  n.ms  celle  le!!rc  le  pane  i  jsiste 
sur  renipl(H  de  cet  insifine  réservé:  ad  sacra  lantum  mis- 
sarum  solcnnia  celrbranda, 

Ce  n'est  pas  le  prcuiier  évêque  des  Gaules  qui  recul  le 
pallinm,  et  (îrôjrniK?  n'esl  pas  le  premier  pape  donl  on  ait 
conservé  des  lelires  de  concession  de  cet  ornement.  Le 
saint  siéj^e  lut  occupé,  en  537,  |i;ir  un  prêtre  romain  du 
nom  de  Vigife,  protégé  de  l'euipurcur  Justinien  et  de  l'impé- 


Digitized  by  Google 


75 


ratrice  Théodora.  L'évéqoe  d'Arles,  Auxanius,  lui  dépuin 
son  diacre  pour  demander  le  palUnm;  il  répoodil,  le 
18  octobre  543,  (pril  ne  pouvait  pas  le  faire  sans  avoir 
obtenu  l'aulorisalion  de  rcmpcrcur  Juslinien.  Celle  réponse 
laisserait  supposer  que  le  pallhim  dérive  bien  du  lorum 
constilaire  cl  a  commencé  pnr  cire  une  recompense  hono- 
rit)i|ii'  impériale.  Ce  qui  le  confirmerait,  c'esl  quVn  430 
l'empereur  Valenlinirn  concédait  le  pallium  n  l'évripie  de 
Ravenne  Enfin  ,  Cliililcbei  t  réclama  le  pallium  pour 
révé(|nc:  d*Arlcs  cl  pur  iniï^sive  du  2i2  m;ii  545,  le  pape 
Vigile,  ayant  obtenu  Tn^rénuMil  de  .lii^linien,  envoie  le 
pallium  à  Auxanius  el  le  désijrne  pour  être  ?on  léjiai  dnns 
les  Gaules  et  le  \\v\o  de  poulenir  les  inlérêls  de  Juslinien, 
près  du  roi  des  Fruncs  ,  Chiîfleberl.  Civile  lellre  nous 
apprend  nu  ciuparavanl  le  prédécesseur  d'Auxanius,  saint 
CeFuiie,  avait  reçu  le  pallium  du  pape  Symmaque.  Brune- 
haut,  vers  l'an  500,  demamla  le  pallium  pour  Syagrius, 
évêque  d'Aulun,  à  (îrégoire-le-Grand ,  qui  ne  l'accorda  que 
sur  l'aulorisalion  de  l'empereur. 

En  514,  le  voiUieux  pape  Ilorrnisdas  avait  envoyé  le 
pallium  au  mélropolilain  de  Reims,  le  célèbre  saint  Rcmy, 
pour  obtenir  ses  bons  offices  près  du  farouche  sicambre 
Clovis.  Quand  les  Francs^Saliens  eurent  expulsé  les  fonc- 
tîonnaîres  romains  de  la  Gaule-Belgique,  ils  se  mirenl  à 
opprimer  tes  Francs-Ri|)uuîres  installés  le  long  du  Rhin  et 
dans  la  vallée  de  la  Moselle.  Metz  avait  alors  pour  chef 
religieux  Urbiciiis  *,  homme  très  pieux.  Les  circon$lance8,  la 


'  PiioTiot  MgrobOlm,  I.  VIII. 

^  Hn  n'a  aaeon  rfoseignement  bistoric^ae  snr  ce  fiicux  personnage,  qni  est 
le  quiaxième  daas  le  catalogue  de  nos  évèquea.  Comme  il  o'est  séparé  que 
|Mr  Miai  Esplèce  de  aaint  Aador,  que  l'bitioirt  indique  eomaie  a«  troQvMl  k 
Melslora  du  |»aMage  d'Allilt,  co  451,  Urbicias  a  dû  exister  vers  Pan  480. 

Comme  Urbicim  fpt  un  «-tiraoni  lalin  qui  Mi^nitie  n  :  (f  ins  la  ville,  l'atilcnr 
carolingien  du  catalogue  m  vers  de  noa  cvécjuea,  juusiu  &ur  les  mots,  dit 
qu'£/i-6iciut  était  de  SIeti  «t  que  ses  verlas  le  firent  choisir  ^véque  par  ses 
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position  el  le  caraclèrc  de  cel  évêque  en  avaient  fait  l'homme 
le  plus  influent  de  la  cilé,  quand  Clovis  vint  s'y  faire  re- 
connaître comme  Tunique  roi  des  Francs,  le  seul  représentant 
de  Tempire  romain.  L'autorUé  de  l'évôque  de  Metz  grandit 
quand  cette  Tille,  choisie  pour  defenir  la  capitale  de  l'Aus- 
trasie,  servit  de  résideuce  à  tous  les  grands  du  nouveau 
royaume.  De  même  que  le  concile.de  Nicée  décida»  en 
825,  qu'il  fallait  un  palriarche  dans  la  capitale  du  nouvel 
empire ,  pour  l'honneur  du  souverain  et  du  clergé  ;  de 
même  le  pape  crut'il  convenable  que  prés  des  monarques 
auslrasiens  Tévéque  de  Melz  jouit  des  plus  hautes  dignités 
honorifiques,  el  en  conséquence  il  lui  envoya  le  palUum  et 
lui  donna  le  droit  de  porter  le  titre  d*arcbevéque. 

Ceci  n'est  qu'une  hypothèse,  mais  ce  qu'il  y  a  de  certain 
c'est  que  les  plus  anciens  obiluaires  de  la  cathédrale  de 
Metz  portent,  à  la  date  du  13  des  calendes  d'avril  :  Meiis 
deposiiio  saneti  Urbicii  primifarehiepiscopi  et  confessons. 
Au  neuvième  siècle,  on  a  un  document  d'un  autre  évéque 
de  Melz  qui  déclara  qu'Urbicius  a  porté  le  pallium, 

Qu'étaihcc  donc  que  ce  tilre  d'archevêque  porté  par 
saint  Urbice7Les  apôtres  oanetOm^  les  envoyés,  se  partagèrent 
l'empire  romain  pour  faire  connaître  la  bonne  nouvelle 
EcmyycW.  Ils  placèrent  de  leurs  disciples  au  centre  des  prin- 
cipales nations  avec  le  litre  de  porteurs  de  la  nouvelle  ' 
«yytX*!.  Ces  chefs  religieux  reçurent  plus  tard  le  titre  général 
de  iwiT«p,  père,  ou  d'apx^p»'^»  chef  des  choses  sacrées  *.  On 
leur  adjoignit  un  conseil  de  veiUards  nprtSmpMel  le  concours 
de  serviteurs  siomvoi. 

Ce  chef  religieux,  chargé  de  surveiller  toute  la  commu- 
nauté chrétienne  de  la  peuplade  l'ExxVr^c*,  prit  le  nom 
d'inspecteur  £in«mmc.  Les  évêques  des  diverses  peuplades 


*  ApoealypM  4«  ftinl  Jetn. 

*  IsidOM  4«  Pvlnie.  —  Slnéon  do  Thofatooie.  —  Gerntin  le  palritrch«. 


77 

s'entendirenC  pour  se  donner  un  supérieur  par  province, 
et  comme  dit  le  canon  35  de  la  Cooslitution  allribuée  aux 
apdtres  :  Episcopos  gentium  singularum  convenit  quis  inier 
eos  primus  habealur»  La  localiié  où  résidail  l'élu  prit  le 
rang  de  ville-mère  '  f^trpomUs;  révêqoe  en  reçut  le  Uire  de 
mêtropoliiaîn,  ei  les  évéques  de  la  province  celui  d'évêques 
sufTragaots. 

On  élablit  encore  un  degré  supérieur  dans  cette  hicrar- 
cbie;  comme  saint  Pierre  avait  d'abord  occupé  la  chaire 
d'Antioche,  comme  saint  Pierre  et  saint  Paul  avaient  souf- 
fert le  martyr  à  Borne,  comme  saint  Marc,  disciple  de 
saint  Pierre,  avait  été  martyrisé  à  Alexandrie,  il  fut  admis, 
vers  l'an  103  de  Jésus-Christ,  (]ue  les  évêques  occupant  le 
trône  cpiscopa!  de  Rome,  (J'Anlioclic,  d'Alexandrie,  seraient 
considérés  comme  les  supérieuis  des  mélropolitains  et 
des  siifTrnganls,  sous  le  lilie  de  chef  des  f»ôres  -yrf.txy/r.?, 
palriarclie  Kn  fait,  l'Europe,  l'Asip,  l'Afrique,  eurcnl  leur 
chef  rclijîieux.  Sa  qualité  de  représentant  de  Jésus-Christ 
sur  la  terre,  son  titre  de  successeur  du  prince  des  apôtres, 
assuraieiil  au  patriarche  de  Rome  la  prééminence  sur  ceux 
d'Anliorhe  et  d'Alexandrie,  el  pour  le  di  inunirei-  il  se  réserva 
le  lilre  de  papa.  En  325,  le  concile  de  \\céc  reconnut  à 
l'évêque  d'Ephèse  le  droit  de  prendre  aussi  le  litre  de 
patriarche,  son  siège  ayanl  été  fondé  par  saint  Jean  l'évan- 
géliste.  C'est  ce  palriarchal  qui  depuis  fut  transféré  a  Cons- 
tantinople.  L'évêque  de  Jérusalem  fut  aussi,  quelque  temps 
après ,  décoré  du  titre  de  patriarche ,  comme  étant  le 
successeur  de  l'apôtre  Jacques,  le  parent  de  Jésus-Chi  ist. 

Vers  l'an  310,  vint  occuper  le  siège  épiscopal  de  Trêves 
le  patriarche  d'Aniioche,  Agrilius,  envoyé  parsainle  Hélène, 
mère  de  l'empereur  Conslanlin  .  Le  pape  Sylvestre  érigea 


*  Ce  tçrmc  était  (léjn  tisUé  da  leflipi  d'Hérodolc. 

Anaclcii  ejnsd.iln  Ifl, 
<  Cartuiair9      i'aObaye  Saint-Maximm,  (Bibliolhcqae  de  Berlin.} 
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alors  réglise  de  Trêves  en  un  siège  palrtarcaL  Le  concile 
de  Nicée,  en  325»  donnait  le  droit  d'en  agir  ainsi.  Mais 
comme  le  terme  grec  de  vmptafx^  élail  mal  vu  des  Latin?, 
on  le  remplaça  par  celui  de  primas  ou  prior,  El  dans  la 
bulle  par  laquelle  le  pape  Syiveslre  donne  à  sainte  Hélène 
la  tunica  et  le  davus  dominiy  pour  \es  placer  dans  le  temple 
qu'elle  venait  d'élever  au  milieu  de  Trêves,  en  souvenir  de 
saint  Pierre,  il  nom  me  le  f)atr!arcfic  Agritius,  primat  des 
Gaulois  et  des  (i(;i  mains,  et  lui  donne  lo  direclion  religieuse 
de  toute  la  terre  au-dUà  des  Àl{)es,  sume  prioralum  poel 
Alpes  Trevir^ 

Agricius ,  en  314,  prenait  part  au  concile  d'Arles  et 
sipnait  lu  procès-verbal  du  simple  titre  d'episcopus  Trcvi' 
ronim. 

Celte  liante  dislinclioii  do  [)riuial  donné  onx  évéques  de 
Trêve?  se  comprend  qnand  on  son^^e  que  Trêves  était  à 
celle  époque  érigée  en  seconde  capitale  de  l'empire.  Depuis 
Yalenlinien,  les  empereurs  en  avaient  fait  leur  résidence 

favunle. 

Quelques  années  après,  en  336,  devait  venir  en  exil,  dans 
cette  même  ville,  le  patriarche  d'Alexandrie,  Athanase.  Ce 
saint  homme,  rendu  célèbie  par  ses  virulentes  attaques 
contie  l'arianisine,  se  sert  d'un  mol  nouveau  quand  il  parle, 
dans  ses  apologies,  d'Alexandre,  patriarche  d'Alexandrie;  il 
lui  donne  le  litre  d'dipx"^^*^'^^  l'autour  de  la  vie  de  saint 
Papbnutius  le  décerne  à  Aihanase  lui-même.  Eutychius 
nous  apprend'  que  le  patriarche  d*Âtexandrte  fut  longtemps 
le  seul  mmmnÊ  de  l'Égypte.  Quand  le  nombre  des  chrétiens 
s'y  accrut,  ou  créa  alors  plusieurs  e/7»copt  et  Alexandre, 
patriarche,  se  donna  le  titre  de  chef  des  cvcqucs  ou 


*  Copie  prise  par  l'évèque  Vola<iauiuJ ,  au  cio^èBO  tiède.  C«rlttt«ire  dt 
i'égliae  de  Trcves.>-  Uugues  de  Flavigoy. 

*  Dtf  orijfinibuÊt 
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Les  autres  patriarches  radoplérent  el  Célestio,  patriarche 
de  Rome,  Cyrille,  patriarche  de  lôrusalem,  sont  qualifiés, 
dans  le  procès-verbal  du  concile  d'Ephése  en  431,  des  titres 
à*archi^iscopus  liomanorum,  et  à'archiepiscopus  Hyeroso- 
fymerum.  Au  concile  de  Chalccdoine,  le  pape  Léon  prend  le 
titre  d*archevéqne  Hos  Roninin^,  ainsi  que  le  pape  Damase 
dans  un  livre  de  prières  de  Marcellin  et  de  Faustin.  Au 
neuvième  siècle,  Anasiase  le  biblioiliécairo  n'appelle  pas 
aoirement  le  Pape  Félix  qoe  :  nenerabilis  FeUx  arcMepis- 
copus  sedis  apostolicœ  urbis  Romœ. 

Ce  sens  de  primat  se  donnait  encore  au  neuvième  siècle 
au  mol  archiepùcopns,  comme  l'atlcste  Raban-Maur  qui  n'a 
fait  que  répéter  ce  fjiravaienl  dit  avant  lui  Papias,  au 
qualriéme  siècle,  el  Isidore  de  SéviMe  au  sixième.  I.cs 
jialriarclies,  primais  cl  archevêques  devaient  avoir  un  in- 
signe. Il  semble  (|ue  ce  fut  le  paUium.  Seulement,  entre  les 
palriarciies,  le  p;q)e  avait  le  droit  de  le  porler  en  verîu  do 
sa  souveraineté  poulificale ,  cl  les  autres  le  porlnienl  par 
concession  du  Sainl-rère.  Ce  pi  incipe  hiérarchique  si  ration- 
nel ne  fut  réellement  admis  co  fait  qu'en  870,  lors  du 
concile  de  Conslanlinople. 

Les  paf)es  ne  se  contentèrent  pas  de  donner  le  pallium 
aux  patiiaiches,  mais  il  le  tlounérenl  à  des  évèqnes  métro- 
politains ;  la  concession  du  pallium  donna  dès  lors  à  ceux- 
ci  le  droit  de  s'iulitulei  archevêques.  La  concession  du 
pallium  s'étendil  même  à  des  évcques  sullragauls,  et  ceux-ci 
eurent  de  même  le  droit  de  prendre  le  litre  d'archevêques, 
Archiepiscopiy  dit  Ducange  eliam  viterdum  dicti  ipsi  cpis-' 
copi  quibus  ex  quadam  prerogalivâ  jus  pallii  concessum  est 
à  mmmis  poniificibus,  11  en  résulta  cette  singularité  htérar* 
chique  que  la  même  province  ranferroait  plusieurs  arche- 
vêques. Le  métropolilaîn-aréhevéque  avait  sous  ses  ordres 


*  Ghuturium  mtUti  œvi  ItUinilali*  Verbo  arehieinscopus. 
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plosieiirs  Mquet,  tandis  qae  révèqiie-archevêqoe  restait 
Diaomoins  placé  soos  la  jaridiction  do  métropolitaio  et 
n'avait  d*8ulorilé  que  eelle  d'on  évéqoe.  Avec  dos  idées 
moderoes,  l'évéque  décoré  du  palUum  devenait  un  arche- 
vêque honoraire,  tandis  que  le  métropolitain  décoré  da 
paiUum  était  un  archevêque  en  titre. 

On  doit  comprendre  Irés  bien  alors  qoe  notre  évéqne 
messin,  Urhicius,  ayant  éié  le  premier  de  nos  prélats  à 
recevoir  le  jmlliutn,  porte  dans  nos  dypiîques  le  titre  de 
premfer  archevêque  de  Metz.  W  ila,  qui  lui  succéda  sur  son 
siège  trois  siècles  plus  tard,  atteste  qu'Urbicias  avait  porté 
le  pallium. 

C'est  ainsi  que  s'explique  Toli^crvation  du  lilur^risle 
Amalaire,  qui  fut  chor*'vêf|iie  do  Metz  au  neuvième  siècle, 
quand  il  dit  :  PaUiû  Uisca  nilur  arckiepiscopus  a  cœUris 

Le  canon  Yl  du  concile  tenu  à  Mâcon,  en  581,  défendit 
aux  arcliftvêques  de  dire  la  mps?e  sans  le  pallium  :  Ut 
archiepmopi  sine.  pnKîo  missas  dimr  non  prœsnmant.k  la 
longue  les  mélropoiitains  reçiirenL  luus  successivement  le 
pallium  et  le  litre  ô'archiepiscopus ,  c'est-à-dire  évèque 
revélu  du  paUiinn,  devint  synonyme  de  mélropolilain. 

En  595  le  concile  de  Rome  défendit  de  ne  rien  demander 
pour  le  pallium  et  les  ordinations.  Le  concile  de  Ravenne, 
le  2î!  juillet  877,  et  le  concile  de  Troyes,  en  ooùi  878, 
obligèreot  tous  les  métropolitains  à  envoyer  à  Rome,  dans 
les  trois  mois  de  leur  consécration,  pour  faire  la  déclaration 
de  leur  foi  et  recevoir  UpaUmm,  décidant  qu'ils  n*exerce- 
raient  aucune  fonction  tant  qu'ils  ne  se  seraient  pas  acquittés 
de  ce  devoir. 

Dans  une  lettre  que  le  pape  Caliste  II  écrivit  de  Cluny, 
le  S  janvier  1120,  a  Tarchevéque  de  Trêves,  Brunon,  il  lui 
confirme  l'usage  du  p^Uium  comme  ses  prédécesseurs  l'a- 
vaient accordé  aux  autres  méiropoliiains  de  Trêves.  C'est 
Modoaidns  qui  prend  le  premieri  dans  an  acte,  cette  quali« 
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fication  ù'anhkpiseopus ,  en  684;  mais  Agricius«  en  sa 
qualîlé  de  primai  et  de  pairidrche,  fut  le  premier  qui  dut 
le  porter  on  tout  au  moins  son  successeur,  saint  Itaximin, 
le  contemporain  et  l'ami  de  l'archevôque  Athanase. 

De  même  que  nous  venons  de  voir  saint  Urbice,  comme 
évéque  de  la  ville  de  Melz,  favoriser  de  son  influence  la 
dynastie  mérovingienne  de  même  l'illustre  Krodegangdus, 
évdque  messin,  neveu  de  Pépin»  a  le  plus  concouru  à  faire 
accepter  en  Ausirasie  la  dynastie  carolingienne.  Il  jouit  d*une 
position  exceptionnelle  n  la  cour  de  Charlemagne.  Aussi 
reçul-il  du  pape  Etienne  le  palUum  et,  par  voie  de  consé- 
rpience,  le  litre  d'arc}ievé(|ue  honoraire.  Le  cartulaire  de 
Tabbaye  de  Gorze  meniionnelefail  bi  ièvement»  en  ces  trois 
lignes  :  Krodegangus  Pipini  ex  Landrada  sorore  ncpos.,, 
Auguslœ  deindè  Mediomalricum  basiUofB  prœsul  a  St^hano 
papa  archiepiscopali  palUo  omatur. 

l.e  chroniqueur  vcrdunois,  Hugues  de  Flavigny,  qui  vivnil 
à  In  fin  du  onzième  siècle,  nous  a  consci  vc  les  frngmenls 
d'une  chronique  de  nos  évèqncs  de  Metz  qui  nous  a[)prcn(l 
que  l'abbé  Chrodepand,  homme  excellent,  a  été  envoyé  à 
Rome  pour  ramener  le  pape  Éiienne  en  F'rance,  en  sa 
qualité  de  référendaire  de  Charlemagne.  Ce  fui  ce  souverain 
ponlife  qui  le  consacra  el  le  plana  à  la  tête  de  l'Kglisc  de 
Metz ,  en  présence  du  roi  cl  du  peuple.  11  lui  donna  le 


*  Oa  De  pcul  pas  coalesicr  que  tsint  lJrl)icc  ail  é(é  contcinporiiiQ  de  Clovii, 
quoique  Meurii.<e,  tlwu  son  Hittoire  de»  Éviquet  de  Uetz,  fuse  reanonter 
rexiileftce  de  mîoi  Drbice  bi«B  ftnt  bml»  Il  n'y  ■  pu  h  dhcoler  let  dMe»  loM 
arliilraires  de  tel  écrivain  qui  Yoalait,  k  loDte  furce,  que  le  premier  apôtre  de* 
llédioroalriclft,  saint  (llcmcnl,  fut  un  disciple  immédiat  de  ^ainl  Pierre.  De 
nème,  Mean&sc,  oublieux  du  coucile  «le  MàcoQ,  en  t(8l,  cite  la  charte  dounco 
par  6fé|oirc'1e-Grmil»  «s  MKt,  \  l'abbtye  SilM-Hédard  de  SoinoiMt  poef 
nOBlrer  qee  c*est  la  première  fois  que  te  titre  d'arclicTéque  a  été  employé  en 
France  par  les  métropolitains  d'Arles  cl  de  Reiiuâ.  Nun-seulcmenl  cette  charte 
eal  d'une  aalbeoUcité  douleuseï  mais  les  signataret  oit  été  cerlaiocmeai  inter- 
polée!. (Voir  JKfiMMito  de  Pwd«Mi,  l«  V.) 

Mim,  1M7  e 
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pallium  avec  le  litre  d'arcbevéque  :  pallium  pimieruU  cum 

nom ine  arch  icpiscopi. 

Celle  cliioiii(iue  des  cvèqucs  de  Mclz,  rcdigce  bien  avant 
le  onzième  siècle,  ojoute  qu'on  lit  dans  des  ancien*;  écrits 
que  ce  pallium  et  ce  tilrc  d'archevêque  ont  été  concédés  à 
certains  prélat?  messins  à  cause  de  la  fréqtjenle  dévastation 
de  îa  mère-église  de  Trêves  :  Ut  câ  vacante,  Mdtensium 
prœsules  mclropolilani  fungcrenlur  o/jicio  el  dhjnilaLe. 

Hugues  de  Flavigny  raconte  ensuite  que  Sous  l'êpiscopat 
de  Poppon,  à  Verdun,  la  métropole  de  Trêves  fut  tellement 
dévastée  que  le  siège  élaul  i  esté  sans  pontife,  les  prélats  do 
la  cité  des  Médiomatricks  remplirent  les  fonctions  et  pi  ireitl 
le  titre  d'archevê«iues  Treviirnsis  mctropolis  afjlicla  fuit  ut 
pro  multimoda  rjus  calamUulc  et  conrulcatlonc  raaiulc  eii 
Mediomalvicœ  cicitatis  prœsulr.s  poslmodum  funyereitlur 
archicpiscopi  dignilate  cl  jwmiïic. 

Des  mélropolitàins  se  plaignirent  :  el  le  pape  Adrien 
déclara,  par  une  Icllre  adressée  à  Berlhcr,  évéque  de  Vienne 
en  Dauphiné,  que  la  couccsiion  du  pallium  ne  porterait 
point  préjudice  aux  droits  des  métropolitains  dont  les  sièges 
ne  seraient  pas  restés  vacants  plus  de  soiiaate  anj(.  Or, 
comme  le  siège  de  Trêves  n'est  jamais  resté  aussi  longtemps 
sans  possesseur,  celui  de  Mets  n'a  pu  que  le  suppléer  mais 
non  le  remplacer.  Mais  si  cela  fot  ainsi  pour  Cbrodegand, 
c'était  comme  archevêque  honoraire,  c'est-è-dire  évèque  du 
paUium,  puisque  le  siège  métropolitain  était  occupé  de  son 
lemps. 

Dans  une  charte  donnée  à  Tabbaye  de  Gorze,  en  765, 
Chrodegand  prend  le  titre  d'archevêque  :  Grodegangus 
Melmsis  uriis  arekiepiscopus  servorum  Dei  uUimus  et 
pontificali  offido  mUgnus,  Et  il  signe  la  charte  de  fondation 
de  Laurisheim ,  par  ces  mots  :  Bodgangus  arekiepiscopus; 
tandis  qu'en -748,  étant  à  Strasbourg,  il  accompagnait  sa 
signature  de  ceux<^t  :  Chrodegangus  ftcecalor  episeopiu»,  au 
bas  d'une  charte  conceritanl  un  couvent  d'Alaace. 
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Alcuin,  écrivain  contemporain,  donne  à  noire  évéque  le 
titre  singulier  é'arckipater,  dans  un  de  ses  poèmes  : 

BuM  phu  archipttter  Mêtâmiu  flaris  pUki§ 

Le  lermft  archipafcr  c?t  synonyme  d'archevêque. 

Nous  savons  j)ar  Piiul  le  diacre,  antre  écrivain  contem- 
porain, q(je  riuiro  [)rt';kit  passa  sa  vie  à  consacrer  un  grand 
nombre  d'évèquos  :  Hic  consecravU  episcopos  quam  piurimos 
jicr  diver.sas  civilales. 

Il  mourut  en  757,  et  le  martyrologe  de  noire  cathédrale 
mentionne  cet  rvi-noniont  en  ces  termes  :  Melis  deposUio 
sancli  Gri"lrij'i)iiji  ardu'rj'iscûpi  et  confes6oris.  ** 

Son  succes^seur  immédial,  Angelram ,  le  surpassa  en 
dignités.  ÏI  fui  non-seulemenl  reconnu  comme  arclievùtiue, 
mais  il  fui  même  nommé  pnmicier  de  la  chapelle  du  roi. 
Son  litre  d'archevêque  nous  est  attesté  par  un  bref  du  pape 
Adrien,  donnant  à  Charlemagnc  le  droit  de  garder  prés  de 
lui  l'archevêque  deMefz;  permission  nécessaire  puisque  les 
canons  exigeaient  Ucd  cvèques  qu'ils  résidassent  dans  leur 
ville  épiscopale. 

Alcuin ,  qui  se  vantait  d'avoir  clé  l'élève  de  ce  aiiJ 
homme,  loi  composa  une  épilaphe  dans  laquelle  il  le  signale 
comme  le  modèle  des  évéqnes,  et  il  lui  donne  le  litre  de 
patriarche,  e'est-è-dire  de  primat  pour  nous  servir  de  l'ex- 
pression usitée  dans  TÉglise  latine: 

Pondfîcnlii  dpfx,  pnnfnr,  pslriarclia  f^ac^rdot 
Angelramut  ouani  [relus  yielale  magislrâ» 

II  mourut  le  M  novembre  818,  et  sa  mort  fut  consignée 
ainsi  dans  notre  martyrologe  :  VJII  caUndm  mmnbrU 
ébiii  dominus  An^lramus  saneUB  ùei  MeknsU  ecdesia 
ardUepiscopus  qui  sando  Paulo  ameessU  Millerianum, 

Drogon ,  fils  naturel  de  Charlemagne ,  fit  ses  études  à 
Melz  dans  les  écoles  de  Tabbeye  Saint-Amould.  Il  y  obtint 


le  lilre  de  il  aiiuine  el  tlevinl  même  abbé  Je  ce  inonasièrc. 
C'esl  là  que  le  peuple  el  le  clergé  de  Mciz  vinrent  le  chercher, 
à  la  mort  de  Gondulpli,  pour  en  fuire  leur  évêque.  Drogon» 
à  cause  de  la  posiiion  exceptionnelle  que  lui  faisaienl  sa 
najvssance  cl  son  instruclion,  fui  envoyé  à  Home  par  Louis- 
le-Oéhonnaire.  Il  en  revint  décoré  du  pullium  el  investi  des 
fonctions  de  légal  du  Saint-Siège.  Ces  honneurs  valiirenl  à 
Drogon  d'être  jalousé  pai-  llincmar,  arclicviMjne  de  Reims; 
cela  alla  au  point  (ju'Ilincmar  en  fil  robjel  d'intcrpellalions 
au  concile  de  Vienne  en  Dauphiné,  en  840  *. 

Gela  n*empécha  pas  le  pape  Se/gius  II  de  donner  le  lilre 
d'archevêque  i  noire  prêtai  messin,  el  de  maintenir  la  nomi- 
nation de  Ykarivim  trmu  Alpet  à  celui  que  la  bulle  appelle 
'  l>r0^Ofi€fii  esrehmpisœpcm  Meteiuem  ghriosiguondam  Karoli 
mperêkm  fiUum.  Drogon  prenait  itllement  au  sérieux  son 
titre  d'archevêque,  qu*cn  835  il  avait  présidé  le  synode 
de  TbionvUte  (qni  jos^ea  Ebbon),  de  compte  â  demi  aTec  les 
métropolitains  de  Trêves  el  de  Reims,  et  il  avait  fait  con- 
signer cet  événement  au  procès -verbal  en  ces  termes: 
Jhtc  sarifdura  daia  est  a  Drogohê  qui  synoào  frœsidebat 
lifta  cum  Hettie  episcopo  Tremrensi,  et  FulanUqui  succesaor 
m  seds  Bemensi  Ebbonis  fucrat  designatus. 

Cette  prééminence  de  l'archevêque  de  Metz  était  surtout 
reconnue  par  ses  co-suiïrngants.  Frolaire,  évêque  de  Toul, 
ne  lui  parle  qu'en  l'appelant  nobilissimœ  dignatis  dignis' 
nmu8,  summus  paslor,  rcctor  nobilissimus.  Bien  plus,  il 
porta  le  titre  de  primat  des  Caulcs  et  $ut  sa  tombe,  élevée 
dans  l'église  de  l'abbaye  Saint-Arnoîild ,  on  pouvait  lire, 
jusqu'à  Vannoxion  française  en  1552,  une  épilaphe  louan- 
geuse d'où  nous  délaclions  ce  vers  qui  indiqiie  bien  l'éten- 
due des  honneurs  dont  on  avait  comblé  noire  évêque  : 

Bi$  pnuut,  frmin,  êêadumtf  frAmuftw  eif  JIjim. 
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Drogon  fui  on  homme  au-dessus  de  son  siècle.  S  encoo* 
ragea  singulièrement  le  développement  de  rinstruelion  et 
des  beaux-arts  à  Melx.  Pendant  qu'Angelome»  moine  de 
Ltixeuil,  lai  dédiait  un  commentaire  symbolique  sur  l'épi* 
tbalame  de  Salomon,  c'est-à-dire  le  Cantique  des  Cantiques, 
Drogoo  attirait  è  àletz  Tutilo,  moine  de  l'abbaye  Saint-Gall, 
un  des  premiers  sculpteurs  de  son  temps.  Le  trésor  de  noire 
cathédrale  a  conservé  religieusement,  pendant  des  siècles, 
un  sacramcnlaire  que  fit  exécuter  Drogon  par  nos  premiers 
calligrophes  el  niinialurisles.  Dans  ce  ppleiidiiJe  monnscrit, 
qiif  la  hibliolhèque  impériale  nous  n  cmiii  unié,  Drogon  s'est 
fùii  rspréscnlcr  administra nt  les  sacremenls  dans  l'intérieur 
(je  su  hn?ilique.  iMusieurs  Je  ces  miniatures,  très  soignées  el 
rehaussées  d'or,  nous  monirenl  noire  prélat  mes?in  porinnl 
le  paltium  blanc,  faisant  l'V  devant  el  deiiiéie.  Amalatie, 
écrivain  messin  contemporain,  nous  a|}pi'end  que  la  partie 
fnisanl  le  tour  ries  épaules  s'appelait  circulus,  et  les  deux 
bandes  floii;iii!cs  en  ligne  droite  lincœ. 

Le  paliium  porté  par  Drogun  n  a  point  de  croix  semées 
sur  son  parcours. 

Il  en  est  de  même  sur  les  plaques  d'ivoiiu  (jui  atcom- 
pagnenl  les  couvcrlures.  LUcs  reproduisent  les  principales 
phases  de  la  vie  de  Drogon  '  et  nous  l'y  voyons  deux  fois 
revêtu  du  paliium  non  crucifère. 

11  semble  qu'il  y  eut  dés^lors  dans  la  liturgie  deoi  espècea 
de  pttUnm^  C'étaient  peat*étre  les  croix  qui  en  faisaient  la 
différence.  Frodoard  nous  apprend  que,  sur  la  demande  de 
rempereur  Lothaire,  le  pape  Léon  IT  avait  coneédé,  vers 
850,  le  palUum  au  métropolitain  de  Heinis»  Hincmar,  lui 
disant  par  sa  lettre  d*ettvoi  qu'il  loi  accordait  un  paUiim  à 
porter  tous  les  jours,  mais  qu'il  ne  le  cdncédait  a  nul  autre 


*  Comme  je  soi»  le  premier  qui  ail  trouvé  l'cx|)licaiioo  lii^lorique  de  res 
■inittares  vi  de  ces  ivoires ,  je  développerai  mes  presvei  dans  ooe  élude  apé> 
ciale  t«r  h»  •■er«awalalre  4«  Drofim. 
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que  lui.  Drogon  poilail  le  palUum  des  grandes  soleooités  à 

rinverse  d'Iiincmar,  qui  en  porlait  peut-être  deui*  Ce  |»oinl 
de  rtiietoire  du  paUiam  est  resté  très  obscur. 

Drogon  eut  pour  successeur  un  digne  ecclésiastique  messin 
du  nom  d'Advence.  11  eut  le  malheur  de  trop  condescendre 
aux  volontés  de  son  souverain  :  il  laissa  célébrer  le  mariage 
de  Lothaire  avec  sa  concubine  Valdrade,  el  encourut  la  dis* 
gràcedu  Sainl-Siége.  Dans  la  crainte  d'une  excommunication, 
Charles-le-Chauve  écrivit  au  pape  pour  défendre  Âdvence,  et 
il  insistait  principalement  sur  la  défaveur  qui  allait  rejaillir 
sur  le  siège  épiscopal  de  Metz,  siège  qui  avait  joui  de  tant 
d'honneurs  scdes  Iwnorata  sous  Engelram  el  Drogon,  prélats 
qui  avaient  été  revêtus  tous  deux  du  litre  de  représentants 
de  l'empereur  d'Occident,  de  légats  du  Sainl-Siége  el  luéme 
décorés  du  pallium,  eliam  usu  pnllii  potirentur. 

Le  successeur  d'Advence  dit  Wala,  qui  reçut  la  consé- 
cralion  épiscopale  le  21  niais  870.  Le  royaume  de  Lorraine 
venait  de  se  fonder  avec  les  lambeaux  de  l'ancienne  Anstrasie; 
filclz  conservant  son  ron^i  de  capitale,  son  évô([ue  continuait 
donc  n  être  un  des  personnages  le  plus  en  relief  du  nouveau 
royaume. 

En  876,  rilalic  était  fortement  agitée.  Jean  Vili,  homme 
laibie,  au  point  que  la  légende  en  a  fait  une  femme,  occupait 
le  Suinl-Siége.  Les  Snirasins  viennent  parla  Calabre  menacer 
le  palrirnoinc  do  siiinl  Pierre.  Le  pape  im[)lore  le  secours 
du  roi  des  Francs,  Cliarles-le-Lliauvc,  qu'il  avait  couronné 
empereur  eu  875.  Ce  prince  accourt  en  Italie  pour  con- 
certer avec  Jean  VIII  les  moyens  de  résister  a  i'iavasion  de 
ciîs  farouches  sectaires  de  Mahomet.  Tout  le  clergé  italien 
est  envoyé  à  Ravennc,  le  22  juillet  877.  On  apprend  loul  à 
coup  que  la  Lombardie  est  elle-même  assaillie  par  Carloman, 
roi  de  Bavière.  Charles-le-Chauve  revient  sur  ses  pas  et 
meurt,  en  877,  au  pied  du  mont  Cents.  Pendant  ce  temps 
le  duc  de  Spoléte  s'avance  sur  Rome  et  s'empare  de  la  per- 
sonne de  Jean       qu*il  confine  dans  une  prison.  Le  (upe 
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parvreol  a  s^enfuir  et  arrive  en  France  suivi  de  troie 
évé((ues  ilaliens.  Il  fait  appel,  aussitôt,  aux  douze  arche- 
vêques des  Gaulen  et  aux  trois  archevêques  d'Allemagne; 
il  leur  écrit  de  se  réuoîren  concile  avec  leurs  suffragants 
daos  la  ville  de  Troyes,  pour  le  11  aoijt  878.  Yinglpsept 
prélats  seulement  répondirent  à  cet  appel  et  en  tête  accourut 
i'évéque  de  Meli,  Wala.  On  confirma  les  canons  du  concile 
de  Ravenne,  et  entre  autres  celui  qui  forçait  les  métropo- 
litains à  envoyer  à  Rome,  dans  les  trois  mois  de  leur  con- 
sécration, leur  iléclaralion  de  foi  et  leur  demande  du  pallîtim, 
et  le  canon  (|im  faisait  défense  aux  métropolitains  de  se 
servir  du  pallium  en  d'autres  temps  qu'aux  jours  marqués 
par  le  stcge  apostolique. 

Le  dernier  jour  du  concile,  Jean  Vill  annonça  In  clôture  de 
l'assemblée  par  un  discours,  très  pathétique,  siir  !ps  danj^ers 
qui  menaçaient  rÉ;^Iise  c;ul)oiirjuc  dans  la  jjci sonne  de  son 
chof  temporel.  En  reconnaissance  du  précieux  uppui  qu'il 
uvail  U'ûuvé  dans  l'évèque  de  Metz,  il  lui  concéda  le  pallium 
en  accompagnant  sa  concession  d'un  bref  qui  a  servi  depuis 
de  modèle  à  la  chancellerie  romaine. 

CeUe  pièce,  que  l'on  cherche  vainement  chez  les  écrivains 
messins,  esi  ainsi  conçue  : 

€  Jean  évéque,  serviteur  des  serviteurs  de  Dieu,  è  Wala« 
s  vénérable  évéque  de  l'église  des  Médiomatricks,  placée  à 
»  Metz  sous  le  vocable  de  saint  Étienne,  premier  martyr. 

>  SI  tes  bergers  sont  tenus  de  supporter  les  ardeurs  du 
»  soleil  ou  tes  rigueurs  du  froid  pour  garder  leur  Irou- 
»  peau  la  nuit  et  le  jour,  et  si  pour  éviter  qu'une  brebis  ne 

>  s'égare  la  nuit  ou  ne  se  laisse  enlever  par  une  bête 
»  fauve,  il  faut  qu'ils  jettent  autour  d'eux  des  regards  vigt- 

>  laots,  combien  de  soins,  combien  de  fatigues  ne  devons- 
»  nous  pas  donner  pour  veiller  sur  les  âmes  confiées  à  notre 

>  garde?  Pasteurs  des  hommes,  veillons  sans  cesse  sur  ces 
»  brebis  que  le  maître  nous  a  désignées,  de  peur  qu'an 
»  jour  du  jugement  deruier  l'oubli  de  iiui»  devoirs  ne  nous 
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»  soit  reproché  par  le  divin  pasicor  el  ne  noiu  fasse  cod- 

>  vaincre  de  négligence  au  lieu  d'élre  rangés  avec  honneur 

>  parmi  les  esprits  célestes  les  plus  rapprochés  de  Dieu. 

s  C'est  pourquoi,  fno»  frère  je  t*aî  concédé  le  patthim 

>  pour  le  porter  suivant  la  coutume,  lors  de  la  célébration 
i  des  messes  solennelles,  mais  non  les  jours  de  deuil  Cette 
»  concession  est  faite  à  toi  seulement  sans  qu'il  y  ait  eiten* 
»  sion  des  privilèges  de  ton  église. 

»  Que  ta  conduite  soît  modesic  comme  cet  ornement  ;  sois 

>  prudent  pour  l'un  et  pour  l'autre  autant  que  lu  pourras 
f  rélre  avccl'aiJe  de  Dieu.  Quêta  vie  sprve  de  modèle  à  les 
»  Gis.  Qu'ils  proûteni  de  ton  exemple.  Que  l'on  vive  hono- 
»  rabtement  conformément  aux  préceptes  de  Dieu  mis  en 

>  pratique  par  toî>méine.  Que  l'on  se  corrige  non  point 

>  codant  à  des  caresses  ou  effrayés  par  des  mefiaces , 

>  mnis  ijiie  Ton  sache  vaincre  ses  défauts  à  force  rte 
»  paiience.  Q«ie  la  haine  n'ait  jnmnis  do  prise  sur  toi,  won 
»  liL'ie,  (|ue  nulle  f;iveiir  iiidisricli^  no  pcnëire  jusqu'à  toi, 

>  Nous  te  concédons,  mon  li  ort',  le  pnlliuin,  mais  à  la  ron- 
»  ûiùou  seulement  que  lu  ()iii>ses  l'en  couvrir  depuis  In 

>  sacristie  jusqu'à  l'yiilel  où  lu  officieras  el  depuis  Taulel 

>  jus(jij'à  la  sacrt^lie,  ?iiiv;iut  l'antique  eoulunie  du  pal- 
*  litim  Tu  as  celle  faculté  de  par  l'aulonlé  du  lueniieu- 
»  reux  Pierre,  prince  des  apùires,  toute  ta  vie,  mais  en 
»  respeclaiil  notre  pouvoir  el  noire  droit. 

»  i*ai'  ce  privilège  concédé  à  loi  seid,  nous  n'avons  point 
»  entendu  en  assurer  l'usage  ni  le  droit  liérédiiaiie  à  les 

>  successeurs.  Qu'aucun  cvôque  ou  arclievê(}ue  ne  le  lia* 


*  Grégoire  V  mil  rappelé  cille  obUfillaft  I  révèqiM  é«  llaveme»  4|vl  4tift 
Mrli  proceMlMMileflMOl  ms  llogetieM  m  Mb  dm  jmIMém. 

'  Grégoire  !*■',  ■près  ooe  vive  résiiiaace,  concédi  par  prifiléfe  spécial  tôt 
évéqiies  de  RaveoDe,  le  droit  Ue  itonir  avec  le  pattium  anx  processions  des 
qudirâ  iclti  des  «aioU  paSrou»  de  la  ville.  C'était  un  droit  qui  renioutait  à 
V«l«ttlidica. 
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»  casse  à  ce  sujet*  Loisse-loi  conduire  cl  gouverner  par  le 

>  Seigneur,  lu  rempliras  bien  les  devoirs  de  ta  charp:e; 
»  sois  digne  et  probe  et  la  retireras  plus  de  reliel  de  ta 

i  dislinction  que  tu  as  reçue. 
>  Écrit  de  la  main  do  Georges  l'arcbiviste»  au  mois  de 

t  septembre  indiction  Xif. 

»  Donné  le  huit  des  ides  de  septemhrc,  par  la  mnin  de 

>  Wiinlpcrl,  humble  évi^qiic  de  Tn^li^e  du  Port,  la  sixième 
»  année  du  poniificni  de  Dolre  souverain  ponlile  et  pape 

I  universel  Jean  (878). 

Ce  document  nous  apprend  qu'il  s'Mnli  opéré  une  n'vo- 
lulion  dans  la  maliêre  cm[iloyée  ponr  façonner  le  pollium. 

II  ciail  Icibiiqué  en  lame  et  non  plus  en  lin  comme  Oli  le 
voyait  encore  du  lemps  de  Gn^^oire  [cr. 

Le  P.  Garnier  y  devine'  l'inlluence  du  cullo  de  sainle  Ap:nès 
qui  commencaii  à  se  répandre  à  Rome,  grâce  à  une  légende 
qui  voulniL  que  Jésus  ait  favorisé  de  sa  société  cette  sainte 
sous  la  forme  d'un  agneau.  Une  église  s'éleva  sur  le  tom- 
beau de  celte  martyre  à  l'agneau,  ou  Afînés.  Dans  les  dépen- 
dances de  ce  temple  on  éleva  des  of-neaux  dont  la  laine 
fut  spécialement  alVectée  au  lissage  du  pallium. 

Ce  cliangemenl  fut  d'autant  plus  facilement  accepté  que 
déjà,  au  cinquième  siècle,  l'église  grecque»  au  rapport 
d'Isidore  de  Peluse,  plaçait  sur  les  épaules  de  ses  évèqu( 
ses  «px'fctff  un  ornement  circulaire  en  laine  inspiré  par  le 
tuparkuméral  des  Hébreux  et  appelé  u;/o^pu>v  en  grec,  ou 
ntperhuméral  en  laiin.  Les  Grecs  prétendaient  par  là  rap- 
peler A  cenx  qui  le  portaient  qu'ils  étaient  tout  autant  de 
bergers  chargée,  comme  le  bon  pasteur,  de  rapporter  sur 
leurs  épaules  la  brebis  égaK>e.  C'esl  celle  belle  idée  sym- 
bolique qui  défraye  la  lettre  de  concession  de  Jean  VIH, 
tandis  que  les  nombreuses  lettres  de  Grégoire  1^  n*eo 


*  Dt  MMt  paW.  DlwerlalMw. 
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parlenl  point,  ce  qui  fait  penser  que  Tusage  de  eonfeciionner 
le  palUum  avec  de  la  laine  est  poalérieur  au  sixièine  siècle 
dans  l'église  laliae. 

Cei  usage  depuis  celte  époque  n'a  plus  varié.  Le  pape 
Jean  XII  envoyant  le  palUum  en  951,  à  saint  Dunstan, 
évéque  de  Ganlorbéry,  se  sert  de  la  inéaie  formule  du  bon 
pasteur  :  Si  pastore^  omun  solem  geluque  pro  gregis  mi  

Vers  Tan  1160,  le  cardinal  Lothaire  Gonli,  qui  fut  ensuite 
pape  sous  le  nom  d'Innocent  lli,  composait  un  traité  sur  la 
me>se,  dans  lequel,  s'occupanl  du  paUiiim,  il  démontrait 
que  CCI  ornemenl  était  un  tissu  en  laine  blanche  q\ii  faisait 
le  cercle  nuîour  des  ("paules  avec  deux  bandes  lonibanl  en 
ligne  (Iroile  devant  et  derrière,  le  (oui  porlanl  quatre  croix 
de  pourpre  de  façon  qu'il  en  avait  une  devant,  une  derrière, 
une  à  gauche,  une  à  droite  sur  chaque  épaule  ;  le  palUum 
était  double  à  droile  el  simple  à  gauche.  Trois  yi|^ui!les 
d'or  tenaient  le  palUvm  fixé  au  vêleinenl  de  dessus,  Tune 
était  placée  devant  la  poitrine,  l'autre  derrière  le  dos,  lj 
l?'oisième  sur  l'épaule  gauche,  il  n'y  en  avait  pas  sur 
l'épaule  droile.  La  tête  de  chacune  de  ces  aiguilles  clail 
formée  avec  une  pierre  précieuse. 

QuaiiL  aux  jours  auxquels  il  était  permis  de  revêtir  le 
pallium,  la  lettre  de  Jean  XIII  en  envoyant  le  pallium  à 
l'archevêque  de  Trêves  Popon,  le  8  avril  101  G,  prend  le 
soin  d'énumérer  ces  fêles  solennelles,  c'était  le  jour  où 
rËglise  catholique  célèbre  le  souvenir  de  la  Nativité  de 
Jésus^hrisl,  TÉpiphanie,  la  Géoe,  la  Résurrection»  TAscen- 
slon,  l'envoi  du  Saint-Esprit,  les  fêtes  de  la  Vierge,  de 
saint  Jean-Baptiste,  des  Apôlrès,  de  la  Toussaint,  des  saints 
dont  les  reliques  étaient  dans  la  ville,  et  enfin  la  dédicace 
de  l'église  cathédrale  et  l'anniversaire  de  l'ordination  de 
révèque. 

La  lettre  concernant  le  pallium  do  Wala  ne  dit  rien  du 
motif  qui  a  fait  décerner  cet  objet  à  noli'e  prélat  messin, 
liais  la  chroniiiue  de  l'abbaye  de  Sàinl-TronJ,  moins  discrète. 
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nous  montre  que  c'élait  l'homme  politique  que  Jean  Vilï 
avait  voulu  s'atlaclier  par  un  bienfait.  MeU  étant  capitale  ila 
la  Lorraine  réclamait  un  évèque  ii\ mt  le  rang  d'arche- 
vêque: h'ultnii  anno  ordinalionis  suœ  secundo  oh  rcvercn- 
tiam  dignilalis  rcyni  Laiharingiœ  cujiis  Melis  civUaa  ca^fUt 
fuit  Joannes  papa  palLium  transmiêit. 

De  même  que  tes  honneurs  accordés  à  Drogon  avaient 
éveillé  la  susceptibilité  d'Hincmar,  de  même  la  concession 
da  paUivm  i  Wnla  blessa  Tamour-propre  du  roélropolilain 
de  Trêves  Betlulf.  hjmi  appris  que  son  suffragaut  avait 
officié  dans  sa  cathédrale  de  Melz,  en  grande  pompe  avec 
le  pttUiwm  sur  la  poilrioe,  Bertulf  envoya  Tordre  à  Wala 
d'avoir  à  s'abstenir  de  lont  usage  de  cet  ornement  archié* 
piSGopat,  parce  qu'il  ne  lui  avait  pas  demandé  Taulorisation 
de  le  porter.  Wala  se  réfugia  derrière  la  bulle  papale  qui 
déclarait  nettement  que  nul  niétropolilain  n'avait  rien  à 
voir  dans  l'emploi  du  palUim,  du  moment  qu'il  était  con* 
cédé  par  le  Saint-Siège.  Berluif  prélendit  que  le  droit  cano* 
nique  défendait  aux  sulTragants  de  s'attribuer  des  nouveaux 
droits  sans  le  consentement  du  métropolitain.  Ilincmar  fut 
choisi  comme  arbitre,  et  il  se  rangea  de  Tavis  de  son  col- 
lègue de  Trêves. 

D'après  ie  chroniqueur  de  Saiot-Trond  la  difliculté  venait 
de  ce  que  se  voyaiit  décoré  du  palliutn,  et  occupant  le  trône 
épiscopal  de  la  capitale  d'un  royaume  dont  Trêves  n'était 
plus  qu'une  ville  [irinci[)alc,  Wala  s'élail  cru  imlépendant 
de  toute  autorité  hiéi  archique,  si  ce  n'est  de  celle  du  Sainl- 
Siége.  Wala  se  considérait  désormais  comme  archevé<]ue 
en  litre  et  non  pas  honoriliquement  :  en  conséquence,  il 
traitait  d'égal  à  égal  le  nirlropolitain  de  Trêves.  11  fut  facile 
à  Hincmar  de  démontrer  r|uc  la  lettre  papale  ne  |)Oiivail  et 
n'nvail  pa.«  voulu  violer  les  règles  du  droit  canon  qui  s'op- 
poscni  à  ce  qu'il  y  ail  deux  n»élropolitaiiis  eu  litre  dans  la 
iiK'iiie  prckviure.  Wiila  n'éi.iii  donc  archevêque  jmm- 
jHun  et  oslenlnh'viu'iit ,  cl  en  l'ail  il  n'jvaii  cessé  d'être  le 
subordonné  du  uictropoliluin  de  Trêves. 
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La  chronique  de  sainl  Trond  convient  que  Walo  se  déclara 
convaincu,  mais  que  les  évéques  de  llelz  n*eii  ont  pas 
moins  continué  à  prendre  le  titre  d'archevêque,  comme  on 
pouvait  s'en  assurer  dans  plusieurs  chartes  de  saint  Trond. 
De  même  les  chroniques  de  Trêves  admettent  que  fiertulf 
ne  contestait  pas  à  Walo  le  droit  de  porter  le  pâiUim  et  le 
titre  d'archevêque,  mats  il  prétendait  être  resté  son  métro* 
poliloin. 

Quelques  années  plus  tard,  en  883,  l'invasion  normande 
chassait  de  Trêves  l'archevêque  Bertulf.  A  cette  nouvelle 
Wala  accourt  accompagné  du  comte  Àlard  qui  commande 
les  Uédîomatricks.  Les  Normands  se  présentent,  le  choc  a 
lieu  sur  la  rive  droite  de  la  Moselle,  prés  de  Remich. 
Payant  dignement  de  sa  personne,  Wala  trouve  une  mort 
gloriease  sur  le  champ  de  bataille.  Bertuir  se  retire  é  Meti 
avec  les  fuyards  et  procède  à  l'inhuma  lion  do  son  suffira* 
gant  dans  le  cioilre  de  la  collégiale  de  Saint-Sauveur  que 
Wala  avait  fondée.  Les  Messins,  dans  leur  reconnaissance,  y 
firent  élever  un  mausolée  sur  lequel  leur  courageux  évéqae 
était  représenté  couclié,  les  mains  jointes,  revêtu  des  insignes 
épiscopaox  et  décoré  du  pallium  '. 

Son  successeur  Robert ,  lui  aussi ,  reçut  du  Saint-Siège 
rinsigne  archiépiscopal  du  pallium  ^  vers  l'an  884.  U 
rétablit  l'enceinte  fortifiée  de  Metz,  battue  en  brèche 
par  les  Normands.  Nous  ne  savons  à  quelle  circonstance 
faire  remonter  celte  concession  du  pnlliumt  mais  elle  est 
incontestable  ;  et  le  cartulaire  de  l'abbaye  Sainl-Arnould, 
mentionne  le  décès  de  noire  prélat  en  l'appelant  :  Roberlus^ 
archieptscopus, 

Vul'ïi  le  dernier  de  nos^  prélats  messins  qui  jouit  do  titre 


'  Ce  niouumcul,  dceni  par  Mruriue  duas  sua  Ui*toire  des  éviqutê  4* 
Mets,  «ii»l«lt  encore  h  la  Se  du  «lix-hniiièm*  tiède»  cornue  le  proote  la  seii< 

tioD  de  dom  Diendooué.  Le  cluilre  de  Saiol  Soureur  fol,  sooi  le  premier  Ctu-> 
pire,  eoBverU  en  nerelié  eu  TianUet  et  lee  luotboios  dbparareai  à  jamaU. 
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<rnrclicveque  cl  de  la  décoiMiion  du  padtum?  Dieu  des 
écrivains  oui  répondu  aflirmalivemenl,  ce  qui  prouve  qu'ils 
n'avaient  pas  f.nl  une  élude  approfondie  de  nos  clironi(|ues 
et  de  nos  carlulaiies.  Sigebeil  de  Gemblours,  qui,  vers  l'an 
1050,  composait,  en  l'abbaye  de  Saint-Vinceiil,  la  biograpliie 
de  noire  cvcquc  Tliéodoric  I"-'"",  a  consacré  un  chapitre 
spécial  niix  prérogatives  honorifuiucs  des  prélals  messins, 
de  prîvaio  honore  jnetlensium  pontificum.  Ll  il  ilt  lurc  ainsi: 
<  Heureuse  calhédrale,  heureuse  ville  de  Metz  (i  avoii  j»os- 

>  sédé  de  tels  cvôqucs  !  Peu  de  cités  dans  les  Gaules  osera iuiit 
»  se  poser  comme  supérieures  à  celle  de  Melz,  pour  l'im- 

>  porlance  de  son  clergé,  pour  l'origine  arislocra tique  de 

>  ses  prêtres  el  pour  la  saînielé  el  rilluslrafîoo  Je  ses 
»  évéques.  Plusieurs  prélats  messins,  soil  à  couse  de  la 
i  sainteté  de  leur  vie,  soit  à  es  use  de  l'illoslralion  de  leur 
9  origine,  ont  obtenu  du  Saiol>Siégc  la  facoUéde  remplir 
»  les  fonctions  d'archevêque  el  de  jouir  des  avantages  alla» 
»  chés  à  ce  titre,  tout  en  respectant  la  suprématie  du 
s  métropolitain.  > 

Sigebert  arrive  ainsi  à  donner  les  noms  des  évéques  de 
Metx  qui  obtinrent  cette  distinction:  Urbico,  Grodegand, 
Engelram,  Drogo,  'Wala  et  Robert,  que  Dons  venons  de 
passer  en  revue  nous-méme. 

c  liais,  dît-il,  tous  ces  évéques  n'obtinrent  ce  rang  et  cet 
»  insigne  d'archevêque  que  pour  leur  personne  en  partî- 

>  eulier  et  non  pour  leur  église  en  général  ;  ce  ne  fut 

>  qu'un  privilège  attaché  i  la  personne  qui  s'éteignit  avec 
1  eux.  Tandis  qu'au  contraire  Théodoric  et  Adalbéron 
»  obtinrent  cette  prérogative  ou  celle  dignité,  non-seufement 
f  pour  eux  leur  vie  durant,  mais  à  perpétuité  pour  leurs 
»  successeurs  sur  le  siège  épiscopal  de  Alelz,  de  façon  qu'ils 
f  ont  reçu  ccl  honneur,  non  pas  temporairement  et  pour 

>  satistiiire  leur  vanité,  mais  à  perpétuité  cl  pour  avertir 
s  leurs  successeurs  de  se  distinguer  des  simples  évéques 
f  par  leur  coodutle^  comme  ils  sool  par  leurs  ornement^ 
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»  honoriOqnes  el  de  f;iire  ainsi  <lcs  efforts  surhumains  pour 

>  se  pénétrer  des  docUines  évangéliques,  les  répandre  dans 

>  leur  diocèse,  cl  bien  faire  connailre  à  leur  troupeau  quel 
f  est  le  vrai  Dieu.  > 

Ce  passage  d'un  écrivain  du  onzième  siècle,  qui  a  habilé 
Metz  la  plus  grande  partie  de  son  existence,  vient  à  l'appui 
de  ce  qn*a  écrit  Técrivain  verdiinots  Hugues  de  Flavigny. 
En  présence  de  ces  dent  autorités,  on  ne  peut  nier  que  tous 
les  évéques  de  Mel2f  depuis  le  dixième  siècle^  n*eorenl  le 
droit  de  porter  le  pallvim  et  le  titre  d'arclievéqoe. 

La  bulle  papale  qui  concéda  ce  droit  à  Tbéodorîc  I** 
et  à  Adalbéron  ne  nous  est  point  parvenue,  mais  Tallir* 
mation  si  précise  de  Si{;ebert  de  Gcmblours  et  de  Hugues 
de  Flavigny,  tous  deux  presque  contemporains,  est  du  reste 
corroborée  par  des  documents  incontestables  et  par  des 
monuments  spbragistîqoes  inédits  que  nous  sommes  heu- 
reux de  faire  connaître. 

Nos  archives  du  département  de  la  Moselle  possèdent 
très  inlact  le  plus  ancien  sceau  épiscopal  connu  en  France: 
c'est  celui  d'Adalbéron  !«'  qui  authentique  une  charte  de 
942  relative  à  l'abbaye  de  Saint-Arnoulil.  Ce  prélat  y  est 
représenté  en  pied,  portant  le  palUum  en  Y,  non  crucîrére, 
tout  comme  le  fut  Drogon  un  siècle  et  demi  auparavant. 
Il  faut  donc  en  conclure  que  cet  évê(|ue  avait  reçu  le  droit 
au  pallium,  el  crpenilanl  aucun  document  n'en  parle,  n  ce 
n'est  une  cliarlo  de  %"!  ou  il  prend  lo  litre  d'arcliimandrile, 
qui  était  ré(|nivalent  d'archevêque  '.  Sigebcrt  dit  que  Théo- 
doric  fut,  en  90."),  pontificali  pctaso  dccoratus.  Faisail- 
11  allusion  au  palUum  ou  bien  à  une  In  me  d'or  que  les 
potriarclies  et  )ps  évêqîies  d'Orient  poricK  ut  longtemps 
en  souvenir  de  sainl  Jean,  le  patriarche  d'Ephèse. 


*  Voir  DueatiQe.  Clottarium.  V'  Archimandrilanum,  •«>  L'SNlMVéflM 
de  Uessioe  por(«  eacore  d«  oos  jour»  le  lUro  U'êr«blmiadrit«. 
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Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  sous  Adalbéron  11, 
époque  à  laquelle  écrivait  Sipebert,  noire  cathédrale  avait 

le  iiiLiiiG  iLing  que  si  le  siège  était  occupé  par  un  pa- 
Iriarche;  elle  portail  le  lilre  de  piimalialc  et  le  biographe 
de  Théodoric  a  tliL  do  notre  basilique: 

Choi  peto  jirimalMi  Stephuni  protomartj/riê  tedem. 

J'ai  découvert  le  sceau  de  lïvcquc  Ilérimann  au  bas 
d*uoe  cliarle  de  1090.  Là  encore  cet  autre  évéqiie  messin 
M  montre  en  buste  portant  le  pallium  sur  la  poitrine. 

En  i07$,  à  peine  monté  sur  le  trdne  épiscopal  de  Metz, 
il  prit  ouvertement  le  parti  de  Grégoire  VII,  ce  qui  lui 
valut  d'ôtre  expulsé  par  les  fonctionnaires  impériaux.  Il  se 
«rendit  à  Rome  prés  du  pape  qui'le  récompensa  de  son  xéle, 
non  pas  en  lui  donnant  le  paiUum  mais  en  loi  décernant  le 
titre  de  légat.  Il  revint  à  Helz  reprendre  ses  fonctions  épîs- 
eopales  et  il  y  mourut  quelque  temps  après,  le  4  mai  ICiOl).* 

Le  nécrologe  de  notre  cathédrale  mentionne  sa  mort 
ainsi  :  Obiit  dominas  Herimannus  piœ  mem&riœ  melmsis 
episcopus  ei  sandœ  Romanœ  ecdesiœ  legatus.  Le  pallium  est 
passé  sous  silence  et  le  souvenir  de  cet  ornement  ne  serait 
gardé  que  par  le  sceau  si  Hugues  de  Flavigny,  qui  vivait  à 
cettti  époque,  ne  nous  apprenait  pas  que  lorsqu'on  enterra 
Hérimann  on  le  plaça  dans  son  cercueil,  revêtu  de  ses  in- 
signes ,  sa  croix ,  sa  mitre  et  son  palUum  :  cruce,  mUm  el 
paUio  décor atus. 

En  1119,  le  pane  Céleste  II  donna  aux  Messins,  pour 
évêque,  son  neveu  Etienne  de  Bar  qui  était  trop  jeune  pour 
celle  posilion  et  qiu'  n'avnii  d'antre  mérite  que  celui  de  sa 
naissance.  Pendnnt  r|nel(jue  temps  les  Messins  lui  rcrusèrcnl 
rentrée  de  leur  ville.  Il  [).irvinl  à  les  calmer  el  en  1127  il 
aidait  à  consacrer,  dans  sa  calhédrale,  son  parent  Henri  de 
Lorraine,  qui  venait  d'être  nommé  ôvèque  de  Toul.  Ces 
deux  jeunes  prélats  étaient  sans  cesse  hors  de  leur  évccbé, 
ou  s'ils  y  venaieol  c'était  pour  pressurer  d'impôts  leurs 
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onoillcs.  Aussi  saint  Bcrnaril  se  piaignil-il  au  pape  cl  cet 
austère  réformateur  de  Ciicaux  osa  appeler  nos  deux 
évéques  des  tyrans. 

Élienne  de  Bar  avait  déjà  donné  d'autres  sujets  de  mécon-  ' 
tenlemeot  au  pape  son  oncle.  Galixle  11  lui  avait  accordé 
le  paUium  et  le  litre  de  léj^al.  A  peine  décoré  de  son  insigne 
archiépiFcopnl ,  Etienne  de  Bar  se  crut  archevêque  dans 
toute  retendue  du  root  et  comme  il  prétendit  obtenir 
de  Calixte  que  réglise  de  MeU 'aurait  le  pas  sur  celle  de 
Trêves  cl  fuire  de  la  calliédrale  de  &lclz  le  siège  d*uo  métrô- 
polilaio.  De  pallii  hnnote  czhiiaratus  omnium  is  uitens  si 
ifuomado  potuissH  Trebericam  ccclesiam  deprimerci  suam 
atUcm  anleferret  et  metropolim  facercê  siierms  quod  quod" 
amque  inchoumt  Culixius  asseiHirel', 

Le  métropolitain  de  Trêves,  Drunon,  s'émut  des  pré* 
lerilions  de  son  suffragniit  de  Metz  et  il  vint  à  Aiitun  trouver 
ie  pape  qui  ne  donna  nullement  torl  à  Étienne  de  I3ur,  ainsi 
qu'on  peut  le  voir  dnris  lo  leltre  écrilc  à  ce  sujet.  H  se 
contenta  de  donner,  élunt  à  Chiiiy,  un  bref  par  lc(juel  il 
dêcinrait  que  les  archevrijncs  de  Trêves  ne  devaient  l'econ- 
iiaiire  comme  supérieuis  (lue  Ic^  ir-^au  à  Ulare. 

Peu  de  temps  aprèf ,  bmnon  mourait;  il  s'a^isfail  de 
consacrer  son  successeur,  liodefroid.  Le  0  des  noues  de 
juillet  H 24,  Etienne  (le  O.'r  lui  convoqué  avec  les  autres 
suffragants  du  (iioce.-^e.  iXolrc  prélat  réjjondil  qu'il  ne  se 
rendruil  à  la  consccralion  de  l"archevé((ue  de  Trêves  (ju*à  la 
condiiion  d'y  jouir  de  ses  droits,  savoir:  de  consacrer  Ini- 
inéme,  en  sa  quoli!c  d'archevêque,  cl  de  porter  le  jniUnitn; 
Venisset  tamcu  6i  fHillio  quo  avuncvlns  smifs  Calaiics  papa 
eum  honoravil  in  consccralione  mclropolilani  pe^nissus 
possrt  inditi.  Non  enitn  nisi  pulUu  tiiduiim  vUuiL  inleresse 
çonsccralioue  * 


»  Gcsia  Trcvirr  rijin.  —  Palroloffie,  Migoe,  I.  CLtV,  p.  1219. 
^  Gcsia  Godfniij,  arcli.  Trer.  —  i'atrologi»,  CLIV,  p.  1S27. 
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Maïs  sans  contester  les  prérogatives  que  révéque  de  Melz 
prétendait  tirer  de  son  droit  au  palUum^  Henri,  évéqoe  de 
Verdun,  soutint  que  c'était  à  lui  qoe  revenait  le  droit  de 
con^acrrr  l*archcvc(}ue  de  Trêves,  comme  étant  le  plos 
ancien  des  trois  sufTraganls  de  la  province.  Il  somma  l'évéque 
<le  Melz  de  montrer  les  ncics  qui  prouvaient  que  l'Église  de 
Melz  donnait  à  ?o«  prélat.^  le  privilège  de  consacrer  son 
métropolilain,  Heiiu  icus  y'irdunensis  raltone  vohtjmt  cotise- 
ernlor  cxisterc;  nisi  si  farté  œcdesia  Meim^ts  tn  privi'legiis 
habcal  quod  suus  rjiiscopus  sit  melropoh'lunum  conseo'alHrtts . 
i/objeclion  ne  portail  pas  sur  le  paUtum  mais  sur  une  pré- 


tention que  r.e  reveu<li(jnail  pas  Etienne  de  Bar.  Pour  sortir 
d'embarras,  Calixte  II  envoya,  cointiie  par  hasard,  à  Trêves 
folie  supervenit,  un  cardinal  porleurd'un  bref  lui  permettant 
de  consacrer  les  évi^ques  (pu  ne  l'élaienl  pus.  Etienne  de 
Bar  revint  à  Melz  proiesler  de  son  droit  par  son  abslenuau, 
el  il  lnis>a,  le  7  des  ides  de  septembre,  procéder  à  la  con- 
sécration avec  l'assistance  des  évéques  suCTragants  de  Verdun 
ot  de  Toul  :  cooperanlibus  episcopis  Heinrieo  Virdtmensi  et 
Cuonrado  TuUenti* 

Étienae  de  Dar  tenait  tellement  à  son  patUmm  qu*il  ne 
faut  pas  s'étonner  de  le  retrouver  décoré  de  cet  insigne  sur 
ses  sceaui.  C'est  ce  qui  a  lieu  et  bien  plus  il  est  le  premier 
de  nos  prélats  qui  ait  faii  graver  des  armoiries  sur  son  sceau 
épiscopaU 

Un  de  ses  successeurs,  Tévéque  Bei  tram,  qui  fut  consacré 
en  1184,  se  fit  représenter  sur  son  sceau  portant  sur  ses 
épaules  non  plus  une  étroite  bande  circulaire  avec  deux 
bouts  pendant  devant  et  derrière,  mais  bien  une  large  bande 
circulaire  découpée  en  quatre  morceaux  carrés  pendant, 
deux  sur  les  épaules,  un  sur  le  dos,  le  dernier  sur  la  poi- 
trine se  distingue  par  \\n*i  finnjzc  n  trois  brandies  nu  trois 
pendeloques  en  perles.  Ce  n'élail  plus  le  palUum  mais  If) 
superhuméral. 

Laurent,  évê(]ue  de  Melz  en  1274,  porte  aussi  le  super- 
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huméral  sur  son  sreaii,  mais  av.uU  une  julre  forinf  qui 
•rappelle  rflle  ùe  nos  lambrequins  nKjiienios  i.c9.  Ijont-  pen- 
dants sont  dt'cliiquelés  en  [luiiUes;  il  y  a  iioi>  poiiifos  sur 
la  poitrine  cl  autant  sans  doute  sur  le  do:^,  une  sur  chaque 
épaule. 

Conrad  de  Scharpeneck,  évèque  de  Metz  el  chancelier  dft 
lu  cour  impériale,  reparaît  av^c  le  pallium  complet  d.ins  un 
sceau  (jui  anlhenliquc  une  <  harle  de  12*21.  11  en  est  de 
même  pour  Jean  d'Ai^preiuonl  qui  fui  évèque  de  Metz  après 
lui.  Jacques  de  Lorraine  ne  porte  point  le  pallium  ni  le 
superliuméral  sur  ses  sceaux,  mais  il  est  revctu  du  palUum 
crncifcre  sur  son  tombeau.  Eti  1300  les  moines  de  l'abbaye 
Sainl-Glénient  avaient  an  sceau  sur  lequel  le  premier  ajiôlre 
des  Médîomalricks  porle  le  palUum.  Adhémar  rfe  Monleàl 
porta  cet  insigne  sur  »a  monnaie  frappée  vers  Il  en 
(ni  (le  même  de  Thierry  de  Boppart,  son  successeur,  en  1365, 
et  de  Conrad  en  1415. 

A  dater  de  celle  époque,  c'esl-à-dire  à  partir  du  quin- 
zième siècle,  les  évéques  de  Metz  semblent  avoir  dédaigné 
de  se  parer  du  palHum.  C'est  ainsi  que  le  souvenir  de  cet 
insigne  archiépiscopal  s'est  tellement  effacé,  que  je  suis  le 
premier  écrivain  messin  qui  ait  songé  è  en  faire  l'histoire. 

£t  cependant ,  depuis  le  onzième  siècle,  les  évéques  de 
Metz  otrt  le  droit  de  porter  le  paUium  el  le  titre  d'arche- 
véqne.  Nous  revendiquons  Thonneur  d'avoir  le  premier  mis 
en  lumière  cette  préro^'alive  de  notre  diocèse. 

Les  évéques  de  Toul  jouissent,  dit-on,  depuis  un  temps 
immémorial  du  droit  de  porter  un  ornement  analogue  au 
pallium,  c'esi  le  superhuméral.  Tant  que  la  question  reste 
ainsi  circonscrite,  elle  ne  nous  intéresse,  nous  autres 
Messins,  que  comme  sujet  d'étude  comparée  entre  le  pal- 
lium el  le  stiprrhummil.  .Mais  les  écrivains  loulois  tirent  de 
remploi  (!e  ce  dernier  ornement  une  conséquence  qui  in- 
troduit une  nouvenuté  dans  nos  annales  diocésaines  que  nos 
écrivains  eceté^instiques  semblent  n'avoir  pas  jugée  digne 
d'être  discutée. 
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Les  (''vè(jues  li»;  Tou\  s.e  scrveiil  du  super  hunier  al  ^  dil  un 
(  éipmonial  ((UP  l'on  présume  être  du  (juatonième  siècle , 
ralioue  deatnatus  quem  grril  quia  decanus  aliorum  epis- 
copatuurn  eriMil ,  ut  est  Treverensù  '  Metmsis  et  Virdu- 
nensù,  cuimnc  insi^rnede  leur  dij;njié,  de  doyen  des  évèchés 
df»  Trêves,  Metz  el  Verdun;  et,  poursuit  le  cérémonial  lou- 
loi.<,  en  conséquence  de  celle  dignité  Févéque  de  Tout  sup- 
plée le  méiiupoHlain  de  Trêves  pour  la  consécration  des 
évéqijes  de  son  décanal  et  les  confirmatioas,  tout  eomme 
rarcbevèque  le-  ferait  lui- même  m  eonteeratwiUhus  episcù- 
porum  sui  deeatuUûs  ei  etiam  etmfirmatùmibus  vke  arehi- 
tpiscopi  gerit,  n  archiepiscoptu  cmmodè  non  po$tet,  vd 
ahens  cuet  vH  oceupatur* 

Le  P.  Benotl,  dans  son  Histaire  qu'il  intitule  à  bon  droit 
,§edinaêtiqu§  et  poUiique  de  la  ville  el  dn  dioche  de  Tùul, 
déclare  qu'il  n'entreprendra  point  de  décider  d'où  est  venu 
aui  é\*éques  de  Ton!  celte  sin^rularité  du  doyenne  de  notre 
province  (|iril  a  été  le  pretnier  à  signaler  au  public.  «  Peut- 
•  éiro,  dit-il,  l'ancienneté  de  leur  église  leur  avait*elle  mé- 
>  rilé  celte  prérogative?  i 

Ce  qui  n'est  qu'un  doute  pour  le  P.  Benoit  devient  une 
certitude  pour  M.  Lepage;  pour  cet  écrivain  nancéen  le  pri- 
vilège honorifique  du  stjperhuméral  o>t  une  des  preuves  fes 
plus  [rappaniet  de  lu  vénérable  antiquité  de  l'église  de 
Toul. 

M.  l'abbé  Guillaume  trouve  encore  le  moyen  de  suren- 
chérir sur  cellp  atTîrmation,  el  pour  ce  lilurpiste  tonlois 
l'usage  du  superhuméral  et  le  titre  de  doven  des  é|)iscopats 
est  une  preuve  f|ue  l'ci^Iisc  de  Toul  e^-i  mie  des  plus  an- 
ciennes de  ta  circonscription  métropolitaine  dont  elle  faisait 


*  l>»ûÈ  son  Histoire  de  Tout,  je  oe  sais  pourquoi  le  P.  Benoit  imprime 
«piicùporum  à  lu  placf  du  mnl  epî$cûpatiium ,  el  il  a  fait  disparaUre  tc  flMt 
Trevirenu*  pour  doouer  au  mut  deeunu»  le  seas  de  major  natu. 
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parlie*  c  En  effet,  dii>îl»  de  lemps  immémorial  Tcgiisc  de 

>  Tool  a  été  en  possession  d'un  privilège  prcsqu'unique 
•  dans  la  calbolîcilé,  et  son  premier  pasieor  en  celte  d*un 

>  tibe  qu'iln'a  dû  qu'àl'anâenneié  de  son  siège  épi^c  opal.  > 
Enfin  un  des  plus  érudils  archéologues  leuckois,  noire 

honorable  collègue  M.  Diifresne,  n*hésite  pas  à  penser  que 
réglise  de  Toal  est  plus  ancienne  que  celle  de  Uetz. 

En  présence  de  telles  affirmalions ,  on  peut  croire  que 
révéché  de  Toul  est  à  même  de  prouver  qu*il  a  été  fondé 
avant  ceux  de  Trêves,  Mets  et  Verdun  ;  c'est,  précisément  le 
coolraire  qui  a  lieu  et  c'est  ce  qu'il  est  de  notre  devoir,  à 
nous  écrivains  messins,  de  bien  établir. 

Le  plus  ancien  évéque  de  Tièvcs  dont  on  trouve  une 
mention  dans  un  document  oflQciel,  c'e$l  ce  vénérable  ecclé- 
siastique que  nous  avons  vu  vers  Tan  310  (|uii(er  le  siège 
patriarchal  d'Anttoche  pour  remplir  sur  les  rives  de  la 
Moselle  les  fonctions  déprimât  des  Gaules  et  de  la  Germanie, 
et  apporter  à  Trêves  la  tunique  dcN.-S.  Jésus-Christ,  sainte 
relique  (|»c  lui  donna  la  pieuse  llétènii.  Il  se  nommait  le 
palriârclic  A[iri<^ius.  Il  assista  nu  premier  concile  qui  se  soit 
tenu  diins  les  (laules,  dans  la  ville  d'Arles,  en  .jI4.  La  pré- 
sence tic  ce  iiaul  personnage  est  attestée  pur  le  procès-verbal 
dans  les  lerines  suivants:  de  GalUifi  ...  y^grecivs  episcopu'^^ 
Félix  exorcisla  de  civitale  Trcvironim.  Kn  ruèine  tem(»s 
qu'Agriciu^,  s'élaienl  rendus  .1  Arles  révèi|ue  de  Ueim^ 
Imbelausius,  et  i'évèi|ue  de  Cnlngiie  Maleriiu.N. 

Nous  .ivous  une  vie  d'A^ricius  qui  lui  éciile  au  oniicroe 
siècle  [>ar  uu  uioine  irévirois.  Agricius  y  est  donné  comme 
étant  le  quatrième  èvèque  de  Trêves,  sans  autre  indication 
de  date;  ses  prédécesseurs  sont:  1»  Eucaire ,  2"  Yalére, 
3®  Materne. 

Au  douzième  siècle,  les  moines  de  la  Moselle  se  irouvérenl 
fort  empêchés  quand,  dans  leurs  légendes  et  dans  leurs 
chroniques,  ils  vouhirenl  suivre  le  oouraEt  de  l'époque  sur 
es  origines  jJu  christianisme  dans  les  Gaules.  Tons  les 
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évéchés  pirteodaient  se  rallacher  à  la  chaire  de  niai  Pierre 
par  un  lieii  tmmédiai. 

Qae  fîl'on  à  Trêves?  On  se  trouvaU  en  présence  d'une 
diiBciiUé  kieiorique.  Il  se  serait  écoulé  Iroîs  siècles  oolre  . 
Agriclus,  vivant  au  commencement  du  quolriéme  siècle ,  el 
saint  Bnohaire ,  Tapôlre  des  Trévirs  ^  dont  on  voulait  faire 
un  disciple  de  saint  Pierre»  8|anl  reçu  de  ses  mains  le  bâton 
pastoral,  tandis  que  son  acolyte  Materne  avait  eu  le  paUilm  *. 
Mais  les  diptyques  He>:  évèques  de  Trêves  ne  portaient  que 
deux  noms  enirn  Âgricius  el  saint  Ëncbaîre.  Les  écrivains 
dti  douzième  siècle  ne  s'embarrassèrent  pas  pour  si  peu.  Us 
déclarèrent  de  leur  auiorilé  privée  que  les  catalogues  trévi- 
rois  devaient  contenir  des  lacunes,  et  ils  les  comt>lérent  en 
empruntant  des  noms  aux  catalogues  des  évêcbés  voisins. 
TonI  fournit  Âuspicius,  Metz  donna  Auctor  et  Urbice,  Liège 
fonlrilMia  pour  la  plus  grande  part,  une  série  rfe  sept  noms. 
Entre  ?ainl  Euclmii  e  ol  Auspicius  on  compta  désormni?  vin^t- 
deux  évêf]t!cs  de  piu$  qu'au  nn-zième  siècle,  el  les  auteurs 
des  Gesla  Trnnronm  se  coDienièi  etit  d'énuroérer  ces  noms 
sans  aucun  rommenlnire  et  pour  cause'. 

C'esl  le  rnènie  désir  de  doniier  une  origine  apostoli»|uc  à 
l'église  de  Toul  qui  inspira  l'aulcur  de  la  légende  de  saint 
Mansuv,  que  l'on  présume  avoir  été  Ad  son  ^  écrivain  con- 
temporain de  sainl  Gauzelin. 

Pour  l'éj^!lf?e  de  Verdun,  l'auteur  de  la  légende  de  saint 
Saiiiim  en  lit  aussi  un  contemporain  du  prince  des  Apôtres. 

Sainl  Clément,  le  |)rernier  qui  prêtba  1  Évangile  aux 
Médfomatricks ,  passait  déjà  pour  envoyé  par  sainl  Pierre, 
quand,  au  builième  siècle,  Paul  le  diacre,  se  trouvant  à 
Metz,  rédigeait  la  chronique  de  nos  évéques  à  la  prière 


*  RopCfflM  TwlîwiM. 

'  Nons  renvoyons,  pour  plus  Ir  ilriails,  aux  judirienci'u  ffi<ieriaUons  par 
iM^elira  le  P.  Ikriholiet  a  cru  devoir  lermtQer  ie  premier  volame  de  son 
Miêtoire  eMie  et  ettléêkutiquÊ  du  émeké  ëe  Luxtmbovrg. 
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l'origine  apostolique  des  évè(  ln's  de  la  Gaiiie-Belgique  es»t 
de  répo()ue  carolingienne,  el  il  concerne  les  évéqnes  de 
Melz,  tandis  qu'il  n'en  est  question  à  Toul  <|u'au  dîxiénie 
siècle,  el  à  Trêves  cent  ans  plus  tard. 

Le  |iremier  des  cvncjiies  de  Melz  dont  le  nom  apparaît 
dan*^  nn  riorîîmcnî  aulhenlique  i  c'e»l  Viclor,  mediomalri- 
corum  f'pisœpus ,  qui  fip»ii>>  piw  coni-ile  lenu  '  à  Cologne  a» 
mois  ile  jnillpl  340,  ;ivpr  1rs  inMals  dp?  rlpiîx  provinces  de 
Germanie  el  des  «leux  i  tovinres  de  iieiy:i(pie.  A  côic  de 
révtque  des  Mediomati  h  ks  ijoiis  constatons  Ij  présence  el 
de  l'évéque  des  Claves  ou  fi.ibilanU  de  Verdun,  qui  est  pré- 
cisément Saniihiis,  lu  |»i étendu  disciple  de  sainl  Pierre,  el 
de  Mnximin ,  évèqiie  des  Trévirs ,  Tanii  du  fameux  saint 
Athanasc. 

On  retrouve  encore  •  notre  évéque  Viclor  au  concile  de 
Serdique  tenu  Tannée  suivante,  en  347.  Il  y  est  encore 
acconipugné  des  roélropoKlaina  de  Trètes,  de  Reims  et  de 
Cologne ,  mais  non  [>lus  de  Févéque  verdanois  Saiotio. 

Il  n^est  fait  aucune  mention  du  chef  religieux  des  Uucks 
dans  ces  eoncites  do  quatrième  siècle.  Le  premier  éfèque 
de  Toul  que  Thistoire  nous  fasse  connaître,  c'est  te  safant 
Auspicius  que  nous  trouvons  indiqué  diios  une  létire  écrite 
par  Sidoine  Apollinaire  à  on  comte  des  Trevirs ,  Arbogaste, 
qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  un  aoire  comte  gaolois  du 
même  nom ,  qui  vivait  un  siècle  auparavant  et  commanda 
les  armées  de  Valeniinien  11  en  3218. 

Le  comte  des  Trévirs  était  embarrassé  par  des  questions 
de  droit  canonique  concernant  un  mariage,  et  il  consultait 
Sidoine  Apollinaire  sur  le  point  de  savoir  comment  on  avait 


*  Comme  M.  Di^ot ,  nous  eo  sommes  encore  a  chercher  te  moul  qui  fait 
fi«  qoel^ici  éerivaiu  mcllcm  en  iloaM  l'nMieie*  4e  ce  eoaeîle  doat  Te» 
proeèt'verbanx  ool  Ifoifé  plaee  4«w  la  formidable  coIlecliM  éê  P.  Lafcbe. 

*  GelleeOonire  comUm,  per  le  P.  LeMe»  t87t. 


Digitized  by  Google 


103 

Ciit.tufiic .  (le  trancher  celle  (]ue>li<>n  sur  les  rives  de  fa 
Moselle.  Il  esl  vrais^emlilable  qu'ici  le  droil  romain  était  en 
ï  désaccord  avec  les  canons  des  conciles.  Sidoine  Apollinaire 
conseilla  à  Arbogasle  de  {^'adresser  à  deux  horoines  émi- 
nenls  du  clergé,  l'un  élail  Lupus,  l'antre  An.'picius,  lous 
deux  pères  de  l'Église  et  intronisés;  à  leur  défaut  il  falldit 
s'ndresser  au  prélat  métropolitain  .le  Trèvr\<.  I.iipus,  en 
elltit,  (levait  connaître  les  coutumes  de  la  vallée  de  la 
Moselle  puisqu'il  élail  né  à  Toul.  En  oiilre,  il  élnil  initié 
aux  diniiciiUés  du  droit  canonique  et  du  droil  romain,  puis- 
qu'il avait  eluiiié  dans  le  fameux  munadlèrc  de  Lérins,  prés 
d'Amibes.  Il  avait  épousé  Pîmeniola ,  sœur  de  l'évèque 
d'Arles ,  saint  Hilaire.  Après  sept  années  de  mari.ifîG,  iis 
s'étaient  sentis  piis  Liincun  d'une  vocaliuu  ii  résislible  pour 
la  vie  monastique.  Lupus ,  avec  son  frère  Viaçenl ,  s'était 
reliré  dans  TUe  de  Lérios.  prés  de  son  bean- frère  Hilaire, 
qu'avait  attiré  prés  de  lui  .saint  Honorât ,  autre  enfant  de 
Tool ,  le  fondateur  do  couvent  de  Lérins.  Lupus ,  se  trouvant 
D  Mflcon,  fut  élu  évé(|ue  par  les  Tricasses  en  427. 11  mourut 
en  479,  ayant,  lors  de  l'invasion  des  Huns  en  451,  préservé 
sa  ville  épiscopale  du  pillage ,  comme  le  pape  Léon  le  fit 
pour  Rome.  Ausii  les  beaux  esprits  du  temps  direm-ils  qne 
la  Gaule  fut  protégée  par  un  loup  et  rUalie  par  un  lion. 

C'est  Auspicius ,  évéque  des  Leucks ,  que  consulta  le  comte 
Arbogaste,  du  moins  é  en- juger  par  une  pièce  de  vers  com- 
posée par  Au.spicius  en  l'htinneur  du>  Cornes  tremroniMf 
poésie  qui  n'est,  à  tout  prendre,  qu'un  compliment  et  qui 
n-'apprend  qu'une  chose,  c'est  ({u'Aibogaste  vint  visiter 
Auspicius  dans  sa  ville  épiscopale  de  Toul. 

La  lettre  de  Sidoine  Appollinaire  se  référant  à  une  diHi- 
cultéde  droit  canonique,  semble  datei  du  temps  où  Sidoine 
Appollinairn  était  entré  dans  le  clergé.  Nous  savons  qu'il  fui 
élu  évéque  j»ar  les  Arvernos  en  475,  «nal':ié  f^on  mariage 
avcr.  la  fille  d'Avitus.  Il  mourut  on  488.  Sa  Icihc  a  ilù  èlre 
écrite  vers  l'an  475.  C'est  donc  à  la  fin  du  cinquième  siècle 
que  vivait  l'èvéque  des  Leucks,  Auspicius. 
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Or,  (liuis  les  anciens  catalogues  d»-  Toiil  non  renianiés , 
Auspicius  occupe  ,  par  ancienneté ,  le  cinquième  ranjr,  n'é- 
tant séparé  de  saint  Maasuy,  le  premier  évèque,  tjue  par 
saint  Amon,  sainl  Alcas  et  saint  Celsin. 

Nous  ne  discuterons  pas  l;i  question  de  savoir  $'i  des 
ncopi»)les  ne  sont  pas  venus  dans  les  premiers  siècles  parler 
de  Jés^us-Clirist  et  de  sa  doctrine  divine  aux  Trévirs,  aux 
Médionialricks ,  aux  Leuks  et  oux  Claves.  Nous  pensons 
même  qu'il  a  dù  en  dire  ainsi  el  que  ces  premiers  chic- 
liens  qu'aient  vus  les  rives  de  la  Moselle  et  de  la  Meuse  ont 
dû  payer  de  leur  léle  celle  leolalive  de  propagande  reli- 
gieiise  el  sûoîate.  Us  sont  moria  obsoirémeAl  et  ka  noms 
de  ces  martyrs  moâellana  ne  sont  point  pamnus  jusqu'à 
nona.  L'histoire  n'a  conservé  le  souvenir  que  de  person- 
nages en  évidence,  des  sésaleurs  de  Trêves  décapités  par 
ordre  «le  Riclîus  Varus ,  le  féroce  proconsul  qui  fit  périr, 
en  ^87,  ebes  les  Vermandoîs ,  Qnintinna  dont  les  reliques 
ont  valu  à  une  montagne  de  la  Hoselle  le  nom  de  moni 
Saint-Quentin. 

Quand  le  nombre  des  chrétiens  mosellans  se  fut  accru , 
on  sentit  le  besoin  d'une  hiérarchie.  Les  Trévirs,  les  Médio- 
maliicks ,  les  Leucks ,  les  Glaves ,  eurent  alors  un  évéqiie 
pour  les  instruire  el  les  surveiller;  ce  sont  ces  personnages 

tlont  les  noms  figurent  à  la  téte  de  nos  cnlalogues,  transmis 
de  siècle  en  siècle  par  les  diptyques  qu'un  lisait  chaque  fois 

qu'on  célébrait  lo  sainl  saciificc. 

EiK  boire  fut  le  premier  évè(|uc  des  Tiévirs  coinme  Clé- 
raenl  lut  le  premior  «'vêque  des  MMiomnlricks  el  pcnl- 
étre  des  Claves ,  «jîji  ?  >  démenilirèrenl  par  la  suile  pour 
former  une  peuplade  disiincle.  Mansuelus  ne  vint  que  bien 
plus  tard  d'Mcosse  se  donner  comme  évéque  aux  Leucks  '. 


'  Voir  la  légeude  latine  de  SeÎDlrJiaiiMy  dans  VHi9toire  de  lorraiiu  de 
dum  Culoiet.  freoves. 
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El  pour  roe  servir  des  eipressioos  de  H.  Digot  «  l'église 
>  de  Toiil  ne  persU  ovoir  eu  d*évéqiies  que  plus  lard ,  après 
«  Trêves ,  Metz  et  Verdon.  » 

Gela  ne  nous  empêche  point  de  reconnallre  que  Téglise 
de  Toul  peut  être  très  ancienne  ;  mais  ce  qu'il  y  a  d'inec» 
ceptable  pour  nous,  c'est  sa  prétention  à  se  dire  plus 
ancienne  que  ses  voisines  quand  elle  n'arrive  pas  même  è 
fournir  une  prouve  égale  de  son  antiquité. 

11  nous  reste  à  examiner  la  force  des  inductions  tirées  du 
svperhuméral. 

Qu'osUce  donc  que  cet  omemeol  liturgique  que,  d'après 
II.  l'abbé  Guillaume,  les  évéques  de  Toul  sfraienl  presque 
les  seuls  é  porter  de  toute  la  catholicilé  ei  qui  équivaudrai! 
à  lu  prouve  la  plus  authentique  de  l'antériorité  de  Téglisede 
Toul  sur  celles  de  la  province? 

En  rerberchanl  si  le  pallîum  des  papes  n*élait  pas  une 
lransform;ition  chrétienne  do  celui  des  prnrids-piôtres  juifs, 
nous  avons  vu  que  le  vêlenienl  poiilidcul  (i'Aaron  consi<lail, 
à  lu  hauleurdes  épncirs,  en  des  espèces  de  hrelelies  en  tissu  de 
soie  teintée  en  bleu,  eu  pourpre  ei  en  ()!:iric.  Cet  ornement 
d'épaules  était  appelé,  en  hébreu,  '^r'^cphod.  Moïsp  semble 
l'avoir  importé  d'Égyplc.  En  effet,  ïb-rodole  nous  apprend 
que  cinq  cents  ans  avant  Tère  cbrelienne  les  habitants  du 
nord  de  l'Afrique,  les  Lybierjs ,  avaient  la  coutume  de 
porier,  de  toute  antiquité ,  .sur  la  poitrine  et  .«tir  les  rpaulcs, 
un  ornemenl  en  peau  de  chèvre  corroyée,  maro(]uinée, 
pour  nous  servir  d'une  expression  moderne.  Cet  usage  s'est 
perpétué  en  Égyple  depuis  Hérodote.  L'archéologie  nous  a 
conservé  le  dessin  de  plusieurs  peiniures  ei  siaïuelles  repré- 
seulaui  des  prêtres  égyptiens  ayant  sur  la  poitrine  el  les 
épaules  un  oinement  de  peau  déchiqueté. 

C'est  «i  rÉgypIe  que  les  Grecs  empruntèrent  l'idée  de  cet 


'  Uintoire  de  Lorraine  ,  i.  l. 
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orDemeni  p«mr  en  déearer  la  poitrÎM  et  les  épaulés  de 
Mioerve  »  et  il  est  resté  spécial  à  celte  déease  sons  le  nom 
d'Mfilv,  qui  sigDÎiie  eo  grec  tout  simplement  peau  de  chèvre. 
Qui  ne  se  souvient  de  la  descripiion  que  fait  Horoére  de 
l'égide  de  Minerve  d*oii  pendaient  cent  booppcs  d'or  et  por- 
tant au-^lessous  du  menton  la  iéle  grimaçante  de  Gorgone? 
Virgile  n'a-t-iî  pas,  de  son  côté,  décrit  en  de  beaai  vers 
reiïel  terrible  de  l'égide  qu'on  admirait  autour  du  cott 
de  Minerve?  Ces  descriptions  concordent  avec  les  représen- 
tations que  l'art  antique  nous  n  laissées  de  cette  déesse  si 
chère  ntjx  Troyens  et  aux  Alhéniens. 

D'un  autre  côté,  des  poteries  étru<iqucs  nous  motiircnt 
Bacchus  cl  sr?  prélresses  porlnnl  aussi  un  ornement  de  peau 
déchiqueté  qui  faisait  le  lonr  des  épaules  ni  affectant  de» 
formes  décoralives  très  variée?,  arabesques,  pendeloques. 
Gomment  l'appelail-on  ?  On  ne  se  servaii  pas  du  terme 
dVfîide,  m«is,  semb!e-t-il,  d»;  celui  d 'tm.>/«id*K,  qui  signiûd 
pose  sur  l'c.paule,  eu  laun  supci  humerafe. 

Cet  ornemenl  se  simplifia  encore  et  il  ne  consista  phu» 
qu'en  deux  lanières  plaquées  sur  les  épaules  comme  deux 
bretelles  et  reliées  entre  elles  par  deux  autres  lanières  devant 
et  derrière.  C*e$t  ainsi  que  nous  voyons  l'épomide  porté  par 
un  personnage  couvert  de  lauriers  dans  des  fresques  de 
Pompéi.  Ces  twndea  sont  larges  et  ornées  de  dessins  eit 
passementeries.  Il  seoible  que  ce  qui  a  à(k  conduire  è  cette 
forme  de  l'épomide ,  c'est  l'usage  de  soutenir  le  poids  dea 
armures  de  fer  et  même  de  cuir  (des  cuirasses)  par  ééu\ 
lanières  fixées  paraléllenient  au-dessus  des  épaules.  On  les 
appela  plus  tard  bretelles ,  du  verbe  grec  frétl^  porter  des 
objets  pesants,  mais  aussi  imfui,  lanière  ou  courroie ,  et 
^pomidà.  Ce  loros  restait  dans  le  costume  civil  comme 
indication  de  fonctions  militaires.  Aussi  le  personnage  qui 
le  porte  dans  la  fresque  de  Pompéi  est-il  un  triomphateur 
tenant  d'une  main  une  lance  et  de  l'autre  un  tignum  ot» 
drapeau. 
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I/épbod  ne  ëiiiéniil  de  rëporoide  que  par  le  côté  spécial 
à  la  nation  juive,  les  noms  des  doiiie  tribus  gravés  six  par 
sis  sur  la  pierre  d'ooyt  qoi  faisait  Tofflce  d'un  bouton.  Nous 
en  avon^  pour  garairl  Flavius  Joneph ,  qui  nous  dit  très  cW- 
remeoi  que  Téphod  des  Israélites  et  répornide  des  Grées 
élaient  une  chose  identique  qui  se  fixait  sur  les  ilenx  épaules 
de  la  môme  manière ,  à  l'aide  de  deui  aiguilles  d*or  dans 
lesquelles  étaient  enchâssées  des  pierres  de  sardoine. 

Des  observations  de  cet  historien  hébreu  qui  écrivait  è 
Rooiet découle  la  preuve  que  les  llomains  n'avaient  pas  adopté 
l'usage  de  i'épomides  puisque  Flavius  le  donna  comme  un 
ornement  spécial  à  la  oalion  grecque.  Nous  avons  constaté 
»vec  les  textes  de  la  Bible  que  les  simples  prêtres  juifs,  eux 
aus<i,  poilérenl  l'épliod,  mais  à  la  dilTérence  de  l'épbod 
ponlitical  (|oi  élail  du  tissu  le  plus  rirhe  et  le  plus  échitant, 
l'éphod  siicerdotal  étnit  un  simple  tissu  de  lin.  L't^gUse 
grec(pje  laissa,  sous  le  nom  d'imutitov  mwfif>»»,  prendre  cet 
orii»3ui('ni  à  ceux  qu'elle  appelait  les  aif>xuf>«t<  'es  chef'?  d^s 
choses  sacrées ,  et  plus  lartl  los  imoxoTOi  les  surveillanis  ou 
évéqiies.  SetilejneiU  sur  les  doux  pierres  gravées  servant  de 
boulons  les  noms  des  douze  tribus  ûreol  place  au  signe  de 
la  croix. 

An  cinquième  siècle  non?  cousialuns  un  clions:emenl  plus 
radical  dons  cet  ornempnt  d'épaules.  Isidore  de  Peluse  nous 
apprend  que  Vmiuiio^  ^  in;.,f,iov  n'était  pliisenlin  mais  en  huutî 
et  (.ela  avec  une  intention  .>)iiiliuitr)ue.  On  voulait  (pi'il  lût 
rimajîe  de  la  brebis  (  f^nrée  rapporlée  au  bercail  sur  les 
épaules  par  le  bon  pasicur  de  l'tvangile;  et  c'est  ainsi  que 
les  premiers  chrétiens  des  catacombes  ont  le  plus  souvent 
représenté  Jésus-Christ. 

Siméon  deTessalonte  et  Germain  le  patriarche  confirment 
cette  intention  symbolique  de  l'emploi  de  Vtmmiw 
daos  VéiiVise  grecipie.  Ils  im^istenl,  romme  Isidore  de  Peluse, 
sur  ce  (|u'oii  a  voulu  mettre  constamment  sous  les  yeux  îles 
évéqaes  la  parabole  évangélique,  leur  rappeler  que  comme  le 
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boB  pasteur,  ils  dovaient  ÎDcessammenl  veiller  mit  leur 

lrouf»eao. 

A  cet  ornemeat  on  ajouta  trois  croii  roufes  dans  l'iDlé" 
rieur  do  Ussd  pour  rappeler  eacore  eux  évdques  qu'ils 
eussent  dnns  inurv:  épreuves  à  songer  à  la  croU  qui  Baonruai 

les  é|):iules  <iu  divin  maître  *. 

Le^  paliiîjrches  nvanl  une  plus  lourde  rp.«f»onsabihlé  .i 
encourir  onver»?  Dieu,  leur  iDouleaii,  leur  pallium  était 
semé  (le  cioix.  C'rlail  là  ce  (jui  \ps  disiinguail  rfes  évêques. 

Pendant  ijuc  les  cheh  df  rK;;li>e  grecque  chanî^eaienl 
la  îHiiiiere  dfï  l'^."'  ->  "  i  super hamérat^  les  moines  il'Oi  ient 
eux  ;id(>fi(ai»'nl  cei  oruciuent  dans  sa  simplicité  |iririiiiivr». 

Terliillien  oi  le  concile  de  Gangra  nous  oppronnenl  que 
déjà  au  troisième  siècle  les  chrétiens  «lui  tenaient  à  faire 
montre  d'une  vie  chaste  et  ascétique  n  avaient  pour  luui 
vélcincnl  que  le  pallium  des  ;diilosophes  grecs.  Par  dessus 
ils  portaient  le  ^upcrliuniéral  de  lin  ru/«!»7optov  u^^cm»  que  l'OQ 
rameaail  sur  la  léte  pour  prier  avec  plus  de  recueilleuMnt, 
usage  emprunté  aux  pontifes  païens,  ainsi  qu'on  {leul  le  voir 
sur  des  médailles  représentant  César  el  Constantin  en  grand» 
pontifes. 

C'est  ce  pallium  et  ce  superhumiral  qui  se  transTonnépaal 
en  robe  de  bore  et  en  scapolaire.  Les  moines  d'Occident  les 
emprnntérent  aux  cénobites  de  la  Tbébaide  et  de  la  Pales- 
tine. Saint  Benoit  donna  au  sujoerAtiaidrai  le  nom  nouveau 
mais  analogue  de  soapvlarû.  Mais  comme  il  servait  à  la  fois 
de  couverture  pour  la  téle  et  pour  le  haut  do  corps,  on  lui 
laissa  aussi  le  nom  plus  générique  à*amicius.  Les  coutumes 
des  moines  de  Ciieaux  portent  au  chapitre  Xli  :  El  ulUgal 
superhumera  le  id  est  amictum. 

Le  superhutnéral  de  lin  fut  adopté  pour  faire  partie  du 
costume  des  simples  prêtres  comme  chez  les  Hébreux.  Jean 


*  G«ffMfa  l«  Pairiardie. 


Digitized  by  Google 


Abiincius,  dans  son  Expositiodeofficiis  divinis,  recommande 
que  le  superhuméral  soii  fail  Û9  lin  te  plus  éclatant.  De 
même  qoe  le  symbolisme  s'éleil  emparé  du  paUàm,  de 
même  le  «iiperAtim^<i{  fui  soumis  à  uo  symbole.  Cet  ornement 
de  toile  blanche  élall  l'emblème  de  toutes  les  vertus  qui 
doivent  signaler  celui  qui  approche  des  auiels,  qu'il  se  trouve 
au  comble  du  bonheur'ou  de  l'adversité;  ttiulro^e hiumerù 
disait  Grégoire*le-Grand  au  sixième  siècle,  êoeardoi  vdamùie 
superhumeralù  tuirùi^iiur  ut  ctnUrà  advena  d  pmpera 
virtutum  semper  omamento  mmiiUwr* 

Gilbert,  évéque  de  Luna ,  dans  son  traité  de  Usu  *:cd&- 
siaslico,  nous  apprend  que  le  mperhwméfol  de  lin  élail 
porté  même  par  les  gradués  mineurs,  lels  que  les  acolytes, 
les  porliers,  les  exorcistes.  Encore  aujourd'hui  Vamiclus  ou 
superhumèral  figure  au  nombre  des  éléments  du  costume 
sacerdotal  chez  les  cnlholi(|ues  romains.  Kn  le  mellanl  sur 
ses  épaules,  le  prêlre  duil  piononcerla  prièrf  sncramenlelle 
imponc  Domine  capiU  gakani  saiulis  (placez  sur  ma  tête, 
Seiyneiir,  le  casque  d»i  salul);  souvenir  évident  de  l'usage 
oîi  l'on  élail  primilivemenl  de  mellre  le  superhumèral  sur 
ia  i^^le  pendant  la  firiére.  En  douternil-on,  que  le  missel  de 
Lyon  en  i556  tltii  iiit  toute  hésitation  en  ilisant:  Sacerdos 
amictu  caput  suuîh  oùnubit.  El  nous  avons  vu  (^ue  des  le 
sixième  siècle  cet  ornement  s'appelait  le  voile  du  superhu- 
méràl. 

En  résumé,  l'église  grecque  se  servait  d'un  superhumèral 
de  deux  espèces  ;  l'un  pour  te  haut  clergé  s'appelait 
niM/u£tov,  l'autre  pour  le  bas  clergé  se  nommait 

Les  souverains  de  Byzance  résumaient  en  eux  toute  la 
puissance  des  divers  fonctionnaires  de  lancienne  république 
romaine,  eonsulet,  pretores,  imperaiores,  c'était  un  exemple 
que  leur  avait  légué  Auguste  et  les  douze  Césars.  Mais  Ips 
empereurs  grecs  imaginèrent  de  porter  tous  les  insignes  des 
diverses  fonctions  qu'ils  cumulaient.  Ainsi,  en  leur  qualité 
de  consuls,  les  princes  byzantins  s'aflîiblaientdu  hrumcon' 
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fii(iire;  mtîs  pour  bien  dâmonirer  que  e'étaîl  OQ  insigne 
tenant  à  la  Ibis  do  civil  et  dn  miUlaire,  comme  nous  dînons 
aujourd'hui»  cet  ornement  reçut  la  forme  des  deux  bandée 
d*épQoles  reliées  par  deoi  autres  sur  le  dos  et  sur  la  poi- 
trine à  angle  droit,  c'était  Vifomiâ»  des  Grecs  et  A  la  fois  le 
sutomalît  profundm  des  consuls  en  temps  de  paix  sons  la 
République.  Mais  comme  les  consuls  du  fias-Empire  avaient 
bit  de  leur  «Hfrormaltt  une  longue  écharpe  limibant  devant 
et  derrière,  les  empereurs  de  Conslafitioople  firent  coudre 
à  Cépomides  antique  deux  longues  bandos  fluilani  devant 
et  derrière.  C'était  en  réalité  une  combinuison  du  superhtt- 
méral  des  évéqnes  grecs  cl  du  pallium  des  poniifps  latins, 
on  rappela  /unwptev.  Y  eul-il  dans  la  confection  et  dans  !e 
porl  de  cet  insigne  l'inlenlion  de  prouver  que  le  clergé  ne 
recevait  son  anforiln  que  pnr  délég'alion  de  la  puissance 
impriiale?  Cela  e>l  très  vraisembhihie  quand  on  voit  des 
papes  ne  pouvoir  accorder  le  paUtum  <]\^o■  vous  Tn^rrénient 
de  i'einpcretir  Justinien  et  dn  roi  Chiiiiebei l,  el  qnaud  on 
voit  Valentinion  d/M  Proer  \e  paUtum  de  sou  autorilé  privée 
é  un  évéïpie  de  iiuveime. 

Quoiqu'il  en  soit,  au  neuvième  siècle ,  au  temps  où  écri- 
Tait  Anasiase  le  bibliothécaire,  les  princes  grecs  porlaienl 
encore,  comme  signe  impérial,  le  ^uxpopiov  ou  superhumtral 
que  col  écrivain  romain  déciivail  en  ces  termes:  Supemme- 
raie,  videlicet  lorum  qiue  impériale  assolet  circumdari  coi- 
lum. 

Bticange  nous  a  conservé  *  les  dessins  d*ttn  grand  nombre 
de  mosaïques  représentant  les  empereurs  de  Constantinople 
en  grand  costume,  et  nous  les  voyons  tous  avec  le  fwfopwy  ou 
tuperkuménU  flottant  par  dessus  leur  manteau  et  ramenant 
sur  le  bras  gauche  la  bande  de  derrière^  Les  femmes  de 
souverains  portaient  aussi  le         mais  avec  une  variante; 


•  BiMoiw  byiÉBliae.  ^  eUêÊarimm  mtiU  avU  UtMUtU;  !•  édilioa. 


Digitized  by  Google 


114 


il  n'y  avail  pas  île  bandes  d'épaules,  d'épomides,  ainsi  qu*on 
.  peut  le  voir  sur  une  miatiiiure  représentant  sainte  Cathe- 
rine *.  Cet  ornemenl  affectait  ia  loi  aie  d'un  véritable  yuilhum 
pontifical.  Les  femmes  le  poi  taicnl  liés  largue  et  pouvant  luire 
Kofiftce  d'un  voile.  Pendant  des  siècles  on  vénéra  dans  une 
église  de  Consianiinopie  le  ftoçoftev  de  la  mère  de  Dieu,  resté 
célèbre  sous  le  nom  du  voile  de  la  Vierge. 

Le  /tofepMv  ou  svpcrhuméTttlà^s  empereurs  byzantins,  quoi* 
que  poriRDt  le  môme  nom,  ne  pouvait  pas  se  confondre  avec 
rornement  anologae  porté  par  les  patriarches  et  les  évéqucs. 
Le  tmptrhiiménâ  impérial  étail  d'un  tissu  très  rîcbe  ti«- 
vaillé  à  la  manière  orientale,  tandis  que  le  siiperhuménA 
épiscopal  contrastait  par  sa  simplicité. 

Le  concile  de  Coostantinople  tenu  en  378  reconnaît  ani 
patrtarclies  le  droit  de  concéder  aux  évéqoes  !  «iwfg^,  et 
Dacan^  convient  qne  cet  ornement  est  depuis  les  temps 
les  plus  reculés  l'insigne  commun  de  tous  lesévéqnea  greos. 
Le  9uperhuméral  était  donc  dans  l'Église  d'Orient  un  insigne 
purement  épiscopal  et  qui  ne  donnait  droit  à  aucune  pré- 
rogative honoriâque  à  Tévéque  qui  en  était  revêtu. 

Ce  qui  le  confirme,  c'est  que  les  évéqoes  grecs  ont  jalousé 
les  évéques  latins  décorés  du  paUium;  et  le  pntriarche  de 
Constantinoplp  chercha  le  moyen  de  les  satisfaire.  Vers  l'an 
dSâ,  le  tyran  de  Rome,  Albéric,  maîtrisa  tellement  le  faible 
pape  Jean  XI,  qu'il  lui  fil  accorder  par  un  induit  spécial»  à 
Tbéophylact,  patriarche  de  Constantinuple,  fils  de  l'empereur 
romain  dit  Lécapéne,  le  droit  de  disposer  du  pallium  à 
rôfrnrd  defs  évô(iues  de  l'empire  grec  sans  en  référnr  au  Saint- 
Siège.  C'est  à  dater  de  ce  honteux  trafic,  dit  Liutprand,  que 
s'est  établi  l'usage  non-seulement  pour  les  patriarches,  mais 
pour  tous  les  évéques  de  l'église  grecque,  de  porter  le  pal- 
hum.  Uulprand  en  parlait  en  connaissance  de  cause.  N'était- 
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il  paa  évêqtte  de  Vérone?  Et  à  ce  lîlre  il  savait  le  prix  que 
l'église  latine  allacfaait  à  cet  insigne  pontifical.  Ûulpraml 
avait  été  à  Constantinople  à  la  coar  de  Tenipereur  Thocas 
et  il  avait  pu  voir  de  ses  propres  yeux  Tabus  du  paUittm 
dont  il  gémissait.  A  partir  du  neuvième  siècle,  en  elTel,  il 
n*est  pas  une  miniature  byxaotîne  qui  ne  représente  un 
évéque  sans  une  longue  écbarpe  blancbe  semée  do  croix 
rouges  faisant  le  tour  du  cou  et  Qottant  devant  et  derrière 
le  corps. 

Comme  nous  n'avons  pas  de  peinture  authentique  au-de  a 
de  cette  époque,  nous  n'avons  pas  dç  spécimen  de  rw/Mfopwv 
ou  Muperhuméral  tel  qu'on  le  portait  sous  Constantin  el 
ThéocJose  <lans  le  clerf-f*;  à  moins  rjn'on  ne  veuille  n(  copier 
comme  p«^inltiros  cliréliennes  les  fresques  trouvées  en  1780 
près  lie  Sninl-Jean-ile-Lalran,  el  [lubliéfs  fnr  r.nssini  cl 
Amaduz^i.  On  y  remarque  une  cérémonie  rdij^ieiise  à  la- 
quelle prennent  pnrl  plusieurs  jeunes  gens.  L'un  li(  ni  un 
lînnibcau  de  l;i  mnin  liroile  pI  il  .1  sur  ses  épnules  un  super- 
hut/ieral  iivee  tU ux  pclilcs  handes  tombant  sur  eh:iqiic  sein. 
L'autre  élève  un  vase  cylindrique  de  la  main  droite,  il  a 
aussi  un  superhuméml  lorrué  seulement  «le  deux  bretelles 
réunies  et  ornées  de  boulons  alignés;  il  ne  va  pas  plus  loin 
que  le  cou  ;  les  épaules  sont  recouvertes  d'une  autre  pièce 
ronde  de  la  même  étoffe  ornée  d'une  série  de  boulons  ran- 
gés circulairement.  Ces  peintures  passent  pour  être  contem- 
poraines de  Théodose.  Au  bas  de  la  tunique  se  voit  des 
plaques  du  même  dessin.  Plusieurs  personnages  des  cata- 
combes portent  les  mêmes  plaques  rondes,  notamment 
TiTVS  EVPOR;  il  est  revêtu  en  même  temps  d'un  typer- 
humiral  à  deux  petites  bandes  tombant  sur  chaque  sein. 
L*a(lilude  d'adoration,  les  braa  en  croix,  ne  bissent  pas  d*in* 
certitude  sur  le  cachet  éminemment  chrétien  de  cette  peio* 
ture.  11  en  est  de  même  d'une  antre  où  Ton  remarque  dans 
le  cimetière  do  S.iini-Marcellin  un  grand  jeune  prêtre  por- 
tant un  tuperlmméral  triangulaire  de  couleur  violette  1er- 
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miné  par  deux  handeleiies  qui  lonibenl  sur  chaque  sein. 
Une  aulre  fresqtie  nous  monfie  Noë  soiianl  de  l'arche  et 
Ipmlîint  les  hras  en  croix  pour  remcnior  Dieu  de  sa  déli- 
vrance (pie  1(11  aiifioiK  e  l'oiseau  porieur  de  la  branche  d'oli- 
v«cr.  Noë  esi  représemé  avec  uo  superhuméral  en  forme 
de  bretelles. 

Kn  rébuiijc,  k  snperhuméral  a  êié  jusqu'au  dixième  siècle 
en  osHgc  dans  l'K-lise  precqne  comnie  I  msigne  réservé  aui 
évéques.el  nous  savons ,  pnr  des  débris  de  Tari  aigique 
quelle  était  la  forme  do  cel  oineraeni  épiscopal.  ' 

Ceci  bien  établi,  revenons  à  Téglise  de  Toul!  Comirient 
pronve-t-eile  son  droit  ô. faire  porter  le  supnhuméral  par 
ses  évéques?  En  exhibant  un  céréniumai,  des  sceaux  et  des 
monnaies  de  Tool. 

Les  archives  de  la  cathédrale  de  Toul  possédaiem  un 
cérémonial  qui  passe  pour  être  l'œuvre  d  un  chanoine 
Henri  deFeuthéres^qiii  vivait  en  im.Ce  travail  fui  recopié 
el  remanié  par  un  autre  membre  du  Chapiire  de  Toul  le 
vicaire  général  Nicolas  le  Sane,  qui  vivait  en  1497.  Tel'est 
le  doccinienl  qui  mentionne  la  prérogative  du  superhuméral 
sans  indiquer  la  bulle,  la  cfaarle  qui  l'établit,  ou  du  niuiin 
la  tradition.  U  P.  Benoit,  en  publiant  des  citations  tuonnuées 
de  ce  manuscrit,  avouait  qu'on  avait  |Mîrdu  à  Toul  le  sou- 
venir  de  l'origine  de  celle  prérogative.  On  sait  du  moins 
ajoulait-il,  que  les  évéques  de  Tout  en  jouissaient  déjà  ôh 
le  dixième  Hècle.  El  il  cite  à  l'appui  de  son  assertion  un 
sceni  de  saint  Gauzelin ,  un  sceau  de  Dreux,  tous  deux 
évé qiH  s  de  Toul,  et  la  statue  représentant  saint  Haosuy  sur 
son  ioni!)ean. 

l/elligie  du  premier  évéq.je  de  Toul  ne  peut  point  servir 
d'argument,  c'en  une  œuvre  du  seizième  siècle  *,  et  l'artiste 
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•qui  l'a  sculptée  était  lellemenl  ninl  renseigne  qu'il  a  ilonnè 
è  la  fois  à  saint  Maiisuy  un  superhuméral  ei  un  pallium. 
Aussi  Dom  Calroel  n'approuvait-il  *  pas  la  déduclion  du 
P«  Benoît  relativemenl  au  toniIwaQ  de  saint  llansuy. 

L'argument  tiré  des  sceaux  du  dixième  siècle  e^t-i1  pka 
concluant  î  Les  sceaux  de  saint  Gauzelin  et  de  l'évéque  Dreux 
ne  nous  sont  point' parvenus,  en  sorte  que  nous  ne  pouvons 
point  contrôler  les  assertions  du  P.  Benoit,  et  cela  semble 
d'autant  plus  utile  que  ses  connaissances  en  archéologie 
étaient  peu  étendues.  Eo  outre,  la  diplomatique  nous  a  pré* 
clsément  conservé  la  description  authentique  de  la- charte 
au  bas  de  laquelle  le  P.  Benoit  a  vu  le  sceau  de  saint  Gauaelin. 
L'archiviste  Dom  Hilaire  de  Puibusque,  en  i760,  a  constaté 
que  c'était  c  une  charte  saine  et  entière,  en  velin,  sans  reply 
»  n'y  ayant  point  de  sceau  pendant  ;  il  n'y  a  qu'un  paraphe 
»  placé  comme  on  le  voit  au  bout  de  la  signature  du  chan- 
»  celier,  belle  écriture  Caroline  un  peu  menue*  • 

U  est  certain  néanmoins  que  plusieurs  évéques*  de  Tou) 
ont  porté  le  superhuméral  dés  le  douzième  siècle,  on  en  a 
la  preuve  dans  les  sceaux  '  de  Pierre  de  Brixey  qui  occupa 
l'évêchc  de  Ton!  de  11C5  à  1192.  On  remarque  *  aussi  le 
super hîi  1)1  end  sur  les  épaules  d'Eudes  de  Sorcy  qui  fui 
évéque  de  ïoul  de  1218  à  1^-28.  Il  en  est  de  même  pour 
les  seeaux  '  de  Roger  d'Ostenge  de  Marcey,  évé(|ue  de  l^liO 
à  1253  ;  et  pour  ceux  '  de  Thomas  de  Bourlemool  qui  fut 
évcque  de  1330  à  1353. 

Mais  l'esaraen  de  la  sigillographie  touloise  est  loin  de 


*  Voir  le  b«l  oivnfe  d«  M.  €b.  Rotterl  tw  foi  Stwat  du  M^vm 
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*  Collection  de  M.  Dufresne. 
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trandier  la  qneslion  de  la  prérogative  du  ti^periftiiiiidral. 
Chaque  év6i|ue  cité  plus  haut  porte  cet  ornement  d'une 
forme  différente,  tantôt  comme  une  palatine  à  frangea, 
tantôt  comme  nn  rochet  relié  aous  le  menton  par  One 
énorme  plaque  de  métal. 

Enfin  nuitâ  ne  comprenons  pas  que  tous  les  éféques 
tonlois  n'aient  pas  tenu  à  se  parer  île  cet  ornement  si 
c'était  une  préroixativc  attachée  à  leur  siège.  Sur  le  sceau 
épiscopal  loulois  ic  plus  ancien  connu,  Ricuin  de  Commercy, 
qui  fut  évéque  de  1108  à  11^7,  ne  porte  point  le  super- 
hximêrnl,  mnis  une  simple  casula  en  forme  de  cloche  relevée 
."^tir  rliocjuc  bras.  De  même  ne  perlent  point  de  supnrhti' 
mcral  les  évèqtics  de  Toul,  Mathieu  de  Bitche,  1198  à  1207, 
Renaud  de  Senlis,  1210  à  1-217,  Gilles  de  Sorcy,  1253  à 
1269,  Conrad  Probus  de  Tubingue,  1278  à  1296,  Jean  de 
Sierck,  1296  à  1308.  Thomas  de  Bourieniont  ne  porte  le 
supcrhumcral  que  sur  quelques-uns  de  ses  sceaux. 

Une  autre  dillîcullé  so  prés^cnle  encore  dans  l'élude  de 
cet  ornement.  Des  évêques  de  Toul,  au  lieu  de  se  montrer 
avec  \c  siiperhuméraly  porleni  sur  leurs  sceaux  et  sur  leurs 
monnaies  le  pallium,  ce  qui  i  sl  bien  dilTérent  comme  forme 
et  comme  allrii)ulion  honorifique.  C'est  ce  (pi'on  peut 
vérifier  sur  les  sceaux  d'Henri  de  Lorraine,  1127  à  1105, 
Pierre  de  Briïey,  1165  à  1192,  Eudes  de  Vaudémout,  1192 
è  1197,  Jean  de  Sierck,  1396  à  1505.  Il  est  vrai  que 
M.  Ch.  Robert  dît  '  que  <  dans  celte  bande  d'étoffe  qui 
»  entoure  les  épaules  d'Henry  de  Lorraine  et  vient  se 
t  réunir  sur  la  poitrine  pour  retomber  le  long  do  corps, 
t  des  ecclésiasiiqucs  reconnaissent  le  wperhumérai  m\ié 
i  dés  le  quatrième  siècle  dans  TÉglise  grec<]ue  et  introduit 
B  au  sixième  dans  TÉglise  latine.  > 

On  devine  A  certaines  précautions  de  style  que  l'hislorien 
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de  la  sigillographie  touloise  hésite  sur  le  nom  «i  donner  a 
roreement  porté  par  Henri  de  Lorraine.  Aussi  se  contente- 
t-tl  de  fiiire  remarquer  que  c  des  anneaux ,  des  perles  et 
a  des  pendants  cunéiformes  décorent  lu  poitrine  de  Pierre 
»  de  Bi  ixey  »  et  que  pour  Eudes  de  Sorcy  c  ses  vêtement:* 

>  n*ont  d'autres  ornements  que  des  pendants  sur  la  poi- 

>  irine,  tandis  que  sur  un  autre  sceau  sur  la  poitrine  de 
t  ce  prélat,  se  voit  une  étoile.  > 

Quant  à  Rot;er  d'Oslenge,  M.  Ch.  Robert  aflirme  nette- 
ment que  cet  évéque  «  porte  un  svperhnméral  frés  orné.  » 
De  môme  pour  Jean  de  Sierck  <  le  supci'liuméral  et  le  niani- 
pulc  soFil  Irès  ornés,  i  Sur  le  sceau  de  Thamas  de  Bourle- 
mont,  M.  iioberl  oe  vuil  plus  le  superkuméral  mais  un 
amict  très  orné. 

Passons  aux  monnaies  (ouioises.  Nous  devons  à  M.  Ch. 
Robert  '  de  cnnnîjîirc  la  monnaie  '  «le  Roger  d'O^ien^e. 
Ce  prélat,  que  hdus  avons  vu  porter  sur  ses  sceaux  un 
superkuméral  rai  aclérisé  par  trois  jjptidants  sur  la  poitrine, 
est  représenté  sur  sa  monnni«»,  de  l'aveu  de  M.  Robert,  avec 
le  pallium.  El  M.  HoIxM  t,  sur  la  foi  de  chroni(pjes  anonymes, 
aHnliiie  aux  évè(|uos  de  Toul  le  droit  de  jouir  de  la  dislinc- 
tioti  (iu  pulliiiiii.  .\uu.>  ne  connaissons  point  h  s  chroniques 
auxtiuijlles  il  est  lait  allusion;  j)eul-èlre  s'a^il-il  de  Taucien 
cérémonial  du  quatorzième  siècle.  Dans  ce  cas  il  y  aurait 
de  la  part  de  M.  Robert  confusion  entre  le  pallium  el  le 
stiperhutméral,  confusion  qu'il  a  fait  disparaître  dans  son 
travail  sur  les  sceaux,  puisqu*il  ne  voit  plus  que  le  sitper- 
humirtU  partout,  même  quand  il  est  évident  qae  l'ornement 
est  un  pallium  crucifère,  comme  pour  le  sceau  d*Henri  de 
Lorraine. 


*  Rteherchet  »ur  let  monnaifi  d*$  évéqufi  de  Tout,  par  11.  Cb.  Roliert. 

Mais,  irMfian,  I8M. 

*  Co1lecliMdeM.de8*ilcy. 
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Geltc  excursion  sur  le  domaine  ile  la  stgilIbgTiipllie  et  tfè 
la  ntimîsmatique  nous  avertit  que  certains  évêques  de  Tool 
ont  porlé  les  uns  le  si^kuménU^  tes  autres  le  paUnim,  et 
le  plus  {>nind  nombre  les  insignes  épt^copaui  ordinaires. 

Gela  prouve-l-il  qu'il  y  ait  eu  dans  le  port  de  Tinsigne  du 
$uperhumérûl  une  prérogative?  Évidemment  non,  puisque 
nous  avons  démontré  que  le  supet-humérat  était  l'insigne 
opiscopal  de  l'Église  grecque.  Or,  à  partir  du  quatrième 
aiécle,  nous  constatons  rintroduction  d'un  grand  nombre 
d'usages  elde  mots  grecs  chez  les  chréliensd'Occiiieni.  Nous 
en  avons  conservé  les  termes  d'évéques,archevéqueSyChoré- 
véqnes,  prêtres,  diacres,  archidiacres»  exorcistes,  catéchu- 
mènes, acolythes,  économes,  etc. 

La  letire  de  Sidoine  Apollinaire  au  comie  Arbogastc 
nous  apprend  qu'à  la  fin  ilu  cinquième  siècle  on  donnait 
aux  évêtjues,  dans  le?  finules,  le  titre  u^ilé  dans  l'Eglise 
grecque  de  mmp  et  de  Trp^if-o>t«T»». Ce  dernior  lorme,  qui  signi- 
fie installé  nu-dessus  des  autres,  a  été  remfilycé  par  le  mol 
latin  prœsul  dérivé  ùc  prir^p^,  ns-is  au-(]f":sn^\  Les  métro- 
politains grecs  j)renaicul  le  lilrc  de  wxnx  que  i  on  a  traduit 
par  anlistcfi,  placé  en  avant.  Auspicius,  parlant  du  mélro- 
polilatn  de  Trêve*?,  l'appelle  papa,  et  il  nomme  îcs  évêques 
de  Troyes  et  de  Toul  des  protoiiislai.  Ce  qui  prouve  bicD 
l'adoption  des  leruies  de  la  liturgie  grecque  dans  l'église 
touloise.  Il  n'y  aut*ait  alors  rien  irélonnanl  'que  l'on  ait 
conservé  à  Toul,  par  tradilion,  ru5aî(e  du  superhiunéral  des 
Grecs.  Ce  qui  démorilre  biou  pour  nous  que  c'est  un  por 
usage  traditionnel,  ne  tirant  à  aucune  conséquence  hiérar- 
chique, c'est  que  t'ég!ise  de  Toul  n'a  jamais  pu  produire 
un  seul  tilre  de  concession  ou  de  confirmation  de  droit  au 
svperhnméral  et  encore  moins  au  pallium. 

Elle  ne  peut  se  retrancher  derrière  de  prétendues  pertes 
de  litres  par  suite  d'incendi*^,  de  pillage.  Il  y  a  peu  de 
diocèses  qui  aient  conservé  autanl  dv  vieux  parchemins.  Ou 
reste,  rbistorien  verdunois  Hugues  de  Flavigny,  nous  montre. 
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apré$  uo  înceodie  en  753,  l'évéque  Godon  ayaal  soin  de  se 
Ikire  donner  par  Pépin  ane  charte  relatanl  tous  les  privilèges 
de  révécbé  de  Tool.  Il  eùi  été  queslion  de  la  prérogalive 
du  iuperhuméral  si  ce  droit  avait  été  acquis  dès  les  premiers 
temps  de  l'église  touloise.  Hugues  de  Flavigny  D*en  dit  rien 
el  il  n'aurail  pas  gardé  le  silence  sur  ce  point ,  poisqu'il 
s'occupait  au  mérne  moment  du  droit  au  paUmm  des 
évèques  de  Metz.  Enfin  le  pape  Léon  IX,  en  1048,  se  souve- 
nant qu'il  avait  occupé  le  siège  de  Toul,  donna  une  bulle 
de  confirmation  de  privilèges  à  son  ancien  diocèse.  La  bulle 
existe  et  on  n'y  trouve  point  de  traces  de  la  prérogative 
du  superhuméral. 

Ce  qui  prouve  cnrore  que  cet  ornement  est  nn  souvenir 
traditionnel  de  la  lilurgie  grecque  pratiquée  jrn1i>  dans  noire 
contrée  [►ar  Athariase,  Agricius  el  ntitres  patriarches  venus 
d'Orient,  c'est  que  nous  retrouvons  le  superhvméral  porté 
ailleurs  qu'à  Toul.  Ainsi  Don  Calmel  nous  apprend  '  qu'il  a 
In  dans  une  vie  de  Thierry  évéque  de  Melz,  qn'Adal- 
béron,  neveu  de  ce  prélat,  aussi  évèfiuA  Meii  eu  965, 
portait  en  officiant  à  la  messe  le  super  humerai. 

Bcrlram,  le  législateur  de  la  commune  de  Metz  en  1182, 
Laurent,  cvèque  de  Metz  en  1274,  proloiiolaire  apostolique, 
portent  aussi  sur  leurs  sceaux  le  su  perhu  moral,  l'un  a  [toiiUes, 
l'autre  à  trois  pendants  comme  les  évê(|ues  de  Toul.  On 
retrouve  au^fi  cet  ornemcui  sur  les  épaules  d'Arnold , 
archevêque  de  Trêves,  dans  un  sceau  authentiquant  une 
charte  de  1171.  Si  Ton  connaissait  mieoi  les  'sceaux  des 
évéques  de  Verdun,  de  Liège,  de  Spire  et  de  Strasbourg , 
on  constaterait  aussi  remploi  du  superhuméraL  H  était  usité 
jusque  dans  les  derniers  siècles  en  Allemagne,  et  par  sa  buUe 
du  3  mars  1666,  Alexandre  Yll  en  confirma  l'usage  à  l'évéque 
de  Paderborn. 


•  îMtn  4*  UmiM,  VerU  TOOL. 
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î\  semble  qae  cette  provenance  loule  traditionneOe  ila 
M^kuméral  e$l  démonlrée  à  souhait  et  que  de  cet  orae» 
ment  on  ne  peut  induire  aucune  prérogative  honorifiqne. 
C'est  cependant  ce  qu'on  a  fait  à  Tout,  et  ignorant  l'histoire 
de  la  dignité  iJe  doyen,  on  a  imaginé  que  le  superhuménU 
était  atiribué  aux  évô(]ues  de  Toul,  en  leur  quaUtéde  doyeD 
des  évêchés  de  Trêves,  Metz  et  Verdun. 

Le  terme  de  doyen  est  de  ces  expressions  qui,  à  la  suite 
lemps ,  a  reçu  des  acceptions  multiples.  Decanus  a 
commencé  pai'  êire  le  titre  du  militaire  chargé  «le  comman- 
der à  dix  hommes  *;  plus  lard  il  fut  donné  an  fonctionnaire 
chargé  de  la  décoration  et  de  Tenlrelien  du  luminaire  dans 
tes  églises  byMoiines;  on  appela  encore  àm*px^  l'oflicier  du 
palais  chargé  d'introduire  pre^  de  l'empereur,  et  on  nonima 
decant  les  employés  des  [  ompes  funèbres  de Consluniinopie. 

Saini  Benoit,  qui  donna  sa  fameuse  règle  aux  religieux 
d'Italie  vers  l'an  500,  les  divisaii  par  dizaines  pour  les  en- 
voyer, avec  les  scapulaircs  sur  les  épaules,  ciilliver  les  terres 
de  la  communauté  sous  la  surveillunce  d'un  moine  élu  et 
portant  le  line  de  decanus.  Le  concile  de  Mayence,  en  813, 
généralisa  pour  tous  les  ordres  religieux  cette  répartition  du 
travail  rural.  Aussi  quand  saint  Bernard,  au  douxième  siècle, 
reTomiait  l*ordre  de  GHeaui ,  il  s'oeeopa  des  frmfùow  pU-^ 
hnm  pTû  mor»  nottro  decams  appeUamut,  dit«4l.  £» 
titr*  de  deoanm  fut  remplacé  par  celui  de  prier  ou  prieur 
quand  lès  moines  virent  les  Collégiales  et  les  Chapitres  a?oir 
aoBsi  des  decani* 

Reginon,  abbé  de  Prum,  qui  écrivait  à  Trêves  vers  Tan 
900,  nous  indique  de  quelle  manière  bien  modeste  s'établit 
sor  les  rives  de  la  Moselle  cette  fonction  qui  devait  devenir 
une  des  premières  dignités  ecclésiastiques.  Les  pr^res  ru- 
raux choisirent  dans  leurs  domaines  un  habitant  du  lieu 
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charge  d'aller  avertir  les  serfs  el  les  colons  cfe  se  rendre  à 
l'église  pour  les  mnfines,  la  messe  el  les  vêf>res,  et  il  devait 
veillera  ce  qu'on  ne  liavaillât  point  le  dimanche  ni  les  jours 
de  fêle.  CVfai!  ce  qu'on  ap[ielail  un  deranus.  Il  devait  venir 
rendre  compte  au  prôlre  de  la  paroisse  de  chaque  violafion 
aux  lois  i  rli(2:ieuses  el  de  loutfail  immoral  qui  seraienl  par- 
venus a  sa  connaissance. 

Nous  devons  à  Hincmar  de  savoir  qu'au,  neuvième  siècle 
ces  espèces  d'agents  de  police  rurale  slaïuaiefll  «ur  les  méfaits 
de  peu  d'importance. 

De  même  que  le.««  <^glises  rurales  a^'aient  leur  decams  ^ 
les  églises  cathédrales  curent  le  leur  qu'on  appela  d'abord 
decanus  chrislianorum.  Une  charle  de  l'église  boinl  Agnan 
d'Orléan$  nous  apprend  que  son  decanus  pi  était  sermeol 
revélo  d'un  surplis,  l'épée  au  côté,  un  sac  de  l'autre,  des 
souliers  dorés  sux  pieds  et  un  oiseau  sur  le  poing. 

Apailir  du  douzième  siècle,  il  fui  décidé  que  cette fooclt<Hi 
ne  serait  plus  confiée  à  un  laïque,  parce  qu'il  semble  que  le 
decanus  des  cathédrales  avait  hérité  d*une  partie  de  Tauto- 
rité  des  anciens  chorévéques  qui  ont  subsisté  dans  la  vallée 
de  la  Moselle  jusqu'à  la  fin  du  onzième  siècle.  Le  condle  de  i 
Latran,  en  1170,  donna  aut  decani  chrUiianmim  le  droit 
d'aller  par  le  diocèse  représenter  révéque  pour  trancher  les 
débats  pécuniaires  d'un  faible  intérêt.  Les  statuts  donnés 
par  un  légat  è  une  église  de  Tile  de  Chypre,  en  1948,  nons 
montrent  que  la  dignité  du  decotMis  était  parvenue  à  son  apo- 
gée, en  disant  que  c'était  la  première  personne  après  l'évéque 
et  qu'il  était  chargé  de  la  police  spirituelle  el  tem|ioreUe  de 
régli.^c  cathédrale. 

Par  la  suite  des  temps,  cette  première  dignité  fut  conférée 
au  plusàgé  des  chanoines  el  insensiblement  le  titre  de  doyen 
devint  synonyme  de  membre  le  plus  vieux  d'une  compnjrnie. 

Au  (lurilor/ièmc  siècle  i)o\i<  voyons  on  Angletfrrp,  dans 
un  concile  tenu  n  Caiifaibéiy,  révéciuetlu  Londres  prendre 
le  titre  de  doyen  de  l'archevêque  de  Canlorbêry,  Canluarenm 
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archieffùeopi  decams ;  mais  chacun  ifes  autres  évéqiies  «Je  la 
pruvince  avait  un  litie,  celui  de  chapelain  de  l'archevêque, 
de  pnrte-cruix,  de  chaii>'elier ,  etc.  Célaii  eu  quelque  sotie 
une  cour  ecclésiasiiqiie.  C'est  à  la  tncine  époque  qu'apparaii 
îe  Jilre  de  doyen  des  évèchés  de  Trêves ,  iJe  Metz  el  de 
Verdun,  rérlnmé  par  les  évèquesdeloul.  Ce  litre  n'a  aucun 
sens  surUmi  à  l'égard  de  l'évêque  de  Trêves.  Aussi  le  père 
Benoil,  en  laisani  sa  cilalion  du  cérémonial,  a-l-il  supprimé 
de  son  autorité  privée  le  mol  de  Trevirmsù  qui  est  dans  le 
f'Témonial.  On  comprendrait  qnel'évôfpie  de  Toul  eût  reçu, 
comme  en  Angleterre,  le  litre  de  doyen  de  rarclievêquc  de 
Trêves,  celui  de  Metz  le  litre  de  chancelier,  celui  de  Verdun 
le  litre  de  chap*  lairj  du  môme  méiropolilain.  Rien  ne  s'op- 
.  po.<c  à  adn>€tlre  qu'une  lelle  dislribulion  de  titres  honori- 
fiques ail  eu  lieu.  Mais  ce  qui  est  moin^  admissible,  c'esl  que 
le  titre  de  doyen  ail  donné  le  droit  à  l'évêque  de  Toul  da 
remplacer  h  niéiropolitain  dans  la  consécralion  fies  autres 
^uQrogants.  Aucune  bulle,  auciioe  charte ,  ne  Vient  nème 
indirectement  appuyer  celte  prélenilon.  Bieo  plus,  elle  est 
combatiue  foroDelleaieot  par  des  docomeols  bislortques. 
Hugues  de  Flavigny  cite,  pour  les  avoir  sous  les  yeux ,  les 
pièces  du  huitième  siècle  qui  déclarent  que  lorsque  le  siège 
méiropolîtaio  de  Trêves  était  vacant,  les  évèf|ues  de  Heli 
avaient  le  droit  de  remplir  tes  fonctions  et  de  revêtir  les 
ornements  archiépiscopaux  Trevirmtiê  mairU  eedetim  tedê 
vactmie,  Mett9nsiim  prœtuUs  metropotitam  fung&tiAw 
offiâo  et  dignitaU* 

Sifçebert  de  Gemblours  ajouta  qtt*à  partir  du  dixième  siècle 
tous  les  prélats  messins  ont  obtenu,  grâce  à  ThéodoricI*'  et  à 
Adalbéroo  11,  le  droit  de  remplir  les  fonctions  et  de  porter 
les  insignes  d'archevêques,  sans  préjudice  des  droits  du 
métropolitain  de  Trêves,  tU  salvâ  me^r^^olUani  suiQedioni 
archiepiscopi  fungcrentur  officia  cl  honore. 

Quoi  (h>  plus  conir  tiie  à  ci  l'e  pi'âften'lue  subordination 
évéqucs  de  ^elz  à  ceux  de  Toul  ? 


Lors  de  la  coosécralionde  Tarcbevéqae  de  Trêves  GodelhriJr 
en  1124,  j'ai  racoDié  commeat  Elieone  de  Bar,  malgré  soir 
paUiim,  ses  titres  d*archevéqiie  honoraire  et  de  légal,  se  vit 
coBlesler  son  droit  de  consécrateur  par  l'évéqae  de  Verdu» 
Henri,  qoise  prétendait  pins  ancien  ordonné  et  par  conséi|Qenl 
ayant  le  droit  de  eonfacrer.  Or,  se  trouvait  là  l'évéque  de 
Tool,  Conrad;  c*éiait  é  lui  à  terminer  le  débat  avec  son  droit 
4e  decttfuUus  q^ûcopatarum  et  son  iUperhtmértU  s'il  les  avait 
eus.  il  n'a  rien  dit;  bien  mieux,  il  aida  le  légat  à  hten  i  offi- 
cier en  troisième  ordre  avec  révÀ]Qe  de  Verdun. 

Il  est  impossible  de  trouver  dans  noire  liisioiredes  Trois- 
Évéchés  un  évéque  de  Toul  ()xii  ail  revendiqué  ce  prétendu 
droit  (Je  décanal  aliaché  à  Tusage  du  superbuméral.  Toul  au 
contraire,  le  pére  Benoil  convient  naïvement  que  dans  louies 
les  assemblées  ecclésiastiques  de  la  province  de  Trêves,  let 
évéques  de  Toul,  bien  loin  de  se  prévaloir  de  leur  préénii' 
nence  de  doyen  des  évéchés,  ont  au  contraire  souscrit  après 
les  prélats  de  Mets  et  de  Venlun,  comme  s'ils  n'avniont  point 
eu  d'autre  rang  parmi  eus  que  celui  de  leur  ordination. 

EnefTet,  nous  avons  retrouvé  dans  les  cartulaires  de  l'église 
de  Trêves  le  procès-verbal  d'un  concile  de  la  province  del* 
seconde  Belgique,  tenu  sons  les  murs  de  Metz  le  i*""  mai  888 
dans  l'église  de  Tabbaye  saint  Arnould.  On  y  dit  formeUc- 
ment  que  cetle  ;is5îembl^e  a  été  présidée  |)yr  l'Hrcliovètjue  de 
Trêves,  le  vénérable  Ratpodus,  el  par  Roberl,  le  prélat  de  la 
cité  de  Metz,  acia  est  shwdus  in  suburhio  Metcnsis  civilahs  in 
ecclesia  S.  Arnulphi  ab  archirpiscopo  vetierabili  Ralpodo  Ire- 
verensi  et  a  Hoberto  predide  civilatîs  presule.  Dodotpioque  Ver- 
dunensis  ecclesiœ  rêver endissimus  episcopus  el  A  rnoldus  TulUti' 
sium  episcopus  el  Siephanus  inditm  abbas  el  muUi  saccrdotes, 
Of//"!;enf??/.  Ainsi, l'évéque  (le  Ton!,  non-seulement  ne  préside 
pas  de  (  (Jinple  à  demi  avec  le  nit  lropolilîtin  coinnie  (  'rfii  été 
son  drnii  s'il  eùl  été  (loven  fies  evé<pie.s  de  par  le  superbumé- 
ral, niais  bien  mieux  il  pi  euJ  ranij  a[)rcs  l'évéque  de  Verdun. 

Qu'on  remarque  raileclalioa  avec  laquelle  on  appelle  Roberl, 
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révéqiie  de  Melf,  pnuul  et  non  pas  episcopus  coin  me  le» 
«otrea  suffrageols  ;  c'est  qoe  Rot»erl  était  décoré  du  patUum 
cl  par  «uite  avait  rang  d'arehevêqae. 

I^jà  en  5â5,  au  concile  de  Gterniont  en  Auvergne,  Heepé- 
rus,  cvéque  de  Metz,  prend  rang  après  le  métropolitain 
Niceiius  et  avant  Désiré,  évéquede  Verdun. 

Ce  qui  prouve  bien  que  c'était  ranciennelé  de  rordinatton 
qui  déterminait  la  prôsence  parmi  les  évêques  de  la  seconde 
Belgique,  c'est  qu'en  l'an  800  Wannio  était  sacré  évêque  de 
Toul  par  l'aichevéïiue  de  Trêves  Wazo  ,  assisté  -de  iHerre» 
évêque  de  Verdun,  et  de  Gondolph,  évêque  de  Metz. 

Dans  un  concile  tenu  à  Aix-la-Chapelle  en  862,  notis  y 
voyons  les  rangs  itilerverlis  et  signer  comme  témoins  : 
Tlientpaud,  évêqnc  (hi  Trêves,  Advence  de  Metz,  Ollon  Uc 
Verd(ii),  Arnoul  de  Toul,  Balhnlde  de  Sliasbourg. 

En  10,'5b,  Fi)poti,  arckipresul  Trevirorum^  convoque  ses 
confralres  elurchipresules  à  Trêves,  pojir  stjluer  sur  une  dif- 
ficulté juridique.  Le  voué  de  réglise  de  Trèvps,  Thiefi  id,  avait 
épousé  une  de  ses  parentes;  il  s'agissait  de  savoir  si  c'était 
à  un  liegjé  permis  par  le  droit  canon.  Popon  convo(jua  les 
évèques  de  sa  province,  et  diiiii  le  procès-verbal  il  elle  en  têle 
l'cvêque  de  Verdun,  qui  vint,  dit-il,  avec  les  autres  sufTraganls 
Ramberlum  Virdmetisem  alios  simulcoepiscopai  vmiâralnles 

Le  Sû  jnin  1056  ,  l'empereur  Ben  ri  III  vient  à  Tiéves 
pour  transiger  avec  l'abbaye  de  Saiol-Maiimtn ,  et  moyen- 
nant des  domaines  cédés,  il  la  dispense  du  service  mili- 
taire en  présence  de  tons  ses  vassaux,  m  |if^iiltâ  fiddùm 
nottrwrum  Eberaréi,  Tremensii,  IMhaùu  Maçoniiacmm 
veneralnimm  ar^i^^mopimm,  ÀdeUfenmis  meienm,  7*Aeo- 
dond  Verdmennt,  epUeopmm  «lee  nen  rtvermiorvm  nftfro- 
IN»...  dm/aim  comilum...  a/tontm^'.  On  voit  que  les  pré- 


*   MiUelrheinitcltei  VrkundenbucU  de         li^iKa  et  ELrtkSTBft.  — 
GqUcoIs,  l8eO'tM6.  I.  i*»,  f.  S». 
Mdtoi,  p.  m. 


séances  sont  bien  observées  ilans  celte  énuméralion  féodeie, 
el  ici  révéque  de  Melz  a  le  pas  sur  celai  de  Verdun. 

Sur  une  autre  charte  du  même  empereur  avec  la  même 
abbaye,  passée  toujours  è  Trêves  dans  les  mêmes  circoos- 
tances»  on  mentionne  la  nomination  d'arbilres  sanctionnée 
en  pré>eDce  de  l'empereur  par  la  présence  des  témoins  soi- 
vanta:  In  prœuniia  no$lra  H  arehi^^Uùoporum  Eberhardi 
Trevtrensi»,  Uulbaldi  Mo^mHensii,  Àdelberonis  Udetuù  et 
Deoderici  Verdunensis  episcopi  et  aliorum  prindpum  imlro- 
mm.  On  voit  que  c'est  toujours  le  même  rang  qui  est  assigné 
ê  ces  per.<onnagPs  V 

Ceméme  évéque  Thierry,  de  Verdun,  n'aurait  pas  laissé  usur- 
per ses  droits.  Il  re.narqiia  que  chnque  année leshabitanis de 
Saint-Mihiel  prenaient  l'habilnde  de  venir  processionnelle» 
roenl  dans  son  église  cathédrale.  Ij  s'en  plaignit  au  pape^ 
qui  était  alors  le  fameux  Hildebrand.  Pur  une  lettre  '  datée 
He  Rome  le  6  mai  1074,  Grégoire  VII  ordonna  à  Udo,  arche- 
vêque de  Trêves,  de  se  réunir  avec  ses  deox  autres  suffra- 
gans,  Heriman,  évêque  de  Metz,  Poppon,  évôque  de  Toul, 
conrocalis  tibi  suffraganeis  episœpus  videlicpt  Uerimanno 
Melensi  el  Popponc  Tullensi,  et  d'entendre  les  plainies  de 
révêqjie  de  Vcrdim  pour  statuer  comme  le  terail  le  souve- 
rain pontife  lui-iiièiiic.  On  voit  qu  encore  ici  l'évéquc  de 
Totd  est  laissé  au  second  plan,  mal},'rô  son  'iUfierhuméral  el 
son  décanat.  Il  est  vrai  qu'on  [iqn(  diie  qu'llermann  portait 
le  paUium,  mais  l'évêque  de  Toul  représenidii  le  métro- 
politain, d*après  le  système  qnenons  comhadons. 

Le  pape  Caliîile  il  dut  calmer  l'irrilalion  de  l'arche- 
vêque de  Tièves,  Brunon,  blessé  de  ce  rpie  l'évêque  de 
Metz,  Klienne  de  Bar,  soutenait  être  archevêque  en  (lire 
dans  toute  l'étendue  du  mot,  el  par  lettre  du  â  janvier 


«  itUttl  Hhtinitehei  Urkundwnbueh,  l.  I.  p.  iOi. 
>  MUtêt  ahêimisehtê  Urkimdenbuch,  1. 1,  p.  430. 
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IliU,  donnée  à  (iluny,  le  souverain  (lotiiife  reconnut  la 
prééminence  lic  l'éj^lise  de  Tiéves,  comme  inciiopolt?»  sur 
îes  Irois  autres  églises  des  cités  voisines,  permancre  sanci- 
mus  ut  viddicet  Trevermsis  ecclesiu  super  très  civilales 
Mbtim,  Tulluh  ei  Virdunum  metropoUs  habealur  cl  ipsorum 
tiviUUem  episcopi  eam  motrem  ac  magistram,  salvâ  Romanœ 
wimm  aucMiaU  ae  reifaréMià, 

On  le  voit,  les  TroU-Êvéchés  sont  indiqués  dans  des 
bulles,  des  brefi»,  des  lettres- patentes  ,  suivant  un  ordre  qoî 
n'a  jamais  changé:  Helx  est  loigours'en  tète  et  Tout  occupe 
le  second  rang. 

bd  pape  Honorîtis  II,  par  lettre  du  9  avril  11S8,  con- 
firma ces  prérogatives  de  suprématie  é  l'archevêque  de 
Trêves  Retnter  :  Roboramus  ut  videUcd  supra  iru  dvitaiêt 
Menu,  Tulluh,  Tbrduhuii,  TYeverentis  iceUsia  mater  H 
mdropoUs  kabeaiur,  Metensiêoutem  Tuttensiset  Virémenm 
tpUcopi  Itét  tanqmm  proprio  metropoUiano  tui$^  mees- 
Mn'éttt  debUam  mbjeetionem  et  oMienltimi  exhibeant^ 

A  la  fin  d'une  charte  donnée  à  Trêves  par  le  roi  Lothaire» 
le  84  avril  ilSf ,  i  l'abbaye  d'Echternach,  pour  lui  assurer 
le  droit  de  navigation  sur  la  Sure ,  nous  lisons  :  Huic  ne- 
ffCfiia  interfuen  Stq^Utms  Metmsis  episcopus,  Heinriem 
TàUenii$,  Megnigatus  Merseburgeiists.  On  voit  qu'ici  Étienne 
a  le  pas  sur  Henri,  évéqne  de  Tout.  11  est  vrai  qu'Éiienne 
portail  le  paUwm  de  par  concession  Je  son  oncle  Galiite , 
mais  Henri  le  portail  aussi,  comme  le  prouve  son  sceau. 

En  1152,  l'archevêque  Hyllin  fit  reeonnattre  devàul  les 
dignitaires  de  l'archevêché  de  Trévr?s  que  le  château  de 
Seyn  était  on  fief  de  cet  archevêché.  Il  fil,  en  conséquence, 
dresser  un  acte  qui  existe  en  original  aux  archives  provin- 
ciales de  Cohlentz  et  qui  porte  ê  sa  base  les  signatures  de 
l'assistance;  en  tête  nous  trouvons  :  Testes  sunt  isti,  Ste- 
phanus  Metensi$  episc. — Heinrkus  TuUensis  qnte,  ^  Àlbero 
Verdunensis  episco. 

Et  quand  par  lettre  écrite  fl'Alatri,  à  la  date  du  7  octobre 


lté 

1145,  le  pape  Adrien  IV  awrlil  les  évéques  des  Tnas- 
fivéchéi  qu'il  s  ehoi«i  pour  son  légal  rarcbevéqne  de 
Trêves  Hyllin»  il  s'adresse  ventraNUbw  fratribw  Stq^hano 
MiUam,  Benrico  J\UUn$i,  H  Alberto  Verdmensi  qtûeopo, 
Seulemeiii  il  senjble  que  Tevêque  de  la  ville  où  se 
tenait  un  concile  provincial  avait  les  hooneurs  de  la  pré- 
séance sur  les  autres  évèques.  Ainsi,  dans  on  concile  lenn 
é  Toul  le  1^  mai  1127,  par  un  légat  pour  trnnchcr  une 
question  de  propriété  d'un  prieuré  au  |>roût  <Je  l'abbaye  de 
Cluny ,  les  témoins  ont  souscrit  dans  l'ordre  suivant: 
S.  Pclri  diaconi  cardirudis,  S.  Uenrici  Tullcm^is  episcopi, 
S.  SUpUani  meteasis  episcopi,  S.  Henrici  Virduneiisis  epis- 
copi. Le  proccs-vpri.al  donne  au  contraire  la  préséance  à 
Étienne  de  MeU  sur  Henri  de  Toul,  Quand  Chaiies-!e- 
Chauve  vintàMetf,  en  8ii9,  recueillir  I  héritage  de  Loiliaire, 
ce  fut  Advence,  évéque  de  Mciz,  qui  le  sacra  roi  de  Lorraine 
dans  sa  cathédrale,  assidlé  d'Oihuu  de  Verdun  el  d'Arnuukl 
de  Toul. 

Même  à  l'égard  des  évéqutîs  de  Verdun  la  préséance 
était  reconnue  par  les  cvcques  de  Toul.  Ainsi,  en  1030, 
rarchevèque  Poppon  liot  un  synode  à  Trêves  pour  statuer 
sur  les  plaintes  de  Tabhaye  Saint-Maximin  qui  éiail  pillée 
indignejneia  par  ses  voués  chargés  de  la  dérendre.  Ib  pro* 
cés^verbal  de  celte  réunion  se  termine  en  ces  termes  :  Fiwla 
eti  hijm  icripti  confirmaiio  in  (fmerali  synodo  preteiUikiu 
iuffraganeis  mm'duelbus  episcopis  Bamberlo  VerdÊmeuium 
Bnmmiê  TuUmihm.  Ici  I  évéque  de  Verdun  a  le  pas  sur 
celui  de  Toul,  son  prétendu  do]fen. 

A  la  date  du  8  août  11 1S,  dans  une  charte  donnée  a 
l'abbaye  de  Saint-Maiimin ,  par  l'empereur  Henri  IV  an 
sujet  des  devoirs  des  voués,  il  est  bit  une  éuumération  des 
évêquos  qui  sont  venus  à  Spire  prendre  parti  pour  les  reli- 

çieui  de  Trêves  ;  on  y  lit  :  Ob  iîttervmfum   Cunonis 

Slrasbnrgnius,  WidotUs  Curiensis,  HiehanU  Verdunenm, 
Rihttuinci  TuUeiuû  veneranâcfumepiscoponim,*..*  dwmt... 
€omiium  fidelium. 
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A  propos  de  la  consécration  do  r«rebev6qiie  de  Trêves , 
Codefroid,  en  il^,  nous  avons  vu  l'évéquedeToul,  Conrad, 
lenirle  second  rang  comme  assislanl  de  révéc|ue  de  Verdun, 
et  quand,  en  664,  Parchevéqiie  de  Trêves,  Nomérien,  eut 
ouiorisé  ta  création  du  monastère  de  Saint-Dié,  il  en  avisa 
les  évéqoes  de  sa  province,  et  il  adresse  sa  lettre  fratrihni 
Clodulfo  (de  Metz),  Gùloado  (de  Verdun),  EboriM  (de 
Toul),  episcopis  cumprovincùUilnu,  On  voit  quMci  révèque 
de  Toul  est  placé  uu  dernier  raog. 

U  est  temps  de  nous  arrêter  dans  la  production  de  nos 
preuves.  Nous  croyons  qu*eo  présence  de  nos  citations  il 
n*est  plus  possible  d'affirmer  que  les  évéques  de  Toul  se 
sont  jamais  prévalu  de  leur  droit  de  préséance  comme 
doyens  de  la  province  des  Truis-Evèchés. 

Oni-its  jamais  consacré  un  évéque  de  Metz?  Nul  de  nos 
chroniqueurs  ne  le  rapporte.  Lû  consécration  des  évéques 
de  Me!7  semble  avoir  toujours  eu  lien  r.onformément  à 
la  lituroip  par  le  rnéli  u[  olilain  assiste  de  deux  sulTraf^ans. 
Nos  ciiTuniques  nous  donnent  paifois  les  noms  des  prélats 
à  qui  nos  évéques  ont  été  redevables  de  leur  orduialion 
pontificale.  Ainsi  nous  savons  que  Robert  a  été  sacré  par 
Hatbod,  métru[ijiiiaui  de  Trêves,  avec  Tassislance  d'Arnold, 
évéque  de  Toul  en  884. 

De  même  Reginon  nous  apprend  qu'en  898  Ratbod  vint 
à  Toul  pour  y  consacrer  Ludelme,  et  qu'il  y  fut  assisté  de 
Robert  de  Mets  et  de  Dado  de  Verdun. 

Udon,  autre  évéque  de  Tool,  fut  sacré  i  Trêves  en  105S, 
par  Varchevéque  Ëberhard ,  assisté  d'Adalbéron  de  Nelz  et 
de  Tbéodoric  de  Verdun, 

Henri  de  Lorraine,  lui,  fol  sacré  à  Metz  en  1127,  par  l'ar- 
chevêque de  Trêves,  avec  le  concours  d'Étienne  de  Bar. 
C'étaient  les  trois  suffragans  qui  consacraient  le  métropo- 
litain par  raog  d'ancienneté  d'ordinalîon.  Ainsi  en  1084, 
l'évêquede  Verdun,Thierry,  consacra  l'archevêque Engelbert, 
assisté  des  deux  suffragans,  Herimann  de  Metz  et  Pibon  de 


m 

Tonl.  Ea  1103,  Ailalbéroa  «le  Metz  consacra  Tarchevéque 
Bruoon,  avèe  le  coneoors  de  l'évéque  de  Spire,  Jean,  et  de 
l'évêque  de  Verdun,  Richer. 
Enfln  il  teste  à  n'sondre  une  objection  qne  Ton  |iourrait 

tirer  de  Tadhésion  du  clergé  mossin  aux  prétentions  des 
évéques  de  Toul,  é  la  suprématie  oomme  doyens-nés 
des  deux  antres  su(Ti'a«:ans.  Mais  pour  qu*<m  puisse*  se 
faire  un  argument  du  sileiire  (fiinlé  depuis  des  siècles 
et  par  les  cvêqnes  de  .Melz  et  par  les  historiens  de  notre 
diocèse;  il  fandr;iit  prouver  qu'il?  ont  connu  celle  pré- 
tention. Il  faudrait  surtout  établir  au  moins  une  cir- 
conslance  dans  lar]n»'l!e  Ips  évêques  de  Toul  oui  consacré 
celui  de  M<  Iz,  non  pas  en  l'iibseuce  du  métropolitain  mais 
en  qualité  île  doyen  des  Trois-Évècliés  de  par  l'autorilé  du 
snperhumérai.  Or,  conimcril  vf  iu-un  qiiH  les  évL'cjues  de 
Meiz  ai^'tit  |iu  i^roUsler  contre  le  bien  tondé  d'un  droit 
qu'on  n  .1  jamais  exercé? 

Les  moindres  querelles  de  préséances  religieuses  nous 
sont  connues.  Nos  .mnales  sont  remplies  de  débols  >ur  les 
redevances.  C'élail  l'espril  du  temps  de  tenir  aux  prestations 
de  foi  et  hommage.  Quand  la  consécration  d'un  évéque  a 
lieu  en  dehors  des  régies  ordinaires,  les  chroniqueurs  do 
moyeu  àge«  la  plupart  des  moine»,  ont  soin  de  noter  ce  fait 
exeepiionnel.  Ainsi  Fiodoard  nous  instruit  *  sur  un  inci<lenC 
soulevé  en  873  pour  le  sacre  d*Amold ,  évéque  de  Toul. 
C'était  au  métropolitain  de  Trêves^  Bertulph,  que  cette  mis- 
sion incombait.  11  était  malade,  il  écrivit  -à  Hincmar  pour 
le  prier  d'envoyer  un  de  ses^suffragans,  afin  qu'il  y  eut 
trois  évéques  pour  consacrer  suivant  le  droit  canonique  \ 
Hincmar  désigna  Vilbert,  évéque  de  ChAlons,  qui,  avec 
Advence,  évéque  de  Meta,  et  Berard,  évéque  de  Verdun,  fut 


•  PloiMrd.  flirt. 
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chargé  île  procéder  à  la  cérémonie.  Nous  ne  savons  p.is 
lequel  ctonl  le  pins  ancien  ordonné  devait  procéder  n  la 
consôcralion.  Il  pariiîl  qu'il  y  eut  débat,  puisque  Charles-lo- 
Chauve  écrivit  à  llincnir>r  pour  lui  dire  de  se  rendre  à  Meiz, 
afin  d*olTicier  lui-même  nvec  l'assislauce  des  deux  suffra- 
gans  de  Verdun  et  de  Metï.  Comme  l'évèquc  vcrdunois  est 
indiqué  le  premier,  il  e^t  pioD^blc  qu'il  avait  réclamé  la 
prééminence. 

Arrêtons-nous  ici  cl  concluons.  De  celte  élude  rcî^sortira 
celle  démonslralion  que  les  évcqiics  de  Mclz  ont  dioU  à 
porter  le  pallium  et  le  litre  d'archevêque  avec  lous  les  lion- 
iicut's  reconnus  par  la  liturgie,  tandis  que  les  évoques  de 
Toul  ont  porté  le  wperhuméral  et  le  titre  de  doyen  des 
Trois-Évécbés,  sans  tirer  à  conséquence  en  général  et  sur- 
tout i  l'égard  de  Téglise  de  Heli  en  particnlier.  On  ne  peut 
plus  dire  «  qu'en  France  le  seul  évêque  de  Puy  en  Velay  est 
1  décoré  de  droit  du  paUium  des  métropolitains  >  Il  faut 
y  ajouter  l'évéque  de  Metz. 


*  Hktoirê  littéraire  de  Prmut,  t.  XTIII,  p.  I4S. 
Mim,  IM7 
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ANCIENNES  SOGIEl'ÉS  DE  TIR 

iwùwiffll  nr  celb  it  leu  k  de  Xanrj 


Par  H.  Yicioft  JACOB 


Pohce  inlcrieure  des  ville?  an  mnycn  n-'P.  -  Orgtaiiilk»  d^me  eoaMcnw 
U'.rbtlélrier«  à  BlcU,  en  1399.  -  Élection  des  comp.gnoni,  des  m«ftres 
—  Revoe  aonoeire.  —  Exercices.  -  Amendes.  -  Bannière.  -  Uniforme' 
r^n«"""r'  V~'  <<««"»ée  par  )ei  tiraors  de  Wancy  en' 

ioOb.  -  CodJ, lions  dn  conconrs.  —  Cible.  —  Distance  Prti.  —  MUoil 

de  la  maladresse.  — yeux  de  réunion  des  arbalétriers  messins.— La  Grève 

.^î'îr  —  compagnie.  -  Projet  d'éUbliaseBieol  d'aot 

•oeiélé  d*ar^«ebincn  eo  I7i7. 

Les  sociélés  de  tir  étaieiii  connues  au  moyen  âge.  Sous 
les  diverses  dL'iiominalion.s  de  Compagnies  d'arbrilr<;fncrs, 
dejuers  d'arc,  de  francs  archcr.<;,  elles  avaient  une  iini^or- 
lance  justifiée  par  l'org^anisaliuij  iniîilaire  d'alors. 

Au  Ireiziéme  siècle,  comme  au  quatorzième,  les  villes  ne 
recevaient  de  jjaniison  «[u'en  temps  de  sirge  ou  de  "nierrc. 
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En  temps  urdiiiaiie,  les  bourgeois  icvcudiijiiuiiîul  le  droit 
(le  veiller  î^euls  à  la  tléfense  ùe  la  cil»?.  A»i?si  cljn(]ii<î  centre 
(ie  poj)ijlatioy ,  ^unde  ville  ou  moiîi  >Lc  buui|;ddi  ,  avaît-rl 
une  compagnie  de  ciloyuus  aj  inci  puui"  repousser  les  coups 
de  main,  si  fréquents  autrefois,  et  niainlcnir  le  bon  ordi-e 
intérieur.  Les  rois  donnèrent  dc.«5  prix  et  tks  exemptions 
aux  plus  adroits  tireurs;  ils  consucrércnl  ainsi  les  siaïuls 
et  les  privilèges  de  ces  nombreuses  corporations  d'arba- 
létriers, qui  existaient,  avanl  la  Révolution  ,  en  Fiandns 
en  Picardie,  etsurloul  eD  Boni'gogne  où  elles  furent  établies 
par  Philippe-Ie-Ilardi,  en  iSOS,  et  conlirmées  par  ordon- 
nance de  Philippe-le-Bon,  en  14^. 

Plus  que  toute  autre  localité,  .Metz  devait  soigneusement 
réglementer  sa  milice  urhaine. 

Metz,  en  eflTel,  ne  relevant  de  fiersonne,  ne  pouvait  compter 
'  que  sur  ses  propres  ressources. 

Tranquille  au  dehors ,  grâce  à  une  politique  suivie  avec 
beaucoup  d'adresse  dans  des  temps  de  troubles  et  de  riva- 
lités, elle  voulut  aussi  assurer  son  repos  au  dedans,  et 
•organisa  une  compagnie  d'arbalétriers  par  un  atour  ou 
ordonnance  du  20  août  1399,  dont  voici  le  résumé  : 

t  Les  arbalétriers  nomment ,  le  lendemain  de  la  Pente- 
côte, deux  matlics  pris  parmi  les  plus  notables  cuni|)a<;rion5. 

•  Les  maiires  prêtent  serment  d'obéissance  aux  règle- 
ments entre  les  mains  des  Sept  de  la  guerre  qui,  le  dimanclin 
précédant  la  mi*caréme,  passent  une  revue  minutieuse  dos 
sociétaires. 

9  Tout  candidat  arbalétrier  doit  être  bon  compagnon, 
honnéle,  sachant  manier  l'arme.  Soumis  à  réleclion,  il 
prête  serment  devant  les  Sept  de  la  guerre  ou  simplement 
devant  les  deux  maîtres,  et  paie  une  bienvenue  :  xx  sols 
de  Metz  pour  la  caisse  commune,  xii  deniers  pour  l'entretien 
de  la  bannière,  vi  deniers  pour  les  gages  du  valet. 
.  »  Chaque  dimanche  les  arbalétriers  sont  tenus  de  s'exercer 
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(Juns  un  lieu  déici  minc  «  os  bersalz  »  '.  Ceux  qui  l'oDl  défaut 
encourenl  de  sévères  ameinlos. 

»  Les  maîtres  perçoiveni  les  amendes  et  reodenl  compte 

(le  leur  gestion  en  assembite  générale. 

i  L'^s  lireiirs  reçoivent  de  la  municipalilé  un  uniforme 
ou  livrée  qu'ils  doivent  rendre  quand  ils  donnent  leur 
démission.  L'exclusion  est  lo  coiiséquence  de  la  conduite 
blâmable  d'un  compagaoa  envers  un  autre  \  > 

La  société  avait  ses  armes  peintes  ou  brodées  sur  sa 
bannièic.  Une  nule  m;iimscriie  placée  en  marge  d'un  de  ces 
nombreux  documents,  (|ue  M.  Emmery  avait  recueillis  sur 
rhisloire  de  Metz,  apprend  que  ces  armoiries  étaient  celles 
de  la  communauté  des  ar(|upbusicrs  et  monteurs  d'armes. 
Si  celle  note  est  exacte,  le  manuscrit  intitulé  :  Àmwrûd  de 
Lorraitw  ej  des  Trois  Évédiès ,  '  donnant  le  bluson  de  ces 
monteurs  d'armes  t  de  sable  i  une  bande  d'argent  chargée 
d*un  cœur  de  sable  >  indiquerait,  du  même  coup,  le  blason 
des  tireurs  messins. 

Suivant  en  cela  Tusagc  général,  la  compagnie  messine 
célébrait  sa  fêle  le  juur  de  la  Soint-^bastien  son  patron, 
lirait  Toiseau  le  i*'  mai,  et  ouvrait  des  concours  auxquels 
étaient  conviés  les  archers  voisins*  La  ville,  ces  jours-tô, 
oiîrait  le  vin  d*honneQr  *. 


*  Bot,  objrt     mi  de  point  Ixe  pour  tirer,  poor  viser. 

A  MIM  etier  déni  il  fist  b^rtCMK 
DiillK  noiiiv)  tt  4nr  ■uitill. 

('KIOIÎ.  Ol*.i 

y*  Le  Glo»aire  <le  Uu(|ue(<irt,  V"  Bertnuli. 
le  nom  île  htrtagUerê     pn  f  «rtre  orif  Hie. 

*  SUloitÊ     Méli,  t.  IV.  p.  803. 

«  Bîbl.  de  it  ville,  irn.  Slt,  p.  m,  n*  407. 

*  En  1420,  les  eotnpaignun$  du  je»  J«  Tatc  de  Nuyon  rcceraienl  trois 
seliers  t\e  m\  qurviiJ  ils  liruirnl  au  g-^y  fl  an  ronignol,  H  Hoe  cerlaioe 
iomme  d'argent  poor  lenr  (etc.  (Ueg.  de  l'hôtel  de  ville  de  No)oo,  folio  36.) 

Les  erclicrs  de  Doaai  dieleiil  gralîlés  dt^mrantt'liullitiii  le  f  '  ^  msî,  jour 
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A  lili^c  (le  rcciprocil»',  nus  nriKilêlriers  l'IaitMil  pniTais 
aussi  appelés  au  deliurs.  Kii  1506,  les  archers  de  Nancy 
donnèrenl  une  grande  fête;  les  confrères  de  Mets  ne  furenl 
pas  oubliés:  Je  «Hl  août,  ils  recevaient^  avec  une  gracieuse 
invitation,  le  programme  suivant  des  exercices  : 

«  Six  prix  sont  offerts,  ayant  une  valeur  de  20, 16, 12, 10, 
8  et  6  francs.  A  la  soite  de  cbar|uc  volée,  le  plus  maladroit 
sera  tenu  d*arracher  une  pUmic  à  un  chapon  que  Ton  adju- 
gera, en  fin  décompte,  à  celui  qui  aura  le  plus  grand 
nombre  de  plumes.  Le  premier  prix  est  offert  par  la  société, 
les  autres  sont  fournis  par  les  tireurs  eux-mêmes,  à  l'aide 
d'un  prélèvement  pécuniaire  fait  sur  chacun  d'eux.  Ces  prix 
seront  décernes  aux  arbalétriers  qui,  dans  trente-six  coups 
et  à  une  distance  de  cent  dix  pas,  auront  atteint  le  plus 
îjrand  nombre  de  fois  une  ciMo  dont  la  circonférence  est 
tracée  au  l)as  de  l'iuvitaliou  ccntiinêtre?  de  diaiiiélre). 
Les  flèches  devront  au  piéalabie  cire  véi  inées  |)ar  la  roiii- 
mission.  Il  est  «léfcndu  de  tirer  deux  llèelics  à  la  fois  ou  de 
se  servir  do  flèche  sans  pointe,  sous  peine  do  conliscatioii 
de  rai  inement.  > 

Voici,  au  surplus,  le  texte  de  cette  curieuse  épitrc  : 

A  noz  chei  s  et  boins  amis  les  inaislres  et 
com[)aignons  arbellestnVrs. 

(  lii'!'^  «'t  boin'î  nniis  de  1res  lion  riirr  tioiis  rf'conininndoii'?  a  vo!i>; 
\(  uillii  ip-  s(  nmir  que  le  dixiesmc  cl  Irezyesmc  jour  de  se^ilcnibre 
{u  o^clucn  venant  sommes  délibères  pour  cnibater  au  jeu  de  larbel- 


«&  ili  litaièM  I«  nuignoi.  Le  Jo«r  4e  It  Saial  Sibeitiee  tit  félaienl  1i«r 
peiroo  et  proeédaieet  k  l'électioe  d'un  eanmifbt»i  le  ville  doaMil  elon 

douze  loi  de  vin. 

Philippe  !f  \',rt\n,  conilo  de  Flandres,  assista,  le  1'"^  mai  H98,  ii  la  fcle  de» 
arbaiciricrs  de  Bruges  el  abaitil  i'uiseau.  (Reii»ei|;nemeiils  extraits  de  Noyon 
«I  JVeyeniMik  mue  pMtrtUmê  ti  fK<M/dm«  êiieU»»  per  N.  A.  delePoM, 
baron  de  Ifélicocq,  p.  6,  240  cl  241.  —  T*«oin:  Areliives  niDMÎpeics  de 
Mcu»  eonpto  du  chaDgeur)  panim») 
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lestre  de  donner  six  joyau  eo  h  torm  et  meniefe  qoe  sensoit  tirant 
en  nne  butte  chacun  a  son  adaantaige  assauoir  le  premier  joyau 
aen  de  la  valeur  de  la  somme  de  vingts  francs  lequel  se  donnera  tout 

franc  le  second  sera  de  seze  francs  le  troisey>TTip  h;  douze  francs 
le  qualreysme  de  dix  frs  le  cinqueysme  dhiiicls  irancs  et  le  sixysme 
de  six  francs  llein  ung  cliappon  pour  la  laixc  assauoir  celluy  qui 
sera  le  plus  loing  a  chascune  allée  sera  tenu  prendre  une  plume 
dndit  chappen  et  celluy  que  plus  eu  aurait  gaingnera  Pour  lesquels 
cinq  joyaulx  qui  sont  onitre  celuy  qui  sera  donné  tout  franc  des  sii 
joyaolx  dessus  menlîones  il  sera  leué  sur  chacun  des  compaignons 
arbellesCriera  qui  vouMront  tirer  une  somme  dargent  selon  son 
aduenant  pour  la  somme  enquoy  monlenl  les  dits  cinq  Joyaulx  et 
se  tireront  les  joyaulx  desîîus  dits  à  trentes  six  cops  en  ung  scercle 
de  la  grandeur  estant  cy  dessoubz  lequel  scercle  sern  conîenn  on  ung 
binnr  mh  et  posé  a  chacune  allée  en  la  butte  dessus  escripte  ilurans 
lesquelz  xxxvj  cops  cclluy  qui  plus  aura  de  cops  on  dit  scercle  aura 
le  plus  hauli  joyau  et  les  autres  ensuivant  selon  lus  et  coutume 
sera  le  Iraieci  pendant  Iceulx  xxxvj  cops  de  cent  et  dix  passées  de 
longueur  dont  nuls  ne  doit  tirer  a  deux  vires  ne  tirer  nulles  vires 
sans  estre  escriptes  de  ceulx  qui  auront  la  commission  sous  peine 
désire  tout  son  harnois  confisqué  à  la  volonté  des  compaignons 
tireurs  ne  aussi  tirer  nulles  vire-?  snns  cloz  Ilem  donnerons  en- 
cores  plusieurs  aulires  joyaulx  et  cmbaicmens  ainsy  que  plus  am- 
plement ou  pourra  venir  au  dit  cranl  Les  quollos  choses  vous  auons 
bien  voullu  signiffier  oxnaie  a  nos  bonâ  uiuis  aQlii  quil  vous  plaise 
vous  y  trouver  Aussy  sil  y  a  nuls  fentils.  compaignons  tireurs  a 
lenteur  de  vous  vous  pouvez  les  aduertir  alBn  se  sest  leur  vouloir 
eutx  y  trouver  pareillement  Vous  disant  sur  ce  a  Dieu  qui  soit 
gard«'  de  vous  Ëscripl  a  Nancey  ce  dernier  jour  daoust  mil  s*^  et  six. 
Les  tous  vôtres  maistres  compaignons  et  auilres 

arbellcslriers  de  la  ville  de  Nancey. 

Les  dits  joyaulx  vauldronl  les  sommes  tlessus  dites 

et  quen  gaingnera  et  qui!  ayma  luiculx  auoir  lurgent 

il  laura. 

Au  dos  est  écrit  : 

1*0'  Ivrer 
Mel7 


'  Bil>?iolli.  de  U  ville,  ms.  167,  S*  tiks«e. 


Les  arbalétriers  messios  s'exerçaîeni  ancifinncmenl  à  la 
Grâve.  Par  bail  du  il  décembre  1564,  la  cité  leur  aban- 
donne €  la  maisonnette  et  cellier  a  mettre  YÎn  joindanl 
»  comme  le  tout  se  contient  qne  sciet  contre  les  murailles 
»  de  la  Grève  de  costé  un  preix  qui  fait  le  contour  du  pont 
»  de  la  Grève  en  tirant  vers  Chaudellerue  »  Celle  pos- 
session est  confirmée  par  un  aulre  bail  du  16  juillet  1579 
oii  il  est  queslion  c  de  la  place  close  de  vive  baye  que  la 

>  compagnie  des  arbalétriers  avait  fait  un  baixal  pour  tirer 

>  sise  à  la  place  de  Grève  » 

Ponr  des  raisons  restées  Inconnues,  la  compagnie  aban- 
donna cet  emplacement. 

On  la  trouve,  en  1605,  établie  au  Saulcy  (aujourd'hui  place 
de  la  Comédie).  Sur  la  réclamation  du  Icrmicr  des  moulins 
de  la  ville  et  la  résistance  des  tireurs,  le  Grand  Conseil  prit 
les  décisions  suivantes  : 

c  Du  iii  hmç^  1605*  Après  avoir  entendu  le  subjet  qui' a 
»  mcu  les  S^s  M^»  des  moulins  de  retirer  la  place  quesoulloit 

>  cstrc  dédiée  a  Texereice  des  tireurs  d'arcz  pour  en  faire 
%  bail  a  Josué  Pillon  mnlnier  des  moulins  de  Muzelie,  et 
I  recognu  l'utiUlé  qui  en  revient  au  publicquc,  il  a  esté 
»  ordonne,  en  approuvant  et  ralilTiant  ce  qui  s'est  passé, 
1  que  le  bail  fait  au  d.  Pillon  subsistera  aux  charges  et  con- 
•  dilioiis  portées  par  iceluy,  et  que  les  d.  S^*  M*«  des 
»  moulins  demeureront  autorisés  d'en  bailler  toutes  les  as- 

>  suranrcs  rnquises  et  nécessaires  i» 

«  Du  X  Juin  1fi05.  Sera  fait  liail  aux  Arholcslriers  po' 
»  cinq  ans  d'une  place  à  la  grève,  ainsi  qu'elle  leur  sera 

>  délivrée  en  payant  aonuellemenl  cinq  sols  de  loyer  pour 

>  tirer  de  l'arc  • 


*  «  Bibliodi.  de  la  ville,  ms.  SOI,  ■*  118. 

'  ArchÎTca  modicipiles.  Grnd  Ceueil.  Rcg.  A  S5*  ttuM  S. 

*  Id.  i4.  *  ill. 
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fin  bail  fui  passé  devant  Denoît  Le  (ioullon»  aman  ilô 
Saint-Mcsmin  (llaiiinin),  le  15  juillet  1605,  au  profil  de 
(inry-)e-Riche,  représenlanl  la  compagnie.  Sa  dai  éc  fui  sti- 
pulée de  cinquante  ans.  Les  conditions  du  contrat  indiquent 
que  la  place  cédée  avait  c  260  pieds  cie  longueur  cl  40  de 

>  largeur  à  prendre  ladite  largeur  entre  la  muraille  des 

>  tours...  I  ' 

Quatre  ans  après,  les  arbalétriers  allaient  de  nouveau,  et 
celle  fois  délinilivemeni,  abandonner  la  Grève:  le  bail  fut 
rompu  pour  cause  d'utilité  publique.  Ils  avaient,  parait-il, 
transformé  la  maisonnette,  mentionnée  dans  la  concession 
de  1564,  en  un  bôlcl  assez  Ya>tc  pour  que  l'administralion 
sonpfeâl  à  y  Iransférer  l'hôpital  Saint-Jacques.  Le  4  avril 
1609,  le  (irand  Conseil  arrête  c  queTbospilal  Sninl-Jacqoes, 
»  situé  en  Portemuzelle,  pour  Tincommodité  de  sa  siluation, 

>  sera  transféré  iju  lieu  de  la  Grève  en  In  maison  des  arbal- 
»  lesiriers  qui  appartient  à  In  cilc,  laquelle  sera  rendue  lo- 
»  p:c;!!)le  pour  y  conduire  le?  pauvres  eslrangers  passa ns  '\  » 

Les  nrchers  se  plaif;nirent  et  tlemnn^Icrent  à  retonrner  an 
.Siiulcy  ^.  La  suite  des  délibérations  ne  dit  pas  s'il  fut  fait 
droit  à  leur  demande  ;  dans  tous  les  cas,  la  Grève  resta,  jus- 
qu'en I7"28,  oceupée  par  l'hôpital  *. 

A  celle  époque,  la  compagnie  était  probablement  dissoute: 
Tare  n'ayanl  pin*:,  depuis  longtemps,  sa  raison  d'être. 

En  1747,  queU^ues  citoyens  songèrent  à  établir  une  sociélé 


*  Bibl.  de  la  ville,  ms.  m,  b« 

*  ArebiTM  monieipale».  Grand  Conseil,  Reg.  A  SS,  Umm  ê. 

'  IJ.  Iil.  M. 

*  f/!ii*pit3t  SaiiiloJacqucs  é(  t  t,  Uf*  arx-ii'nuiMufdl.  rlahli  à  l'L\!rciiiilé  du 
quil  Saiol^ricrrc,  où  cumuteitcdietii  les  cji^eriitts.  Depuis,  oa  le  Imosferia 
diBt  le  baiit  de  la  Roneherie-SaiM-Georgeit ,  paia  è  la  Crève  (1600).  Il  fut 
réoni  en  17i8  k  rhdpital  Sainl-Nîeolai  et  sopprimé  eu  i7ô4.  Ses  reveaua 

fiirrnl  iitor»  réunis  a  ceux  ifiitlil  ti(^|iital  Saint-Nicolas.  (Dililiolh.de  la  vitif, 
m*.  204,  n«  2(Ki'.  —  B«Uu&,  Annales  de  Meiz^  p.  II.) 
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tU  Varquebuse,  Ils  aûressérenl,  à  ce  sujet,  au  roaiécha^  de 
Brogiie,  gouverneur  militaire,  une  requête  longoemenl  mo- 
tivée qui  peut  se  résumer  ainsi  :  les  ehmUiersdeVarquebuse 
devront  être  au  nombre  de  36,  tons  de  bonnes  mœurs  et 
d'un  état  honnête  ;  ils  auront  un  uniforme  les  jours  d'eier- 
eîce,  un  drapeau,  un  tambour,  one  salle  de  réunion.  Le 
Champ  de  Mars  de  Chambiére  servira  de  Heu  pour  tirer.  Us 
donneront  des  prix,  ouvriront  des  concours,  etc.,  etc.  * 

La  requête  ne  fut  pas  accueillie  —  rien  du  moins  ne  Tin* 
dique — el  celte  tentative  de  restauration  peut  être  considérée 
comme  le  dernier  mot  des  anciens  tireurs  messins. 


'  bibliolb.  de  ta  fille,  mi.  m,  P  291^  el  s. 
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REQIERCHES  PHILOLOGIQUES 

SUR  LES  FORÊTS  DES  GAULES 

d  wr  la  irifiitt  %n  t'j  npparlnl 
Ptr  l«  R.  P.  BACn 


S'il  csl  un  fioinl  de  lopogrnpliic  bien  élaijli  cl  ^n-tirn- 
Icnicnl  connu,  c'est  que  le  sol  des  Gaules,  depuis  le  Hliin 
jiis(|ti'à  rOc(''on,  élait  couvert  de  vnsics  forets  de  cli(**nr'<.  de 
hèlrc^,  fl'orbrcs  verts  el  outres  essences,  cl  il  n'est  pas  im- 
possililc  (le  sVn  rendre  compte.  Ln  rivilisDÎKiii  romaine,  les 
ravoij*  s  (les  barbares  el  les  dériicbemciils  modernes  en  ont 
Inil  ditparaîlre  une  ^Tamlo  qnnnlilé,  mais  il  en  existe  en- 
core des  portions  très  étendues,  el  dans  presque  toutes  les 
provinces  on  nous  montre  des  bonqtiels  verdoyants  (jui 
vietiiient  des  forêts  les  pIu:?  anciennes  par  une  succession 
non  interrompue  el  dont  les  titres  de  noblesse  remonlciU 
jusqu'au-delà  des  Druides. 

De  plus  il  est  inconleslable  qu'une  foule  de  localités  (pToii 
sait  avoir  été  fondées  \y,\v  les  Gaulois  ont  reçu  primili- 
veun^nl  un  nom  tiré  des  plantes.  Ainsi  faisons  nous  encore 
de  nos  jours  :  nous  disons  FonIcnay-aux-Hoses,  lu  Grange- 


m 

aux-Ornies,  elc.  11  m'a  paru  curieux  de  reclierciier  les  ves- 
tiges de  celle  coutume  dans  noire  ancienne  ln[)o;;raphie. 

Il  est  vrui  ([ue  ni  Pline,  ni  César,  ni  les  vieux  auieurs  ne 
nous  onl  mis  <luns  le  secret  de  la  nomenclature  botanique 
des  Gaulois.  Tout  au  |ihis  savons-nous  par  Dioscoride  que 
les  G  m!  lis  nommaient  la  Quinlefeuille  Pempedoiile,  pempe 
signiiiaiii  qtitiique  et  doule  folium.  Je  n'ai  Uuuvé  nulle  part 
le  nom  des  autres  plantes  indiqué  d'une  manière  aussi  pré- 
cise. La  Verveine  elle-même,  la  plante  sacrée  de  nos  an- 
cêtre?, n'est  mentionnée  partout  que  sous  le  nom  latin,  à 
moins  (ju*on  ne  dise  que  l'Italie  avait  reçu  des  Gaulois  cette 
plante  avec  son  nom  et  les  superstitions  dont  elle  élail 
l'objet. 

Néanmoins  les  noms  de  lieux  tirés  des  forrts,  des  arl)ies 
cl  de  difléreules  plantes,  étaient  très  nombreux  dans  les 
Gaules  et  il  sera  curieux  de  le  constater,  suit  sous  leur  an- 
cienne forme  latine,  soil  sous  les  formes  plus  ou  inoius 
altérées  du  langage  vulgaire. 

C'est  dans  le  dédale  de  celte  antique  végétation  que  j'ai 
dirigé  mes  recherches,  avec  le  dessein  d'éclaircir  lanl  soit 
peu  la  topographie  de  nos  ancêtres,  et  les  découvertes  iolé- 
l'essanles  que  j'y  ai  faites  ont  dépassé  mes  espéra  nées* 

Depuis  quelques  années  un  ouvrage  remarquable  sur  les 
Forêts  des  Gaules  a  été  publié  par  M.  Alfred  Maury;  *  on 
p4Ut  le  regarder  comme  une  véritable  statistique,  pour  Ta* 
cbévement  de  laquelle  il  a  fallu  autant  de  patience  que  de 
sagacité.  L'objet  du  présent  Mémoire  est  tout  différeai:  il 
est  essentiellement  philologique,  cl  en  recherehant  les  noms 
que  portaient  dans  ta  langue  des  Gaulois  les  arbres  et  les 
plantes,  son  but  spécial  est  de  caractériser  les  origines  d'an 

and  nombre  de  localités.  C'e$l  un  point  de  vue  qui  n'avait 
pas  encore  clé  étudié. 


'  Soeiili  de$  éniiiumren  ie  Frsuw,  I.  XtX,  aoQvelte  rèric 
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Le  premier  mot  eerlainement  gaulois  que  je  Irouve  avoir 
éié  employé  pour  signifier  uo  bois,  c'est  le  moi  coat  ou  coei, 
qui  8*esl  conservé  jusqu*à  nos  jours  en  Bretagne.  Le  nom 
Ik  Coêl  correspond  exactement  au  mot  français  Dubois,  et 
il  est  employé  pour  désigner  plusieurs  manoirs  auxquels  se 
rattacbenl  des  noms  historiques  distingués:  De  Goétiogoo, 
Do  Goëllosqoet. 

Parmi  les  localités  de  la  Bretagne  qui  me  paraissent  avoir 
cette  origine  gauloise,  je  signalerai  la  petite  ville  de  Hoel- 
goai,  connue  par  ses  mines  de  galène  argentiréra  et  dont  le 
nom  signifie  Bm  élené  *.  Elle  est  en  effet  située  vers  le 
point  culminant  de  cette  partie  montagneuse  de  la  Bretagne. 
Le  bois  auquel  elle  doit  son  nom  subsiste  encore  en  partie  ; 
on  montre  comme  un  reste  de  la  ville  prîmilive  d'anciens 
reirancbements  en  terre  que  le  peuple  appelle  camp  étArius, 
et  son  origine  gauloise  est  prouvée  par  une  énorme  pierre 
branlante. 

De  la  Bretagne  transportons-nous  dans  la  forêt  de  Gom- 
piégne,  qui,  dés  le  temps  de  César,  était  un  important  rendez- 
vous  de  chasse,  et  qui  a  tiré  son  nom  latin  du  mot  ohU  des 
Gaulois.  Frédegaire  appelle  cette  forêt  Coatia  Silvia;  Gré* 
goire  de  Tours  Cdia;  d'aulres  écrivains  Costa  ou  Cuisia, 
Dans  les  chartes  du  moyen  âge  la  forêt  Cotia  est  mentionnée 
fréquemment.  Pour  désigner  un  monastère  situé  dans  la 
forêt,  ils  liisent  in  Cotiâ,  et  si  le  mot  Guyse  des  modernes 
vous  parait  bien  détourné  de  Coiia,  songez  que  huit  est 
venu  de  odo,  nuit  de  nott  et  puy  de  podium, 

Valois  tâche  d'eiipliquer  le  nom  de  Coyse  en  disant  qu'il 
vient  de  Gantes,  à  cause  des  rochers  qu'il  suppose  répandus 


*  £■  brelon  tt  e  «e  chMge  m  9  après  kt  liqniae». 
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<1ans  los  Lois  de  Compiégne.  Or  il  se  irouve  précisément  qno 
ce  soni  des  terrains  sablonneux  et  dépourvus  de  rochers.  II 
mo  semble  que  Coysc  venant  de  Cotia  et  Colia  venant  d«; 
Coai  esl  rexplicalion  la  plus  naturelle,  el  bien  4e8  noms  di* 
lieux,  accusent  la  même  origine 

Don?  In  chaîne  de?  Alpes,  il  y  a  trois  noms  d'origine  gau- 
loise (|UP  nous  pouvons  signaler  ici  très  à  propos. 

Les  Alpes  Penninos,  du  mol  celtique  peu  qui  veut  dire 
lèle,  sommet;  ce  sont  celles  qui  tiennent  à  la  Suisse  et  où 
se  irouvent  des  pics  célèbres  el  les  pins  hautes  aïOQlagnes, 
le  mont  Hosa  et  le  grand  Saint-Bernard. 

Les  Alpes  grées,  Alpes  graiœ,  du  mol  graig,  qui  en  gaulois 
signifiait  rocheux;  ce  sont  les  montagnes  arides  où  domine 
le  petit  Sainl-nernard. 

Enfin  les  Alpes  Cotticnnes,  Alpes  Cottiœ,  du  mot  coat  ;  ce 
sont  en  eiTet  les  montagnes  boisées  qui  sépurentle  Dauphiné 
du  Piémont. 

L'a  autre  mol  gaulois  qui  servait  à  désigner  non  pas  les 
bois  partiels^  mais  de  vastes  forêts,  c*esl  te  mot  ebor,  qu'on 
irouve  ({uelquefois  écrit  e6ur^  ebro  ou  simplement  ebr, 

Arrôlons-nons  cfabord  à  ces  forêts  profondes  qui  rem- 
plissaient au  nord  tout  le  pays  situé  entre  la  Meuse  el  le 
Rhin.  D*aprés  Sirabon»  ce  n'étaient  pas  des  arbres  de  haiiie 
futaie.  Un  ifif  bvw  «âx  tfiirtOûfy  ihtipti»  (L.  IV,  p.  194).  Mais  ils 
étaient  enlremélé^  de  broussailles  el  formaient  une  épuisse 
for4t  qui  communiquait  avec  celle  îles  Ardennes,  qnœ  stiva 
Miiu  GalUœ  nuusima  est,  dit  César.  Là  se  trouvait  une  tribu, 
la  plus  sylvestre»  la  plus  sauvage  des  Gaules,  la  tribu  des 
EburouR,  qui,  par  sa  situation  en  quelque  sorte  inespugnabte, 
fui  »i  dilGeile  à  soumettre.  Ils  avaient  leurs  liabilations,  non 


*  il  suffira  d'CD  iDtliquer  quelques- iids  ■  Cni&e,  déparieuteiit  dtt  Rliône  ;  un 
Autre  Coi&e  eo  Stvoie;  Coitevjiiu  (liauie-âauae)  ;  —  Coitia  (Jara);  —  Catsc- 
la-HoUe  (Oîm);  —  Cainace  (Doolw);  —  Ctitery  (SaAae*ci«Uirt)  ;  —  Coi* 
«erty  (CdtM-d'Or);     (Uiy  <Me«M}. 
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pn?  sur  la  lisiàrc  îles  bùis,  suivant  la  roulumc  gauloise, 
mais  dans  In  [trofondeur  de  la  forêt,  au  milieu  de  pclites  Iles 
formées  par  les  marécages,  el  pour  se  défendra,  f)it  encore 
Siruhon  ,  ils  formaient  des  barricades  a  l'aide  d'arbres 
nliaitus,  plus  dilTiciles  à  renverser  que  des  remparts  en  raa- 
ronnerie.  C'est  ainsi  qu'Ambiorix  avec  ses  Fburons  put  long- 
temps tenir  lêle  à  César,  el  l'on  sait  le  slralagcmc  impi- 
toyable imaginé  par  le  général  romain  pour  les  exterminer. 
Comme  il  était  trop  dangereux  pour  les  légionnaires  de  s'en- 
gager dans  les  forêts,  César  cnvova  des  messaçrers  à  toutes 
les  tribus  voisines,  leur  annûritjniil  qu'il  leur  liMniL  toutes 
les  possessions  des  Eburons,  el  par  l'espoir  du  butin  il  sut 
4es  exciter  à  un  pillage  universel,  aimant  mieux,  dit-il,  ex* 
poser  la  vie  des  Gaulois  que  celle  Je  ses  légionnaires.  La 
nalioD  des  EburoDs  était  d'ailleurs  détestée,  à  cause  de  sou 
génie  sauvage  ;  aussi  ful-elle  exterminée. 

Dans  un  nombre  considérable  de  forêts  des  Gaules  nous 
trouvons  des  noms  de  lieux  qui  dérivent  de  la  même  ractne> 

Embrun,  en  latin  Ebrodunum,  mot  a  mot  le  dunum  ou 
i  'appidum  de  la  forêt.  Celte  ville  se  trouvait  au  centre  d'une 
immense  forêt  de  pins,  de  sapins  et  de  méléxes,  dont  il 
reste  encore  des  portions  très  considéi*ables. 

Évreui,  HvUas  ebrokorvm,  plus  tard  Ebnka,  el  Civitas 
«èmeina  était  la  capitale  des  Aulerques  eburovices.  Les  Âu- 
lerques  formaient  deux  tribus  d'une  industrie  dtfTérente. 
Ceux  qui  s'adonnaient  à  la  culture  des  terres  avaient  pour 
capitale  Mediolanum  dont  le  nom  signifie  une  ville  bâiic 
dans  des  terres  cultivées.  Ceux  qui  avaient  lixé  leurs  habi* 
talions  dans  les  bois  s'appelaient  £6»rot;/ce5.  Le  Mediolamim 
Aulercorum  envoya  une  colonie  dans  la  Gaule  transalpine 
et  c'est  elle  qui  bâiit  dans  des  conditions  pareilles  à  celles 
de  la  mère-patrie  la  ville  de  Milan. 

Yverdon,  Ebnrodvnum  ou  Cnsfrum  churodnncnse,  faisait 
autrefois  partie  des  Gaules.  C'est  de  là  que  les  Homains 
expédiaient  les  grandes  pièces  de  bois  qu'ils  faisaient  abaUre 
dans  les  forêts  du  Jura. 


LburuinayuSf  plus  do  Carcasboiine,  au  [iJiJicu  iI'ium;  lorùl 
lie  mélèzes.  A  dix  milles  de  là  les  Romains  Llablirenl  une 
mniatio  qu'ils  appelcreni  ad  cedros;  c'est  que  le  mélèze, 
quand  il  esl  en  pleine  végétation»  ressemble  au  cèdre  à  .s'y 
irompor.  * 

On  coDçoil  que  par  corruption  la  prononciation  ffEbrma 
Koit  devenue  Evreui.  Une  transformation  analogue  est  celle 
qui  amena  la  désinence  en  œuvre.  Près  d*Evreux,  le  village 
de  Grossœuvre  était  appelé  en  latin  GraMàisiihm,  Tel  est 
aussi  sans  doute  Torigine  dtis  villages  qu*on  appelle 
Moyeuvre,  VanJœuvre.  Il  y  a,  prés  de  Saint-Etienne  (Loire), 
une  grange  qu'on  nomme  la  grande  de  l'œuvre  pour  dire 
la  grange  du  bois. 

J'attribuerais  volontiers  la  même  origine  à  on  nom  asses 
répandu»  surtout  dnns  l'Est:  c'est  le  root  Voivre.  La  Voivre 
entre  Briey  el  Elain  était  appelée  Pagus  Vabrensis, 

Dans  la  Meurllic  je  ti  oiivc  la  forél  de  Voivre,  commune 
de  fioucq,  e(,  près  de  Glonville,  deux  bois  a[)pelésla  grande 
et  la  petite  Voivre.  Il  y  a  aussi  [dusiours  Voivres  dans  la 
Meuse  et  dans  les  Vosges,  et  il  esl  è  remarquer  f|uc  toutes 
ces  localités  remplacent  d'anciennes  forêts. 

Mais  la  transformation  In  plus  remarquable  ost  celle  qui 
cul  lieu  sous  les  Francs,  lorsqu'ils  employèrent  la  désincnrc 
gilum  ou  ilnm  [lour  ln>  noms  de  lieux.  Ainsi  FJiorolacum 
n?t  devenu  Ebrogilum ,  \nm  Kbrolium;  c'est  aujourd'hui 
Ebreuil  à  trois  lieues  de  Rioni  (Allier). 

Plus  lard  la  lelirc  c  dispanil  et  il  ne  re.<lo  plus  (]iie  liiu- 
gilus  ou  lirolium.  On  lil  duiis  un  rnpitulaire  ilc  T.liarle- 
magne  :  Lucos  tiostros  quos  vulgus  brogiios  vocal.  Dans  un 


*  Oo  pem  joiadre  à  ces  uoma  :  Ebromagu»,  Vibram,  ELuruLacum  iibreol, 
qni  déviai  od«  d«t  qatire  aialiou  rofttei  d'Aqailaiae:  ËhwnMf,  nmm-' 
quable  par  oo  poQl  au  milien  d^ose  foret.  Son  emplacemeol  parail  être  le 
lage  d'Avrolles  (YoDDe),sar  rArmscron.  Di]n<^  la  Bretagne  ioaaieire Btwraeim 
Yorck  avait  ee  probablencal  la  même  origiae. 
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capitulaire  de  Louis-le-Déboonnirq  sur  rentreiion  des  forêts 
impériales  je  lis:  Nolumus  ut  Hber  homoad  tmlrat  brolm 
operari  cogalur. 

De  là  est  tenue  cette  quantité  innombrable  de  localités 
qui  portent  le  nom  de  Breuil,  et  qui  toutes  supposent  Texis- 
tence  ancienne  ou  actuelle  d'une  Torét  Parmi  les  noms 
propres  de  personnes,  celui  de  Dubreuil,  si  commun  dans 
toutes  les  provinces,  veut  dire  Dubois. 

Je  ne  puis  (erininer  ce  premier  aperçu  général  sans  dire 
un  mot  de  la  Ibrêl  des  Ardennes.  Elle  est  meniionnée  dans 
César  et  le  nom  que  l'illustre  écrivain  lui  donne  en  latin 
d'après  le  nom  gaulois,  c*est  Arduenna  silva.  Plus  tard  les 
Romains  expliquant  ce  nom  à  leur  manière  ont  dit  que 
c'était  le  nom  de  Diane  chez  les  Gaulois,  f  i  ils  ont  fabriqué 
une  slalue  de  Diane  avec  Tinscription  Arduinna  Diana. 

Mais  quel  est  le  véritable  sens  de  ce  mol?  Le  voici  sans 
ambiguïté:  Ar  est  l'article  oïdiiKiire;  dueii  est  un  adjectif 
qui  signitiail  en  gaulois  et  qui  aujourd'hui  encore  en  breton, 
à  Vannes,  signifie  profond.  Quand  les  Gaulois  disaient  Arduen 
pour  désigner  une  forêt,  ce  mot  signifiait  la  Profonde,  ex- 
pression qui  me  parait  assez  naturelle. 

Prés  d'Âuxerre  il  y  avait  aussi  un  mons  ÀrdtUnna  ({uc 
les  Romains  nommèrent  mont  de  Diane. 


II 

Si  de  l'idée  ^'énérale  de  forêt  nous  (i;issons  aux  dillérenles 
essctic'^s  qui  oni  laissé  leuis  noms  a  d  anciennes  localités, 
elles  lious  iournâront  plusieurs  sujets  intéressants  d'étude 
philologique. 


*  M  D'après  les  mcUlMM  étymologisles,  Br9itU  est  synonyme  de  Boii.  ■ 
(L'abbé  Coehel,  StUu-imférSwr»,  p.  115.)  C«si  aiMi  l'eyiaiM  4e  Dii«aH«' 
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11  nn  paraiua  pas  étonnnnt  que  plusieurs  localités  nient 
dù  leurs  ooms  à  des  chênes;  les  forèis  de  ciicnes  éUiieni  si 
nombreuses  dans  les  Gaules!  Le  i)remier  nom  qui  se  pré- 
senle  vient  tlu  lulin.  L'espèce  la  plus  commune  éUiii  le 
quercus  robur,  ei  de  ce  mol  est  venu  celui  de  Roure  ou  de 
lîouvrc,  li  es  réftandu  eu  Provence  el  en  Languedoc.  Du  niol 
roborcluni,  (}ui  si^nilie  lieu  planté  de  chênes,  sont  venus  les 
noiiis  de  Kouvroy  el  de  Rouvray.  Le  bois  de  Bonlo^inc,  près  • 
F^aris,  s'appelait  jadis  le  bois  de  Rouvroy  el  se  uuuuuuil  en 
lalin  Rûhorclum. 

Mais  les  noms  gaulois  du  chêne  oni-ils  laissé  des  dérives? 
Il  y  en  a  deux  remarquables.  Le  premier,  ceriaincmeni  ^'ru- 
lois,  était  casn,  et  de  ce  mot  est  venu,  par  une  dérivniioti 
naturelle,  d*abord  le  root  dtesne,  puis  le  Quesnoy,  le  Quesnay, 
le  Chesnay,le  Quesoel,  '  etc.,  noms  de  lieux  et  de  personnes. 

Plusieurs  autree  localités  sont  à  remarquer  : 

Le  village  de  Caisne  (Oise)  est  nommé  Camum  tu  Cotid 
dans  les  actes  latins;  —  Casseneuil  (Lotpet-Garonne)  vient 
de  Casfiolium;  —  Chassencoil  (Lot-et*Garonnff)  de 
Cauinogilum;  —  Chasnay  (Nièvre)  de  Catsmiacum;  — 
Chassenet  (Nièvre)  de  Camelum,  Ducaoge  dit  exactement 
que  coMnetum  signifie  an  bois  de  chêne,  et  en  effet  easn 
e»l  le  mot  gaulois  qui  signide  chéoe,  et  etum  t>i  la 
désinence  employée  en  lalin  pour  signifier  l'abondance; 
on  dit  aussi  quercHum. 

Le  second  mot,  qui  signifiait  chêne  ches  les  Gaulois  el  qui 
e»i  plus  spécialement  propre  aux  provinces  du  noiti,  en  le 


*  ht  Qaamojf^GvnoM  (CilvaéM)  :  —  le  QmimI  j  ^hmic)  ;  -»  le  QetHMf 

(Xord),  ville  forle;  —  le  Quesaoy*»ur>l>e«le(lCord)|  ville  iftrte  te  GfceiMï 
(^iie-et  Oi»e)  ;  —  le  Gheioe  (Anteucil. 
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mol  (an  ;  ceM  l'espèce  <iue  lus  boianisies  appellent  quercus 
pedmcttUita.  Je  citerai  pour  exemple  un  village  de  h  Mo- 
selle, Grosluuquin,  qui  se  trouve  nommé  dans  les  anciennes 
chartes  Tannae  villa,  puis  Tanchen,  puis  Tennoquin. 

On  trouve  encore  Àndelane  d.ins  le  pays  des  Trévires»  la 
villa  de  Tanmcum  ([ue  Carloman  rendit  à  l'église  d'Aulun, 
le  Tani-Viliarc  que  Henri  1er  donna  au  couvent  de  saiol 
Magloire.  Tous  ces  noms  paraissent  venir  de  tan ,  chéiie. 
Blacas  veut  dire  chêne  en  prov*^nrn!.  «  Ce  nom,  du  M.  Carou 
(Mrniûires  delà  Société  de  Beziersj,  pst  composé  du  radical 
cas,  et  d'un  mol  fbla)  qui  cKprinie  l'espèce  particulière 
probablement  \e  gucrcus  iiminalù.  » 

Ajoutons  à  ces  noms  g;jiilois  celui  de  Deru,  qui  parail 
avoir  été  spécial  a  la  CreLagne  insulaire  el  qui  delà  passa  en 
Armorique  avec  les  émigranls.  La  noix  de  Galle,  dans  le 
Léonais  el  dans  le  pa^s  de  Vannes»  se  dit  égaleroeal  (unU^tan 
el  mml'deru. 


U  HHre, 

Après  le  chêne,  Tessence  la  plaseominuDe  dans  les  forêts 
des  Gaules  était  le  hélre.  Sur  la  crottjie  des  montagnes  ie 
hêtre  s'élève  jusqu'à  iSOO  mètres:  1&  il  tonclieaox  arbres 
résineux.  Sur  le  penchant  des  eoteaoi,  son  nom  était  en  latin 
fagus,  en  gaulois  faou.  Il  est  difficile  de  décider  si  Ton 
vient  de  l'autre  ;  ces  deux  mota  ont  peut-éire  existé  simul- 
tanément. Il  y  a  en  Bretagne  une  forêt  Je  hêtres  qu'on 
appelle  Coêt-an-Faoo  et  une  petite  ville  nommée  le  Faon. 

On  trouve,  dans  plusieurs  cantons  du  Languedoc,  de« 
forêts  de  hêtres  nommées  Fagel  ou  HageL  Ces  noms  vien* 
neot  évidemment  dn  latin  fagetum  *.  J'avais  cru  que  ta 


«  Les  noms  de  Fan,  de  Fis^ft,  de  Fayeile  et  fir  Fayolle^  se  lroD?enl  répriéf 
dau  pliuieora  départemeau.  Utiita  de  Faum  ou  Faho,  qui  fut  donnéepar 
Aagwlm  I  l'ibbiyt  4e  Gortc»  dtvail  mbs  doute  soo  nom  à  des  tiétres 
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forêt  de  ilaguenaa  était  ane  forêt  de  hêtres  cl  je  n'avais 
d'autres  raisooa  qoe  Tétymologie.  Je  fus  fort  élonoé  un  jour 
quand  en  la  traversant  je  m'aperçus  que  c'était  une  forêt  de 
pins,  el  je  ne  pouvais  m'expliquer  celte  singularilé.  Mon 
élonnemeot  cessa  quand  on  m'apprit  que  dans  le  congrès 
des  forestiers  allemands,  en  4843,  il  avait  été  établi  d'une 
manière  certaine  qu'une  partie  de  la  forêt  de  Haguenaa 
clail,  il  y  a  un  siècle  et  demi,  un  bols  de  hêtres. 

Le  frêne. 

Nous  n'avons  pour  le  frêne  que  le  nom  latin  fraxinus; 
jr  rrineluM  désigne  un  Heu  planté  de  frênes,  et  une  foule 
<le  iocaliiés  ont  tiré  de  là  leurs  noms. 

il  y  a  plusieurs  Frasnay;  les  noms  latins  qu'ils  ont  eus  k 

diverses  époques  donnent  la  dérivation  du  nom  moderne. 
On  a  dit  d'abord  Fraxiniacum,  puis  EroffWMum,  puis  FmS' 

naffum  rt  enfin  Frasnay. 

Il  est  fiicile  de  reconnaître  celle  étymologie  dans  plusieurs 
noms  qui  sont  on  même  temps  des  noms  de  personnes  cl 
dos  noms  de  lieux  :  Fresnay,  Dufresnoy,  Dufrêne,  etc.  11  y 
en  a  un  si  grand  nombre  que  je  renonce  à  les  signaler. 

LAulne, 

L'arbre  (|uc  les  Lallns  nppol;iionl  alnvs ,  cl  qui,  sons  In 
forme  latine,  a  donm;  plnsinurs  comnrmncs  du  nom  il'Aun;iy, 
d'après  ahiatjum  et  alnetum  ^  se  disait  vcni  en  gaulois,  t-.i 
il  a  donné  sous  cette  forme  les  noms  de  plusieurs  localités, 
à  commencer  par  les  villaj^cs  de  la  Moselle,  Verny  el  Verné- 
ville.  A  celle  étymologie  se  lapporlc  Verncuil,  en  latin  Ver» 
nolium,  ci  plusieurs  autres  villes  ou  villagres.  L'Auvergne 
paraît  avoir  tiré  son  nom  d'une  forêt  d'aulnes.  Cependant 
celle  dérivation  me  paraît  douteuse. 
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Eu  Breiaynû  on  dit  gweni,  el  un  lieu  planté  d'aulnes  se 
(lit  gwcDiek.  Les  communes  de  Guern  et  de  Giienio  dans  le 
Morbihnii  doivent  sans  doute  leurs  noms  à.  des  ciiilnaics. 

iJans  plusieurs  provinces  du  miji  ce  sou L  ieâ  mois  Vergoe 
el  Verolies  qui  sont  a;Fâez  cuinaïua:». 

Arinvs  veris. 

Los  pins  el  les  sapms  couvraicnL  les  somnicls  des  Alpes, 
des  Pyrénées  el  des  autres  chaînes  de  montagnes. 

Le  pin  sylvestre  se  nommait  kin,  comme  encore  en  alle- 
mand kicH.  De  là  est  venu  le  nom  du  mont  Genis,  en  lalin 
Cincsius,  prononcez  Kinesitis.  Il  y  a  aussi  un  mont  Cnnis 
dans  le  département  de  Saône-el-Loirc,  et  un  pluicau  des 
Ginats  dans  le  Poitou. 

Je  D*ai  pas  trouvé  le  nom  gaulois  du  sapin.  Le  mot  tkan, 
qui  a  donné  son  nom  h  une  petite  ville  du  Haut-Rhin  et  qui 
signilie  sapin,  est  exclusivement  allemand  :  nous  avons  vu 
qu'il  signifiait  chêne  en  gaulois. 

César  dît,  en  parlant  de  Gativolcus,  l'associé  d'Ambiorix , 
qu'il  se  fit  mourir  avec  le  fruit  vénéneux  de  l'if,  trèii 
abondant,  ajoute*t-il,  dans  les  Gaules.  (7*eu?o,  cujus  magna  in 
GalUâ  copia  est  se  examinavit.  Lib.  VI.  31 .)  Le  nom  français 
de  rit  ne  vient  pas  do  latin  iaxus.  Il  vient  du  gaulois. 
Aujourd'hui  l'tf  se  nomme  en  Bretagne  ivin,  et  un  lieu 
planté  d'ifis,  ivinek.  Sans  parler  du  château  d'If,  nous  avons 
dans  l'ouest  plusieurs  communes  du  nom  d'Ifs,  et  Ifiiguiac 
près  de  Saint-Brieuc. 

Le  liûtUeau. 

Pline  en  pariant  du  bouleau  le  donne  comme  un  arbre 
spécial  à  la  Gaule  :  GaUica  km  arber  mirabili  eandore  ae 
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lenuUate  XVI.  Cesl  d'après  te  nom  gaulou  bH  que 
l^lîns  l'ont  appelé  hdiàa.  Le  mot  bit  signifiait  la  blan- 
cheur de  la  vieîllesae,  emuliis  éiatl  employé  pour  dési|(ner 
les  anciens.  A  ce  dernier  sens  apparlenait  peut-être  le  nom 
des  Biturîges.  Dans  le  sens  du  bouleau  nous  avons  le  pays 
de  Bitche,  comiialus  bitensis,  dont  la  ville  se  nommait  Bylùh 
Casirum,  On  a  dit  plus  tard  Bittes  et  Bitses;  ne  serait-ce 
pas  à  cause  des  bouleaux  plus  communs  dans  le  canton  de 
Bitche  que  dans  tout  le  pays  des  Médiomatriciens?  Je  m'en 
suis  informé,  et  il  paraît  que  dans  ce  pays  le  bouleau  est 
assez  commun. 

Le  Saule. 

Le  nom  do  saule  en  gaulois  paratt  avoir  été  halek,  et 
c'est  encore  son  nom  dans  la  Bretagne.  Pour  dire  une  saus- 
saie ou  un  lieu  planté  de  saules,  on  dit  halegek.  En  latin  oo 
dit  saUeetum,  et  de  ce  nom  viennent  les  mois  fi  ançnis  saus^ 
saie,  saulcy.  Saucelle  (Eure-et-Loire)  vient  de  saUdolum. 
Ne  serail-cc  pas  du  mol  gaulois  alek  latinisé  que  viendrait 
les  noms  d'Alexia,  d'ÀUsia,  à'ÀlaUe,  qui  ont  obtenu  depuis 
peu  une  grande  célébrité? 

Le  Châlatgnier. 

Le  châtaignier,  d'origine  orientale,  a  été  introduit  de 
bonne  heure  dans  les  Gaules,  et  par  la  culture  il  donne  des 
fruits  d'une  grosseur  notable.  Les  fruits  du  châtaignier  sau- 
vage étaient  petits  et  renfermaient  deux  graines  de  la  gros- 
seur d'an  pois.  Il  parait  que  le  châtaignier  sauvage  devint 
commun  dans  les  Gaules,  et  le  nom  qu'on  lui  donna  n'était 
autre  que  le  nom  latin.  De  là  est  venu  le  nom  de  Casiagnac 
(Haute -Garonne),  et  de  easffmeifim,  lieu  planté  de  cbâiai- 
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^^tiiers,  sont  venus  les  noms  lo  plusieurs  loculilés  du  midi: 
Caslancl,  CastauéJe  cl  Caslagnéde. 

Le  Pmmkr* 

Un  arbre  spécial  de  la  (îaule  était  le  purainicr,  cti  latin 
matuSf  el  qiioiijiie,  par  extraordinaire,  on  ne  cite  guère  de 
localiiés  qui  lui  doivent  leur  ortyrtne,  il  faut  les  signaler.  En 
g.iiiloislc  ()ommier  se  disait  aval,  abaloi)  awoL  De  là  vient 
le  nom  d'Avallon  (Yonne),  en  l.jiin  Abalio^  et  de  jdujiieurs 
autres  communes  moins  imporlaiiu-s. 

Le  Noyer, 

PareiUeroeat  d*origiD6  orienlole,  le  noyer  fui  introduit 
dans  les  Gaules  à  peu  prés  vers  l'époque  romaine  et  avec 
un  nom  spécifique.  Le  nom  latin  du  noyer  était  juglmn, 
gland  de  Jupiter,  comme  pour  marquer  sa  prééminence  stir 
les  autres  fruits  du  même  genre.  Mais  le  nom  sous  lequel  il 
fut  répandu  dans  les  Gaules,  c*csl  nnx  ou  nogar;  HO(faretum 
slgni liait  un  lieu  planté  de  noyers.  De  là  plusieurs  villages 
appelés  Norroy,  du  latin  Nugaretum,  et  plusieurs  antres 
appelés  iVbj^erf,  en  latin  Nuciietiœo^  Ntichnrius  vicus. 

Deux  villages  de  la  Moselle  sont  appelés  Nousseviller  ;  ce 
nom  signifie  en  allemand  village  des  Noyers. 

Les  Broussailles  el  ks  Épines, 

Le  mot  latin  «jitnettti»,  qui  signifie  un  lien  garni  d'épines 
a  donné  plusieurs  localités  du  nom  d'Ëpinny.  Epinal  vient 
de  spinalium.  Mais  en  gaulois  In  nom  des  épines  ou  bious- 
sailies  était  dom  ou  lom,  el  de  là  nous  avons,  outre  la  ville 
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(îe  Tournai  en  Belgique,  Tomomagns  (Toiu  non)  ;  Torno- 
dorum  (Tonnerre);  plusieurs  Tournay  iNormandie  ;  plu- 
sieurs Tourniac  dans  le  midi  ;  Dornacb  ou  Doniy  dans  ie 
llaul-Ehio  ;  Doroot  dans  la  ÂloscUe. 

Le  Roseau, 

Kn  gaulois  le  roseau  se  nommait  cors  comme  oujourd  'liui  en 
breton.  Dans  la  cornouaillf  insulaire  on  dit  mrsen.  De  là  est 
venu  Corsoltum  (Gorseul),  (jue  des  archéologuos  ont  pris  pour 
les  restes  de  l'ancienne  capitale  des  Cariosolites.  De  là  aussi 
vienl  Corsêodong  dans  le  BrabaoU 

La  Fougère. 

On  voit  encore  aujourd'hui  de  vastes  terrains  incultes  en 
Bretagne,  qui  ne  produisent  que  des  fougères.  Le  mot  latin 
éiàîifilix,  et  un  lieu  garni  de  fougères, /î/tce/um.  Nous  avons 
aujourd'hui  d'origine  latine  la  ville  de  Fougères ,  qui  se 

disait  autrefois  FiUceriœ,  puis  plus  tard  Fulgcritr. 

Mais  le  mol  gaulois  était  rat  ou  raden ,  cl  nous  trou- 
vons cette  racine  dans  un  grand  nombre  de  noms  de  lieux. 

Il  y  a  d'abord  plusieurs  Rri:il,  eu  blin  Radolium;  il  y  a 
plusieurs  Radinghcn  dans  la  Flandre  Iraneaisc  ;  il  y  a  le 
pays  de  Ralz,  Jtalcnsis  pagus ;  il  y  a  l'ile  de  Ré,  Radis 
insula ,  Radina  iiisxUa,  avec  un  monastère  qu'on  appela 
Radensc  monaslcrium  ;  il  y  a  Radcnac  dans  le  Morbihan. 
Il  y  a  enfin  plusieurs  noms  propres  qui  remonleal  juscju'à 
tme  époque  ancienne  où  de  vastes  terrains  n'étaient  oceupés 
que  par  des  fougères:  Radberlus ,  Radgarius,  Radullus, 
Radcgunda, 
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CHATEAU-FORT  k  L'ÊGUSE  DE  SANCY 


Hf  M,  niBSOlAC 


Les  archéologues  de  la  Moselle  ne  sont  pas  sans  connaître 
Saocy  (Sancium,)  la  ville  forie  d'aairefois.  Elle  est  située 
dans  rarrondissetnent  de  Bney,  entre  Audun-le-Roman, 
Fontoy,  Lommeranp:e  el  Trieux,  à  quatre  kilomètres  environ 
de  chuciiiie  de  ces  localités,  dont  elle  est  en  quelque  sorte 
le  conirc. 

Comme  tant  d'outres  el  en  d'autres  temps,  f^lle  a  eu  «on 
importance,  cniieremenldélrnile  aujourd'liui.  Ses  plus  beaux 
jours  étaient  ceux  où  elle  compinil  dans  ses  murs  des  ma- 
gistrats, (le  nombreux  fonclionnairef;  H  des  seigneurs,  alors 
qu'elle  était  prévùlé  rople  ressortissant  du  bailliage  de 
Briey. 

Sa  position  sur  un  mumelun  allongé,  au  milieu  d'une 
vaste  plaine,  domine  et  commande  tous  les  lieux  à  l'cntour. 
Son  château  lorl,  qui  a  ses  pages  dans  l'histoire  do  Lorruine, 
couroniiail  In  partie  nord-est  et  la  défeiid^iiL  duiis  les  di- 
rections de  Tluonvillc,  Longwy  el  Luxembourg. 

Cumplclcraenl  ruiné  depuis  le  5  juillet  1640,  el  pour  la 
dernière  fois,  lu  superGcie  en  fut  accensco  à  divers  parti- 
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culiers.  Grand  nombre  de  maisons  appartenant  aux  plus 
paovres  familles  de  Saocy  y  ont  été  bâties,  véritables  ma- 
sores  composées  de  laol  de  nobles  débris.  De  ces  niioes  qot 
disparatssenl  de  jour  en  joor,  quelques  paos  de  murailles 
soDt  eocore  debout  ;  ce  sont  les  mars  d'encoittle  à  haulenr 
do  lerre-plein.  On  peut  à  peine  reconoaitre  les  points  où 
s'éloftient  les  tours  dont  la  place  était  flanquée  à  chacnn 
de  ses  qoatre  angles.  De  fiiibles  fcstiges  de  ceux-ci  exisleni 
dans  les  murailles,  dont  les  parements  sont  en  pierre  de 
taille,  l'intérieur  en  maçonnerie  blocage;  elles  mesurent 
généralement  de  deux  à  trois  métrés  d'épaisseur. 

La  face  nord  suLsisle  entiéreroeul  ;  les  denx  brécbes 
qn*on  aperçoit  sont  le  résultat  de  femploi  de  ces  matérianx 
par  les  propriétaires.  Jamais  la  Torteresse  ne  fut  attaquée 
de  ce  côté-là.  A  l'ouest  et  à  l'est,  des  points  ont  été 
épargnés.  Dans  les  différents  sièges  que  soutint  la  place , 
les  attaques  et  assauts  eurent  toujours  lieu  à  l'est  et 
au  sud,  côtés  les  plus  faibles.  Les  murailles,  complètement 
détruites  de  ce  côté,  en  it^moigneni  hautement,  de  même  que 
le  prtmJ  nombre  de  boulets  trouvés  dans  les  fossés  au  pied 
de  ces  muruilles. 

A  l'îingle  d'un  grand  bastion  silué  à  l'est  se  iro-jve  un 
cachot  \'u\\\p, ,  tout  en  ['ierre  de  taille,  placé  partie  dans 
Tépaisseiir  de  la  muraille  et  partie  sous  l*enceinle  du 
cbàiean-tort.  Il  f>i  dans  un  parfait  étal  tie  conservation; 
ses  dimensnjiis  H  iit  d'environ  trois  mètres  en  tous  sens. 

Le  vilMge  de  Sancy  est  divisé  en  deux  groupes  bien  dis- 
tincts: le  premier  et  le  {ilus  populeux  occupe  la  partie 
haute,  c'est-à-dire  la  crête  du  mamelon  ;  le  deuxième,  moins 
impoi  iaul  <|uant  au  nombre  des  habitants,  est  situé  dans  la 
plaine  au  pied  du  coteau.  Dans  les  vieux  titres,  ce  dernier 
groupe  est  désigné  sous  le  nom  de  village  de  Saint-Hrice; 
paixe  qu'il  s'est  élevé  autour  d'une  église  placée  sous  l'in- 
vocation de  ce  saint.  Elle  est  entourée  du  cimetière  qui  la 
circonscrit  sur  trois  faces  et  s'appuie  par  la  quatriémo,  le 
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côté  nord,  aux  bdlimcnls  de  l'ancien  pii<!ui>'.  sm  deux 
poînis  seulement.  En  dohors  de  ceux-ci,  la  cour  el  ie  jardin 
de  celle  liabilation  rjsoienJ.  ' 

Quoique  inodesie  cl  de  diiiiensions  a?8e7  reslreinlcs,  celle 
église  n'en  présente  pas  iryoins  un  aspect  des  plus  intéres- 
sants dans  son  état  de  delubt  cmenl  et  son  délaissement,  dus 
à  une  administration  locale  qui  veut  ia  démolir  pour  la 
reporler  ailleurs. 

Il  est  donc  urgent  d'examiner  l'élnt,  )a  valeur,  le  mérite 
de  cette  église  qui  va  dispnraiire  pour  toujours. 

Enviï'ngée  au  point  de  vtie  nrcliéologique ,  l'église  de 
Snncy  mérite  de  fixer  l'niiontion  des  archéologues,  d*aulant 
plus  quo  les  monuments  de  cet  urdre  deviennent  très  rares 
au  fur  el  à  inei^ure  que  nous  nous  éloignons  davantap^e  de 
l'époque  où  ils  ont  été  élevés.  Mais  parmi  ceux  que  le  Icmps 
a  rcîîpecics,  s'il  en  est  qui  lombenl  cl  disparaissent  en  raison 
de  besoins  nouveaux  et  réel<,  d'autres  aussi  sont  parfois 
victimes  de  je  ne  sais  quel  entraînement  blâmable  qui,  dans 
les  villages  surtout,  porte  l'autorité  municipale  à  donner 
salisfaclion  à  des  motifs  trop  futiles  ou  capricieux. 

Oui,  souvent  les  besoins  n'existent  qu'en  apparence  et  ne 
sont  dus  qu'à  l'imaginalion  égarée  de  quelques  hommes  qui 
oe  raisonnent  que  dans  te  sens  de  rîntérèl  privé  oa  bieo 
qui  sont  animés  d*un  esprit  de  quartier  trop  ardent. 

c  Hais  notre  église  est  vieille,  elle  est  ooire,  il  y  pleut,  elle 
croule  t  »  crient  à  juste  titre  les  paroissiens  de  Sancy  (nous 
pasfterons  sous  silence  ces  plaintes  dans  ce  qu'elles  ont  de 
fondé  et  qui  s'adressent  non  au  temps,  mais  à  l'autorité). 
Son  grand  défaut,  à  leurs  yeux,  esld'avoîr  traversé  plusieurs 
siècles  et  d'avoir  compté  plusieurs  générations. 

On  a  dit  en  effet  :  «  Fontoy  possède  une  belle  église  depuis 
quelques  années;  Neufchef  a  rebâti  la  sienne  Tan  dernier 
(elle  était  de  même  épo(|ue  que  celle  de  Sancy);  Audun-te- 
Roman  reconstruit  la  sienne  aujourd'hui  ;  pourquoi  reste- 
rions*noas  çn  arriére  de  nos  voisins?*..  » 


156 

L'archéologMs  el  rhisloire,  viteol  par  les  âge^,  oedoi- 
veot  jias  peroMllre  qoe  ses  élémeais  lai  échappeal,  ci»  fidèle 
à  ta  mistioD»  la  Société  d'arcbéolocje  de  la  Moselle  doit  ici 
poafMÎfre  son  œam  conserfatrice. 

L'éflise  de  Saocy  esi  dbo  coosInMlMMi  do  laojea  âge 
apparteDoot  é  l'éoole  ronuMe»  doot  je  ae  saurais  préciser 
Tépoque,  nais  qoe  cepeDdaDt  je  eroîs  poovoir  atliiboer  an 
dODiiéme  siéde  saos  trôp  présomer  de  sod  andeone  erigtiie. 
Sa  pbysioDooiie  arcbileclurale,  sa  haoteor  rédoiie,  la  loor- 
deur  de  Tappareil,  sea  omeoieots  aplatis,  auras  de  foroie, 
sembleraient  devoir  lui  assigner  une  époque  plus  reculée  ; 
mais  je  laisserai  à  des  boaunes  coropéienis  le  soin  de  la 
classer  plus  exactement.  Quant  à  moi,  je  resterai  dans  la 
limite  do  douzième  siècle,  aidé  en  cela  d'un  liu-e  que  j'ai  en 
nain  et  qai  en  révèle  Teiistence  en  Tan  118d.  11  s'et* 
prime  ainsi  : 

€  Il  aperl  par  une  copie  do  Jehan  Viselo,  noUaire 

•  oposlolique,  daltée  mil  cin»j  cents  cinquante,  en  son  ori- 
i  [i\n'}]  mil  cent  quatre  vin^:!  el  trois,  que  Uobeil  de  Saricy, 
»  ciit.'vullier,  el  son  frère  \Vydryl  el  IlugoeiLouy  cl  liukich 
»  son  frère  oni  donné  à  réglisse  et  monaster  de  S'  Pierre 
>  el  de  S*  Humbert  d'Ardene,  la  deraeurance  el  siège  sciiué 
»  devant  le  cliaslel  de  Sancy  avec  les  lerre,  prey,  liois  el 

•  four  appartenant  à  iceUe  demeurance,  el  réglisse  de 
f  S*  Briee  qui  est  en  icelny  ula^^c,  réglisse  de  Frouille,  et 
»  la  part  que  ledit  Robert  avoit  au  vilage  d'Amesse»  réglisse 
»  d'Ottange,  réglisse  de  llondeler,  réglisse  d*ArottilIe,  l'é- 

•  glisse  de  Neufchief  et  la  seigneurie  qu'on  appelle  vilage 
»     Brise.  » 

Néanmoins  la  découverle  d'un  millésime  caché  sous  la 
mousse,  sur  la  face  extérieure  du  chœur,  au  point  où  la 
courbe  vient  conlrebuler  celle  de  Tabside  dexire,  à  un  mètre 
environ  du  sot  m'a  indiqué  une  date  postérieure  dans  rhy> 
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polhèsc  toulefois  où  elle  exprimerait  Tépoque  de  sa  cons- 
Iruclion.  On  y  lit  ces  mois:  «  1  iiV  celte  église  * 

Le  sens  de  celle  phrase  qui  reste  en  suspens  peut  assu- 
rément se  rapporter  au  temps  où  elle  a  élé  bâtie.  Mais  s'il 
est  demeuré  indéterminé^  un  doit  l'expliquer  par  la  dirncullé 
que  rencontra  peul-ctie  la  main  du  graveur  pour  compléter 
l'expression  de  sa  pensée,  dans  le  lieu  rétréci  où  on  la  voil. 
Celte  inscription,  selon  toute  apparence,  serait  postérieure  à 
la  construction  du  chœur. 

Nous  avons  dit  que  l'église  était  adossée  aux  bâtiments  de 
rancien  prieuré  Sainl-Hubert,  belle  habitation  devenue,  par 
acte  du  %  nivôse  an  111  de  la  République,  la  propriété  de 
M.  Jacqain.  Elle  est  mise  en  communication  avec  eeUe-eî 
par  deui  portes  donnant  :  Tune  de  la  cour  dans  le  collatéral 
dextre;  la  deuxième  conduisant  aux  combles  par  une  tourelle 
extérieure  placée  é  l'angle  nord  de  ia  nef. 

Ce  pieux  monument  a  été,  depuis  son  origine,  l'objet  de 
iRinsformallons  diverses  qui  loi  ont  enlevé  son  caractère 
d'unité.  Sa  partie  primitive  comprend  trois  absides  circo- 
laires,  voûtées  en  cul-de-four,  selon  Titsage  adopté  au  moyen 
ège.  Cette  combinaison  des  absides  munies  de  bas^câtés,  se 
rencontre  très  rarement  dans  une  église  de  médiocra  impor- 
tance ;  et  c'est  dans  une  telle  disposition  qu'il  est  ftictie  de 
retrouver  le  style  gothique-roman  qui  avait  pour  objet  de 
donner  à  la  partie  sacrée  une  gronde  solidité,  afm  de  la 
rendre  plus  durable  et  pour  l'isoler  aussi  en  cas  d'incendie. 

Ici  le  but  était  atteint  très  sûrement  par  les  matériaux 
employés,  gros  blocs  de  pierre  de  taille,  par  l'épaisseur  des 
mors,  les  piliers  rectangulaires  courts  et  trapus,  les  arcs 
plein-cintro  et  diagonaux  grossiera  et  massifs,  autant  de 
caractères  qui,  joints  à  l'absence  de  sculptures,  indiquent 
une  époque  très  reculée,  antérieure  peut-étra  à  celle  que 
nous  assignons. 

L'église,  dans  son  ensemble,  n'est  pas  une  œuvre  d'un 
seul  jet.  Comme  presque  toutes  celles  qui  remontent  à  une 


fi  bauie  aotii^uiié,  elle  a  subi  des  agnodisfemeoU  ei  Jes 
au|ipressîoiis.  Mais  les  absiJes ,  de  méiiie  que  le  collaléral 
désire  compreDaol  trois  travées,  ei  le  collatéral  séaaslre qui 

nVn  pré-enle  qu*ttoe»  sont  restées  intactes. 

Nous  ferons  remarquer  que  l'absi  le  s-éneslre  a  été  trans- 
formée en  sacrifîlie  au  moyen  d'un  mur  jeté  dans  son  arc 
piein-cintre.  Sa  voûte  polygonale  a  la  ligure  d'un  plao 
hexagone.  Six  nervures  se  réunissent  isousune  <  lef  portant  un 
ecusson  bien  fiiiier,  mais  doni  le  champ  parait  plein;  peut- 
é[re.  les  emblèmes  eu  uul-ils  èlé  délruiis.  Celle  clef  ne  cor- 
respond pas  au  centre  de  l'abside  couiin'^  cebi  devrait  être; 
il  en  résulte  un  eneombremeni  d'un  mauvais  effet  entre  le 
grand  arc  plein-cintre  et  les  arcs  reposant  8ur  le  même 
pilier  que  lui. 

Sa  hauteur  sous  la  voiile  esl  de  S*";  sa  largeur,  égale  à  sa 
{Holondeur,  est  de  y'", 65.  Elle  est  éclairée  par  une  petite 
fenêtre  plein-cinlie  à  baie  unique,  prenant  jour  du  côté 
du  cimetière  ;  elle  mesure  0",75  de  hauteur  et  0'",45  de 
largeur  en  dehors  de  révasemeot.  Uoe  deuitèioe  oavertttrft 
ayant  las  mêmes  proportions  était  placée  aa  chevet  ;  elle  est 
murée  aujourd'hui. 

Le  cboar  mesure  7»  sous  voûte,  hauteur  prise  sons  Tare 
trioropliai.  Sa  largeur,  égale  à  sa  profondeur,  est  de  6*".  Il 
est  éclairé  à  droite  et  à  gauche  par  deux  fraudes  fenêtres 
plein-cinire,  mesurant  1»»90  sur  l**,30,  ouverture  réelle. 
Une  troisième  fenêtre  de  même  dimension  est  placée  au 
chevet  du  choeur;  elle  a  été  murée.  Sa  moiiié  supérieure  a 
ôié  tran^forrhée  intérieurement  en  niche  qui  a  reçu  la  statue 
de  saint  Brice,  patron  de  Téglise.  Il  est  représenté  assis  sur 
un  trône,  la  mitre  sur  la  tête,  la  crosse  à  la  main  gauche, 
bénissant  ;  le  tout  assez  grossièrement  sculpté.  Un  soleil 
d'or  placé  dans  la  partie  haute  du  chevet  en  est  le  seul  or- 
nement. Une  charmante  lanterne  ogivale,  en  forme  de  petite 
rosace  sommée  d'un  entablement  chargé  de  trois  roses,  est 
restée  ouverte  du  côté  du  cimetière.  ËHe  correspond  en 
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(Mans  du  chœur,  au  côlé  de  TépUre,  où  elle  a  été  murée. 
Elle  mesure  0n,45  d'ouverture  sur  0^,37. 


L'abside  dexlre  clail  aulrefois  la  chapelle  (îêJiée  n  sainl 
Hubert.  Une  peinture  à  fresque,  ne  manquanl  pus  de  mérite 
Ja  décorait  avant  que  le  plat  badigeon  vînt  la  cacher  aux 
regards.  Heureusement  pour  nous  il  s'est  détaché  en  [>arlie, 
circonstance  qui  nous  permet  d'en  reconnaître  le  sujet 
religieui. 

Au  milieu  de  la  voûte  est  représenté  le  couronnement  de 
Marie:  Dieu  le  pére  à  gauche.  Dieu  le  fils  à  droite,  tenant 
ensemble  une  couronne  au-dessus  de  la  téta  de  la  Vierge 
Immaculée.  On  dislingue  difficilement  les  autres  peintures  ; 
cepeadanl  noua  croyons  poufoir  affirmer  qu'elles  repré- 
sentaient las  quatre  é?angélistes  accompagnéii  des  animaux 
symboliques  de  TApocalypse.  L'attribut  *  de  saint  Luc,  mis  à 


'  A  Ml  éfard.  Im  opinioM  oai  élé  partagées  :  oo  y  t  ta  le  cerf  de  lelal 
Hibecl.  Cette  eèjeclfan  trèe  JadMeue  ii  le  vérité,  peia^a'il  a'eiH  d'eee 
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itccouverl  en  partie,  nous  permet  de  porter  ce  jugement.  Il 
fiiïiire  couché  aux  pieds  i]'uq  personnage  debout,  te  premier 
à  droite.  Comme  fond  et  en  guise  de  soubassement  on  avait 
aussi  des  lignes  croisées  en  forme  de  frettes.  Ce  sont  là 

toutes  les  peintures  que  possède  Téglise. 

La  chapelle  Saint-Hubert  sert  mainicaanl  de  baptistère. 
Les  fonts  baptismaux  se  composent  d'une  pierre  sans  sculp- 
ture, ayant  la  figure  d'une  colonne  octogone,  renflée  dans 
le  milieu,  mesurant  1^  de  hauteur  sur  I^^OO  de  circonfé- 
rence à  sa  base,  et  O°,60  de  diamèlre  à  sa  partie  supérieure, 
au-dessus  de  la  cuve  creusée  dans  son  intérieur. 

Cette  chapelle  reçoit  le  jour  par  une  petite  fenêtre  plein- 
cinlre  placée  sur  la  face  nnrd  ,  mesurant  1"  de  liaiileiir  sur 
O'",80  (1p  largeur.  Uno  deuxièine  fenêtre  de  même  forme  el 
uo  peu  moins  grande  iîgure  au  chevet  j  elle  a  été  murée. 


déMntioB  im»  la  ch«|wi1«  éUié»  h  e«  niol,  te  u«oive  Détomofas  m  bca  de 

raisons  eoBtraires,  corrobor/'e?  par  an  nouvel  examen  des  licox. 

L'aDÎmal  synibolii^ae,  que  nous  disons  éire  ub  bœuf,  se  trouve  ici  coacbé 
aox  pieds  d*on  penoouage,  dans  l'auiuda  ordinaire  du  bœof  aux  pieds  de 
laiBl  tw.  Le  cerf  ^ae  poaitihrall  aaiat  Halievt  daae  la  fèrèt  d'Ardcaaei*  el  * 
qni  s'arrêta  devant  lui  ayant  uo  crociflx  lumineox  entre  ses  bois,  est  (oujoars 
représenté  dfbouï,  Lp  mnnc  eî  h  strncinrc  de  !a  ti^te  «1r  l'ioim»!  nons  paraîl 
se  rapprociier  davantage  de.  ceiie  du  bœuf  que  de  celle  du  cerf.  £o  outre, 
unes  foyoat  torllr  de  la  owala  mom  aa  aMfialtt  tfee  tea  époii»  bmIi  loat 
pkmeni  une  eorne  ooie,  reeoorbée,  floissani  en  pointe  comme  celte  du  bœof. 

A  la  sniip  de  rf  persnnnnf^e  el  da  même  côté  on  voit  la  t^tp  d'un  deuxième 
el  ]e  crois  au&j»i.  U  un  iroi»ic(oe  près  de  lui,  qni  pourrait  bien  cire  saiat  Mattbirn 
nvec  l'boaune  toa  attribot. 

Oa  côté  eppet-é  1  <  la  ciiiplla  faiaaBi  face  k  ces  dernière, oa  distiagie  éfa* 

Icmcnl  la  silliourlli:  de  deux  autres  personnipc?  de  m^-mp-;  proportions;  d'où 
nous  croyons  pouvoir  induire  que  celle  peinture  represenuu  les  qualre  évae- 
gélistes. 

Neni  aimai  k  eappeeer  tatsi  qae  les  reUgieex  da  prieuré  de  la  paiiiaiie 

ebbsye  Saint-IInbert  qui  en  faisaient  leur  chapelîc  réservée,  n'ct:iifnt  pas  restés 
sans  y  a^oir  placf  la  statue  du  saint  évèque  de  Tongres,  leur  fondateur  i  ia- 
qaelie  sans  dcuie  fut  entevce,  k  l'époque  où  ils  furent  dépossédés  et  cijassésde 
Seaey,  coaime  élaoi  lear  ptae  prieieaic  rdtfie. 
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Ce  collatéral  esl  éclairé  |>ar  deux  autres  oaveriuros  :  la 
première  roesare  S<n,30  sur  1n,30;  elle  esl  dépourvue  de 
meniaa  el  praiiquée  sous  lecinire  que  Ton  aperçoit  dans 
le  mur  extérieurement.  Ce  ctnlre  accuse  l'exisience  d'uec 
chapelle  supprimée.  La  deuxième  est  formée  de  la  partie 
supérieure  d'une  porte  ogive  murée  à  hauteur  du  meneau. 
Elle  mesurait  4»  de  hauteur  sur  lm,30  de  largeur  et  com- 
muniquait au  prieuré.  Son  seuil,  ses  montants  el  ses  pro- 
portions ne  laissent  aucun  doute  à  cet  égard. 

Les  piliers  sont  établis  sur  plan  barlun^;  ;  ils  sont  rectan- 
gulaires, dépourvus  de  socles  el  mesurent  3»  de  hauteur  sur 
0&,92  de  côté.  Un  chapiteau  de  On,30  de  hauteur  et  de 
O^fi?  de  saillie  les  surmonte. 

Les  collatéraux  ont  3^  de  large  ;  la  voûte  de  la  premiétv 
travée  du  collatéral  dextre  mesure  6^,70  au-dessus  du  sol, 
la  deuxième  5*,40,  la  troisième  5b,10.  La  travée  sénestre 
mesure  4",80  ;  elle  précède  la  sacristie. 

Les  collatéraux  sont  voûtés  en  voûtes  d'arétes,  en  forme 
de  boudins  se  réunissant  sous  pierre  de  voûte. 

L'église  est  orientée  ;  sa  longueur  totale  dans  son  œuvre 
e,^t  de  30»,  savoir:  34»  de  la  porte  d'entrée  à  la  naissance 
du  chœur,  et  G"»  de  ce  point  au  chevet.  Sa  largeur  prise  à 
la  croisée  est  de  18";  celle  de  la  nef  moderne  est  de  10",12. 
La  nef  primiiivo  est  accusée  par  un  angle  rentrant  de  (H,30. 
La  hauteur  de  b  nef  est  de  8"i,40.  Le  chœur  est  en  surélé^ 
vatioH  de  0'°,34  représentés  par  deux  marches.  La  partie 
moderne  de  la  nef  csl  percée  de  quatre  grandes  fenêtres 
plein-cintre,  deux  à  droite  et  deux  à  gnuche. 

On  aperçoit  dans  le  mur  de  la  nef,  du  côté  du  levant,  les 
cintres  de  deux  travées  qui  existaient  autrefois  correspon- 
dant aux  deux  inférieures  du  collatéral  opposé.  Ils  nous 
indiquent  la  pinco  qu'occupaient  deux  chapelles  supprimées 
aujourd'hui.  Uu  cintre  en  ogive  précéilani  les  deux  autreu 
marque  également  la  place  d'une  troisième  chapelle.  Voici 
les  renseignements  que  nous  possédons  à  cet  égard  : 

Mém.  im  11 


•  La  piMiière  à  droite  en  eâlniiit«  dont  le  eiatre  #st  en 
cigive,  était  la  chapelle  aeignenriale  dee  fiiniilles  des  de  Failly 
61  de  Hooaae,  f|ai  oot  figuré  à  Saocf .  Uoe  pierre  loiiil»4le 
chargée  d'une  croix,  accostée  de  deux  écossons  aux  armes 
de  ces  deux  maisoDs,  dressée  dans  le  mur  de  la  oef  sous  le 
cintre  de  celte  chapelle^  parait  avoir  été  eonserrée  lé  afin 
d'en  perpétner  la  mémoire.  * 

Lii  deuxième  était  celle  de  Noue-Dame  de  Lorelte,  fondée 
par  Erard  de  Sancy  *  dit  de  Haut,  dotée  de  grands  revenus 
en  cooslitotion  de  reoles  afleclées  sur  des  terres,  ainsi  qti*tl 
appert  par  »on  testament  du  3  murs  16^4,  celui  de  son 
épouse  Marguerite  de  Betlainvilier,  en  date  du  10  août  1630, 
et  par  celui  d'honorée  dame  de  Flassïgny,  mère  dudit  Érard, 
daic  du  10  juin  1631. 

L.1  troisième  était  celle  de  la  Trinité,  fondée  ydi  rîpnioi- 
sclle  Bnrl).'  tie  Sancy  (ïeîÎDiit,  dotée  également  de  revenus  en 
corisliliilion  de  rente  par  son  lesfamenl  du  21  aoùl  16CH  et 
pac  celui  de  son  Irére  Pierre,  eu  date  du  29  sepu-nibie  10U4. 

r.'<  (liapî'llc:^  f'inient  le  lieu  de  sépulhirc  de  ce->  fauiilles. 

Liw  (pjalriérne,  dédiéi  à  ï>aial  Jacipies  et  saint  Christophe, 
fui  iondèf'  (i;ir  darne  Barbe  d'Autecourl,  épou>e  île  niessiie 
ri'  rriî  de  la  Housse,  seij;ueur  de  Jnndrevillp,  S  rrouville, 
Meiiy-le-Bas,  Sainl-Suppler,  elc,  fu  »  mier  lieutenani  an  régi- 
inenl  des  «gardes  de  S.  A  B.  le  duc  Léopohl  ;  elle  la  sé- 
|)ulture  des  fdmilles d'Autecourl,  de  la  Housse  et  deCliampion/ 


'  DeFaii^:  d'argeai,  ii  bo  tiou«»et  de  fueoles,  aecoaij»agDe  de  deu&  ncr- 
MiM  iê  ttWa.  De  Iowm  :  <*af«eilt  m  cbtf  écUfidé  éTor  H  4*«nr,  4e  ueie 

lire*. 

'  De  llaati  4*«m«  è  traie  «eiiMU  de  Ik»,  d'<»r«  emé»  dtfiealce,  posés 

de  fasce. 

'  ...  Noos  «vou  recneilli  oae  pierre  qui  semble  avoir  apparienu  au  froau>o 
ée  I»  diepelle  el  fel  evett  4lé  enfeiie  dena  lee  cbeMfi.  Elle  préseMe  es  rtUer 
dera  èets  accolés,  somnéi  d'aee  «oeroone  de  comte,  aax  «rmea  de  Pierre  dt 

!■  lIon«Re:  Coupé  (te  gueules,  k  aoe  flenr  dp  lys  d'or  el  d'argeat  k  dcax 
étoiles  d  azur,  el  Barbe  d'Aaleeoart  :  d'asur,  au  cbevroa  d'or  chargé  de  dets 
Moilee  ea  chef,  de  Béeie,  el  d'aa  liée  iieeol  ea  potate,  amel  d*or. 
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Il  y  avaii  encore  dans  le  collatéral  nne  cinqutém«  chapelle 
dédiée  à  saini  Jean -Baptiste  ei  Notre-Dame  de  Pîlié  ;  elle  fut 
le  Heu  de  sépulture  de  la  famille  Hurlaux,  prévôt,  gruyer, 
avocat  et  lieutenant  au  bailliage  de  Biiey.  Ces  détails  ser- 
viront à  jeter  quelque  lumière  sur  tes  transformations  qu'a 
fBbies  cette  église,  et  i  nous  la  représetiier  en  même  temps 
avec  Tensemble  qu'elle  offrait  vers  le  milieu  du  dix-huitiéme 
aîéole. 

Ce  Ibt  alon  •saorémeiit  qae  les  chapelles  furent  suppri- 
mées et  leur  emplaeemeot  incorporé  au  cimetière.  Des  restes 
de  colonnes  et  de  cbapiletni  oà  ^appuyaient  les  nervnrps 
de  lenrs  voûtes»  à  la  naissance  des  cinires,  sont  restés  dans 
le  ranr  sor  la  face  eilérîeure  donnant  dans  le  cimetière. 

fin  raison  de  tontes  ces  soppressions,  fai  nef  n'offre  plus 
que  Taspecl  uniA>rn>e  d'on  grand  parallélogramme  avec  pla- 
fond à  lambris.  Dans  sa  partie  hante,  on  distingue  de  chaque 
cAté  trois  fenêtres  plein-cintre  qui»  selon  toute  apparence, 
ont  appartenu  à  la  nef  primitive  prolongée  sans  doute  A 
répoqoe  de  la  construction  du  clocher. 

Par  elles  la  nef  prenait  jour  évidemment  au-dessoa  dés 
oollatératts. 

Le  clocher  est  placé  dans  l'axe  principale  de  l'édifice;  il 
est  adossé  à  la  face  antérieure  de  la  nef;  son  étage  inférieur 
sert  de  porche. 

11  se  compose  d'une  tour  reclangulaire  très  massive» 
d'une  grande  solidité,  toute  en  pierre  de  taille  de  la  base 
au  sommet»  n'ayant  aucun  caractère  architectonique.  Sa 
hauteur  de  la  base  au  pignon  est  de  18"  ;  sa  largeur  est  de 
6«.  L'épaisseur  des  murs  à  la  base  est  de  1",80.  La  grande 
porte  d'entrée  mesure  ln.95  de  large;  elle  est  munie  d'un 
meneau.  Celle  qui  ouvre  dans  la  nef  est  de  même  dimen« 
sion;  les  deux  sont  en  plein-cintre. 

La  foce  principale  présente  trois  ouvertures;  savoir:  la 
grande  porte  d'entrée»  un  csiUde-bœuf  de  1»  de  diamètre 
au  milieu,  et  une  grande  fenêtre  plein-cintre  à  l'étage  su* 


Digitized  by  Google 


pet  icur  où  soot  placées  les  eloohfls.  Cette  àevnlin  «i«er«- 
turo  nesure  2^^é7  de  tiatiieur  et  l'^.Sft  de  largeur. 

Le  hc6  end^esl»  du  côié  du  eimeliôfc,  e«l  percée  de  dent 
oovertoree  semblables  aux  deux  dersiérea  qui  préoédeol. 

Le  cloeber  ei  Tégliae  août  eouverti  4*ttee  tohure  en  Ittiles 
creuees.  Trois  cootreforts  vieDaeni  eoairebttcer  le  pousaée 
des  mui^  de  la  nef,  du  côté  du  cimetière  aeuleuieDt» 

Comme  on  peut  en  juger  par  ce  qui  pi'écéde,  il  ne  manque 
qo'one  fléobe  au  cloeber  pour  lui  donner  œlte  physionomie 
pittoresque  qai  salisiait  le  regard  et  doit  compléter  une 
«ernvre  que  des  ressourcée  insuffisantes  avaient  peoi-^ire 
laissé  inachevée. 

Deux  belles  cloches  composent  toute  la  sonnerie  ;  elkS' 
portent  les  légendes  auivantes  : 

L'an  1770,  j'ai  élc  Lénile  p^r  M.  Nicolas  Bollin,  curé  de  Crùne 
et  dcfmileur  (lu  chapitre  de  Luxembourg,  district  lon  aui,  el  as>islé 
fie  £.  Riciiard  Lepoix,  curé  de  Sancy.  J*sl  eu  pour  parrain,  Charles* 
François  de  la  Housse,  nstil  de  Saiicy ,  chevalier,  lieutenant-^lonei 
d*bfaiiterie,  capitaine  de  grenadiers  dans  la  légion  de  Conflans,  et 
pour  marraine  demoiselle  Anne-lfargaerite  Hurinux,  fille  de 
M.  Tfnrlnux,  ancien  prévôt  de  Saocy,  en  p*  de  Joseph  Buibié,  syndic 
<at  de  Jac(iues  Lorrain  il*, 

Laudo  —  deum  —  lerum  —  |rfeAeni  —  voco  —  conyrego  — 
dgnm — âtfnneiu — phro  —  pt$tm — fugo  —  [esta — dèioro. 

Fait  i  Metz,  par  Nicolas  «t  Georges  les  Du  viviers.  Tan  1770. 

L*an  1830,  j'ai  été  bénite  par  M.  Jean-Baptiste  Renaud,  curô  de 
Sanrv.  J'ai  eu  pour  pnrrnin  M.  .roseph-Nirnln?  Henri,  résidant  à 
Baronvillc,  et  pour  marraine  M'*"  Marie-Ehsahelh  d'Espin»'U.'  de 
Sancy,  cl  fondue  par  les  soin^  do  M.  Jean-B**  Colin,  maire  de  ta 
cumuiunc  et  de  M.  Micolas  Manize,  adjoint. 

Ghevressott  et  Bagué,  fondaars*  * 


'  CetM  derotère  dodie  fat  foBiioe  h  Aadaa*l«>RoiB»o. 
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En  somme,  l'édifice  tout  entier  présente  de  bonnes  con- 
tliiions  fie  solidité,  chacune  de  ses  parties  essenliellcs  ne 
sollicite  que  reslauration  pour  durer  encore  des  siècles. 

Dans  ses  proportions  actuelles,  le  vaisseau  peut  contenir 
la  population  de  Sancy.  Mais  dèi  iors  qu'il  est  jugé  insuCG- 
sant,  pourquoi  ne  pas  recourir  à  ton  agrandissement  qui  se 
présente  naturellement?  Il  est  lout  tracé:  l'opération  se 
résout  par  le  rétablissement  des  collatéraux  et  leur  prolon- 
gement jusqu'à  la  face  inférieure  de  la  ner,  en  un  mot  jus- 
qu'à la  rencontre  do  clocher. 

Nous  ferons  observer  qu'à  ces  fins  le  propriétaire  voisin, 
M.  Jacquin,  o0re  d'abandonner  gratuilemeni  le  terrain 
nécessaire. 

Une  telle  entreprise  serait  le  complément  rigoureux  do 
plan  conçu  par  le  premier  architecte ,  l'achèvement  d'un 
édifice  auquel  il  n'avait  pas  cm  devoir  donner  un  plus 
grand  développement,  sans  doute  parce  qu'il  répondait  ainsi 
aux  besoins  dn  temps. 

Par  elle,  l'église  de  Sancy,  qui  se  distingue  par  sa  simpli- 
cité et  beaucoup  de  grandeur,  deviendrait  un  des  types  les 
plus  intéressants  et  les  plus  complets  que  l'on  poisse  ren- 
contrer dans  tes  campagnes  de  la  Moselle. 


PLAPPEYILLE 


Par  M.  VIAHSSON. 


Autrefois  desombres  forêts  eoarraieat  toute  la  superficie Hir 
pays  que  nous  liebitoos.  Des  arbres  plusieurs  fois  centenaires 
tonibaienl  au  milieu  des  autres  sans  que  la  main  des  hommes 
y  touchât,  le  cours  des  rivières  était  obstrué  par  ces  prodi- 
gieux végétaux  el  le  magnifique  spectacle  qu*ii  faut  aller 
chercher  aujourd'hui  au-delà  des  mers  se  rencontrait  à 
diaque  pas. 

ta  colline  qui  s'avance  au  milieu  de  la  vallée  de  la  Moselle 
dut  attirer  ratlenlion  des  premiers  habitants  qui  vinrent 
s'établir  à  l'embouchure  de  la  Seille.  Les  sommets  élevés  et 
boisés  étaient  ordinairement  consacrés  aux  cérémonies  de 
la  religitm  druidique.  Là,  dans  quelque  épais  fourré,  ils 
durent  ériger  le  mysiérieox  sanctuaire  de  leur  dieu.  Près 
des  sources  sacrées  devait  se  trouver  la  clairière  où  se 
dressait  leur  autel. 

Metz  devient  romaine  ;  elle  reçoit  de  ses  vainqueurs  une 
civilisation  à  laquelle  il  semble  qu'elle  se  prête  mieux  qu'au- 
cune autre  ville  du  nord  des  Gaules. 

Des  chemins  vinrent  alors  sillonner  nos  collines  pour 
amener  à  la  ville  les  pierres  de  nos  carrières,  les  bois  de 
nos  forêts.  Séduits  par  In  beauté  du  site,  de  riches  patriciens 
s'y  bâtissent  d'élégantes  maisons  de  plaisance.  N'est-ce  pas 


m 

fie  ['kippovillc  que  veut  parler  le  gracieux  chantre  de  la 
Moselle? 

4 

De  ces  riches  villas ,  l'élégaole  stroclore 

Joint  un  chirmf  à  tous  eeaz  qa'offre  ici  It  Ollire. 

L  une  sur  ua  rocher  se  drcwe  ièreneU; 

Sir  dM  bordi  avMieii,  cdM,  hirdiiiMM, 

Semble  eoitn  Im  lloto  tidr  eoiM|ab  it  i^ttce. 

Cellf  aotre,  en  tm  rentrant,  pîo?  modesle,  l'ebccj 
Oa  dirait  qa'atliré  par  ce  cbarmaal  rédoît 
Le  flMve»  IM(  exprès,  eo  courbe  t'arrondit. 
Babramal  rboriiM  im  hral  d*wie  cotline. 

Celle-là  jette  au  loia  soo  regard  qai  dmint ; 

Reioe  de  la  vallée,  elle  peat  eo  joair. 

Comme  d'an  parc  immense  orné  ponr  son  plaisir. 

(AutOiO.  —  TrsdttCiiM  é»  Tb-  des  Ilivw.} 

Une  voie  romaine  traverse  !e  pays,  c'est  la  pranJe  route 
que  suivent  les  légions  de  Ikims  à  Trêves.  Des  traces  eu 
ont  été  rclronvôes  au-dessMs  de  Plappeville,  sur  le  pLileaii 
oil  se  sépareul  les  cliemins  de  Scy,  Lessy  et  Arnainillers. 
Celle  voie  se  contiuue  suivant  le  chemin  creux  qni  sépare 
les  cantons  des  hautes  et  basses  Quemènes;  elle  iraverse  le 
village  actuel  et  va  par  le  fond  de  la  vallée  se  ressouder  au 
grand  chemin  donl  on  relrouve  les  traces  à  Woippy.  Du 
plateau  partaient  deux  embranchemenls  :  l'un ,  descendant 
vers  la  ville,  suivait  le  chemin  qui  conduit  aux  carrières  et 
allait  rejoindre  dans  la  plaine  le  chemin  de  I'ùIjs,  donl  il 
est  question  dans  les  a [u  if  unes  chroniques;  l'aulrc  passait 
entre  Âmanvillers  et  Sauil-Prival,  se  dirigeant  vers  Aubuué 
et  Briey. 

Un  peu  à  gauche  de  la  princi|)ale  voie,  les  Romains  élèvent 
un  autel  à  leurs  dieux  protecteurs.  Là,  comme  sur  le  pla- 
teau, chaque  fouille  amène  la  déc-niverle  de  nombreuses 
monnaies  romaines,  de  débris  de  toutes  sortes  *. 
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Aiiîoui  lies  villas,  les  jaitlms  s'orneiii  de  roses  el  d'auires 
flour?  im|.orlées  à  grands  frais  pnr  les  Romains.  Elles  leur 
inpp  lient  pendant  quelques  insUinls  le  souvenir  de  Icir 
luifilinue  p.ili'ie.  Les  vignes  laf)issenl  hierilùl  les  fljni  s  du 
mont  Sainl-Quentiîi ,  doni  le  sonuncl  ombragé  de  fomhres 
forêts  fournil  à  la  ville  i\p.  magnifiques  bois  de  rharpenle. 
•  L'empire  romain  s'écroule,  les  ratriciens,  énervés  par  le 
luxe  et  l'indolence,  fuient  vers  l'Italie  el  laissent  à  une 
nouvelle  race,  forte  el  courageuse,  la  possession  du  sol  des 
Gaules. 

Les  clief^  francs  et  leurs  principaux  capitaines  se  firent 
une  large  part  dans  leurs  nouvelles  conquêtes,  maie  rin- 
poflsibilité  où  leur  vie  agitée  les  niellait  de  eullifer  la  terre 
les  porta  è  se  dessaisir  d'une  partie  de  leurs  tiens  dont  ilt 
dotèrent  des  églises  on  des  commoBautés  religieuses.  Une 
des  églises  les  plus  favorisées  fut  Seint-Elienoe  de  Metz,  qui 
reçut  entre  autres  Taneten  territoire  de  Plappeville  abea- 
donné  par  les  Romains.  Saint  Pappole,  le  vingt-huitième 
évéïiiie  de  Metz,  semble  avoir  feit  de  ee  domaine  sa  rèi^idence 
de  prédilection.  Sa  villa,  posée  sur  Templaeement  d'anciennes 
habitations  romaines ,  vit  bienti&t  se  grouper  autour  d'elle 
de  nombreuses  conslrucitons.  Le  village  prit  dès4ors  le  nom 
de  celui  qui  Tavait  fait  renaître,  et  du  vivant  même  de  saint 
Pàppole  (631  )  il  est  désigné  sous  le  nom  de  Plaplivilla 
(PappoH^ma), 

Saint  Pappole  vouint  avoir  m  sépulture  dans  le  couvent 
de  Saiat-Sympborien  dont  il  était  fondateur.  Par  son  testa- 
ment, il  lit  don  à  celte  abbaye  des  terres  d*Arry ,  Nomeny, 
Louvigny  ,  et  du  domaine  de  Ptappeville  avec  ses  dépen- 
dances *. 

Ttois  siècles  après  la  donation  de  saint  Pappole,  en  9Sd, 


'  Archives  du  départemint  de  la  MmeUe ,  Abbaye  de  Sailli- Sjrnphorieo. 
->  HiêMf  4*  MUm,  fnmt  m*  Prrawi,  p.  tW. 
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le  villa;^e  fut,  aiiwî  que  l'abbaye  de  Saint-Marli»,  ruiiié  fiar 
les  troupes  sjavet  d'Henri  TOiseteur.  Aussitôt  le  rétablissemeui 
de  -la  pais,  les  moines  de  Sainl-Symphorien  se  bâlèreni  de 
relever  les  bâtiroenu  réduits  en  cendres.  Ils  conslroinreni 
en  même  temps  une  église  où  ils  déposèrent  les  reliques  de 
sainte  Brigitte,  abbease  de  Kildare,  morte  à  son  ebbaye  prés 
Dublin,  le  W  février  523.  Ces  reliques  avaient  été  rappor- 
téee  par  les  pieux  réformateurs  des  abbayes  de  Melx ,  saint 
lUdcoe  et  Fingeniot  qui,  en  abandonnant  leur  patrie,  avaient 
voulu  emporter  un  souvenir  de  l'ancienne  terre  des  saints. 
L'églisUt  placée  dans  le  situation  pittoresque  où  nous  la  voyons 
ensora  eqjourd'but,  Ait  consacrée  à  sainte  Brigitte. 

Antérieurement  a  la  fondation  de  l'église  de  Plappeville, 
en  895,  Drugon,  quarantième  évéque  de  Nets,  ayant  assisté 
é  la  translation  dcûi  reliques  de  Quintinus,  apôtre  du  Ver^ 
nnndois,  en  avait  rapporté  des  reliques  ;  il  les  âépos»  dans 
un  oratoire  qui  existait  sur  le  sommet  de  la  oolliae  qui 
s'avance  au  milieu  de  la  vallée.  L'église  du  roooi  Saint-Quen- 
tin, favorisée  par  DrogoD  et  ses  successeurs,  fut  rebâtie  et  on 
lui  adribua  de  grauds  biens.  Les  villages  de  Scy,  deChàlel, 
de  Longeville ,  lui  Turent  donnés.  Comment  dans  la  suite 
l'église  el  le  village  de  Plappevile  passérent-ils  en  la  posaea» 
sion  de  l'abbaye  de  Gorze  qui  desservait  l'église  du  mont 
Saini-Quenlin?  C'est  ce  qu'il  est  difficile  d'établir;  mais  cetie 
date  est  fixée  d'une  manière  A  peu  prés  certaine  [>ar  la  charte 
d'Eiienne  de  Bar,  cinquante-cinquième  évéque  de  Meta,  qui, 
en  1443,  mentionne  les  réclamations  que  faisait  Vigeric, 
abbé  de  dorze  des  dépendances  de  la  cbapelle  Saiote-Bri- 
gilte  dont  il  était  prêt,  dit-il,  à  prouver  par  témoins  irrécu- 
sables qu'il  en  était  le  propriétaire. 

Cette  charte,  par  laquelle  Etienne  de  Bar  accorde  à  Vigeric 
de  nouveaux  droits  et  le  maintient  dans  la  possession  de 


*  BiUiallièf  M  de  lictt,  cirlabirt  d«  Gam. 
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réglise  Satole-Biigiue ,  août  dosae  quelques  tiétaîls  Mir 
Plappefîlle.  Le  fillage  te  coaipoteîl  de  dit-sept  mantet  et 
demie*  La  nanae  éleal  d'environ  doitie  arpeou,  c'éteil  doae 
à  peu  prit  toheiite-bitii  hectares  de  terre  qui  éleieat  cBltifés. 
L'abbî  de  SainlrSymphorien  ne  teoible  pat  avoir  acceplé 
tant  réolamationt  la  oharle  d'Eiieoae  de  Bar.  Il  tovtini 
que  la  ebapelle  Sainte*Brigttte,  église  paroiasiate  de  Plappe» 
ville,  toi  appartenait  et  qu'il  devait  garder  poor  son  entra* 
tien  les  dîmes  et  les  oblala  perçus  sur  les  dit-tept  mélairiee 
qui  coosti  tuaient  le  village.  Il  protesta  vivement,  etlsembeld, 
alfbé  de  Gorze,  suocesseur  de  Wigeric,  fut  forcé  d'en  app^ 
W  au  Pape  qui  iiavenait  alors  la  Lorraine,  te  rendant  au 
concile  de  Trévet.  Eugène  111  confirma  le  rescrit  pastoral 
d^Eiienne  de  Bar  par  une  charte  datée  du  6  det  caleodet 
de  février  1146*. 

L'atibé  de  Gone  parait  s'être  mit  paitibienient  en  pesées- 
sion  de  l'église  de  Plappeville. 

Vers  1200,  près  de  cent  nns  après  la  formation  de  la  pre- 
mière commune  de  France,  un  abbé  de  Gorze,  nommé 
Pierre,  octroya  aux  quaire  villages  dépendants  du  Saint- 
QuenlÉii,  «les  droits  de  communauté  qui  mettaient  ces  com- 
munes botjs  l'autorité  d'échevins  choisis  par  les  habitants 
sous  ia  protection  du  Seigneur*. 

Au  commencement  du  treizième  siècle,  le  chapitre  de  la 
cathédrale  étant  fort  obéré,  les  évéques  demandèrent  aux 
abbés  de  Gorze  de  lui  céder  la  cure  du  Saint-Quentin.  ÉJi 
I^IU,  l'abbé  Olivérius  céda  aux  demandes  de  l'évêqoe 
Conrad  de  Scharpbennek,  et  donna  par  pure  civilité  au  cha- 
pitre de  la  cathédrale'  l'église  du  Saint-Qucniin  et  les  cha- 
pelles y  attenantes,  qu'il  avait  le  droit  de  retenir  pour  le  tout 


*  Carlaltir*  d«  Gorie.  Bibl.  Meu. 

*  Ptol  Ferry,  Obarv.  iéeutûire$,  XIV,  $  SSS. 

'  iDventatre  des  arcititet  de  la  cathédrale,  o''  Hé,  til,  4SI ,  BiM.  MtU. 
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et  jiis<|ij'à  la  clef.  Dans  cet  acte  de  donalioa ,  Olivérius  se 
oonservoit  les  dimes  qui  ne  constiloaieDt  pas  le  lraîleinent 
du  curé  de  Téglise  du  SamirQuealin  ou  la  sonme  néceasaira 
à  rentretiea  de  Véffiae,  Il  abandonna  seolenent  au  chapilra 
quelques  dîmes  dépeadaol  de  la  chapelle  de  Sainie-Brigille*. 

Le  chapitre  de  la  cathédrale  ne  fiit  pas  le  seul  éUtblisse- 
ment  religieux  que  la  beauté  du  die  attira  à  PlappetiUe* 
Eu  ilSIy  Tabbaye  de  Saint-Vincent  y  acquit  une  métairie 
de  vignes  qu'elle  conserva  pendant  plus  de  600  ans  et  qai 
fut  vendae  en  1 704»  coniroe  bien  national*  Plus  tard»  Tabbeye 
de  Senooes,  Fabbaye  de  Sainle-Marie  de  Meta,  l'hôpital 
Sainl«Wicolas  devinrent  propriétaires  à  PlappeviHe* 

Bien  que  les  communes  qui  faisaient  partie  de  ta  paroisse  da 
SainlrQuenlin  jouissent  des  mêmes  privilèges  que  les  bour- 
geois de  lletz,  PlappeviHe,  peut-être  à  Tinstigalion  des  abbés 
de  Saint-Symphorien,  ne  tarda  pas  a  te  séparer  des  autres 
communes.  Le  chapitre,  qui  sentait  le  peu  de  validité  de  aes 
titras,  n*ymit  pas  opposition;  les  autres  communes  ne  récla- 
mèrent pas.  En  138G,  la  destruclion  de  Téglise  du  Saint- 
Quentin  par  Gérard  de  Blankenbeiffl,  é  la  téla  des  compa- 
gnies blanches,  acheva  la  paroisse  qui  ne  put  jamais  ae 
reformer. 

Le  chapitre  de  la  cathédrale  Gt  valoir  ses  droits  sur  les 
diross  de  Plappeville.  L'abbé  de  Saint-Symphorien  répondit 
que  Tobligation  d'entretenir  le  sanctuaire  du  Saint-Quentin 
n'étant  plus  rempli  depuis  la  ruine  de  celle  église,  le  chapitre 
avait  perdu  tout  droit  sur  les  dîmes  ;  néanmoins  l'abbeye 
CMisenlit  â  s'imposer  aanuellement  à  trois  charrault  de  vm 
envers  le  chapitre.' 

Les  chanoines  de  la  cathédrale  n'abandonnèrent  cepen- 
dant pas  le  village,  ils  conservèrent  une  maison  et  une 


*  Pul  Ftrry,  OSi.  Ue,  XIT,  $  ISS.     AM,  Bêw  ^Âmtrmnf,  IS«t. 
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mclairic  de  vig'ncs  à  Tignomonl;  dans  le  jardin  dcpendanl 
de  celle  muisoii,  ils  ùiablireni  l'ossuaire  du  chapitre. 

On  y  Iransporiaii,  apiés  un  certain  m-nibic  d'années,  les 
ossements  déposés  dans  les  cryptes  de  la  caihéiirale.  La 
fttélairie  de  Tignomoat  ne  cessa  de  faire  partie  du  domaine 
de  réglise  Saini-ElîeflDe  qu'ea  1794. 

Dès  le  qoaloraième  «iécle,  Plappeville  aoit  les  lois  de 
Metz,  paie  iioe  redevaDoe  a  ses  seigneurs  et  s'adnîolsire  & 
peu  près  à  sa  guise.  Deui  maires  smit  nommés  par  les  faabi* 
lants,  le  maire  de  la  comroaaaalé  chargé  des  affiiires  de  la 
commune,  et  le  maire  de  justice  qui  devait  être  agréé  par  le 
seigneur  et  qui  prononçait  sur  les  délits»  les  usurpations,  tm 
OB  mot  reidail  lusse  justice.  Le  maîi^  de  communauté  était 
«ssisté  de  de»  éclievios  également  nommés  par  l'étection 
des  babifanis.  Le  maire  de  justice  se  choisissait  un  lientenant 
qui  faisait  à  son  tribunal  TolBee  de  citer  les  prévenus ,  de 
présenter  les  aftires. 

Les  fnaimbonrgs,  au  nombre  de  trois  on  cinq,  remplissaient 
le  rùledu  conseil  municipal  et  formaieni  une  espèce  de  jury 
([ue  devait  consulter  le  maire  de  justice.  Les  appelants 
^adressèrent  d*abord  aux  abbés  de  Saint-Sympborien,  bien- 
tôt après  ntix  magistrats  de  Metz.  Un  peu  plus  tard,  les  fonc- 
tions de  maire  de  justice  et  de  communauté  furent  contiées 
eu  même  individu.  Si  quelques  contestations  survenaient 
alors  avec 'l'abbaye,  l'abbé  nommait  un  maire  cfiargé  de  le 
représpnlcr  et  de  fnire  vnloii'  ?es  flroi?s  ;  le  maire  du  sei- 
gneur nUiit  ordiniiremcnt  l'un  des  vignerons  du  couvent. 
Un  greiTier,  deux,  quatre  ou  même  six  ban-f;ardes  ou  gardes 
champêtres  complétaient  l'administration  du  village. 

Les  amendes  imposées  par  la  uslice  locale  entraient  dans 
la  caisse  ie  la  communauté  «^i  elles  étaient  inférieurps  à  5 
gros;  si  elles  dépassaient  celte  somme,  un  tiers  nppariennii 
au  seigneur,  un  tiers  à  la  communauté  et  un  tiers  à  la  jusiice. 

Le  dénombrement  de  1404  f  lait  par  ceuix  de  Metz  »  nous 
fait  connaître  Timporlance  de  Plappevillc  au  commencement 
du  quinzième  siècle. 
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Tiennent  a  Tabbey  de  vSl-Simp!ionem. 

ËQZ  queilles  iy  villes  il  ail  ea  lou(. .  .  xlviij  (mh 

1\  j  ait  Ivij  besle  cornue 

11  j  ait.  iiij  cUivalz 


Les  guerres  qui  désolaient  alors  le  pays  mef^sin,  les  excur- 
sions cooliuuelles  qui  chaque  été  venaieal  porter  refTroi  e[  la 
dévastation  daos  les  villages,  n'épargnèrent  pas  Plappeville. 
En  1436  une  querelle  de  cabaret  fut  la  cause  de  bien  des 
mlbean. 

Il  était  d'usage  aloii  de  choisir  i  PlappeviUe,  le  mardi-gras, 
on  individu  que  Toa  iffilblail  du  nom  de  maire  de  Chaisteli 
et  auquel  on  înfligeetl  une  légère  amende  qui  semit  à  payer 
les  frets  de  ta  ISte.  En  1496,  cette  punition  tomba  sur  on 
individu  nomme  Simonm  Picbon,  qui  était  dn  dnché  de  Bar. 
Cet  individu»  Irrité,  alla  se  plaindre  à  son  sonverein  et  revint 
le  18  décembre  avec  les  gens  de  Robert  de  Gommercy  ;  ils 
firent  dii»neaf  prisonniers,  hommes,  femmes  et  enfentt, 
et  refusèrent  de  les  rendre  è  moins  qu'on  ne  leor  payètiSOO 
florins  de  rtnçon.  Les  gens  de  Plappeville,  dans  rîmpuissanee 
de  payer  une  aussi  forte  somme»  s'adressèrent  w%  Messins. 

Sur  la  plainte  de  la  cité»  Robert  de  Coromercy  répondit 
qu'en  effet  Taffaire  de  Pichon  o'élait  qu'on  préleste  et  qu'il 
n'en  voulait  pas  i  la  cité  de  Mets,  roeis  seulement  è  l'abbefe 
Setnt-Sympborien.  La  ville  Ût  de  nouvelles  obiervalioos,  et 
pour  toute  réponse,  le  37  février  4437,  Robert  de  Commerey 
vint  avec  quarante  ou  cinquante  cavaliers  et  de  l'infantarie  ; 
tte  marchèrent  vers  Meti  et  prirent  plusieurs  laboureurs 
et  vignerons  sur  la  côte  de  Woiccon,  Devaot-les-Ponis , 
Plappeville,  Tignomont  et  SaînUllartin.  Ils  prirent  les  che* 
vaux  de  l'abbaye  de  Saint-Martio  et  firent  de  grands  dom- 
mages è  Longeville;  repoussés  par  les  habitants  de  Scy,  ils 
ae  retirèrent  è  Ars,  où,  selon  le  chroniqueur,  ils  mangèrent 
€  grant  foison  de  baccon,  combien  qu'il  fost  caresme.  > 
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En  1438,  la  cité  de  Metz  se  résolut  à  prendre  dccidé- 
menl  le  parti  des  habilaols  du  pays  messin.  Le  98  mars 
on  pendit  trois  compagnons  qui  faisaient  conn;jIite  au  duc 
toutes  les  entreprises  que  l'on  avait  résolues  conire  lui.  Deux 
étaienl.  de  Plaj»[ieville  :  l'un  marié  à  la  tille  de  Jehan  de 
Maison,  l'un  des  plus  riches  du  village;  l'atUre  ôlait  Jdlian 
Pichoii,  l'rère  do  Simonin  Pichoii ,  cause  de  la  puerre  entre 
le  duc  et  la  ville.  Robert,  n'osant  pas  se  décider  a  attirer 
contre  lui  toutes  les  forces  de  Melz,  demanda  une  Iréve  qui 
fui  conclue  au  mois  de  juin  \ASS  ;  il  promilde  renvoyer  les 
prisonniers  de  Plappeville  en  payant  leurs  dépens.  Mais  le 
Iraîire  sire  de  Commercy  leur  avait  tant  fait  soufirir  de  peines 
el  de  mésaises  qu'il  y  en  eut  près  de  la  moitié  morts  en  pri- 
fton,  et  encore  de  ceux  qui  revinreot  en  mourarenl  plusie«n, 
car  ils  élaieol  à  moitié  mangés  de  poos  et  mouroreot  de 
faim. 

Malgré  tes  aermentSt  Robert  de  Commercy  recommença, 
en  1443,  ses  courses  dans  le  pays  messin.  U  \%  avril,  900 
hommes  d'armes  vioreat  mettre  le  feo  é  Tignomoot,  Lorry 
et  Woippy ,  et  cela  fiiit  ils  s'en  retournèrent  paisiblement. 

Pea  après  commença  la  terrible  guerre  que  Charles  VII 
et  René  d* Anjou  ûreni  à  la  ville  de  Melt.  Pendant  sept  mois 
la  noble  cité  ent  à  se  défendre  conire  les  forces  réunies  4e 
France  et  de  Lorraine.  Dés  le  commencement  on  invita  las 
villageois  des  environs  de  Mets  à  se  retirer  dans  la  ville  et 
é  y  apporter  avec  em  ce  qu'ils  avaient  de  plus  précieux. 
Il  ne  resta  plus  qu'on  petit  nombre  d*hommes  courageux 
qui  se  reiranchèrent  dans  Téglise  ou  dans  quelque  maison 
mieux  bfttie  que  les  autres.  Le  10  septembre  1444  les  troupes 
ennemies  entrèrent  dens  le  pays  messin;  chaqne  village 
devint  le  ihéfltre  d'un  siège  où  quinte  é  dix-buit  compagnons 
soutenaient  pendant  plusieurs  jours  les  efiforls  de  15  à  1800 
hommes  d'armes.  De  leur  côté  tes  villageois  enfermés  dans 
la  vilte  voyaient  avec  peine  leurs  maisons  brûlées  et  leurs 
biens  pillés.  Les  chroniqueurs  nous  entretiennent  de  luttas 


m 

«le  chaque  jour  oii  nos  vignerons,  d'abord  écrasés  par  le 
oombce,  ûnirenl  par  repousser  des  ennemis  plus  agiierr's  et 
mieux  armés. 

Ce  ne  fui  que  le  demiel*  jour  de  février  1445  que  le  roi 
de  France  signa  le  traité  de  paix  ei  se  relira  dans  ses  étals. 
Le  18  mars,  prés  de  35,000  villageois  soriirent  de  la  ville. 
Les  habitants  de  Plappeville  durent  éire  atlristés  en  retrou- 
vant leurs  maisons  brilLléef ,  leurs  bienst  pillés  et  saccagés. 
Il  ne  restait  de  Tégltse  que  les  mors,  et  le  premier  soin  des 
habitants,  après  avoir  rétabli  tant  bien  que  mal  leurs  propres 
maisons,  fat  de  rebâtir  l'ancien  sanctuaire  de  Sainte-Brigitte. 
Livrés  i  leurs  seules  ressources  ils  furent  longtemps  è  termi- 
ner leur  entreprise  et  ce  ue  fut  qu'en  1493  que  Téglise  fut 
achevée.  De  Téglise  du  onxiéme  siècle  on  ne  put  tirer  parti 
que  de  la  tour,  des  deux  premiers  piliers  séparant  la  nef  du 
latéral  gauche,  du  pilastre  adossé  au  mur-pignon  de  la  façade 
et  des  deux  petites  fenêtres  cintrées  qui  éclairent  la  première 
travée  du  bas-côtô  gauclie. 

Le  reste  de  Téditice,  réédilié  sans  p)an  bien  arrêté,  offre 
cependant  un  harmonieux  ensemble.  Le  portail  est  assez  pur. 
On  y  voit  deux  roses  qui  ne  sont  pas  Tune  au-dessus  de 
l'autre,  l*unc  étant  dans  l'axe  de  la  nef  ei  l'autre  damt  l'axe 
deTédiCce'. 

La  lour  carrée  surmonte  la  quatrième  travée  du  latéral 
droit  et  se  termine  par  une  flèche  en  charpente  à  quatre 
pans.  On  y  monte  par  une  tourelle  cylindrique  eilérieure  qui 

lui  est  accolée  du  côté  du  sud.  La  tour  est  percée  à  sa  partie 
su|)érieure  de  quatre  ouvcilures  à  deux  baies  en  cintre, 
séparées  par  une  colonnelle  dont  le  chapiteau  se  raccorde 
par  sa  profondeur  avec  l'épaisseur  du  mur.  Au-dessus  et  de 
chaque  côté  de  ces  fenêtres,  à  rcxlérieur,  deux  crochets  en 


«  G.  Boolangé.  Nota  poar  lervîr  è  1»  MitisUqm  nooMCOltlt  dn  diptrta- 
ttMt  4»  U  Moielle. 
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fer  fixés  à  In  murnille  étaient  desiinôs  à  suppoi  icr  des  voletfi 
mobiles  qui,  en  cas  de  siège,  devnioni  garantir  les  assiégés 
dos  projeclile^  des  assaillanis.  Dans  le  même  but  de  défense, 
une  pt'lile  porle,  dont  on  voit  encore  les  traces  au-dessus  du 
tailloir  du  dcuxi<^me  pilier  du  latéral  droit,  servait  de  com- 
raunicalion  entre  la  tour  et  l'inléricur  de  l'église. 

L*église  rétablie  ou  se  hàla  de  faire  revivre  le  pèlerinage 
qui  îa  rendait  célèbre.  La  dèvniîon  à  sainte  Brigitte  de 
Plappeville  s'élendail  dans  tout  Iv!  pays  messin.  Le  i*^""  février, 
jour  de  la  fête  patronale,  et  le  jeudi  de  l'Ascension,  on  accou- 
rait de  fort  loin  pour  faire  louchera  la  statue  de  sainte 
Brigitte  quelques  poigné*  ^  i'Iinr  bes,  de  l'avoine,  du  pain  et 
des  gâteaux.  Ces  objets  Lénis  par  le  prêtre  devaient  servir 
de  préservatif  contre  les  maladies  qui  frappaient  ks  hommes 
cl  les  animaux.  Cet  antique  pèlerinage,  fort  affaibli,  subsiste 
encore.  Les  anciens  se  rappellent  avoir  vu  les  populations 
accourir  de  plusieurs  lieues,  la  eroii  et  la  bannière  en  léte, 
pour  venir  vénérer  sainte  Brigitte  dans  son  sanctuaire. 

Une  ordonnance,  datée  du  8  mai  1459,  nous  montre  que 
déjà  à  celte  époque  les  magisirals  de  la  cilé  veillaient  à  la 
police  et  à  rassainissementdes  villages  du  pays  messin. 

En  1489,  un  loup  qni  avait  jeté  la  (erreur  dans  plusieurs 
villages  fut  enfermé,  pris  et  tué  dans  une  maison  à  Plappeville  ; 
un  autre,  tué  quelques  jours  plus  lard  dans  le  village,  fut 
pendu  à  un  gros  vieux  orme  entre  Lessy  et  Plappeville,  là 
où  depuis,  ajoute  le  chroniqueur,  a  été  faîte  une  croix  et 
nnepptite  chapelle.  Les  derniers  vestiges  de  celte  chapelle, 
située  prés  du  carrefour  où  se  séparaient  les  anciennes  voies 
romaines,  au-dessus  des  abreuvoirs  de  Plappeville,  ont 
depuis  longtemps  disparu  sous  les  nombreux  remblais 
nécessités  par  l'entretien  du  chemin.  En  1489,  la  ville  de 
Metz  était  en  guerre  avec  le  duc  de  Lorraine  ;  deux  hommes 
de  Plappeville  furent  emmenés  prisonniers  en  Lorraine,  le 
26  février,  puis  reUkliés  moyennant  rançon. 

Les  Lorrains  commirent  dans  les  environs  toutes  tes 


un 

borreurs  de  In  guerre,  pillanl,  tuant  sans  nfkrssiti;  et  sans 
besoin.  Ils  brûlèrent  Ars,  Ancy,  Vaux,  Cbâiel,  llozéi  ieulles, 
Scy  et  Lessy,  de  telle  sorte  qu'en  tous  ces  vilbpes  il  un  i  estait 
|).'is  vinyl  maisons  tleboul,  l'Iappeville  dut  sa  conservation  à 
son  voisinage  de  lu  ville.  L'année  où  la  paix  fut  délinilivcmenl 
signée  en  des  bandes  de  Bourguignons,  relouroant  itaas 
leur  pays,  demaoUérent  â  Iraverser  le  pays  messin  ;  on  leur 
fixa  leni-8  étapes.  Le  29  marails  fiireal  cantonnés  à  Plappeville, 
Tignonioni,  Lorry,  Scy  et  Woippy  ;  le  lendemain  ils  pariirenl 
ions  par  le  ponl  Je  Uoulins. 

.  En  1501,  l'abbé  de  St^VIncenide  Melz  ne  pouvant  obtenir 
le  paiement  de  quelques  cens  dus  a  Tabbaye  par  plusieurs 
liabitanls  de  la  ville,  propriétaires  à  Plappeville,  réclama 
rjnlerveniion  des  Treize  et  les  jnges  lui  donnèrent  gain  de 
cause. 

Le  95  sept'fnbre  1544,  une  veuve  Jennin  Bourcquay^ 

habitant  Plappeville,  sur  le  point  de  convcler  en  seconde.^ 
noces  avec  Pierr  m  d  t  le  Bourguignon,  fit  à  Tcglise  de 
Plappeville  donation  d'une  rente  de  viu  hypothéquée  sur 
«es  vignes  du  canton,,  de  façon  que  chaque  ménage  eût 
«no  pinte  de  vin,  le  |our  de  Pâques,  a  la  condition  de 
participer  aux  prières  des  habitants.  Les  héritiers  con- 
testèrent l;t  validité  de  celte  fondation  pieuse.  Il  fallut  ((ue, 
le  9  jiiillel  1597,  trois  avocats  de  iMclz,  Sartoiiiis,  .loly 
et  Maguitt ,  déclarassenl  la  donation  valable,  seulenieiil  à 
la  condition  d'altriboer  le  vin  non  pas  à  chaque  habitant 
priant  à  Pàrpies  |)our  la  délunte,  mais  seulement  à  rliaqtie 
ménage  (pii  ((immuuieruil  ce  joui -là!  Grûce  aux  libéralités 
d'autres  habilanls  de  PInppevillo,  la  donation  fut  doublée 
et  un  pot  de  vin  fui  distribué  à  chaque  ménage  commu- 
niant K 


*  Uoe  aatre  fooduitou  qui  dura  peu  de  iem(M  ftl  donacr  éfalemeQt k di^ie 
BéMgs  BB  paio  blaoc  valant  ua  >aa  meNin. 
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Cf?  procès  ne  fut  pas  le  seul  dans  lequel  F^la|ippviMf'  fi<;ura 
à  celle  époque.  Des  disnissions  avfc  Scy,  nu  sujet  du  droit 
de  pâturage  [>rès  des  abreuvoirs  sur  le  Sainl-Quenlin,  com- 
mencèrent alors  el  les  préieiilions  des  communes  ne  furent 
tranchées  qu'en  1640  à  l'avanlage  de  Scy  qui  enleva  la  plus 
grande  partie  des  terrains  que  l.i  configuraiion  du  sol  indique 
nalurellemciil  ilij\oir  appuileiiir  à  Plappeville. 

Met/,  devicril  liançaise,  le  {glorieux  drapeau  dont  elle  ne 
doit  plus  se  séparer  flolte  sur  ses  murs;  queli|ue3  années 
encore  et  elle  scelle  de  son  sang  sa  nouvelle  alliance. 

Après  trois  moisd'effbrls  infractneux,  Charles-Quini,  vaincu 
et  humilié»  leva  le  siège  de  la  ville. 

Plappeville  avait  servi  de  lieu  de  eampemenl  à  une  partie 
des  troupes  de  Tarmée  ennemie.  Le  marquis  dafimaéelioiirg, 
ce  même  personnage  qui  avait  vendu  seâ  troupes  aux  deux 
partis  et  qui  avait  fini  par  se  joindre  à  celui  qu*i1  pensait 
devoir  éire  le  plus  fort,  avait  son  quartier-général  à  Tabbaye 
de  Saint-Martin  et  à  Plappeville.  Dix-sept  mille  hommes  de 
troupes  et  quarante  pièces  d'artillerie  sous  ses  ordres, 
avaient  mission  d*al laquer  la  partie  aord-ouesl  de  la  place 
le  long  de  la  Moselle.  Les  babitants  de  Plappeville  ne  furent 
pas  inquiétés,  leurs  demeures  servirent  de  logement  aux 
officiers  allemands.  11  eût  peiii-ètre  mieux  valu  que  les  ra- 
vages de  la  guerre  les  eussent  forcés  h  se  disperser.  Le  con- 
tact avec  les  troupes  r!u  traître  marquis  de  Brandebourg  leur 
fat  plus  nuisible  qu'une  ruine  complète.  Sur  tout  son  pas- 
sage, au  dire  de  Dom  Calmet  et  des  auteurs  contemporains^ 
<  il  répandait  des  pratiques  de  magie  et  de  sorcellerie,  maux 

>  qui  étaient  auparavant  inconnus  en  Lorraine  oh  du  moin? 

>  très-rares;  mais  depuis  ce  temps  on  ne  vit  (]ue  sorlilépes 

>  donnés  aux  hommes,  aux  femmes  el  aux  bêles  pour  le^ 
»  faire  périr  ou  leur  faire  subirdes  incommodités  incurables  ; 

>  qu'opérations  magii]ues  pour  ^àler  les  fruits  de  la  terre, 
»  excilP!"  tk's  tempêtes,  produire  des  animaux  danp;erei!x  el 
»  des  msecles  qui  désolaient  les  campagnes^  corrompre  l'air 
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»  el  les  eaux,  Lxcilcr  el  nniirrir  ildus  les  Uoiiunes  des  pa^* 
»  ^ions  honteuses  et  criiiiiiielles.  » 

Pendant  que  le  procureur  général  de  Lorraine,  Nicolas 
Remy,  faisait  mellre  à  mort  plus  de  neuf  cents  individus  sous 
rîiiculpaUoii  de  sorcetlerie,  vingt-cin(|  babiimts  de  Plappe- 
ville  eo1588,  cinq  ea  159.^  payaieal  de  leur  vie  l'accusa lioa 
d'avoir  participé  à  d'iorâmes  actions. 

Un  nouvel  élément  de  trouble  vint  s'ajouter  aui  précé- 
dents. Les  protestants,  chassés  de  Melz,  s*in:»l8ll8ient  le 
plus  prés  possible  de  cette  place  importante  <|u*ils  cher* 
chaienl  ft  livrer  aux  princes  allemands,  protecteurs  de  leur 
nouvelle  croyance.  Trois  ou  quatre  membres  des  familles 
Ferry,  Peisod,  Le  GoollonetPérigoon,  s'installèrent  à  Plappe- 
ville.  On  voulut  leur  faire  enirei'^nir  l'église  et  sonner  les 
cloch('s  ô  leur  tour,  ainsi  que  c'était  Tusage;  ils  refusèrent 
et  appelèrent  des  jugements  rendus  parla  justice  communale. 
En  Î57â,  Tin  tendant  de  Metz,  Jacques  Via  ni,  rendit  un  édit 
qui  les  contraignait  à  m>  tire  une  personne  en  leur  place, 
dans  le  cas  où  ils  se  refuseraient  à  remplir  pnr  eux-mêmes 
leur  part  des  charges  commîmes.  Us  cmircni  alors  hi  pré- 
tention d'avoir  leur  pnrl  du  vin  distribué  à  I*Sqi]es  à 
chaq  je  ménage  communiant.  Un  arrél  du  19  juillet  1597 
déclara  (|u*ils  n'y  avaient  aucun  droit  el  que  leur  part  du 
vin  en  irgenl  serait  employée  à  l'entretien  de  l'église.  Peu  n 
peu  les  protestants  qui  s'étaient  fixés  à  Plappeville  jiban- 
duniièrent  ce  village  pour  se  retirer  à  Lorry,  où  ils  ctnicnt 
en  assez  grand  nombre.  Touletois  en  1687,  lors  do  lu  n'fvo- 
calion  de  l'édit  de  Nantes,  quatre  protesianis  habitants  de 
Lorry  possédaient  encore  des  vignes  à  Piappoviile. 

Au  commencemeoi  du  dix-septième  siècle,  la  renonimce 


'  Un  récîl  de  cfs  firocf"!  a  élt^  fait  dan^  V Austrn$ie  18S5,  par  M.  de  Boa- 
Miller.  L'aolcur,  doal  le  nom  fail aulorilc  cd  matière  d'archéologie  el  d'hisloire, 
eitlai*nème  liabiltot  de  MappeviHe.  Kous  reoferroos  k  soo  iniéressaDt  travtil. 
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de  la  source  ferrugineuse,  dite  la  Bonne-Fonlainc,  commença 
à  se  répandre.  En  1603,  Nicolas  Houillon,  bourgeois  de  Melz, 
qui,  en  1508,  avait  épousé  à  Plappcville  Simonne  Curette, 
dam6  d'Urville,  rassembla  les  eaux  de  cette  source  et  fil 
construire  i  leur  sorlie  de  terre  un  petit  bâtiment.  Cette 
cOQBlnictioii,  destinée  à  abriter  les  buveurs»  avait  environ 
quatre  mètres  carrés  ;  elle  ne  fui  démolie  complètement  qu'eo 
1851 .  Sur  le  mur  de  gauche  on  lisait  rinscription  suivante  *  : 

Psssail,  VMHt-M  MTOir  qui  pranter  6t  sortir 
Cette  SAoree  en  ee  lieu  et  m  verla  secretlel 
C'est  Nicole  Uonilloo  et  Simone  Cnreite 
Qui  pour  la  bwi  publie  l'ont  tiui  («il  basiir. 
Fmmoi,  éieiof  ta  loir,  m  fris  poiM  i»  doMft. 
•  A  «•  iîea  ni  uloor,  car  e*tll  Imt  bériuge. 

11.  H.      '     im  S.  C 

A«lo<iséc  à  la  colliiie,  a  tuie  centaine  de  mélres  de  là,  se 
trouvait  une  peiil«  chapelle  où  un  prèire  vennil  dire  la 
m<»sse  !c  l*""  mai  de  chaque  aiuiée.  Les  habitants  d«  Metz  cl 
des  environs  prirent  rhfîbiludc  de  venir  en  grand  nofubie 

celle  féle  qui  dt'{;ént'ra  bientôt  en  réunion  de  plaisir  où 
faction  religieuse  dut  disparaître  devant  les  folies  et  les  danses 
des  Trimazos.  La  chapelle  fut  complètement  ruinée  eu  itiSS, 
lors  du  [)  issage  des  Croates. 

Kn  1819,  l'usage  de  se  rendre  à  la  Bonne-Fontaine  en 
grandes  troupes  et  de  se  lassemhler,  pour  ce  voyage,  ^ur 
les  places  de  Melz  tlès  trois  heures  du  matin,  en  criant  el  en 
sonnant  de  la  trompe,  nê.cessita  une  ordonnance  de  police 
qui  proscrivit  cet  abus.  Au  point  de  vue  hy;;iéni»jue,  raclion 
de  l'eau  de  la  Bonne-Fontaine  était  eicellenle  pour  toute.s 
les  maladies  où  l'emploi  du  fer  est  recommandé.  A  la  fin 
du  dix-liuitièrae  siècle,  au  retour  de  la  guerre  de  Sept-Ans, 


•  Caillj.  BuUttim  dê  to  SotMé  é^Arthéoiogie,  1860,  p.  107.  —  Abri, 
Btwu  ^âuitr*uit,  1883,  p.  MI;'18S6,  p.  Ml. 
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plosieurs  compagnies  d*arlîHerte,  décimées  par  uoo  violeniè 
dyssenlerio,  forent  campées  à  Plappevtlle  et  la  maladie  céda 

à  l'emploi  de  ces  eaui. 

A  parlir  de  celle  époque  l'hisloire  de  riappeville  devient 
plus  facile  à  écrire.  On  n'a  plus  besoin  d'aller  la  rechercher 
au  milieu  de  mille  faits  étrangers  :  Plappevillp  a  5on  chroni- 
queur, el  ce  chroniqueur,  enfant  du  village,  décrit  minutieu- 
sement sur  les  registres  de  la  commune  les  faits  qui  la  con- 
cernent. 

Jean  Bauclioz,  prefTier  nn  la  justice  lîc  Plnppeville,  a  laissé 
deux  ouvrages,  un  in-folio  manuscrit  ilivisé  en  deux  |)aiiies 
el  un  re^islrn  (ju'il  intitule  pied  terrier.  Le  [»i  eniier  ouvra^îe 
est  une  histoire  du  monil<^  et  dn  \>i\\<  messin,  écriie  sans 
prétention  el  évitlemmeni  sans  la  inomure  piéoecupation 
d'être  lue  par  ses  descendants.  La  première  pariie  est  une 
chronique  en  vers  français  continuée  jusijiren  10^35;  la 
seconde  un  journal  en  [trose,  depuis  celle  année  jusqu'en 
1650.  Cet  ouvrage,  enlevé  des  archives  de  hi  commune,  a 
j  asse  entre  les  mains  de  M.  Midarl,  iiuissier  .m  Parlement, 
el  de  M.  Emmei  y,  a\anl  de  se  trouver  à  la  bibliolhè(jue  de  la 
ville  de  Metz.  Le  second  ouvrage,  qui  se  trouve  encore  dans 
les  archives  de  Phppeville,  est  une  sorte  de  livre-journal  où 
se  trouvent  confondues  les  redevances  du  seigneur  et  les  dis- 
tributions de  vin  de  Pâques,  les  choses  de  l'église  et  celles 
de  la  commune.  Ce  registre  s'étend  de  t6S7  à  1661. 

11  serait  intéressant  de  connaître  la  vie  de  ce  Bauchez  qui, 
de  son  modeste  greffe  de  village,  écrit  avec  exactitude  et  im- 
partialité rhisloire  de  son  pays.  Il  nous  est  facile  de  juger 
par  le  registre  où  il  transcrit  les  actes  de  son  ministère 
qu'il  était  d'une  dévotion  scrupuleuse,  d*une  exactitude 
minutieuse  dans  les  détails,  d'une  honnêteté  parfaite.  On  le 
voit  l'arbitre  des  discussions,  le  juge  de  toutes  les  contes- 
talions. 

Anciennement  une  confrérie  existait  à  Plappeville.  Les 
membres  de  celte  association,  sous  le  patronage  de  Monsei- 
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gneur  Satot-Séiioslieii  »  devaient  s'assister  eolre  eux  durant 
leur  vie,  prier  les  uns  pour  les  autres  après  leur  mort.  Jean 
bauchez  releva  et  reforma  cette  confrérie  dans  laquelle 
s*élaient  probablement  glissé  des  abus.  Il  traça  les  régies  de 
réieciion  des  dignitaires»  les  cérémonies  des  fêtes  de  Tasso- 
eiation  et  de  Tcnterrement  des  confrères.  Les  ressources 
péeuniaires  consistaient  dans  un  droit  de  cinq  gros  payé  par 
chaque  individu  eoli-ant,  dans  les  dons  et  quêtes,  te  produit 
du  jeu  de  quilles  et  d'un  jardin  en  Rebaumé.  Trenle-deuv 
hommes,  en  1640,  étaient  ainsi  unis  par  ces  liens  de  charité 
cliréltenofî.  Celle  association  semble  avoir  introduit  dans  le 
village  de  Plappeville  une  ère  de  paix  et  de  tranquillité.  Nulle 
trace  de  misère  ni  de  division  ne  se  voit  pendant  les 
trente  années  qui  suivent.  Celle  confrérie,  qui  avait  pour 
principal*'  régie  le  secours  et  la  charité  mutuels»  fut  compté* 
tée  en  1641  par  une  autre  associ'ition  qui  présente  un  carac^ 
tère  plus  particulier  de  dévotion.  Voici  'en  quels  teruMS 
Claude  Fremioz,  curé,  assisté  de  vingt- epl  hommes  et  de 
qunnntc-neijf  femmes  et  filles,  dnmjiide  à  Monseigneur 
r£vèqiie  Je  Madaure,  sufTra^.mi  général  de  révêché  de 
Metz,  coadjuleur  de  Henri  de  Bourbon,  doc  de  Verneuil, 
PauioritiDtion  de  londcr  à.PlappeviUe  cette  nonvelle  con- 
frérie : 

c  Ifonseifcnear.  Après  que  nos  paroissiens,  specietlemeot  la  ptus 
f  part  des  femmes  de  Pleppeuille  ont  conn»  le  bonheur  que  d'estre 
€  prot^  des  fauveurs  de  la  glorieuse  Vier^'e  Marie  immaculée  k 

c  qni  rien  n'esi  impossible  auprès  de  son  Itien  nvmée  fils  Jesti??- 
€  (jhrisl  pour  ses  humbles  et  obéissants  serviteurs  cl  pi  rvnntcs  : 
c  qu'avec  son  secours ,  il  est  impossible  de  piVir,  sans  leqii  'l  1  e.->ire 
«  sauvé  ;  que  la  providence  divine  n'a  départi  aucun  bien  aux  nnor- 
f  tels  qui  ne  passa  par  les  mains  de  ceste  grande  dame;  après  notre 
c  instance  fort  fréquente,  après  le  fait  de  plosieurs  miracles  en 
f  témoignage  de  nos  prédications  ordinaire,  à  Texempte  de  nostre 
c  Roy  très  chrestieo,  ils  vous  représentent  par  ces  lignes,  leur 
c  désir  de  lui  vouer  et  consacrer  toute  leur  vie,  leur  dévotion  et 
«  service  particulier  la  cboisissaat  pour  lear  spéeislle  patronne  el 


<  cl  advpcale.  A  ces  fins  ils  vous  supplient  de  nous  pcrmelire  rtlec 
«  lion  (i'unc  confrairie  6  son  honneur.  Ainsy  vous  obligorrz  itifini- 
c  fement  tous  à  vous  tcsmoiguer  Moaseigneur  notre  recognuissance.  » 

Monseigaeur  Meorisse  auiarira  ta  confrérie,  qui  fut  ios- 
lallèe  le  dernier  jour  de  mars  1641,  avec  le  concoars  de 
Monseigneur  Claude  de  Bniillard,  abbé  du  eooveot  de  Saini- 
Syniphonen,  abbé  dadit  Plappovitle  et  curé  primitif  dudit 
lieu. 

Noua  trouvons  en  outre  dans  les  écrits  de  Baucbea  quel* 
ques  renscigncmcnls  sur  la  population  du  village  en  16^37. 
Les  chefs  de  famille  étaient  au  nombre  de  cini|unote-8epl. 
Ces  faroilles  sont  presque  touti^s  les  mêmes  que  celles  qui 
habitent  encore  aujourd'hui  ce  village.  Ainsi  on  voit  les 
noms  des  Antoine,  Bauchez,  Bouvier,  Boudange ,  Clinlté, 
Gény,  Hocquard,  iean,  Millet,  Nicolas,  AoUin,  Tabellion, 
Saolny  et  Virrion. 

Alors  comme  maintenant  un  certain  nombre  dMiabitants  de 
Metz  possédaient  à  Plappeville  des  propriétés  où  ils  passaient 
la  bonne  saison.  C'étaient  en  1640  :  Mme  Marguerite  de 
Lenoncourf,  le  flnme  Suzainne  de  Saini-Blaise,  le  maître  et 
gouverneur  de  l'hôpital  S;iint-Nicolas  ;  ilM.  Aaron  cl  Nicol- 
las  Le  Goullon ,  Jean  de  Bize ,  Micliel  de  noune,  le  sieur 
de  Vigiieulle,  treize  en  la  justice  de  Melz,  et  Autiré  Phicy, 
maître  de  la  police  générale  de  la  ville  de  Met/.  .Mailnine 
Marguerite  de  Lenoncourl  habitait  sa  eanipa^Mie  toute  Tan- 
née et  voululjque  ?on  nom  figurât  avec  celui  des  femmes  de 
riappeville  sur  la  liste  des  associées  de  la  confrérie  Notre- 
Dame. 

Les  malheurs  de  la  guerre  vinrent  s'appesanlir  encore 
5Hr  le  pays  au  mllieii  du  dix-sepiiéme  siècle.  En  1035,  l'ar- 
mée du  duc  E m  ird  de  Saxe-VVeimar  rentrant  en  France, 
un  délacheineni  fut  campé  entre  Pluppevillc  et  Lorry  et 
commit  des  dêgàls  couMd' i  ;iljlrs  sur  les  deux  bans.  Le 
14  février  1636,  les  Croates  dont  le  nom  est  resté  encore 
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dans  le  pays  uo  signe  d'effroi  el  d'exécratioit,  aprè»  avoir 
dévasté  et  brûlé  LÛsy,  Tinrent  à  Plap|)evîlte.  Us  brûlèrent 

trois  maisons:  celle  de  Monseigneur  Saint-Sfmpborira , 
qui  élaii  la  maison  seignenriate ,  celle  du  chapitre  de  la 
caihédruie  àTignomoni,  et  une  troisième.  Ils  se  répandirent 
dans  le  village,  criant,  hurlant  comme  diables  el  tuèrent 

plusieurs  personnes  :  Woîrin-Woirin,  lieutenant  du  maire, 
Micollas  Grandjean,  Philippe  Lerood  et  Thomas  Bauchez.  Le 
chroniqueur  de  Plappevîlle  fut  lui-même  Tait  prisonnier  et 

dépouillé  en  pure  cberoise.  Api'ès  cela  les  Croates  allèrent 
à  Lorry,  brûlèrent  une  maison  prés  de  Woippy  et  se  réunirent 
au-dessus:  de  Tignomont,  à  In  croix  Médard,  pour  aller  piller 
Amnnvillers.  Us  emmenèrent  plusieurs  pri>onnicrs  jusfpi'n 
(pialre  lieues  de  Thionville  el  exi^^rrr-nnl  qu'on  leur  pnyàl 
deux  cents  risdales  pour  leur  ran«.ofl.  En  104^,  une  bande 
do  Mourfrui^nons  Miit  encore  piller  Plappeville  en  revenant 
de  Luxcnibour;^  ;  il  y  eut  plusieurs  blessés  et  ils  emportèrent 
ce  qu'ils  purent. 

En  1634,  la  création  du  bailliage  de  Melz  vint  supprimer 
la  juridiction  desTroirr.  Celle  nouvelle  création  ne  changea 
du  reste  rien  à  ru-ltuinistralion  de  la  jusiice  locale,  elle 
contribua  cependant  à  rendre  plus  rares  encore  lesrappoit^ 
uvcc  Kabbaye  de  Salut-Symphorien.  L'abbé  n'apparaît  plus 
que  dans  de  fort  rares  occasions,  le  collecteur  >c\\\  conti- 
nue à  peicevoir  la  dîme  sur  la  place  ati  Sable,  au  même 
endroit  où,  en  1865,  on  trouva  trois  beaux  écus  d'or  de 
Louis  XII  parrailemenl  conservés. 

Le  dénombrement  de  1696  assigne  à  Plappeville  et  Tigno- 
mont,  soiiante-onze  maisons,  soixante-onze  feux,  0  chevaux, 
0  laboureurs,  soiiante^toq  viiçnerons;  terres  labourables , 
soixante-sept  jours;  vignes,  265  jours  ;  prés,  \'higt-neur 
fauchées. 

La  tenue  des  registres  de  l'état  civil  commence  i  Plappe- 
ville,  en  1701,  sous  ce  titre  :  Btiptitmaux,  fMriages  Hsépul» 
'  Uiirs  de  la  paroUsê  de  PiappmUe.  Ces  registres  sont  en 
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général  biau  tenus  et  nous  donnent  des  renseignenienis  id- 
téressaots  fnv  les  familles  qni  babilaieni  le  villa^^e  a  cetl« 

MM.  Crice  Anihoine,  éciievin  de  l'hôlel-de-ville  de  Uels; 
Frédéric  Lediichal,  conseiller  au  Parlement;  A  ni  ci  ne  Georges 
de  Chelaincourt,  cooseiUer  d'honneur  au  Parlement;  de 
Cabonilly,  capitaÎBe  an  régiment  d'Elampes  ;  Moulin, 
directeur  de  in  Monnaie  de  Metz,  étaient  à  celle  époque  pro- 
pn'é!aire<:  à  Plappeville. 

Sons  Tadminislralion  du  duc  de  Bellisie,  on  tit  des  travaux 
considérables  pour  amener  à  Metz  les  ciiux  de  Plappeville. 
Ces  eanx,  que  l'on  réuiiissoil  dnns  de  nombioux  réservoirs 
dont  les  veslige?  se  voieiil  encoie,  élaienl  porlées  pur  une 
conduite  en  bois  <le  (  iiéne  sur  l;i  place  Sainle-Croix.  De  là 
ces  eaux  se  rendaient  sur  la  place  Sciinl-.lacfnies  et  i'excé(îant 
se  porlaii  nii  liaiil  des  escaliers  Je  la  place  de  Chambre.  La 
ville  lui  i)ienlôt  forcée  d'il bandonner les  sources  de  Plappeville 
qui  se  Iroublaienl  en  (e(n()S(le  pluie  et  charriaient  des  terres. 

Une  déclarafion  faile  le  décembre  17^5  par  Mgr  Maxi- 
milien  de  (ïravel,  abbé  commendalaire  deTabbaye  de  Sainl- 
Syinphoiien,  des  biens  de  l'abbaye  à  Ptappevdle,  nous  lait 
connaitre  exacteuieni  les  droits  du  Seigneur  à  Plappeville: 

Seigneurie  d£  Plappeville  el  de  Tignomont 

Auxdils  villages  de  Plappeville  el  de  Tignomont,  pays  messin,  je 
je  suis  seul  Seigneur,  Iiaut  justicier,  moyen  ei  bas  et  à  moi  seul 
appartient  loiiles  amondes,  épaves  el  confiscation  el  loiis  les  autres 
droits  el  émolumeiils  géuéralenienl  qui  appartienneiu  ei  doivent 
appartenir  é  un  seigneur  liaut  justicier.  Toutes  les  groses  et  meRoes 
dixines,  laiil  de  Plappeville  etTigaomonlque  des  bans  dUceux  villa- 
ges m'app^iiennentel  sont  payées,  se  lèvent  et  sont  dues  à  ronnètne, 
le  vin,  moitié  à  pied  chaud,  et  moitié  à  pjeînes  cuves  el  pierres,  à 
la  réserve  des  prés  seulement,  qui  se  payent  è  raison  de  cinq  gros 
par  fauchées  ;  el  à  la  réserve  que  les  porterieris  de  Lorry  devant 
Metz  payent  la  dixme  en  raisins  à  la  \igne  rl  A  ron^ième  ce  qui 
est  en  usage  depuis  longtemps  pour  éviter  les  fraudes  et  embarras 
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qui  poumkMit  arriter  chaque  année,  eo  allant  diiroer  i  Lerry. 
lequel  n'est  point  de  notre  juridiction. 

Il  y  a  plusieurs  pièces  ih  vignes  dans  les  bans  de  Pbppeville  et 
Tignomont,  dont  les  unes  sont  exemptes  de  dixmes  et  les  autres  ne 
doivent  que  demie  (iixuie,  de^^quels  sont  entr'autres  cinq  journaux 
en  Bertaudé.  Ces  pièces  de  terre  sont  mpportées  et  spécifiées,  arti- 
cle par  article,  dans  le  pied  terriej  fait  en  1G03.  Uem,  j'ai  droH  du 
faire  lenir  les  plaids  annaoi  troie  £»u  Tannée,  savoir  le  premier  le 
jour  et  fiUe  de  Sawl-Harlin  d*liiver  el  les  deux  autres  |ilatda,  les 
octaves  suivantes;  auiquels  jour  tous  les  habitants  ou  leur  fondés 
sont  obligés  de  se  trouver  pour  payer  tous  les  droits  tant  en  argent, 
vin  qu'autrenK'nt.  S'il  se  trouve  quelque  défaill.Tn!,  U  justice  les 
taxe  aux  derniers  plaids  annaux  pour  ensuile  élre  coiilrjinls  à  payer 
en  argent  lesdiles  dixmes  el  droitures.  Je  suis  ultlii^^  de  irailer  à 
diné,  tous  les  oiliciers  de  justice,  le  premier  juui  des  piaids  annaux, 
et  pour  les  deux  octaves  suivantes,  les  plaids  se  tieoaeni  aux  ibis 
des  officiers  de  justice.  Tous  ceux  qui  ont  quelque  difficulté  à  faire 
vuider  aux  plaids  annaux,  les  officiers  sont  obligés  de  les  terminer 
sans  aucuns  frais  aux  premiers  plaids. 

Il  n'est  permis  à  personne  quelqu'elle  soit  de  vendanger  dans  les 
Hit'i  l»;<rî8  que  les  bans  n'aycnî  été  réj;lés  cl  les  jours  assignés.  La 
justice  cludil  Plappeville  doil  ;iller  reconnalire  l'élal  de  toutes  les 
vignes  elen  faire  son  rappui  l,  savoir  si  les  raisins  sont  en  état  d'être 
coupés  ;  en>uilu  duquel  rapport,  je  règle,  ou  mes  officiers,  le  ban 
et  assigne  le  jour  auquel  on  commencera  é  vendanger. 

Item,  m*est  du  par  plusieurs  particuliers  et  sur  divers  héritages, 
la  quantité  de  quatre  bottes,  trois  .neptiers,  trois  ehopines  el  le  cin- 
quième d'une  pinte  de  vie  de  droiture. 

Item  m'est  du  par  plusieurs  particuliers  et  sur  divers  héritages 
des  droits  el  cens  montant  à  la  somme  de  cent  soixante  neuf  livres 
un  sol  neuf  deniers. 

Item  m'appartient  audu  PlaitpeviUe,  une  maison  seigneurialle 
avec  jardin  et  usuaire,  devant  ladite  maison,  il  y  a  une  table  de 
pierre  sur  laquelle  se  tiennent  les  plaids  annaux  el  les  séances  de 
justice. 

Item ,  m'appartient  te  breuil  de  Plappeville  contenant  dix  huit 

journaux  ou  environ. 

Item,  cinq  journaux  dil  le  pré  Seigneur  Jacques.  Nos  prédéces- 
seurs, abbés  de  6aint-$yinphohen  ont  laissé  par  droiture  à  la  coni- 
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monaulé  de  Plappeville,  no  bois  appellé  Plein  Pejgoe  Boiscomeoaat 
enfiron  cinquante  sepi  joaroam  pour  Ireate  livres  nieasioea  pow 

chacune  année. 

M'jippojlient  atidi!  PInppoville  une  Irès  belle  et  très  grande  grange, 
dans  l;u|uelle  il  y  a  quatre  pressoirs  bannaux  qui  m'apparliennenl. 
Aussi  ilans  ladite  grange,  il  y  a  une  prison  pour  mettre  les  déliiH- 
quants  et  malfaileurs. 

Item  m*appai1lent  une  grange  à  Tignomonl  dans  laquelle  il  y  a 
deux  pressoini  banoaux  qui  m'appartiennent. 

Item  j*ai  droit  et  sois  en  possession  de  pouvoir  faire  défenses  i 
tous  et  chacun  des  habitants  et  à  tous  autres  possesseurs  d^héritagea 
aux  bans  et  finages  de  Plappeville  et  Tignomont  de  ne  pressurer 
leurs  vendanges  ailleurs  qu'aux  prr«'^oirs  que  j'ay,  sans  mon  congé 
et  permission.  Par  arrêt  Ju  Pai  h  nteril  de  Metz  en  date  du  vingt-cinq 
juillet  10 {3  le  droits  des  pres.-ons  a  été  réglé,  savoir  sept  pots  et 
une  pinte  de  vin  par  chaque  sac  de  vendanges  et  un  gros  messin 
pour  chacune  taille  pour  moy  et  un  frane  messin  par  cbaral  pour 
les  peines  et  salaires  des  pressureurs, 

Item  savoir  audit  lieu  de  Plappeville,  un  moulin  banal,  lequel, 
(k'\)uh  longtemps  est  ruiné,  lequel  moulin  je  penx  faire  rétablir.  En 
16:2'2,  il  était  sur  pied  et  affermé  par  mes  prédécesseurs. 

Item  tous  habitants  qui  ne  sont  dcsdils  lieux  de  Plappevillp  et 
Tignomont  et  qui  y  viennent  habilar  me  donnent  dix  francs  d'entrée 
et  autant  à  la  communauté. 

Hors  le  village,  il  y  a  une  forte  église,  dédiée  sous  l'invocation  de 
sainte  Origide,  laquelle  n*est  cure,  annexe,  ni  fille,  mais  senlement 
n  le  titre  de  chapelle,  bâtie  et  entretenue  par  les  habitants,  lonlefoia 
elle  est  presemement  annexe  é  la  cure  de  Lessi;  je  donne  par  cha- 
cun an  six  vingt  francs  messins,  dou»  quarts  de  bon  méieil  et  six 
quartes  d'avoine  au  curé  de  Vênj  pour  recoonabsance  do  service 
qu'il  fait  en  ladilH  église. 

Je  dois  annui'ilt  [iMMit  en  suite  de  transaction  faite  avec  les  sieurs 
chaiHuiies  de  la  cattieiirale  de  Metz,  trois  chai  aux  de  vin  pied  chaud 
audits  lesquels  je  dois  faire  mener  el  délivrer  à  mes  dépens. 

Je  dots  encore  au  cours  des  vendanges  de  chacune  années  deux 
hottes  de  vin  pour  les  messes  qui  se  disent  audit  Plappeville  et  les 
deux  hotti  s  de  vin  être  délivrées  aux  marguiliers  de  ladite  église. 

Signé  DE  Gravkl  abbé  de  Saint-Symphorien,  controllc  à  Metz,  le 
trois  décembre  1135,  signé  Antoine.  Retenu  en  la  chambre  des 
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comptes  ;  expéilitiou  sur  iceile  faile  par  nom  Conseiller  auditeur, 
«igné  EvAARO. 

Eiitr'aulres  faiis  inlcrcs^anis  que  l'on  peiil  recueillir  dans 
Ij  (ieclar.ilion  ùe  l'abbé,  nous  voyons  que  l'église  de  Ploppe- 
ville,  qui  apparlenuil  i\  la  coininunaulé,  n'était  ni  cure  ni  an- 
nexe, mais  cltapclle  ne  relevant  de  personne  ,  s  H  l  ninistrnut 
par  SCS  inarguilliers  et  échevins.  Celle  chii[>tîl!e  n  ni  des 
revenus  assez  considérables.  Michel  de  Uoinie,  au  seizième 
siècle,  Ini  avait  légué  cinijuanle  écus  de  renie.  15  i|)lisle,  lecui- 
ïiinier  de  l'abbaye  de  Sainl-S\  [iiphorien  ,  avuil  s  baillé  par 
testament  une  somme  de  cent  francs  pour  luy  ciianler  par 
chacun  an  une  messe  en  l'église  (ie  l'bppeville  ;  <  d'autres 
fondalions,  des  cens  hyijoihtjiiués  sur  plusieurs  pièces  de 
terre  et  les  obliguiiuas  Je  l'abbaye  complétaient  les  revenus 
de  l'église. 

Au  dix-seplième  siècle,  le  curé  de  Lessy  fut  chargé  de 
desservir  la  paroisse  de  Plappeville,  mais  il  délégua  cons- 
tamment des  vicaires  payés  par  la  fabrique,  par  Tabbayc  et 
les  chanoines,  qui  remplissaient  toutes  ses  fonctions.  Le  curé 
de  Lcssy  n'apparaît  de  temps  à  autre  que  pour  ailirmer  son 
droit  au  titre  de  curô  de  Plypp«vîlle  et  pour  remplir  les 
vacaoces  qui  so  présenleot.  Au  milieu  des  actes  de  la  paroisse 
nous  recueillerons  deux  foils  inléressaots  pour  Thistoire 
relif  ieuse  de  Plappeville  :  le  il  avril  1744  se  Irooveot  notés 
les  noms  el  Agùs  des  premiers  Gotnmuoiaals  ;  il  y  avait  cette 
année  treiae  entants  :  le  plus  jeune  avait  treize  ans,  le  plus 
âgé  sei».  Le  SI  septembre  175i ,  Mgr  de  Saint«Sinion  donna 
la  confirmation  è  ceux  de  Phppevitle.  Les  tournées  pastorales 
devaient  être  peu  fréquentes,  à  en  juger  par  le  nombre  des 
iM>n|imiés  qui  n'était  pas  moins  de  cent  seise  :  soixanie-six 
hommes  et  cinquante  femmes  de  huit  à  trente-cinq  ans. 

Georges  Simari,  sculpteur,  qui  eut  é  Metz  une  certaine 
célébrité,  habitait  alors  Plappeville  ;  tn  1759  il  donne  une 
cloche  &  Téglise;  en  1760,  son  fds  Pierre  Simart,  maître 
sculpteur,  y  épouse  demoiselle  Françoise  Hauteur. 


Un  aulrp  eiiiaiiL  de  l'Iappeville  ;  Antoine  Millei,  (ievenuit 
l'iief  de  musique  à  la  calhédmle  Je  Melz.  Après  avoir  occupé 
longtemps  ce  poste  honorable,  il  partit,  vers  la  lia  ùu  siocld, 
pour  la  Russie  où  il  acquit  une  grande  célébrité  et  uue 
iannense  fortuae. 

EsiîeDDe  Gharo,  architecte,  conslruisail  la  caserae  Cuislin, 
ce  monument  dû  à  la  chanté  du  vénérable  évêque  de  Mets. 

François  Rollin,  architecte  de  la  ville,  secondait  dans  ses 
plans  le  célèbre  Blondel. 

Vers  le  milieu  du  dii-huitième  siècle,  le  descendant  d'une 
illustre  famille  du  Midi  achetait  à  Plappeville  une  proprièic 
qti'jl  faisait  en  partie  reconstruire.  Au  mois  d'octobre  1775, 
&  l'occasion  du  rétablissement  du  parlement  de  Metz,  le 
comte  d^Arros  donna,  dans  son  château  de  Plappevîlle,  une 
féte  et  un  repas  champêtres  aux  habitants  du  village.  La 
façade  resplendissante  de  lumière  éclairait  le  jardin;  les 
tables  s'allongeaient  sous  les  bosf]uets  eux  lueurs  cba  ngeantes 
des  verres  de  couleur  se  balançant  aux  branches  des  vieux 
tilleuls.  Des  feux  de  joie  brûlaient  sur  les  croupes  des  cdtes. 

Le  28  avril  1778,  haut  et  poissant  seigneur  messire 
d'Arros,  baron  de  Vivens,  selî^neur  de  Marly,  chevalier  de 
Saint-Louis,  veuf  de  dame  Marie-Calherine  Champion  d'Ancy, 
épousa ,  à  Plappeville ,  demoiselle  Marie-Cécile-Charloiie 
de  Bjrrnt,  fille  de  tnessire  de  Haïrai,  ancien  capitaine  au 
réijMmcnl  de  I:)  marine,  chev;ili'.'r  de  Sainl-Louis,  et  de  Barbe 
Viesie,  née  comtesse  de  Hozi»Mes.  Trois  enfants  issus  de  ce 
mariage,  sont  nés  à  Plappeville  : 

Joseph-Philippe-Charles  comle  d'Arros,  ne  le  19  sep- 
tembre 1779,  qui  devint  préfet  du  Finistère,  de  rAveyron, 
de  la  Meuse,  et  député  de  Bar-ie-Duc; 

Henrielte-Dorothée-Ursule,  née  le  9  août  17Ô1,  qui  épousa 
M.  de  Paton^ay  du  Fied  ; 

Et  Marie-Charles-Ârmand,  né  le  4  octobre  178^. 
Nous  voyons  encore  à  celle  épo<[uc  Jean-haptiste  Hilaire 
de  Corvisart,  chevalier,  seigneur  de  Fleury,  écuyer,  seigneur 
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tiefjuii^en  el  Ci  aman,  flicvalier  de  Sainl-Louii:,  capilaine  au 
régimenl  île  noy;il-lul.jiilerie  ;  me^sire  (îeorpes  de  Caviizel, 
capitaine  au  régimenl  de  Salis-Grisoi),  ei  plusieurs  autres 
personnes  notables. 

Deux  procès,  qui  ne  devaient  se  terminer  qu'à  la  sup- 
pression des  ordres  luuuasiiques,  commencèrent  vers  1775, 
entre  la  curnniunaulé  et  l'abbaye,  ou  plulùL  aven  les  fer- 
miers à  qui  Tabbé  avait  eu  la  fatale  idée  de  céder  ses  droits 
moyennant  une  redevance.  La  cause  en  était  une  antici- 
pation du  fermier,  les  intérôls  éiaiftnt  de  raîoce  valeur, 
mais  les  gens  de  justice  sureal  embrouiller  l'affaire.  Ces 
procès  alléréreal  la  bonne  harmonie  qui  n'a?ait  cessé  de 
régner  entre  Ta  bbayeel  la  communauté.  L*abbé,  en  subsli- 
tuaal  à  son  action  directe  celle  d'intermédiaires  inlére^sés, 
affaiblit  par  sa  propre  faute  les  liens  de  respect  et  d'affec- 
lîon  qui  doraient  depuis  plusieurs  siècles. 

Uae  ordonnance  de  la  police  de  Metz»  en  date  du  24  no- 
vembre 1773,  fiie  le  priz  d'un  carrosse  de  place  ou  fiacre 
pour  aller  i  Plappeville,  à  Irente^ix  sols,  si  le  fiacre  revient 
<i  vide,  et  à  quarante  sols  s'il  ramène  sur-le-champ  les  per- 
sonnes. Pendant  les  mois  d'hiver  la  taxe  était  augmentée 
de  boit  sols  ot  le  séjour  se  payait  à  raison  de  vingt  sols  par 
heure. 

La  révolution  arrive  à  grands  pas,  les  habitants  voient 
avec  surprise  toutes  leurs  institutions  changées.  Le  15  juillet 
1787,  des  assemblées  municipales  viennent  remplacer  les 
anciens  conseils  de  la  connuuiie,  la  garde  na! tonale  succède 
à  la  garde  communale,  (pii  depuis  cinquante  ans  avait  mis- 
sion (le  protéger  les  propriétés.  On  attribua  le  changement 
d'msliluliwis  à  la  misère  des  temps,  à  la  disette;  on  nomtna 
syndic  et  commandant  de  la  garde  nationale,  l'ancien  maire 
el  l'ancien  commandant  de  la  garde  municipale.  Les  quatre- 
vingt-un  hommes  cjui  faisaient  partie  de  la  nouvelle  garde 
nonïmèrenl,  en  1789,  leurs  chefs.  M.  de  Neuville,  chevalier 
de  Suinl-Louis,  lieutenant  cuionel  d'miauterie,  lut  nommé 
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coniœaodant;  on  major,  un  capitaine,  on  tieiiteiianl ,  ua 
soas-lîeulenant ,  un  porte-drapean ,  cinq  sergents  el  boît 
caporaux  foraiéreni  Télal-major.  Parmi  les  simples  sokkiU 
figuraient:  MU.  de  Gorrisarl  de  Fleory,  chevalier  de  SaÎDl* 
Louis  ;  de  Crespio,  eacien  officier;  Alexandre  de  Cbtévres, 
chevalier  de  Saifit*L<iuis,  etc.  Sur  les  qualre-vingt-uo  gardes 
nationaux,  onze  seulement  ne  savaient  pas  écrire. 

En  vue  de  la  convocation  des  élats*généraux,  les  assein* 
blées  municipales  sont  appelées  i  esprimer  leurs  vœux. 
Le  cahier  des  plaintes  et  doléances  el  remontrances  de  la 
paroisse  de  Plappeville  et  Tignomont  est  expressif  et  tou* 
chant. 

La  communauté  de  Plappeville,  partageant,  avec  tous  les 
citoyens  du  royaume  de  la  monarchie  française,  la  joie 
que  lui  inspire  la  prochaine  tenue  des  états-généraux  et 
pénétrée  de  reconnaissance  pour  notre  hon  roi  qui  les 
invoque  à  venir  arrêter  les  points  suivants,  supplie,  autant 
que  le  bien  général  du  royaume  pourra  le  comporter, 
MM.  les  dcpniês  de  province  de  se  présenter  on  pied  du 
trône  el  de  la  nation  assemblée  pour  obtenir  le  redresse- 
ment ou  ia  suppression  ou  I^^s  modifications  convenables. 

f  Chapitre  II.  —  Des  juiances  et  imposilions.  —  l"  l.a 
dicte  communauté  g«'mit  s  tus  un  poids  insupportable  d'im- 
posilions  qui  s'acrroissent  annuellement.  Les  biens  siu'  son 
territoire  noonenl  un  produit  net  de  15,000  francs  ou  envi- 
ron, et  les  impositions  réunies  s'élèvent  à  0,302  fr.  14  pols 
5  deniers,  ce  qui  fait  le  trois  cinquième,  sans  y  romprendre 
la  dixme  que  nous  payons  à  ronzicme  de  tous  les  liérilages 
qui  sont  situés  sur  le  ban.  La  partie  d'imposition  nommée 
accessoire  a  crû  énormément  et  accroît  depuis  dix  ans  égal 
à  peu  près  n  Pimpôt  principal.  Demauile  eu  conséquence 
ladite  roiuuuine  (pi'en  cas  que  cet  impôt  dut  subsister,  son 
objet  5oil  indiqué  comme  il  l'était  ancieiiuomenl  dans  les 
ordonnances  de  répartition  ei  le  tom()lc  de  son  employ 
annuellement  rendu  publique  par  tous  les  états  de  province. 
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CîiviMTHE  III.  —  0  rov  sire,  tiolre  comniunaulé  se  pjjinl 
ail  ret,niitl  de  Voire  Mrijesié  de  vouloir  rindemnlser  de  tous 
les  deniers  royaux  qui  s'augmenleiit  cfiaijiie  jour. 

Chapitre  IV,  —  Celle  même  communaulc  se  trouve  lésée 
par  la  conveniion  des  corv/cs  en  argent  qui  est  le  double 
au  moins  de  la  somme  à  laquelle  on  pouvait  cy  devant 
évaluer  la  pieslaliou  perbonuelle  de  dix  journées  environ 
de  travaux  sur  les  routes  et  cela  dans  la  morte  saison. 

CiLàPiTRB  V.  —  0  roy  sire,  notre  communaulé  est  sy 
pauvre  que  noire  ègliso  tombe  en  défoillance,  même  il  n*y 
a  pas  d'ornement  nécessaire  pour  le  service  divio. 

GnAPiTRi  VI.  —  Notre  communauté  se  plaint  pour  le 
nécessaire  du  bien  public  que  la  cherté  du  sel  est  iro[) 
eiorbiiaole,  car  il  s'élève  i  3  sols  0  deniers  la  livre  aui 
magasins.  De  même  que  le  tabac  qui  est  d'un  pris  exorbilant» 
qoi  est  à' 3  livres  iS  sols  la  livre  pour  les  débilans,  ce  qui 
lasse  aussi  le  bien  public. 

ABTICI.B.  VII. — Notre  communautésc  plaint  qu'élantobligé 
de  fournir  pour  les  métairies  de  leurs  maîtres  qu'ils  cul* 
fiveol  des  échalas  qui  sont  d'un  prix  exorbitant,  car  ils  se 
veiiijaieni  ^4  ci  30  livres  et  à  présent  ils  sont  augmentés 
jusqu'au  prix  de  55  livres  les  cioquanie  pnquelset  le  paquet 
contenant  80  échalas»  Ainsi  que  (a  paille  qui  se  vend  Jus- 
qu'à  iA  livres  et  que  par  antres  fois  elle  ne  valait  qqe  Six 
francs.  Ainsi  que  les  deniers  royaux  qui  sont  aussi  au 
compte  des  pauvres  cultivateurs,  qu'après  <}ue  les  pauvres 
vignerons  ont  fourni  el  tout  paye,  il  ne  leur  reste  plus  rien 
pour  vivre.  • 

L'année  suivante  les  registres  (if  !'t':lal  civil,  lenns  jus- 
qu'alors par  le  curé,  furent  mis  entre  les  mains  des  nou- 
velles municipalités. 

Les  événements  maicheni,  le  serment  civique  est  imputé 
au  clergé.  Aussitôt  l'abbé  Didion,  qui  desservait  alors  la 
cure  de  Plappeville ,  convo(|ue  toutes  les  autorités,  et  le 
19  janvier  1791 ,  il  jure  de  remplir  avec  exactitude  ses 
mm.  mj  15 
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fondions  et  d'êlrc  lidèlc  au  Roi.  (!eUe  réréiniinie,  fn  »''i:i''ilro 
d'une  iiivocaiion  au  Sainl  S.icroinenl  t-l  d'un  sei'mon  \i-cs 
édiUan!,  lui  terminée  par  le  71'  Deum.  Gi  .ke  à  ce  tpuipéra- 
menl,  le  culle calholique pul  conlinnerpcndaiu  loui  le  lemps  - 
d(j  la  Uevolulion.  Les  registres  de  la  commune,  lessouvenirs 
des  plus  anciens  habitants  en  font  foi.  Le  44  mai  i79i»  on 
fait  jurer  les  gardes  sur  la  part  qu'ils  espéreol  avoir  en 
{Niradîs  et  sur  la  damnation  de  leur  Ame*  Oo  exige  qu'ils 
fassent  profession  de  la  foi  catholique  et  romaine.  Le  20 
novembre  4793,  Pierre  Lerond  est  engagé  comme  maître 
d'école  ;  il  doit,  aux  termes  du  contrat  passé  avec  la  com- 
mune, servir  le  curé  pour  le  service  divin,  sonner  les  angé- 
lus» entretenir  Téglise,  chanter  pendant  le  mois  de  mai,  su  • 
vant  Tusage.  En  179^,  une  bande  envoyée  de  Metz  à  Plap- 
peville,  par  les  commissaires  du  gouvernement,  enleva  la 
plus  petite  iles  cloches  pour  en  faire  de  la  monnaie.  La  nuit 
même  de  cet  enlèvement,  les  Iiabitnnis  se  réunissent,  dc:^- 
cendent  la  grosse  cloche  qui  restait  el  rcntcrrenl  dans  le 
cimetière  d'où  on  la  retira  trois  ans  plus  tard  pour  la  reinettit; 
au  clocher.  L'an  111,  les  ucics  de  la  municipalité  sont 
toujours  publiés  au  sortir  de  ta  messe,  ou  à  Pissue  des 
vêpres.  L'an  IV,  rinslitulcur  Jean-Claude  Coinlré  s'engage 
à  former  des  cnfnnts  pour  servir  le  curé  et  cnfreicnir  l'é- 
glr-e,  chanlor  niix  olïicos  cl  sortnpr  angélus  dés  que  li» 
mallmur  des  temps  le  pcrmelUo.  L'an  V  el  Tni)  VI,  on 
trouve  sur  les  registres  des  faits  annlo^ues  qui  proiunnl  la 
non-internipli(in  du  cullc.  Enfin,  lors  du  rôlaldissciiienl  du 
culte,  il  fui  n'pontlu  à  l;i  demande  tlu  prél'el  que  ré;:lise 
ii'nvfnii  [)ns  res^é  d'élre  lial»iit'!o  par  ses  paroissiens,  il  n'e>l 
pas  besoin  d'y  faire  de  réparations. 

En  1793,  aux  plus  mauvais  jours,  que!i|ucs  meneurs, 
ivres  de  vin  ,  excités  par  les  récits  des  impiétés  qui  se  pas- 
saient dans  le  reste  de  la  France  ,  se  précipitèrent  vers 
l'église;  Ictu-  ia;ic  se  porta  sur  le  confessionnal  qu'ils  mi- 
rent en  pièces.  L'un  d'eux  monta  sur  l'autel,  voulant  abattre 
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le  crucifix,  mais  il  tomba  lui-mémo  ot  roourol  quinze  jours 
après  des  siiiff^s  de  celle  chute.  Ce?  excès  ne  se  renouve* 
lèrenl  pas  et  le  village  semble,  pendant  la  tourmente 
révolatîonnairc ,  un  oasis  à  l'abri  des  Icmpêlcs.  Un  nombre 
considérable  d'individus  portés  sur  la  liste  des  émigrés  se 
rf'Tiipitni  5  PiLippevillc.  On  cnmpe  dans  les  mnisons,  on 
se  serre  pour  faire  place  aux  nouveaux  arrivants,  et  le 
bon  sens  des  habitants  respecte  le  malheur  de  tous  ceux 
qui  vieniicni  chcrelier  un  rcfuoe'  au  milieu  d'eux.  Des 
cerlîficats  de  civisme,  des  déclarations  d'habitation  sont 
données  à  plusieurs  émigrés.  On  voit  sur  nos  registres  Aune 
Lafonlaine,  ex-religieuse  de  la  Madeleine  de  Puris  ;  Nioche, 
ex-curé  d'Ouire-Moselle  ;  les  familles  Leclerc ,  Guerrier, 
Cor  visa  rt  de  Fleury,  Desloquois ,  Delafunlnine ,  de  Méiric, 
Lançon,  de  Biie,  Ilenricl,  Goberl,  Absaioiiiie;  Mme  Marie- 
Thérèse-Gabrielle  de  Lcvis  Marcillac,  Mme  Hcnrieite  lic 
Lévis,  Le  Besgue  de  Majainville,  de  Franchcssin,  Mme  de 
Couël  de  Lorry,  d6  Salm,  de  Cfaenicourl,  de  Chelaincourt, 
de  Coudalle»  Uogeade,  ancien  ofBeter  au  régiment  de 
ropl-infanlerie  ;  Charles  Artaux,  iné<lecin;  0*Brîen,  de 
Ganlérac,  Dedon  de  la  noade,  chevalier  de  Saint-Louis; 
Mangay,  Choné  »  Salverle»  SolHer,  ex-bénédictin  de  la  con- 
grégation de  Saint-Maur;  Michel  du  tennetar»  médecin 
renommé  ;  Boumac,  Vignon ,  Régnier  d*Arraincourl  »  etc. 
A  Tignomont  le  même  toit  ahrilait  Mlle  Pusy,  sœur  de 
racteur  Fleory,  de  la  Comédie-Française  ;  M.  de  Thémioes, 
ci-dcvani  chanoine  de  la  ci-devant  cathédrale  ;  M.  Louis  le 
Besgue  de  Majainville,  ex-princier  de  la  cathédrale;  M.  Clé- 
ment, ex-religieux  de  la  charité,  et  Mme  Courtois»  veuve  d*un 
colonel  de  gendarmerie. 

L'État  avait  mis  la  main  sur  les  biens  des  églises,  cou- 
vents et  hôpitaux,  et  les  avait  fait  vendre  aux  enchères.  Ces 
biens,  pour  rinpprvillc,  étaient  la  maison  abbatiale  de 
rabbnvc  Saini-Symphorien;  la  métairie  de  l'abbé  de  Scnones; 
la  métairie  de  l'abbé  de  Saint-Vincent  ;  dix-sept  jours  un 
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f|uail  ûù  icrrc ,  lîeudîl  au  Breuil ,  le  prô  SainUJacqot'S , 
sepi  pressoirs  avee  leur  gronge,  à  l'abbaye  Saînt-Sympho- 
rien  ;  on  jardin  en  Lavaux,  à  l'abbaye  Saînte-Uarie  ;  une 
maison ,  des  vignes  el  des  prés»  6  rhôpital  Saint-Nicolas; 
une  maison  au  chapitre  de  la  cathédrale, 

La  plus  grande  partie  de  ces  biens  fut  adjugée  à  des 
individus  occupant  alors  un  poste  important  dans  Tadmi- 
nistraiion  du  département.  L'un  d'eux  s'empara,  au  grave 
pr^udice  de  la  commune  ,  moyennant  une  indemnité  déri- 
90ire,  du  terrain  où  se  faisaient  Ii>s  nssemblécs  de  In  com- 
munauté. D'autres  spoliations  ihi  même  genre  s'accomplirent 
sans  que  la  municipalité  osàl  réclamer  justice: 

La  statistique  de  1802  donne  à  Plappeville  386  habitants, 
14-9  horinres  de  terrain  produclil  et  75  maison^. 

Pendant  que  le  viliape  se  rcmeltnit  IciilMuoiil  des 
désordres  rausés  par  la  irv(diilion,  plusieurs  do  ses  enfants 
sfl  dislTTij^tiaitMil  sur  les  rlinm|ts  do  balaille.  C'élaionl  :  Jcan- 
Fr  nnrois  (luilpord,  qui  duNiiU  capitaine  d'infanînr  in,  ch'^va- 
lier  de  la  Légion  d'honneur;  Antoine  Blanchebarbi',  éf^alenjenl 
capitaine  d'infanterie  et  clievalier  de  In  Lêp^inn  d'Iiourfeur  ; 
Jacques  Uenaud,  dragon  de  l'iinpératiicc,  gai  ile  d'Iionneur 
cl  ciievaii^r  de  la  Légion  d'honneur  ;  François  Gusse,  maré- 
cliol-des-loiiis  d'ariillcrie  cl  chevalier  delà  Légion  d'honneur; 
Iréné  (loiniin,  Louis  Blanchebarho  qui  servirent  dans  l'ai  til- 
lerie  de  1 1  {^ardc  ;  François  Guerrier,  ofllcier  d'artillerie, 
lué  en  Espagne;  François  Millet,  cliasseiu  à  rhevnl,  tué  à 
Mayence  ;  Nicolas  Jean,  sergent  d^infanlerie,  chcvalior  dn  lu 
Légion  (l'honneur.  On  doit  ajouter  à  celte  liste  si  glorieuse 
lijs  noms  des  enfants  d*ado(iiion  de  Plappeville,  ceux  du 
cotonel  Deville,  du  général  Bizot-Docoudray ,  du  culonel 
haron  Toussaint,  de  M.  de  Lachevardiére  de  Lagrandville, 
chef  d'escadron  de  cavalerie,  de  &I.  Omer-Dulertre,  chef  de 
bataillon  d'infanterie,  officier  de  la  Légion  d'honneur»  qui 
voulurent  tous  terminer  à  Plappeville  leur  glorieuse  carrière. 

Cetie  liste  nous  apprend  combien  tes  bulletins  de  nos 
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victoires  devyienl  Irouver  d'écho  â  Plappevillt!.  Les  reTcrs 
trouvèrenl  la  population  soulevée,  prêle  à  se  dcfemiie. 
Le  17  janvier  1814,  les  Prussiens  firent  leur  première  appa- 
rition dans  les  environs  de  Metz  ;  le  27,  une  division  russe 
asset  considérable  vint  camper  dans  les  abreuvoirs  an-desaus 
(Jo  village.  Tous  les  arbres  forent  coupés  pour  faire  du  feu  ; 
les  cosaques  se  répandirent  dans  les  msiisons  pour  cbercber 
du  vin  et  de  Teau-de-vie,  une  provision  d*eau  de  Cologne 
qu'ils  Ironvérenl  dans  leurs  perquisitions  fnt  également  con- 
sommée. Ces  maraudages  ne  .firent  qu*exciter  la  colère  des 
habitants  ;  aussi,  quelques  jours  après^un  oiBcier  russe,  qui 
s*était  logé  dans  une  maison  du  village,  fut  trouvé  assassiné 
dans  son  lit.  On  ne  put  parvenir  é  Irouver  les  coupables». 
Furieni  de  voir  leur  vengeance  leur  écbapper  et  forcés  de 
se  replier  sur  Ars  par  un  mouvement  des  troupes  de  Metz,, 
les  alliés  emmenèrent  avec  eux  le  maire  du  village.  A  ChéleU 
SatulrGermain  on  rejoignit  Téial-major  et  la  division  rosses, 
et  on  se  préparait  à  pendre  le  rodlheureux  maire,  lorsqiie 
M.  Thiva,  propriétaire  à  ï^essy,  qui  jouissait  d  un  cerlain  cré- 
dit près  du  (îéfiéral  en  chef,  lit  lever  la  sentence.  Une  dette, 
contractée  poursalisfnire  aux  réquisitions  des  gétiérnux  allié?, 
pesa  pendant  plusieurs  années  hMinleuienl  sur  les  ûnances 
de  la  commtiue.  En  18riO,  la  commune  se  ressentit  des  agi- 
tations de  la  Franre,  le  maire  fut  destitué  »  une  ^arde  natio- 
nale créée.  Comme  autrefois  ,  cette  parde  compte  un  élat- 
tnajor  considérable,  dix-sept  ciiefs  conimaadenlunii  vingtaine 
de  soldats. 

Pendant  toute  celle  période  le  chiffre  de  la  population 
est  a  peu  firès  stalionnaire.  Les  ressources  de  la  cumtnune 
s'augmeiilaicnl  pou,  aussi  les  nomhrenses  améliorations  qui 
presque  chaiiuc  année  viennent  s'.ijonter  aux  piécédentcs 
sont-elles  dues  à  des  sou^criplions,  à  des  fondations,  à  des 
legs.  C'est  ainsi  que  l'on  put  rendre  praticable  la  principale 
rue  du  village  qui.  ennai^sée  jusqu'alors  entre  des  petits  murs 
au  pied  de  chaque  maison,  devenait  au  milieu  de  la  voie 
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un  foiTcnt  ifiipraficnblc  ;  (|ii'on  créa  à  Vàidc  de  ressources 
exclusivement  de  F*iappeville  un  chemin  (|ui  alla  rejoindre 
la  roule  de  Metz  à  l'ancienne  pépinière  dépaileinenlalc.  Un 
legs  donna  une  maison  d'école  aux  garçons,  une  fonduiion 
assura  aux  filles  les  bienfaits  de  rinsîniclion.  Le  cimelière 
fui  agrandi,  un  presbytère  acheté.  L'église  fut  cmbf^llie  par 
des  vîiraux,  par  des  autels.  Un  orgue,  fait  enliéreineiii  par 
le  cure  Si  liinidt,  vint  aiip^raenler  la  majesté  des  cérémonies; 
une  horloge  de  Sc!i\vilrMif%  une  |Mjr]i[>e  5  incendie  com[i!é- 
lèrent  la  liste  des  amciioralions  maléneiles  dues  ausH  au 
concours  empressé  de  tous. 

Aujourd'hui  comme  autrefois  Taffection  des  habitants  ue 
Plappevillc  pour  leur  village  se  fait  remarquer.  Us  sont  fiers 
à  juste  titre  de  lui  appartenir.  Puisse  ce  récU  de  leur  his- 
toire augmenter  encore  ce  sentiment  I 
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HISTOIRE  D  UN  IlNTEERÈGNE  A  METZ 


L'iijlcn  c}i;iic  (ioni  je  venx  parler  ii'esl  uulre  fjiie  celte 
vacance  anormale  ;j  subie  le  siège  épiscopal  de  Melz  de- 
puis 1054  jusqu'à  1609.  Ces  dix-sepl  ans  font  époque  dans 
noire  hisloire;  ils  sonl  exlrêmemenl  remarqiiablcs  non-seu- 
'  lemenl  comme  iiiirnè^Mio,  niais  encore  comme  transilion 
du  droil  ^eimanitjue  ou  tlioil  régalien  de  la  France,  el  je 
les  ai  trouvés  d'aiiianl  plus  diurnes  d'un  ménroire  spécial, 
que  nos  historiens  les  uni  ordinairement  présentés  sous  un 
faux  jour. 

Avant  leur  anoexioa  à  la  France,  les  Iroia  évéehéa  de* 
llelz,  Toul  el  Verdun,  se  régissaient  ë'après  te  droit  germa- 
njqoo.  Lorsque  le  siège  èpisc<»pal  devenait  vacant,  le  cbapilre- 
dela  cathédrale  se  réunissait  selennellemeni,  chantait  lo  messe 
du  Saint-Esprit,  et  après  une  délibération  sérieuse,  les  cha- 
noines choisissaient  celui  qu'ils  jugeaient  digne  de  devenir 
•  leur  évéque.  C'est  ce  qu'on  a|ipe1ait  postulation.  Les  procès 
de  la  délibération,  avec  la  postulation  motivée,  élaienl  en- 
voyés à  Rome  pour  obtenir  la  confirmation  papale ,  et  ce 
n'est  (|u*après  les  boites  accordées  par  te  Souverain  Poniife 
que  l'élu  pouvait  être  sacré  et  prendre  l'administralion  du 
diocèse. 


1652—1669 


P*r  le  R.  P.  BXCU 
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La  dernière  fois  que  les  chanoines  Je  llelz  piirciii  user 
avec  saccés  <)e  leur  droii  de  postulation  Tut  en  lôOft,  lors- 
qu'ils osèrent  demander  pour  évéqoe  le  ùh  nalurel  de 
Hfcnri  IV,  Henri  de  Verneoil.  Quoique  ee  prince  ne  soil  jamais 
venu  dans  son  diocèse,  qu'il  n*ail  jamais  élé  prêtre,  et  qu'il 
ait  fini  même  par  abandonner  Télat  ecclèsiasiiqoe ,  on  peut 
dire  que  son  administration  de  quarante  ans,  aidée  de  plu- 
sieurs sufrragant.<  d'tm  vrai  mérite,  ne  fut  pas  sans  fruits 
pour  l'Eglise  de  Meiz.  Peut-ôlrc  môme  que  les  chanoines 
n'étaient  pas  très  fâchés  de  celte  absence  prolongée,  qui  les 
laissaient  jouir  de  cerlairif^s  franchises ,  lorsque  loul  5  coup 
en  1652,  ils  reçurent  de  Henri  de  Vcrneuil  une  dcclaraiion 
par  laquelle  il  leur  annonçait  qu'il  abdiquait  et  qu'il  rr?i- 
gnait  son  titre  el  tous  ses  droits  en  faveur  du  cardinal 
Mazarin. 

Grande  fut.  d'abord  la  surprise  des  chanoines:  ils  ne 
s'attendaient  pas  à  une  pareille  détermination,  ils  s'assem- 
blcrenl  à  la  liiUc  cl  dans  un  premier  mouvenienl  ils  voulaient 
protester  contre  une  rési^malion  qui  leur  ôlâit  la  liberté  des 
suffrage.^  r\  n'était  pas  conforma  au  droit  permnniqne.  Mais 
quand  ils  apprirent  bientôt  que  le  tout  venait  de  Louis  XIV 
lui-même,  leur  cionnemenl  redoubla ,  el  ils  se  trouvèrent 
sin;^ulièremenl  euibarrassés. 

A  cette  époque,  année  1652,  le  cardinal,  on  bulle  aui 
colères  des  frondeurs,  élait  proscrit;  tout  l'an.-,  demandait 
sa  tnorl,  le  parlement  avait  mis  sa  téie  à  prix  et  décrété 
la  saisie  de  tous  ses  biens  ;  on  procédait  à  la  vente  de  son 
juiiiiensc  bibliulhèque,  et  lui,  forcé  de  céder  à  l'orage,  ayant 
pris  le  parti  d'un  exil  volontaire,  il  avait  cherché  un  asile 
auprès  de  l'électeur  de  Cologne.  C'est  de  là  qu'il  corres- 
pondait avec  Louis  XIV,  Déjà  ce  prince,  afin  de  le  secourir 
dans  sa  détresse,  l'avait  nommé,  en  vertu  de  la  régale,  à 
"  plusieurs  abbayes  ;  le  cardinal  était  abbé  conimendataire 
de  Saint-Denis,  de  Cluny,  de  Saint-Médard  de  Soissons, 
de  Saint-Victor  do  Marseille.  Depuis  1648  il  était  abl>é 
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fie  StfiiiUÂrnould  Je  MeU,  ei  eofia  les  religieux  de  Saiiil- 
Vineenl  et  de  Saini-Clément,  sar  la  demande  expresse  du 
roi,  TaYaient  rhoisi  libremenl  pour  leor  abbé.  Les  béné- 
iliclins  ont  eilé  la  lettre  de  remerciement  que  le  cardinal 
écrivit  atti  religieux  de  Saint-Clémeot.  Elle  est  datée  de 
Bouillon,  où  le  cardinal  était  eacore,  n'oeant  ^  rentrer  e» 
France.  La  foîet  : 

Mes  liévérends  Pèresy 

J*ai  su  par  Honsieor  Tabbé  de  Coursant  atee  quelle  fiieifilé  vou» 
vous  êtes  portés  k  tout  ce  qu*il  a  désiré  de  tous  pour  Texpédition 

de  Saint-Clémeiil  en  mon  nom.  Je  vous  remercie  de  tout  mon  cœur 
de  ra(r»*ction  que  m'avez  témoignée  en  cette  rencontre,  vous  assu- 
rant que  je  ne  perdrai  aucune  occasion  de  vous  donner  des  marques 
de  la  mienne,  el  de  vous  conTirmer  par  les  effets  que  je  suis,  Ues 
Révérends  Pères,  voire  très  alTectionné 

Le  anhoal  limaor» 

A  Bottiltoo,  le  2  ocïobrt  i6S%. 

Toutes  ces  inetises  nirbaliiilos  réunies  avaieni  profiirp  an 
cardinal  un  levetiii  de  500,000  livres.  Il  ne  lui  inâii  in  «il 
plus  qu'un  évèché.  I.o  joune  monarque  essaya  de  le  pourvoir 
du  siège  de  Melx,  plus  riche  que  la  plupart  des  évéchés 
de  France. 

On  se  dcmnndfî  rornrnpiil  lo  penjsôe  avait  pu  venir  h 
Lonis  XIV,  d'élover  sou  Inlorluiiô  niini^lre  an  sio^^e  rîillicile 
de  MfMz.  Ijii  avail-il  reconnu  des  \oi\us  épiscopales  propres 
à  hipH  jjouvcnier  un  diocèse?  A^sinémcnl  non.  Maznrin , 
quoique  (.irdina),  n*étail  pas  pr>'tte  el  il  n'y  avait  pas 
d'apparence  qu'il  dût  le  devenir  un  jour.  Mais  le  roi  voulait 
subvenir  à  la  détresse  de  son  favori,  en  ajoulant  les  revenus 
d'un  cvécli('  aux  autres  bénéfices  qu'il  posséiiuil  déjà,  c'est 
là  le  spui  molif  qui  décida  de  son  choix;  triste  argument, 
il  faut  l'avouer,  en  faveur  du  droit  de  régale.  Quoi  (ju'il  eu 


soit,  vuici  ia  lellrc  que  Louis  XIV  écrivit  du  cli»pilrc  de 
Il  cailiéilrale; 

De  par  le  Ilojf, 

Très  chère  et  bien  amés,  noire  oncle  naturel,  Tévèque  de  Metz, 
ayant  résigné  son  évéché  en  Hiveur  de  noslre  cousin  le  cartUnal 
Mr?7arin,  lequel  nou?  avons  jugé  très-capable  dereslablir  leHit  éves- 
ché  laiit  au  temporel  qu'au  spirituel,  et  comme  en  conséquence  de 
la  dile  résignation,  il  a  besoin  de  vostre  éleclioa  el  poslulaiion, 
crojaiii  que  vous  ne  pouvés  Taire  un  plus  digne  choix  <^ue  de  ia  per- 
soQiio  de  noslre  dît  cousin,  pour  remplir  le  siège  vacant  du  dit 
évesché  pour  sa  vertu  el  probité  el  son  éminente  dignité  dans  l*Église, 
Nous  avons  bien  voulu  adjouster  à  foutes  ces  considérations  que 
vous  ferez  chose  qni  nous  sera  très-agréable  d*éUre  mon  dit  cousin 
et  postuler  auprès  do  Sa  S;unfelé  à  ce  que  son  bon  plaisir  soit  de 
luy  octroyer  les  Btillns-  et  Provisions  apostoliques  qui  lui  seront 
nécessaires.  Nous  avons  ch.-irpé  le  altl  é  de  Coursant,  princier 
(le  voslre  Eglise  de  concourir  avec  vuuà  à  i  adveiiceiDeiil  de  celle 
affaire,  auquel  nous  vous  prions  de  donner  entière  créance  à  tout  eu 
qu'il  vous  dira  de  noslre  part,  priant  Dieu,  qu^U  vous  ait,  très  chère 
el  bien  aroés,  en  sa  sainte  garde. 

Escrità  Pontoise  te  XIlI*  jour  d'aonst,  1652. 
Signé  Louis 

et  plus  bas  : 

Lb  Tëllier. 

En  conséquence  de  cette  Iritrc,  dont  le  chapuie  de  la 
cMiliôdraîe  se  trouva  fort  honore,  les  chanoines  s'assem- 
lilèicnl  le  1-2  septembre,  an  son  de  la  cioclie  el  avec  les 
cérémonies  accouiuiiiecs,  el  d'une  voix  unanime  ils  postu- 
lèrent le  cardinal  Maznrin  pour  cvêque,  sans  préjudice  des 
droits  des  vicaiies  capilulaires,  qui  corilinueront  d'admi» 
nistrcr  le  diocèse  tant  au  spirituel  (|u'au  temporel,  jusqu'à 
ce  que  le  cardinal  ait  obtenu  ses  bulles  du  ^kiuveraiQ 
Ponlifc. 
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Le  piocès-verba!  de  In  sêanrc  fui  envoyé  ù  niiiire,  aroc 
une  sup[>li(jue  où  les  chanoines  prr.fieiit  le  Pape  de  confir- 
mer l'élection  faite  el  d'acconlpr  los  huiles. 

Alexandre  VU  leur  répondil  par  un  refus  formel,  el  leur 
donna  pour  raison  que  rahJication  de  Henri  de  Verneuil 
élaîl  cnlach(^e  d'une  irrépiilariié ,  celle  d'avoir  résijîné  en 
faveiii"  ilu  cardinal,  ce  qui  élaiL  contraire  au  droit  germa- 
nique, les  chanoines  devant  avoir  pleine  liberté  d'élire  celui 
qoMii  iroQfertfîcm  le  plus  digne. 

Mats  le  secret  molîf  de  son  reftis  e'élail  peat-élre  HDter* 
venlion  de  Louis  XIV  ;  la  demande  eipresse  que  le  roi  faisait 
pour  Mazarin  éiait  aux  yeux  du  pape  comme  un  achenii- 
nement  vers  le  droit  de  régale.  Le  monanpie  prétendait 
que  les  Troîs-Évéchés  apparleoant  définitivement  au  royaume 
de  France,  d'après  le  traité  de  Munsler,  w*  devaient  plus 
être  gouvernés  suivant  le  concordai  germanique,  mais 
suivant  le  concordat  de  Léon  X. 

Alexandre  Vil  s'y  refusait  constamment  :  il  regardait  le 
droit  de  régale  comme  nne  plaie  de  l'Église  et  comme  un 
reste  de  celte  ancienne  prétention  des  investitures,  qui  avait 
causé  innt  de  troubles  et  tant  de  qnereiles  malheureuses. 
Il  savait  combien  de  fois  les  monarques  français  avaient 
abusé  du  droit  de  régale  pour  grattûer  leurs  favoris  d'un  ou 
môme  de  plusieurs  titres  épisco|inux ,  sans  compter  les 
abbayes  en  commende,  au  grand  préjudice  de  la  discipline 
ecclésiastique  et  de  l'esprit  rcHpicuï.  De  là  tant  de  diocèses 
désolés,  tant  de  maisons  religieuses  en  dôrndence.  Louis  XïV 
faisait  en  vain  les  plus  pressantes  soUiciialions ;  ii  n'obtenait 
rien. 

Cependant  au  commencement  de  4653,  les  alldircs  chan- 
gèrent tout  à  coijp  de  face  pour  le  cardinal  Mazarin.  Les 
fureurs  des  ligueurs  s'ajiaisèreni  ;  au  mois  de  février  de 
celle  même  année,  1  illustre  [iroscril  rentrait  en  France  et 
Louis  XIV  lui  fil  faire  à  Pans  une  réception  presque  triom- 
phale. Les  partisans  du  ministre,  aussi  bien  que  ses  ennemis. 
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furent  épaicmcnl  ('lonnés  de  le  voir  plus  )îuis<nnl  qne 
jamais.  11  recouvra  >es  revenus  el  acquïl  une  lurlune  colos- 
sale. Il  n'y  avait  que  l'évéché  cie  Melz  qui  lui  échappait. 
Pendant  quatre  ans  il  fil  faire  à  Rome  des  sollicitations 
actÎTes,  mais  toutes  inutiles.  Lorsque,  sur  la  ûn  d*aoûl  1657, 
Louis  XIV  fit  son  entrée  à  Melz  »  entouré  d'un  cortège 
magDÎfique,  il  avait  a?êc  hiî  le  cardinal  MaaarîD,  et  pendant 
son  séjour  dans  cette  ville,  le  cbapiire  de  la  cathédrale  alla 
rendre  ses  hommages  é  révéqiie  de  son  choix  ;  les  fdigieiix 
de  Saiiii-Arnoold ,  de  Setnt-Vincent  et  de  Saini-GIément 
allèreof  se  jeter  aux  pieds  du  puissant  abbé  qu'ils  avaient 
élu.  Mazarin  fit  bon  visage  i  tous,  tous  élaient  enchantés 
de  son  affabilité  et  lui-même  se  réjouissait  des  honneurs 
qui  lui  élaient  rendus. 

Mais  pendant  qa*on  admirait  la  souplesse  ilalleoDe  dn 
minisire  en  faveur,  il  emportait  une  peine  secrète,  un  ere/M- 
cuore,  la  conviction  que  le  pape  ne  voudrait  jamais  lui 
accorder  ses  bulles,  et  qu'il  ne  serait  jamais  évéque  de  Metx. 
Et  il  ne  se  trompait  pas,  Alexandre  VII  ne  voulut  jamais  y 
consentir. 

En  attendant,  le  diocèse  continuait  d'élre  administré  perles 
vicaires  capilulaires,  sede  vacante,  et  les  fondions  épiscopales 
élaient  suppléées  par  l'évéque  d'Auguste,  Pierre  Bedacier, 
comme  sutTragant  de  Henri  de  Vemeuil.  Uu  fait  scandaleux 
qui  eut  lieu  cette  même  année,  fait  voir  dans  quelle  position 
bosse  réglise  de  Metz  était  placée.  Un  Te  Deum  avait  été 
annoncé  é  l'occasion  de  la  prise  de  Gravelines ,  et  déjà  le 
lieutenant  du  roi,  gouverneur  de  la  ville,  sieur  de  La  Contour, 
accompagné  des  officiers  stipérieurs,  avait  pris  place  à  la 
cathédrale  ;  en  l'absence  du  Parlement  qui  était  à  Toul, 
MM.  du  bailliage,  le  maître-échevin  et  les  corps  de  ville 
arrivaient  pour  assister  â  la  cérémonie,  en  téte  de  la  nom- 
breuse assislaoce.  Déjà  les  chanoines  prenaient  pljcc  Jatis 
le'irs stalles,  quand  on  viirévcque  suffragant,  Pierre  Bodacier, 
en  camail,  escorté  des  curés  de  la  ville,  inonler  les  degrés  du 
chœur  et  se  disposer  à  occuper  h  chaire  épiscopale. 
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A  celle  vue,  le  princier  du  chapitre,  l'iibbé  de  Coui^nt» 
s'élance  avec  fougue  et  se  place  devanl  la  chaire  épiscopale 
pour  empêcher  le  suffragani  de  s'y  placer,  lui  disant  d'un 
ton  in  ilc  qu'il  n*cn  avait  pas  te  droit.  Le  suffragani  insis- 
lanl,  il  y  eut  des  paroles  aigres  de  part  et  d'autre  ;  plusieurs 
chanoines  accoururent  pour  soutenir  le  princier,  le  gou- 
vrrneur  monta  les  cle'^rés  avec  plusieurs  officiers  et  il  y  eut 
un  tnoincnt  de  lumulie. 

Alors  les  chanoiues,  sur  Tinviialion  du  gouverneur,  se  reti- 
rèrent tous  à  Im  sacristie  pour  délibérer,  puis  après  quelques 
instants  ils  revimiMit  ei  ïahhé  de  Coursant,  au  nom  de 
tous,  déclara  au  sulfra^anl  que  sa  présence  dans  la  chaire 
épiscopale  était  une  innovation  contraire  aux  cjrolt^  du  cha- 
pitre, et  ^ju'ils  ne  le  permettraient  pas.  Pierre  Bedacier  fut 
obligé  de  céder;  il  assista  au  Te  Deitm  qui  commença  immé- 
diatemeiit,  mais  ce  lui  uu  pied  de  la  chaire  et  dans  un, 
Itiulcuil  appoilé  exprés. 

Un  double  faclum,  tant  de  la  part  du  suffragani  que  du 
princier,  fut  .  envoyé  à  Toul,  où  siégeait  le  Parlement,  et 
cetui-cî,  toutes  les  pièces  dûment  eiamioées,  donno  gain 
de  cause  au  suffragani.  Peu  de  temps  après  cette  fâcheuse 
affaire,  le  cardinal,  dégoûté  des  démarches  inutiles  qu'il 
avait  faites  pour  obtenir  ses  huiles,  envoya  sa  démission 
pare  et  simple  au  chapitre  de  Neis. 

A  l'occasion  de  ce  renoncement  forcé,  plusieurs  écrivains 
ont  employé  une  eipression  que  je  crois  devoir  signaler. 
Us  ont  dit  que  Uasarin  avait  ahdiqné,  et  ils  l'ont  inscrit  sur 
leur  liste  comme  le  quatre-vingt-neuvième  évéque  de  Uaiz. 
Le  mot  ahdiqué  n'est  pas  seulement  inexact ,  c'est  une 
inconvenance.  On  ne  sautait  abdiquer  une  dignité  que  l'on 
n'a  pas,  et  Mazarin  n*a  jamais  été  évéque  de  Metz,  puisqu'il 
n'a  pu  obtenir  ses  bulles.  La  postulation  du  chapitre  était 
nulle,  et  le  quatre-vingt-neuvième  évéque  éiait  encore  è 
éhre. 

Le  M  décembre  1658»  le  chapitre  de  la  cathédrale  s'éiaot 
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asscii)bl(&  solcnneltemeni,  les  chanoinos  pckslulérenl  à  Viina- 

flimilé  puur  évéqiie  François  Egon  de  Furstembcrg.  Le  nom 
de  Fiirsiemj>erg  avait  laissé  de  irisies  souvenirs  à  lleiz.  On 
n'avait  pas  oublié  (]u*uo  comte  de  Furstembcrg»  au  nom  des 
princes  prolestants  rrMIemngne,  avait  envahi  autrefois  la 
YÎlledeGorze  el  qu'il  faillit  faire  triompher  le  luthéranisme 
au  milieu  de  Metz.  Mais  François  Egon  était  catholique. 
Bien  plu?,  ses  grandes  (|un!ités  el  son  habileté  dans  lo 
maniement  des  grandes  a  lia  ires  l'avaient  mis  en  faveur  à 
la  cour  de  l'électeur  de  Cologne. 

L'cloclour  le  clioisil  pour  son  conseiller  et  son  premier 
minisire.  Cn  prince  était  très  ntiaclié  à  la  France  ,  avec 
lariuelle  il  s'clail  allié  dés  l'an  1058.  François  Egon  avait 
contribué  }ilus  que  personne  S  cette  confédération,  cl  pour 
la  c.imcnlcr,  son  fi  érp,  Guillaume  Egon,  avait  été  plusieurs 
fois  à  Paris  en  qu^iiilé  d'envoyé  extraordinaire  de  l'électeur 
de  Cologne. 

Les  deux  frères  méritèrent  par  ces  sprvic»>s  toutp  l'es!  une 
de  Sa  Majesté  Très  Chrétienne,  dont  ils  soutinrent  couslam- 
ment  et  de  concert  les  intérêts  poli'iqnes. 

Mais  comme  il  y  avait  lieu  de  douter  si  Mazarin  avait 
un  droit  réel  à  révêché  Ihvà  de  sa  démission,  le  chapitre 
crut  qu'il  élail  de  lu  pi  udence,  pour  rendre  légitime  rélee- 
lion  de  François  de  Fnrstemberg  ,  d'avoir  une  nouvelle 
dcmissioa  du  prince  Henri  de  Bourbon  et  de  procéder  de 
nouveau  à  réieclion  d'un  évôque,  comme  s'il  n'y  eut  rien 
de  fait. 

Le  prince  Henri  se  prêta  à  la  demande  qu'on  lui  lit,  et 
donna,  Ici  mai  1659,  à  Philippe  de  la  Rocbelte,  luic  [)ro- 
curaiion  pour  remettre  en  son  nom,  pureuieni  el  simplement, 
révêché  entre  les  mains  des  princiers,  doyen,  chanoines  et 
chapitre  de  la  cathédrale,  pour  qu'ils  pussent  élire  el  pos- 
tuler en  sa  place  telle  personnne  capable  qu'ils  jugeraient  à 
propos.  Le  sieur  de  la  Rochetie  leur  remit  l'évèché  au  nom  du 
prince ,  le  18  juin  de  celte  année  (  I G59) ,  et  dès  le  lendemaîo 
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19  ilu  mC'\m  tnnis,  le  cliiiiiiiie,  assemblé  avec  les  formalilcs 
oriiiiiiiii  ('S ,  chaula  la  nic>se  du  Sainl  Esprit  el  procéda  à 
l'élection  (l*un  nouvel  évo(|iie,  selon  son  ancien  droit, 
conformcinciU  aux  ^taluls,  couiumes  el  privilèges  de  celle 
église  d'après  le  concordat  gennanitjue.  Fiançois  Kgon  de 
Fursiembcrg  fui  de  Douveau  élu  d'une  voix  unanime  comnic 
une  personne  c  agréable  au  roi,  d'une  maison  illuslre,  zélée 
pour  la  paix,  charitable  envers  les  pauvres,  âgé  seulement 
de  33  ans  et  incapable  de  mollir  lorsqu'il  s'agissait  de 
défendre  les  droits»  les  privilèges  el  immunités  ecclésias- 
tiques. >  Ce  sont  les  termes  de  l'acte  capitulaire. 

Après  l'élection,  le  chapitre  adressa  deui  pièces  cano* 
niques,  l'une  à  François  Egon  pour  le  prier  d'accepter  la 
poslulation,  l'autre  au  Souverain  Pontife  pour  le  supplier  de 
lui  accorder  ses  bulles. 

Ptermi  les  chanoines  qui  signèrent,  j'ai  remarqué  avec 
plaisir  un  nom  qui  nous  est  cher  à  plus  d'un  titre  : 
Jacques -Bénigne  Bossuet.  Ce  grand  homme  était  en  eiïet 
depuis  plusieurs  années  archidiacre  de  lu  cathédrale  et 
commençai!  à  se  rendre  célèbre;  il  venait  de  publier  la 
Réfutation  du  Catéchisme  de  Paul  Ferry ,  el  cet  ouvrage,  au 
Heu  d'irriier  son  adversaire,  ce  qui  est  souvent  le  seul 
résultat  des  réfutations,  lui  nv;ui  gagné  lu  sympathie  du 
ministre  el  de  ses  corréligionnaires.  Il  n'entre  [las  iknis 
notre  snjpt  de  parler  de  ses  autres  œuvres,  ni  de  raconter 
celle  grande  mission  conçoo  par  Anne  d'Aulriclie  pendanl 
son*séjourà  Melz,  el  lut  concerlce  par  elle,  avec  le 
secours  de  Bossuel,  de  l'évèque  d'Auguste  el  de  suiul 
Vincent  de  Paul. 

François  E^on  de  Furstemherg  avait  accepté  vulonliers  la 
poslulalion  du  ciiapilic  de  Met/,  mais  il  allendil  en  vain 
plusieurs  années.  Alexandre  Vil  refusa  les  bulles.  Au^si  en 
le  prince  renonça  aux  droits  que  celte  postulation  lui 
donnait,  pour  accepter  la  poslulalion  plus  sûre  Ou  chapitre 
de  Strasbourg. 
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Nouvelle  ûssciiiblee  du  chapitre  de  Mclz ,  nouvelle  posiii- 
latinn.  Celle  fois  ce  fui  en  faveur  de  Guillaume  Egon  de 
Kurslernber^,  Irére  de  François  Egon.  Celle  démarche  ne 
fut  pas  plus  lieureuse  que  Toulre.  Le  pape»  qui  avait  à 
craindre  quelque  violence  de  la  pari  de  Louis  XIV,  lui 
avait,  il  est  vrai,  envoyé  en  !60i,  un  induit  par  lequel 
il  lui  accordait  ,  mais  a  lui  seulement,  le  droit  de  nommer 
aux  sièges  cl  aux  bénéfices  vncanls  dans  les  Tiuii-Evéohcs  ; 
mais  Louis  XIV,  méconlenl  d'un  droit  qui  ne  passerait  pas  à 
ses  successeurs,  ne  voulut  pas  raccepter.  Alexandre  VU 
mourat  avaul  de  poavoîr  lermioer  ce  procès. 

•Guillaume  Egon  de  Furaiemberg  se  regarda  comme 
évdque  lilulaire  de  Metz,  mais  saos  bulles,  jusqu'en  1668. 
Alors  Clément  IX,  successeur  d'Aleiandre  VII,  ayani  envoyé  à 
Louis  XIV  on  nouvel  induit  (23  mars  1668),  où  le  droit  de 
gréalé  était  désormais  étendu  à  TAlsace  et  aux  Trois-Évécbée 
comme  au  reste  de  la  France ,  le  roi  nomma  Guillaume  i 
Strasbourig  en  place deeon  frère  décédé,  et  è  Melz  Georges 
d*Aubus8on  de  la  Feuillade.  Aloi-sse  termina  le  long  veuvage 
de  l'église  de  Metz  ;  elle  put  saluer  avec  joie  son  quatre- 
vingt-neuvième  évéque. 

Louis  XLV  avait  à  cceur  de  justifier  son  droit  de  régale  et 
<de  contenter  les  Messins,  en  leur  donnant  pour  évéque  un 
homme  d'un  grand  mérite.  Georges  d'Aubusson  avait 
quelque  chose  de  plus  que  riliuslration  de  sa  famille,  il 
s'était  déjà  distingué  comme  archevêque  d'Embrun ,  et , 
après  avoir  reçu  ses  huiles  de  Clément  IX ,  il  ronserv.^  sur 
son  nouveau  sièye  le  lilre  d'aichevêqne.  Avec  lui  commença 
une  nouvelle  ère  pour  réglise  de  .Meiz  ;  elle  o'eul  plus  dès 
lors  que  des  ponliles  dignes  de  ce  nom. 

Retiiartjuons,  pourlerminer,  queCuillaume  de  1  ui  -^lemberg 
ne  fut  point  évéque  de  Melz,  pas  plus  (jue  son  frère  François, 
car  ils  n'eu I  en [  1- ni  -  Imlles  ni  l'un  ni  1  autre.  Ceux  qui  disent 
qu'ils  ont  ab(i»(jué,  non-seulement  commettent  nne  erreur 
histori(]ue,  mais  ils  font  presque  une  injure  au  Saint-Siégp, 
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qui  n'a  jamais  voulu  les  monuallre  comme  évéques  de  Mets  ; 
ils  De  Tout  élé  ni  de  fait  ni  de  droit. 

La  conséquence  que  nous  devons  tirer  de  cet  interrègne , 
c*esl  que  notre  prélal  bien-airoé.  Monseigneur  du  Pont  des 
Loges,  n'est  pas  le  quaire-vingt-dix-neuvième  év6que  de 
Metz,  comme  le  marquent  certaines  listes  peu  canoniques. 
Il  n*est  que  le  quatre-vingt-seizième.  Hais  il  a  d'autres 
litres  i  notre  vénération  filiale  que  les  faux  calculs  de 
quelques  écrivains. 
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